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II'  PARTIE  * 
PROLOGUE 

J'avais  promis  de  poursuivre  cetle  histoire;  aussi  Tai-je 
continuée,  non  sans  beaucoup  d'obstacles  et  de  soucis; 
et,  bien  que  cette  deuxième  partie  de  VAraitcana  ne 
laisse  pas  voir  toute  la  peine  qu'elle  m'a  coûtée,  cepen- 
dant celui  qui  Taura  lue  pourra  comprendre  quel  labeur 
j*ai  eu  à  subir  pour  achever  deux  publications  sur  une  ma- 
tière *si  difficile  et  si  monotone.  Car,  depuis  11;  commence- 
ment jusqu'à  la  fin,  elles  ne  renferment  qu'un  seul  objet  ; 
et,  devant  l'obligation  de  marcher  toujours  sous  l'empire 
d'une  même  réalité,  par  un  chemin  si  désert  et  si  stérile, 
il  me  semble  que  ce  serait  n'avoir  pas  de  goût  que  de  ne 
pas  se  fatiguer  sur  mes  traces.  Avec  cette  crainte  j'aurais 
voulu  mille  fois  mêler  à  mon  récit  quelques  sujets  d'une 
autre  nature  ;  mais  je  me  suis  déterminé  à  ne  pas  changer 
de  style,  dans  l'espoir  que  l'intérêt  des  choses  dont  je  parle 
servira  de  contre-poids  aux  fautes  que  mon  livre  présente, 

1  H.  Gayetano  Rosell  n*a  paBconsenré,  comme  le  texte  de  Baudry,  le  partage  du 
poëme  en  frois  sections  assez  inégales.  L'éditeur  de  1851  regarde  cette  distribu- 
tion comme  désormais  luatile»  et  ne  veut  y  reconnaître  qu'un  souTenir  des  diffé> 
rentes  dates  auxquelles  ont  été  publiés  successUement,  d'abord  les  quinze  premiers 
chants  (1569),  puis,  les  quatorte  chants  de  la  deuxième  partie  (1518),  puis, enfin^  les 
derniers  chants,  ceux  de  la  troisième  division  (1589).  M.  Winterling  n'a  pas  tenu 
compte  non  plus  de  la  vieille  (orme  de  VAraucana^  et  il  l'a  fait  disparaître  de  sa 
traduction  en  1831.  Nous  Tâtons  gardée  par  respect  même  pour  cet  intérêt  biblio-» 
graphique  que  négligent  rédition  espagnole  et  la  Tersion  allemande . 
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et  que  je  pourrai  le  relever  en  parlant  du  beau  début  que 
le  roi  notre  maître  a  donné  à  ses  exploits  par  l'attaque  et 
la  prise  de  Saint-Quentin^  tandis  que»  le  même  jour,  les 
Araucans  nous  livraient  aussi  un  assaut  au  fort  de  la 
Concepcton.  Je  dirai  encore  la  terrible  bataille  .navale  où 
le  valeureux  don  Juan  d'Autricbe  resta  vainqueur  au 
golfe  de  Lépante.  C'est  oser  beaucoup  que  de  vouloir 
mettre  deux  événements  si  considérables  en  si  humble 
place  ;  mais  les  Araucans  le  méritent  à  coup  sûr.  Il  y  a 
plus  de  trente  ans  en  effet  qu'ils  soutiennent  leur  cause, 
sans  que  jamais  les  armes  leur  soient  tombées  des  mains, 
non  pour  défendre  de  vastes  cités  et  des  richesses  ;  car,  de 
leur  plein  gré,  ils  ont  eux-mêmes  brûlé  leurs  maisons  et 
leurs  domaines,  afin  de  ne  rien  laisser  à  leur  ennemi  dont 
il  pût  jouir.  Ils  ne  défendent  que  des  terrains  arides,  quoi- 
que plus  d'une  fois  abreuvés.de  notre  sang,  un  sol  inculte  et 
pierreux.  Toujours  ils  persistent  dans  leur  ferme  et  inébran- 
lable résolution,  et  offrent  ainsi  un  ample  sujet  et  une  car- 
rière étendue  aux  écrivains.  Je  laisse  de  côté  une  foule  de 
choses  et  les  plus  importantes  ;  j'écris  seulement  pour  ce- 
lui qui  voudra  prendre  lesoin  de  les  traiter^.  Pour  moi,  je 
ne  regretterai  pas  mon  travail,  s'il  est  accueilli  avec  la 
même  bienveillance  que  je  l'ofl're  à  chacun. 

i  c'est  le  même  sentiment  que  Cicéron  {Bruiusy  LILXV)  prête  à  César  rédigeant 
ses  Commentaires.  Mais  qu'il  nous  soit  permis  de  placer  ici,  à  propos  d'ErcilIa,  U 
belle  réflezioQ  de  l'orateur  sur  Thistoire  de  la  guerredes  Gaules.  Eu  voulant  fournir  des 
matériaux  à  Técrivain  futur,  fait-il  observer,  César  a  pu  causer  quelque  plaisir  à 
des  gens  bornés  qui  seront  tentés  de  friser  et  de  boucler  son  style  {oalamistris 
inurere)  ;  pour  les  gens  d'esprit  il  leur  a  fait  tomber  à  jamais  la  plume  des  mains. 
Plusieurs  auteurs  ont,  en  effet;  repris  le  sujet  de  V Araucaria.  Mais  aucun  d'eux 
n'est  parvenu  à  se  placer  à  la  même  hauteur  ni  à  donner  à  Ercilla  un  véritable 
rival. 


CHANT  XVI 


SojfVAiBS.  —  Fin  delà  tempête.  —  La  galère  eapitane  aborde  Tile  de  Quin- 
quina. —  Les  Espagnols  s*7  retraochent  pour  la  mauTaise  saison,  et  s'efforcent  de 
gagner  les  insulaires.  —  Ceux-ci,  effrayés  par  de  terribles  pronostics,  cherchent 
un  refuge  sur  le  continent.  ~  Les  caciques  araucans  se  réonisseat  en  conseil  au 
val  d'Ongolmo.  —  Discussions  violentes  de  celte  assemblée.  —Querelle  de  Pete- 
guelen  et  de  Tucapel.  —  Eloquence  persuasiTC  de  Colocolo*  —  Poar  mieux 
connaître  les  projets  des  Espagnols  et  pour  les  attirer  sur  le  rivage  d'Araaco 
les  chefs  barbares  enTOient  Millalanco  en  ambassade  ters  don  Gareia  i. 


Courage,  ô  ma  Toix  épuisée  1  Domine  ce  bruit  confus  et  ces 
tristes  plaintes.  QUe  tes  efforts  et  ton  énergie  imposent  silence 
au  tumulte  de  la  terre  et  des.cieux;  et  qu'avec  sa  trompette 
puissante  et  sonore,  soutenant  Tardeur  de  mon  haleine  affaiblie^ 
la  Renommée  fasse  retentir  toute  la  surface  de  notre  globe  avec 
le  fracas  des  armes  et  dise  de  quelle  violence  s'anime  une 
nouvelle  guerre. 

II 

Âccordez-moi  votre  faveur,  Roi  sacré  I  car  Je  pense  qu'elle 
seule  peut  me  porter  remède,  et  dans  un  si  grand  péril  je  ne 
découvre  plus  que  votre  étoile  pour  me  sauver  encore.  Consi- 
dérez où  m'a  jeté  mon  bon  vouloir.  Aidez  mes  accents  en  leur 
prêtant  l'oreille.  Dès  que  les  vagues  irritées  vous  verront  at- 
tentif, aussitôt  s'apaisera  leur  agitation  furieuse. 

^  Nous  avons  exprimé  (t.  I,  p.  il,  note  i),  quelque  doute  svr  l'authenticité  des 
sommaires  que  présente  le  texte  espagnol  d'Ercilla.  Bien  qu'ils  soient  insuffisants 
et  que  nous  les  ayons  modifiés  pour  la  clarté  du  récit,  ils  nous  semblent  aujour- 
d'hui appartenir  de  plein  droit  à  l'auteur.  Nous  n'avions  pu  consulter  jusque-là 
l'édition  princeps  d'Ercilla,  celle  de  1569.  Elle  renferme  les  arguments  tels  qu'il 
les  a  réellement  écrits  pour  les  quinze  premiers  chants.  Toutes  les  éditions  posté- 
rieures les  ont  reproduits  arec  exactitude,  et  leur  authenticité  nous  parait  désormais 
inoontestable. 
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Reportez  vos  regards  sur  votre  vaisseau  et  secourez -le  dans 
sa  grande  détresse.  S'il  est  permis  de  le  dire,  quoi  que  fasse 
rOcéan  orgueilleux  dans  sa  lutte  contre  les  lois  sévères  du 
destin,  bien  que,  arrachant  les  écueils  de  leur  base^  il  confonde 
ses  flots  avec  la  voûte  du  ciel,  oui,  J'en  suis  sûr,  tout  est  soumis 
à  votre  décision  '. 

IV 

J'espère  que  mon  navire  mis  en  pièces  doit  arriver  au  port 
dësiré  et  qu'il  domptera  la  haine  et  l'opiniâtre  persévérance  de 
la  mer  qui  l'assiège  et  du  vent  fougueux.  L'une  et  l'autre  ne 
s'efforcent  ainsi  de  suspendre  sa  marche  que  pour  différer 
l'heure  fatale  où  la  cause  de  l'antique  Arauco,  défendue  avec 
acharnement,  doit  être  vaincue  par  vos  armes. 

1  Lesdeut  textes  espagnols  de  1840  et  de  i851  terminent  ici  nettement  la  phrase; 
et  pour  les  deux  éditeurs  la  peuiée  du  poète  se  peut  résumer  en  ces  mots  :  «  La 
fortune  de  Philippe  II  est  asseï  puissante  pour  que  les  désordres  les  plus  eilraor- 
(Jinaires  de  la  nature  s' apaisent  devant  elle.  »  L*octave  4«  exprime  la  conséquence 
de  cette  affirmation.  La  Capitaney  qui  porte  Brcilla,  bravera  les  flots  et  les  vents. 
Ils  ont  beau  être  conjurés,  ils  ne  sauraient  prévaloir  contre  Tétoile  du  souverain  qui 
doit  vaincre  TArauco.  Winlerling,  en  respectant  l'idée,  a  donné  aux  mots  un 
autre  arrangement.  Il  place  un  point  d'arrêt  à  la  moitié  de  la  3«  octave,  et  unit  la 
seconde  partie  au  début  de  Toctave  suivante.  Les  deux  octaves  n*ont  pas  entre  elles, 
dans  la  phrase  de  Winterling,  une  marque  de  séparation  aussi  complète  ni  aussi 
tranchée  que  dans  Baudry  et  dans  Rivadeneyra.  Et  voici  quel  serait,  d'après  la  version 
de  Nûrnberg,  l'enchaînement  des  idées  :  «  Malgré  la  violence  de  la  tempête  qui  se 
déploie  avec  fureur,  contre  Tordre  des  Destins,  cependant  mon  vaisseau  doit  arri- 
ver à  bon  port,  et  atteindre  le  rivage  que  les  armes  de  Philippe  II  soumettront  à 
sou  empire   » 

OCTAVE  m 


'Obschondcs  Mecres  stolxer  Uebermulht 
Daa  vider  des  Geschickes  Schluss  sich  slraûbet* 
Die  Felsen  aus  dem  Grand  wûlht  und  mit  Wuth 
Gen  Himmel  die  gelhûrmteit  Wogen  treibet  : 


OCTAVE  IV 

So  dirf  ich  doch  der  festen  Ucberzeugun;  leben, 

Das  den  gewûnsehten  Port  mein  leckes  Sehiff  gewinnt,  etc. 

La  première  ponctuation  nous  semble  préférable,  et  le  sens  que  nous  avons 
adopté  avec  le  vieux  texte,  nous  paraît  faire  mieux  ressortir  Tinfluence  qu*£rcilla 
veut  attacher  aux  infaillibles  auspices  du  roi  d'Espagne. 
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Les  quatre  éléments  terribles,  conjurés  contre  le  ikible 
galion,  franchissent  leurs  limites  et  la  demeure  qui  leur  est 
assignée  :  leur  désordre  est  extrême.  Sans  frein,  violents  el 
courroucés^  ils  méprisent  le  joug,  se  soulèvent  et  se  confondent 
coqime  aux  jours  de  leur  vieille  discorde^  lorsque,  avec  une 
indomptable  vigueur,  ils  se  mêlaient  dans  le  chaos  primitif, 

VI 

Assailli  par  de  si  grands  adversaires,  le  navire  fatigué  voguait, 
l'un  de  ses  flancs  presque  submergé,  et  luttait  contre  les  ondes 
puissantes;  mais,  vaincu  enfin  par  la  rage  du  vent  et  par  la  mer, 
il  ne  peut  résister  davantage  et  s'avance  contre  les  roches  aiguës 
et  escarpées  que  fouettent  les  vagues  en  courroux. 

VU 

Avec  Tangoisse  de  la  mort  présente,  redoublent  les  cris  et  les 
plaintes,  qui,  portés  par  l'impétueux  Zépbyre,  vont  frapper  au 
loin  la  rive  caverneuse.  Pilotes,  matelots,  soldats,  comme  en 
délire,  sans  ordre,  courent  de  toutes  parts.  Ceux-ci  disent  : 
«  Laissez  porter  1  »  ceux-là  :  «  Étarquons  1  »  Tel  qui  devrait 
voler  à  l'écoute  saute  sur  la  drisse  ^ 

Vlil 

L'un  fait  obstacle  à  l'autre,  et,  troublé  par  la  crainte,  s'embar- 
rasse lui-même  *.  Il  en  est  qui  se  confessent  à  haute   voix  et 

1  Le  lecteur  a  dû  être  frappé  plus  d'une  fois  des  contradiction»  et  des  impossi- 
bilités que  le  langage  de  nos  romanciers  modernes  présente  trop  soutent  aux  yeux 
du  marin.  Dans  leurs  descriptions  fantastiques,  les  commandements  semblent  dictés 
pour  perdre  le  navire  au  lieu  de  le  sauver,  sans  que  les  cris  confus  soient,  comme 
Ici,  le  résultat  du  désordre  et  de  la  terreur.  Pour  ce    passage  comme  pou'  »« 
dernière»  octaves  du  chant  xî«,  nous  avons  eu  la  bonne    fortune  de  pouvoir  co  - 
suller,  sur  le  choix  de  nos  termes,  deux  hommes  qui  savent  le  mieux  leur  ^"*     '^m 
du  Sud  et  qui  ont  le  plus  pratiqué  son  vaste  littoral.  MM.  Louis  Doyncl  «\^^^.' 
lemot.  avec  une  inépuisable  obligeance,  ont   bien  voulu  mettre  A  notre    ^''r^^^^ 
lion  leur  connaissance  de  la  vie  marilime  et  une  expérience  technique  toute  •? 
*V?mlerUng  ajoute  ici  au  texte  d'Ercilla  un  trait  qui  est  peut-être  conio 


c  l'araucana. 

demandent  à  Dieu  pardon  de  leurs  égarements.  Celui-ci  exprime 
des  vœux  formels,  celui-là  une  promesse;  un  troisième  prend 
congé  de  sa  mère  absente^  et  l'excessive  terreur  augmente  tou- 
jours les  cris,  les  prières  et  les  gémissements. 

IX 

Cependant  la  voûte  céleste  semblait  tout  entière  crouler  avec 
fureur  sur  nos  têtes,  et  la  mer  que  soulève  Forage,  monter  au 
ciel  avec  ses  flots  gonflés  d'orgueil.  Qu'est-ce  donc^  ô  Dieu  éter- 
nel et  souverain^  ?  Est  il  d'une  telle  importance  d'engloutir  un 

Texistenee  habituelle  des  matelots,  mais  qui  est  fort  étranger  à  la  situation  déses* 
pérée  de  tout  l'équipage  : 

«  Der  fluchtet  laat » 

I  SouTeair  de  Virgile,  agrandi  par  Ercilla: 

«  Heu  I  qaoBÎam  Unti  einxernnt  «Ibera  nimbi 

QnidTe,  paler  Neptune,  paras  ? » 

{En.,  V,  13-1*.) 

II  est  difficile  de  ne  pas  recounaitre  dans  la  peinture  d*ErciIla,  malgré  les  nom- 
breux souvenirs  de  Tantiquité,  une  poésie  qui  lui  est  personuelle  et  une  judicieuse 
observation  de  la  nature.  S*il  se  rappelle  Homère,  Virgile  et  Lucain,  il  a  préseat 
aussi  sous  les  yeux  le  spectacle  qu*il  a  contemplé  dans  la  mer  du  Sud  et  qui  l'a 
épouvanté  avec  tous  ses  compagnons  d'armes.  U.  Sainte-Beuve  attache  avec  raison 
uoe  haute  importance  à  cet  élément  nouveau  qui  tient  à  Texpérience  de  chaque 
écrivain  et  qui  ajoute  des  traits  d'originalité  heureuse  à  une  matière  qui  est  la 
propriété  de  tous.  Consultez,  à  cet  égard,  au  Moniteur  Universel  (lundi,  9  octo- 
bre 1854)  un  article  composé  à  propos  d'une  charmante  édition  des  Œuvres  de 
Chapelle  et  de  Bachaumont.  M.  Tenant  de  Latour,  qui  était  un  esprit  très-cultivé 
et  un  docte  bibliophile,  père  de  notre  savant  et  spirituel  Ihirien^  venait  de  publier 
cette  édition,  et  dans  l'article  qu'il  lui  consacre,  M.  Sainte-Beuve  cite  un  récit  de 
voyage  par  Parny  et  une  description  de  tempête  durant  une  traversée  à  l'île  Bour- 
bon, a  Cette  tempête  est  assez  bien,  dit  Texeellent  critique;  mais  elle  est  si  générale 
de  traits  et  de  ton  que  l'auteur  Ta  pu  mettre  ici  ou  là  sans  inconvénient.  Quelle 
différence  avec  la  tempête  qui  se  lit  dans  le  Journal  du  voyage  à  l'ile  de  France 
de  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  que  ce  dernier  essuya  entre  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance et  le  canal  de  Mozambique.  Ici,  nous  sommes  revenus  à  l'antique,  à  la 
primitive  et  unique  manière  d'observer  la  nature  elle*même,  sans  souci  des  livres, 
des  beaux  esprits  de  la  capitale,  ni  des  coteries  littéraires,  avec  vérité,  application 
vive  et  présente,  et,  quand  il  y  a  lieu,  avec  grandeur.  »  M.  Sainte-Beuve  cite  un 
fragment  très-remarquable  de  cette  peinture,  et  il  ajoute  :  «  Voilà  bien,  avec  la 
précision  de  plan  qui  est  propre  aux  modernes  (quand  ils  s'en  mêlent),  voilà  bien 
dans  ses  grands  traits  une  vraie  tempête  telle  qu'elle  a  été  peinte  plus  d'une  fois 
par  Virgile  et  surtout  par  Homère,  lorsque  Ulysse  tentait  son  vaisseau  se  disjoindre 
sous  la  colère  de  Neptune  et  le  naufrage  prêt  à  l'ensevelir.  O  nature  grande  et 
sincère,  enfin,  après  bien  des  siècles,  tu  es  retrouvée.  »  Les  qualités  reconnues  et 
applaudies  par  H.  Sainte-Beuve  chez  Bernardin  de  Saint-Pierre,  je  les  constate  et 
je  les  admire  dans  Ercilla,  disciple  des  anciens  et  de  l'Italie,  mais  observateur  sé- 
rieux de  la  nature  et  nourri  des  roAles  enseignements  de  la  vie  pratique. 


CHANT  XVI* 


frôle  vaisseau,  pour  que  la  mer,  le  vent  et  le  ciel  déploient 
ainsi  toutes  leurs  forces  et  toute  leur  puissance? 


Non^  la  barque  d'Amyclas  ne  fut  pas  attaquée  avec  un  sem- 
blable acharnement  par  le  vent  et  les  flots  ^,  cet  esquif  qui, 
formé  d'un  bois  fragile ,  portait  les  deslins  et  la  fortune  de 
l'univers  ;  non,  le  vaisseau  d'Ulysse  ',  ni'  la  flotte  qui  échappa 
d'Ilion  à  son  dernier  jour  ',  ne  virent  pas  se  déchaîner  le  vent 
avec  tant  de  colère,  ni  la  mer  bouillonner  à  une  telle  hau- 
teur *. 

XI 

La  hardiesse  et  le  courage  les  plus  fermes  faisaient  place  aux 
inquiétudes  de  la  peur;  l'image  effrayante  de  la  mort  était 
peinte  sur  toutes  les  figures;  ils  n'osaient  plus  lutter  contre  leur 
destin,  et  sans  espérer  désormais  aucun  remède,  abandonnaient 
au  sort  les  rênes,  et,  de  toutes  parts,  couraient  égarés  *. 

1  Cf.  Laeain,  Phars,,  V,  504-699. 
s  Cf.  Homère,  Odyss.,  V,  291-332. 

3  Cf.  Virgile,  Én.^  I,  85-127.  U  s'agit  bien  de  la  flotte  qu'Énée  conttraitit  à  Aa- 
taudros.  Les  vers  d'Ercilla  ne  laissent  aucune  place  à  l'hésitation  : 

« Ni  la  armada 

Que  de  Troya  escapô  el  lîltiroo  dia.  » 

Winterling  voit  ici  l'escadre  des  Grecs  qui  retournent  dans  leur  pairie,  après  la 
chute  d'Ilion. 

« Noeh  jene  Flotte, 

Auf  welcher  Troja^s  Sirand  der  Griechen  Heer 
Verliess » 

^  Toutes  ces  allusions  mythologiques  et  littéraires  étaient  fort  goûtées  des  con- 
temporains d'Ercilla.  Le  savoir  et  même  la  recherche  du  savoir  dans  les  dévelop- 
pements de  la  poésie  ne  choquaient  pas  autant  au  seizième  siècle  que  de  nos  jours. 
Le  génie  de  -Shakespeare,  celui  du  Tasse  même,  beaucoup  plus  épuré,  présentent 
quelquefois  ce  mélange  bizarre  du  naturel  et  de  la  prétention,  dont  vous  découvrez 
quelques  traces  jusque  dans  les  chefs-d'œuvre  du  règne  d'Auguslc.  Virgile,  Horace, 
Properce,  ne  se  sont  pas  dérobés  toujours  à  Taction  de  l'École  d'Alexandrie.  Lu- 
cain,  le  grand  corrupteur  du  goût  espagnol,  est  tout  hérissé  de  science  pédau- 
tesque. 

1^  U  n'y  a  dans  ce  passage  qu'un  emblème,  une  métaphore  : 

«  El  gobiemo  dejaban  à  los  hados, 
Corriendo  acâ  y  alla  desalinados.  »      ] 


LARAUCANA. 


XII 


Lorsqu'un  coup  de  mer  irrésistible,  poussé  par  un  affreux 
tourbillon,  vient  en  mugissant  rompre  Tamure  de  la  grande 
voile,  malgré  sa  puissance,  et  inonder  de  flots  le  galion  près 
de  sombrer.  Mais  à  ce  moment  survint  un  hasard  étrange  ;  le 
bout  de  la  misaine  abandonnée  à  elle-même  ^,  dans  le  rapide 
mouvement  quiVagite,  va  heurter  sur  le  bec  de  l'ancre  amarrée 
et  y  reste  engagé. 

XIII 

Et,  comme  si  ce  n'eût  été  qu'un  pieu  mal  assujeti,  de  sa 
place  la  voile  l'arrache  et  l'emporte  ;  chassée^  ramenée  par  le 
vent,  la  masse  de  fer  renverse,  brise,  détruit  tout  sur  son  pas- 
sage. Mais  Dieu  qui  n'oublie  pas  les  siens,  quoique  parfois  il 
difTère  sa  protection,  fit  que  dans  le  beaupré  l'ancre  alla  par 
bonheur  fixer  sa  dent  mordante. 

XIV 

La  voile  s'arrête,  et  à  l'instant  le  navire  gouverne  en  ligne 
droite,  et  malgré  la  fougue  de  la  mer  et  du  vent,  le  timon 
iourné  à  bâbord,  il  s'élance  au  sud-ouest.  Si  grande  est  notre 
joie  subite,  que  notre'âme  encore  effrayée,  dans  sa  surprise, 
peut  à  peine  contenir  ensemble  au  même  instant  l'excès  de 
l'allégresse  et  l'excès  de  la  douleur. 

XV 

Aussitôt  que  cet  heureux  et  soudain  transport  eut  chassé  loin 
de  nous  la  crainte  et  le  désespoir  et  rendu  à  nos  veines  le  sang 
déjà  glacé  dans  nos  membres  défaillants,  la  troupe  confiante  et 
religieuse  tourna  vers  le  ciel  des  yeux  baignés  de  pleurs,  et 

V^ioterling  a  pris  les  mots  dans  leur  sens  positif  et  technique  : 

«  Nun,  da  der  letzte  HoffnunKSstrahl  gesehwundea^ 

Fand  man  fur  gat  die  Arbeit  einzustellen. 

Das  Steuerruder  angubunden 

Trieb  der  zerscheUle  Kiel  vor  den  empOrten  Welten.  » 

1  Cf.  supra,  t.  I,  ch.  xt,  oc  t.  79*. 


CHANT  XYT.  9 

offrant  à  Dieu  sa  prière  et  un  pieux  hommage,  lui  rendit  grâces 
de  son  bienfait  K 

XVI 

Cependant  la  mer  gonflée  et  furieuse  et  le  vent  qui  toujours 
mugit  indompté;  attaquent  à  grand  bruit  le  navire;  mais  quels 
que  soient  leurs  efforts,  rien  ne  vaut  à  leur  acharnement  inu- 
tile ;  car  la  fortune  de  Felipe  avait  pris  le  vaisseau  à  la  remorque 
et  Tentfalnait  après  elle  au-dessus  des  hautes  vagues  écumantes 
qui  ambitionnaient  encore  de  strbmerger  les  cieux. 

XVII 

A  ce  moment  Tépais  brouillard  qui  nous  enveloppait,  dis- 
persé par  la  Colère  du  vent,  nous  laisse  voir  à  Test  la  baie  de  la 
Herradura  '  et  Tile  escarpée  de  Talca  vers  le  sud.  Charmés  de 
cet  événement  heureux,  à  l'aspect  de  cette  terre  d'Àrauco 
qu'appelaient  nos  désirs,  de  ce  cap  de  Penco  '  qui  se  montre  à 
nos  regards,  nous  arrivons,  vent  arrière,  sur  le  port. 

i  Cf.  ch.  l•^  oct.  3S  ;  infira,  ch.  xxxT|  oct.  42  et  noie*. 

*  «  La  Herradura  *  est  deienu  un  nom  propw.  Il  ligoifie  primitifement  i  le  fer 
à  eheral  •  •  Cet t  une  déDOminatioa  qui  eonvient  en  effet  et  qui  i^est  appliquée  à 
plue  d'une  baie  du  nouveau  monde.  Winterling^  traduit,  avee  une  heureuee  cxaC' 
titude,  «  dae  Hufeieen  i  •  Il  y  a,  un  peu  au  sud-est  du  port  de  Coquimbo,  une  autre 
Herradura,  célèbre  par  ses  exploitations  métallurgiques.  La  première  se  dessine  au 
nord  de  la  baie  de  Coneepcion.  Cf.  Frésier,  p.  117,  pi.  18. 

S  «  El  norro  de  Peneo,  »  le  Grouin  de  Penco.  Certains  promontoires,  des  ro- 
ehers  et  des  îles  entières  ont  reçu  des  noms  caractéristiques  dus  à  leur  forme  et  à 
leur  apparence.  Ainsi,  nous  disons  en  France  même  le  Grouin  de  Contait,  Dès  les 
temps  anciens,  la  saillie  uord-oneit  de  la  péninsule  dont  le  cap  des  Aromates  (Guar- 
dafni ,  ou,  plus  esaclement,  Djardafoéo)  forme  l'angle  nord-est,  portait  le  nom  de 
*E\ir(M  xh  d^«  (Cf.  Strabon.  XVI,  4,  §  14,  édit.  C.  Millier,  p.  659)  ou  de  éRf«»r49M« 
'EUfaç  (Cf.  Geogr.  Grœci  min.,  t.  I,  p.  266),  et  les  Arabes  Pont  toujours  appelé 
<  Râs-et-Vil  »,  e'est-à-dire  «  la  tète  de  Péléphant  ».  (Cf.  Le  Nord  dé  l'Afrique^ 
p«r  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  Paris,  1863,  p.  S88).  Bnrton,  ce  hardi  explorateur 
{Voyage  aux  grandi  lae»  de  V Afrique  orientale,  trad.  par  M»*  Loreau,  p.  25 1), 
signale  auni  dans  un  district  de  PUgogo  une  rampe  de  syéoite  à  laquelle  les  in- 
digènes donnent  le  nom  de  Mgongo-Tbembo,  ou  doê  d^éléphant. 

Des  montagnes  qui  se  trouTent  près  de  l'embouchure  du  Biobio,  portent  à  cause 
de  leur  forme  même  (Cf.  infra,  p.  iO).  le  nom  de  Jeta»  del  Biobio;  et  à  la  base 
de  la  preiquMle  du  eap  Vert,  au  Sénégal,  entre  Pîle  de  Gorée  et  le  pa^s  des 
Toloffi,  deux  hauteurs  doWent  à  la  même  configuration  leur  nom  de  Mamelleê, 
A  peu  de  distance,  dent  autres  montagnes,  moins  élevées,  mais  d'une  •PP*"»" 
analogue,  ont  encore  été  appeléet  par  les  naylgateurs,  lee  Petite»  MamsiM  {i.u 
BelllB,  AtlM  maritime,  t.  III,  n.  »5).  Wous  pourrions  mulUplIer  les  exemples. 

1  • 
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11  est  protégé  par  une  petite  île  qui  résiste  à  la  ureur  du 
Nord  déchaîné  et  aux  continuels  coups  de  mer  qui,  de  ce  côté, 
brise  avec  violence.  De  sa  pointe  longue  et  recourbée,  elle 
forme  un  golfe  défendu  et  sûr,  où  les  navires  fatigués,  je  le 
répète,  trouvent  un  asile  paisible  et  un  tranquille  refuge  ^ 


1  La  baie  de  la  Concepcion,  si  bien  décrite  par  Brcilla,  est  une  de«  plus  belles  el  des 
plus  sûres,  ea  effet,  que  présente  toute  la  côte  du  Chili.  L'ile  dont  parle  le  poëte  se 
nomme  aujourd'hui  Quiriquina.  Elle  forme  la  baie  avee  la  longue  pointe  de  Tumbez 
qui  termine  la  presqu'île  de  Taicahuano.  Sur  le  littoral  de  l'intérieur,  trois  ports  mé- 
ritent  d*étre  signalés  ;  ce  sont  ■  Puerto  Tome,  m  —  •  Cerrillo  Verde,  »  —  et  «  Tai- 
cahuano. »  Le  rio  de  la  Concepcion  ou  du  Penco,  le  rio  Andalien  oo  de  Sau  Pedro, 
sont  les  principaux  tributaires  qui  déversent  leurs  eaux  dans  cette  baie  eélèbre,  té- 
moin de  tant  de  combats  entre  les  Espagnols  et  les  Araucans,  et,  en  1817-1818, 
entre  les  royalistes  et  les  indépendants.  Cf.  Bustamante,  Geografia  del  Perû,  Bolioia 
y  Chile,  p.  290,  etc.,  el  p.  342,  343.  —  Le  traducteur  français  de  1824  et  M.  Win- 
terliug  donnent  à  l'île  de  Quiriquina  le  nom  de  Taicahuano,  sans  doute  à  cause  du 
voisinage  de  la  péninsule.  Hais  il  y  a  là  confusion  réelle  entre  deux  localités  fort 
distinctes.  Noua  ne  devons  pas  nous  laisser  tromper  par  les  apparences.  Trois  fois 
Erciila  parle  des  domaines  de  Talcaguauo  (ch.  iv,  oct.  88;  xvi,  17;  xxi,  40),  une 
seule  fois,  et  c'est  au  xvi*  chant,  il  leur  donne  le  nom  d'isla.  Au  chant  xxi,  il  dé- 
clare encore  que  la  terre.de  Talcaguauo  est  entourée  par  la  mer,  «  Que  eifie  el 
mar  su  tierra  y  la  rodea  ;  •  mais  le  poète  ne  veut  parler  que  d*une  péninsule;  i'ile 
de  Talca  a  un  point  d'attache  au  continent  :  le  vers  du  ir*  chant  le  dit  assex  clai- 
rement : 

« Que  su  tierra 

La  eiûe  ccisi  en  torno  el  mar  y  tierra.» 

Nulle  part,  Erciila  ne  prétend  que  les  Espagnols  aient  abordé  à  Talcaguauo;  ils 
ont  à  l'est  la  Herradura,  au  sud,  llle  de  Talca,  c'est-à-dire  la  presqu'île  de  Talca- 
guauo désignée  sous  le  nom  du  fils  même  de  ce  cacique,  mais  ils  trouvent  un  port 
ailleurs,  à  l'abri  d'une  île,  «  de  una  isleta.  »  Cette  île,  où  ils  sont  complètement  en 
sûreté  contre  les  barbares,  où  les  Araucans  n'ont  aucun  moyen  de  parvenir  parce 
qu'elle  est  tout  à  fait  séparée  du  littoral,  est  Quiriguina. 

Voici  la  description  que  l'ingénieur  Frézier  donnait,  en  1716,  de  la  baie  et  de 
ses  mouillages  :  •  Après  avoir  dépassé  l'Ile  de  Sainte-Marie,  nous  ne  tardâmes  guère 
à  voir  les  mamelles  de  Biobio  {las  tetas  de  Biobio),  qui  eu  sont  éloignées  de  dix 
lieues  au  nord-est.  Ce  sont  deux  montagnes  contiguës,  de  hauteur  et  de  roudeur 
presque  uniformes  comme  deux  mamelles,  si  reconaaissables  qu'il  est  impossible  de 
s'y  tromper.  Nous  fimes  route  pour  entrer  dans  le  port  de  la  Concepcion,  recou- 
naissable  par  l'île  de  Quiriquina,  à  deux  lieues  au  nord  des  Mamelles.  Celte  île  est 
un  peu  plus  basse  que  la  terre  ferme,  avec  laquelle  elle  forme  deux  passages  ;  celui 
de  ouest-sud-ouest  n'est  guère  praticable  pour  les  grands  vaisseaux,  quoique  en  cas 
de  besoin  on  puisse  y  passer;  mais,  à  moins  de  le  bien  connaître,  il  est  dangereux 
de  se  hasarder  parmi  une  haie  de  pierres  qui  s'avance  beaucoup  vers  le  milieu. 
Comme  le  passage  du  nord-est  est  large  d'une  demi-lieue,  et  sana  aucun  danger. 
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XIX 


Sans  être  guidé,  notre  galion,  dépouillé  de  ses  agrès,  s'arrôle 
derrière  le  haut  abri  d'une  sierra;  il  est  fixé  par  le  cAble  puis- 

DOU3  entraîne*  dans  la  baie  de  nuit...  Nous  mouillâmes  au  sud  de  la  pointe  de  la 
Herradura  de  terre  ferme  et  au  sod-est  un  quart-sud  de  celle  de  la  Quiriquioa  qui 
forme  l'entrée  avec  celle  que  je  yiens  de  nommer,  t  {Relation  du  voyage  de  la 
mer  du  Sud,  p.  43-44.)  Les  seules  différences  que  présentent  les  manœuvres  nauti- 
ques dans  le  récit  d'Ere illa  et  dans  celui  de  Frézier,  tiennent  de  ce  que  Tun  aborde 
la  b%ie  en  venant  de  Lima,  par  le  nord,  et  que  Tautre  arrive  du  sud.  Dans  les  pages 
suivantes,  Frézier  ajoute  quelques  détails  à  cette  peinture.  La  presqu'île  de  Tal- 
caguano  forme,  dit-il,  à  l'intérieur  de  la  baie,  des  caps  et  des  anses.  La  baie,  selon 
lui,  est  large  de  deux  lieues  de  Test  à  l'ouest  et  de  trois  lieues  du  nord  au  sud.. 
(Don  Jorge  Juan  et  Antonio  Ulloa  dans  leur  Belacion  histôrieûf  t.  III,  p.  320,  disent 
trois  lieues  de  l'ouest  à  l'est,  de  Talcaguano  à  Cerrillo  Verde,  et  trois  lieues  et  demie 
du  nord  au  sud.)  Hais  il  n'y  a  que  deux  bons  mouillages,  à  l'abri  des  vents  du  nord, 
très-violents  l'biver.  L'un  est  a  la  pointe  sud  de  la  Quinquina,  trop  éloigné  de 
la  terre  ferme  ;  l'autre  au  fond  de  la  baie,  auprès  du  villaf  e  de  Talcaguano.  Les 
basses  en  rendent  l'accès  assez  difficile  ;  il  faut,  en  approcbant;)de  terre,  de  tribord, 
tenir  un  petit  cap  bas  et  coupé  au  fond  de  la  baie,  ouvert  par  une  petite  montagne 
de  même  hauteur,  un  peu  plus  avancée  dans  la  terre  (p.  46). 

On  peut,  sans  trop  de  témérité,  voir  ici  le  mouillage  des  Espagnols  d'Ercilla,  et 
dans  le  cap  dont  parle  Frézier,  le  point  où  bientôt  ils  vont  opérer  un  débarque- 
ment et  fondar  une  citadelle.  Ce  qu'il  rapporte  des  basses  qui  rendent  périlleux 
l'abord  du  second  mouillage,  a  pu  varier  avec  les  temps.  Les  convulsions  volcaniques 
qui  ont  tant  de  fois  tourmenté  la  côte  du  Chili  et  surtout  le  tremblement  de  terre  du 
18  novembre  1834,  ont  sans  doute  changé  plus  d'une  fois  le  sol  décrit  par  l'ingénieur 
français  du  dix-huitième  siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  bien  àl'ile  de  Quiriquina  que  débarquent  les  Espagnols.  Le 
récit  de  Frézier  est  conforme  à  celui  d'Ercilla  :  •  Le  vice-roi  du  Pérou,  dit-il,  ayant 
nommé  son  fils  Garcia  Hurtado  de  Hendoza  pour  gouverneur  du  Chili  à  la  place 
de  Baldivia,  l'envoya  par  mer  avec  un  secours  de  monde.  Celui-ci,  sous  prétexte  de 
venir  pour  la  paix,  s'empara  sans  peine  de  l'ile  de  la  Quiriquina,  d'où  il  envoya 
du  monde  pour  bâtir  une  forteresse  sur  le  haut  des  montagnes  de  la  Concepcion, 
où  il  mit  huit  pièces  de  canon  (p.  48).  Sans  doute,  Frézier  avait  sous  les  yeux 
d'autres  documents  que  VAraucana  ;  mais  les  circonstances  qui  précèdent,  et 
tout  ce  qu'il  dit  encore  sur  le  gouvernement  des  Indiens,  sur  leurs  assemblées,  sur 
leurs  armures,  sur  leur  manière  de  combattre  et  d'élever  des  forts  (p.  54-58),  est 
tellement  analogue  aux  détails  fournis  par  Ercilla  dès  le  premier  chant  de  son  épo- 
pée, que  Frézier;  semble  presque  l'avoir  emprunté  au  poëte  loi-même.  Nous  le 
verrons  ailleurs  formuler,  eontre  les  croyances  des  Araucanos,  quelques  erreurs 
qui  nous  expliquent  le  jugement  sévère  prononcé  contre  sa  clairvoyance  par 
M.  Alcide  d'Orbigny.  Ce  naturaliste  célèbre  l'accuse  de  n'avoir  vu  les  Araucans 
qo'imparfailement.  (Cf.  Voyage  dant  VAmériq^ie  méridionale ,  t.  lY,  p.  !«". 
note  1.)  Quant  à  la  baie  même  de  la  Concepcion,  elle  a  trouvé  dans  les  û«"  "P»" 
taines  espagnols  qui  accompagnèrent  M.  de  la  Condamine  durant  •<>"  J°ï*6«  « 
l'Equateur,  des  géographes  que  tous  ^f-'l  «"««r'^^o^  TîoTaî^W  l"  «).  iU 
nommer  toujours.  Au  t.  III  de  leur  Itinéraire  (p.  302-320,  "^f"^'  .*„;ii;,e, 
donnent  de  cette  baie  célèbre  une  description  détaillée  et  une  «»'*•"*";  poinii 
plus  complète  encore  que  celle  de  Frézier.  Par  elles,  nous  apprenons  qne 
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eantet  par  l'ancre  qui  plonge  au  fond  du  sol  sa  dent  vigoureuse. 
A  peine  la  grande  voile  est  amenée^  que  le  Joyeux  bruit  de  la 
guerre,  en  frappant  nos  oreilles,  vient  ranimer  nos  courages  et 
rendre  la  vigueur  à  nos  muscles  engourdis. 

XX 

L'îlot  est  habité  par  des  Indiens  vaillants^  robustes  et  belli- 
queux. A  la  vue  d'un  navire  isolé  que  le  destin  avait  par  hasard 
jeté  sur  ces  côtes,  ils  s'écrient  :  «  Guerre!  guertel  »  et,  pleins 
de  joie^  saisissent  leurs  armes  homicides;  furieux,  en  masse 
rapide,  dans  leur  élan  subit  et  précipité,  ils  courent  vers  le 
rivage  à  pas  tumultueux  et  confus, 

XXI 

Au  pied  d'un  âpre  coteau,  leur  troupe  se  présente  en  bataillon 
rangé;  et  nous,  résolus  à  lutter  contre  tous  les  périls  et  contre 
les  plus  menaçants  obstacles,  à  l'instant  ^eus  colons  aux  armes. 
Au  prix  de  nos  fatigues  passées  et  de  la  tourmente,  chacun  ne 
comptait  pour  rien  désormais  tous  les  autres  dangers  et  les 
plus  rudes  expéditions. 

XXII 

Remplis  d'une  force  nouvelle  et  d'un  nouveau  courage,  nous 
nous  jetons  vers  les  barques  avec  autant  de  vitesse  que  si,  loin 
de  la  terre,  le  navire  se  fût  échoué  sur  un  banc  de  roches.  Par 

de  la  presqu'île  qui  s'allonge  vers  la  Quiriquina,  B*appelle  aussi  la  poiute  de  TaU 
caguaoo  ;  que  Talcaguano  est  au  fond  sud-ouest,  et  la  Concepcion  au  fond  sud- 
est  de  la  baie  ;  qu'à  une  faible  distance  à  l'est  de  Talcaguano  se  trouve  le  Morro  de 
Fenco  ;  que  le  rio  Peuco  traverse  la  Concepcion^  et  que  le  rio  San  Pedro  (l'ancien 
Andalien),  plus  rapproché  de  Taicahuano,  tombe  dans  la  baie  par  deux  bouches 
dont  Tune  est  tout  proche  du  Morro  ;  que  les  deux  stations  pour  les  navires  sont  Tune 
devant  Talcahuaoo  et  l'autre  à  CerriUo  Verde,  un  peu  au  nord  de  la  Concep- 
cion i  mais  que  la  dernière  est  moins  sûre  et  trop  exposée  aux  vents  qui  jettent 
quelquefois  les  bateaux  à  la  rive;  aue  la  passe  occidentale  de  la  Quiriquina  est 
semée  d*écaeiU  sans  être  impraticaole  ;  et  qu'au  milieu  de  la  baie,  s'étend  de  la 
côte  vers  l'est,  au  nord  de  Talcahuauo  une  barre  sous-mariae  que  l'on  nomme 
«  el  baxo  de  Marinabo.  »  La  description  de  Juan  Jorge  et  d'Antonio  de  Ulloa,  est 
encore  au  point  de  vue  nautique  l'une  des  plus  utiles  qui  puisse  être  consultée.  — 
Pour  les  détails  de  la  diction  poétique,  comparez  Ercilla  et  Virgile,  Enéide^  cb.  if 
y.  1Ô3-173. 
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ses  larges  flancs  noire  galère  fait  descendre  ses  deax  grandes 
chaloupes.  Nous  nous  y  élao^ns  aussi  nombreux  et  aussi  pres- 
sés qu'elles  nous  peuvent  contenir. 

XXIU 

Non,  ce  qui  va  suivre  n'est  pas  un  ornement  poétique  et  Tabu- 
leux,  mais  une  histoire  certaine  et  le  récit  de  la  yérilé  même. 
Soit  circonstance  merveilleuse,  augure  étrange  et  triste  pro- 
nostic *  pour  le  pays,  soit  influence  d'une  constellation  ma- 
ligne et  funeste,  ou  phénomène  impétueux  et  inusité,  soit  en- 
core que  le  monde,  ce  qui  e%t  plus  certaia,  eût  pris  sa  marche 
hors  des  limites  régulières  où  elle  a  coutume  de  s'accomplir  *  ; 

XXIV 

Au  moment  où  le  vent  se  calme  et  où  les  Espagnols  mettent 
le  pied  sur  la  terre,  la  foudre*  tombe  :  tout  à  coup  le  voile  des 
nuages  se  change  en  flammes  étincelautes,  et,  sillonnant  l'es- 
pace sous  la  forme  d'un  caïman  ',  une  comète  semble  fendre  les 

1  ■  Triste  ananeiamiento.  s  Uépithète  ne  peut  eonvenir  iei  qo*à  la  detCiiiée  des 
barbares.  G*esi  ainsi  qu'ils  interprètent  oontiie  eus-méoies  le  prodif^e;  ef,  oet.  25«: 

«  For  sinlattro  pronfotieo  lomado 
De  sa  raina  y  veniderot  maies.  » 

Wioteiliog  eommente  fort  bien  la  pensée  do  poète  par  le  détail  qu'il   igoute   à 

l'expression  : 

«  Sei  '>  Vorbedealang,  die,  Ton  einem  bd<en 
Gestirn  herr&hrend,  Strafe  jenem  Land  Terkûndet. 

S  «  On  el  andw  al  mnndo  (y  as  mas  eierta) 

Fuera  de  todo  término  y  eoncierto.  ■ 

H.  Winlerling  a  fai*t  sortir  de  ces  termes  l'expliealion  soivinto 

«  Vielleieht  aach  (und  diess  mOehr  ich  fQr  gewiiser  halten) 
In  den  Gesetien  der  NMur  begrûndeU  * 

Il  désigae  comme  fondé  sur  les  règles  mâmes  de  la  nature  ce  qae  le  po«te  espa- 
gnol regarde  comme  un  fait  extraordinaire  eit  dehors  des  lois  et  des  harmonies 
de  la  création.  U  est  certain  que  la  tendance  d'ErcilU  est  de  donner  ici  à  révéne. 
ment  qu'il  raconte  un  caractère  divin  et  menreillenx* 

»  «  Laearlo,  »  que  Winterling  traduit  par  Biéechê,  a  bien  en  effet  le  sens  de 
léxard;  nais  il  s'agit  probablement  du  monstre  que  les  Espagnols  appellent  lagarto 
de  Tndiag,  et  qui  u'est  autre  que  le  caïman. 
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deux.  La  mer  mugît,  la  terre  émue  gémit^  comme  affaissée 
sous  cet  horrible  poids. 

XXV 

La  crainte  aussitôt  glace  et  anéantit  le  courage  des  naturels 
troublés  ^;  ils  prennent  pour  un  sinistre  avant-coureur  de  leur 
ruine  ert  des  maux  qui  les  attendent  cette  apparition  extraordi- 
naire dont  leurs  yeux  sont  frappés.  Ils  y  voient  un  prodige  fatal 
et  le  présage  assuré  .de  leur  perte  et  de  leur  destruction,  la 
menace  d'une  éternelle  servitude. 

XXVI 

Dans  leur  frayeur,  ils  n'osent  plus  nous  attendre  ;  ils  Jettent 
là  leurs  armes  découragées.  Leur  bataillon  rangé  se  disperse  et 
chacun  s'efforce  de  sauver  sa  triste  existence.  Ils  abandonnent 
enfin  le  nid  paternel  ';  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants  et 
quelque  nourriture,  ils  prennent  des  chemins  et  des  sentiers 
secrets,  et  s'échappent  de  l'Ile  sur  des  radeaux  et  sur  des  poutres. 

XXVII 

Aussitôt^  les  nôtres,  sans  retard,  s'élancent  vers  les  habita- 
tions désertes  des  barbares,  pénètrent  dans  leurs  huttes  et  leurs 
cabanes,  et  de  tous  côtés  ils  découvrent  les  aliments  rustiques 
amassés  par  l'ennemi.  D'un  pas  rapide^  ils  vont  occuper  les 
routes,  les  passages^  toutes  les  issues,  et  par  les  cavernes^  par 


1  Winterling  intercale  ici  une  pensée  qui  n'est  pat  hors  du  sujet,  nwis  qu 
n'existe  point  dans  le  texte  d'ErciUa  : 

m  Die  Freode  fib«r  unser  Kommen 
Verkehrte  sich  in  hoffnungslose  Trauer.  » 

S  I  El  patrio  nido  *  est  une  expression  tendre  et  pathétique,  que  le  Heimath  de 
Winterling  est  loin  de  reproduire.  Nous  en  trouvons  une  paraphrase  charmante  et 
anticipée  dans  la  seizième  canzone  de  Pétrarque  : 

«  Non  è  questo  il  ierren  cb*  i'  toeeai  pria  ? 

Non  è  questo  M  mio  nido^ 

Ove  nudhto  fui  si  dolcemente  ? 

Non  è  questa  la  patria  in  ch'  io  mi  fldo, 

Hadre  benigna  e  pia, 

Cbe  eopre  1*  uno  e  1'  altro  mio  parente  ?  » 
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les  hallien  épais,  ils  chercbent  les  naCarels  déjà  retirés  en 
d'autres  lieux. 

XXVIll 

Dans  ces  chaumières  furent  trouvés  bientôt  quelques  pauvres 
Indiens  qui  s'y  étaient  cachés.  D'autres  étaient  surpris  dans 
leurs  petits  TÎHages  où  rien  ne  les  avait  encore  avertis  du  danger 
qui  les  menaçait^;  mais  on  les  rassurait  par  de  bons  traitements, 
on  leur  donnait  des  sandales^  des  toques^  des  costumes,  des 
paroles  bienveillantes  ',  et,  tranquillisés,  on  les  renvoyait  en 
paix  vers  leurs  demeures. 


XXIX 

Nous  leur  fîmes  comprendre  que  la  cause  principale  de  l'en- 
treprise était  la  religion  ;  que  notre  dessein  était  de  sauver  un 
peuple  rebelle  qui  avait  accepté  le  baptême,  et,  au  mépris  de 
l'auguste  sacrement,  avait  enfreint  avec  perfidie  la  loi  reçue 
et  la  foi  jurée,  pour  prendre  des  armes  sacrilèges. 

XXX 

Mais  que,  s'ils  voulaient  revenir  à  la  loi  chrétienne  qui  avait 
été  la  leur  et  de  nouveau  se  soumettre  à  l'obéissance  dont  Ils 

Noue  pensoai  rendre  «insi  avee  eiactitade  la  pensée  d*Kreilla 

c  Otrot  en  poebletuelot  salteados 

Que  aun  no  eraa  del  nùedo  apereebidot.  » 

WinUrlîog  donne  à  ce  passage  un  sens  fort  différeni,  ou  plulôl  il  y  substitue  une 
idée  nouvelle  : 

«  Und  ein*ge  «adere  is  den  bersublen  Fleeken, 
Die  sieh  von  ibrem  iMngen  Schrecken 
Noch  nieht  erhoU....,  » 

S  m  Mas  ton  buen  tratanaiento  aseimradof , 

Dâiidoles  jotat.  Hautes  7  Testidos, 
T  palabras  de  amor,  los  aquielabau,    etc.  » 

■  Palabras  de  amor  »  dépend  de  «  dàndoles  .   tout  comme  le»  •"J**  *"^l^îê 
tifs  qui  précèdent  «  palabras,  .  et  nous  devons  nous  garder  de  »«»*« J"  espafioles 
•ajet  de  aguietaban.  Ce  dernier  terme,  comme  envfban,  a  P®**/  ""',, -^|,Çe  pré- 
sous-entenda,  on  loê  nueslroi  qui  est  exprimé  an  commencement  ae 
tèdenle. 
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s'étaient  affranchis  malgré  les  serments  prêtés  au  grand  Charl«^ 

Quint,  ils  pourraient,  à  peu  près  dans  toutes  les  affaires,  a 
réunir  à  leur  plus  grand  avantage,  et  qu'on  leur  donnerait  àà 
garanties  sûres  et  inviolables  pour  tous  leurs  projets  et  poJ 
toutes  leurs  résolutions  conformes  à  la  justice  ^ 

XXXI 

Sans  plus  de  retard,  l'attirail  nécessaire  aux  combats  et  ai 
séjour  d'un  camp  est  disposé  dans  les  lieux  les  plus  convena- 
bles. Personne  n'était  là  pour  oser  nous  faire  aucune  résis- 
tance. Tous  à  la  fois  s'occupent  avec  activité,  l'un  à  dresser  son 
pavillon^  l'autre  à  se  faire  un  abri  sous  la  tente ,  un  troisième 
allume  du  feu,  et,  dans  le  vase  accoutumé  ',  fait  sécher  au  fea 
les  grains  mouillés  et  corrompus  par  la  mer  '• 

XXXII 

Une  nuit  horrible  couvrant  la  terre  et  les  flots  de  ténèbres 
effrayantes  descend  du  ciel  et  se  précipite  avant  l'heure  pour 
envelopper  le  monde  de  ses  voiles  épais.  Elle  ne  laisse  rien 
debout;  tentes  et  pavillons,  le  vent  les  abat  contre  le  sol,  et  il 

t  Li  doueeur  du  traiteroeiit  fait  aux  inialairei  par  l«s  euTahiiMiin,  et  Ica  molib 
apparents  qu'ils  donnent  eux-mêmes  à  leur  entrée  dans  TArauco,  nppeUent  vi- 
vement k  la  mémoire  du  lecteur  la  manière  dont  Christophe  Colomb  se  conduit  ea* 
▼ers  les  naturels  de  Guanahaoi,  dans  la  belle  pièce  de  Lope  de  Vega,  c  El  nuevo 
mundo  deseubierto por  Crittôval  Colon,  t  Cf.  acie  II,  se.  ii;  aet.  III,  te.  ti;  act.  1, 
se.  vil).  H.  Winterling  supprime  les  oetaves  29  et  30,  qui  renferment  pourtant  les 
principes  religieux  et  politiques  de  la  conquête,  ou  tout  au  moins  les  prétexies 
sur  lesquels  se  fondaient  souTjent  d'ambitieux  et  cruels  spoliateurs. 

S  Winterling  traduit  ■  en  el  easco  usado  »  par  «  in  seinem  Helm.  •  Lei  néces- 
sités de  la  guerre  peuvent  réduire  quelquefois  les  soldats  à  puiser  de  l'eau  dans 
leur  casque  ;  mais  Tusage  auquel  Winterling  le  fait  servir  ici  est  étrange.  L*arnae 
défensive  ne  saurait  être  facilement  employée  sur  le  feu  et  convertie  en  marmite  ou 
en  casserole.  Le  mot  casco  se  prête  au  mieux  k  Texplication  que  nous  avons  doo- 
uée.  Il  indique  daus  la  vieille  langue  un  vatMMu  quelconque.  L*épithète  qui  est 
jointe  au  terme  espagnol,  montre  assez  que  ce  vase  était  affecté  à  un  usage  spécial 
et  tout  culinaire. 

8  Cf.  Virgile,  Én,j  i,  178-183  : 

jkc  prinum  tiliei  •ciaiiUam  exeudit  Aebatei, 
8u»cepitque  ignem  foliis,  atque  arida  circum 
Nutrimenta  dedil,  rapuitque  in  fomite  fla^inam. 
Tum  Ccrerem  Corruptam  undis  Cerealiaque  arma 
Expédiant  fessi  rerum,  fnigetque  reeeptai 
Et  torrere  parant  flammit  et  traat«re  saxo.  » 
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semble  dans  une  nouvelle  et  impétueuse  furie,  arracher  l'Ile 
de  ses  fondements, 

XXXIII 

Jusqu'à  ce  que  le  jour,  lent  etdésîré^  vlnlchasser  les  nuages  \ 
rendit  à  la  voûte  céleste  sa  sérénité  et  revêtit  d'allégresse  l'air 
obscur  et  la  terre  humide.  Alors  les  Espagnols,  épuisés  de  fati- 
gues, à  la  vue  du  calme  qui  renaît  dans  le  ciel  inconstant^  s'ef- 
forcent en  toute  hâte  de  se  garantir  contre  les  rigueurs  d'un 
biver  furieux  •. 

XXXIV 

Les  uns  à  l'instant  enlèvent  sa  toiture  de  chaume  à  la  hutte 
des  Indiens,  fugitifs.  Les  autres,  chargés  de  planches,  de  ra- 
meaux et  de  glaïeuls,  reviennent  à  leur  poste  nouveau.  Sur 
des  troncs  d'arbres  vigoureux,  affermis  bien  avant  dans  le  sable, 
nous  élevons  un  grand  nombre  de  logements;  et  en  peu 
d'heures,  nous  formons  tout  un  village. 

1  La  grÂce  des  veri  egpagpiols  est  ÎDeomparable.  Ri:n  n'est  frais  et  naturel  eomme 
les  images  prodiguées  ici  par  Ercitla  : 

Hasla  qae  el  Urdo  7  deseado  dia 
Lm  nabet  de>terrô  y  dej6  screno 
El  eielo,  revisliendo  de  aleg^ia 
El  aire  efcuro  7  hùmedo  terreno,  ete. 

Winterling  est  assez  heureux  dans  sa  tersioo;  mais  pourquoi  faut-il  que  le  traduc- 
teur allemand  ajoute  aux  beautés  exquises  du  texte  original  cette  froide  et  labo- 
rieuse expression,  pleine  de  recherche  ; 

«  BU  endlich  der  gewflnMhle  Morgen 
Dass  Ileer  der  Wolken  und  der  Sorgen 
Zertlreuet....  » 

t  II  s*agtt  bien  de  la  manvaise  saison  aux  antipodes  («  det  riguroto  inviemo  «),  et 
non  pas  seolement  d*une  nuit  orageuse,  comme  le  pensait  Winterling  : 

«  Dem  Sehaden  die»er  slQrm^sehen  Naeht 

Dureb  regen  Fleiss  und  rasehe  Tbfltigkeit  lu  ilenern.  » 

Cf.  oct.  ?.6»  :  «la  furia  del  ioTierno  riguroso,»  ce  que  V^iqlerling  traduit  fort  bien 
à  celte  fois  par  le  mot  Winterfrost.  Cf.  infra,  ch.  xvii,  oct.  18».  —  Les  Espagnols 
s*Bbritent  dans  des  cabanes  faites  ayec  plus  de  soin  que  de  simples  lentes  el  des 
pavillons  éphémères.  Ils  forment  un  retranchement  armé  arec  précaution. 
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XXXV 

Tels  OD  voit  les  oiseaux,  instruits  par  la  nécessité  même,  sous 
les  toits  et  dans  des  coins  solitaires,  tisser  et  fabriquer  leurs 
pauvres  nids  ;  le  bec  embarrassé  de  pailles,  de  plumes  et  de  pe- 
tites branches,  ils  vont,  ils  viennent  ^  .  De  même  à  cette  place 
abandonnée  et  découverte,  chacun  de  nous  construit  son  habi- 
tation. 

XXXVI 

Résolus  à  camper  tous,  ô  noble  Felipe,  sur  l'emplacement 
humide  et  marécageux  et  à  nous  prémunir  avec  toutes  les  pré- 
cautions et  les  ressources  de  l'art  contre  la  violence  funeste  de 
l'hiver  *,  nous  apprêtons  aussi  les  armes  dont  nous  avons  be- 
soin, et  avec  un  fracas  formidable  résonne  notre  forte  et  puis- 
sante artillerie,  qui  fait  trembler  la  terre  à  l'entour  et  mugir 
les  flots. 

XXXVH 

Chez  les  nations  barbares  les  plus  reculées,  le  bruit  efifrayant 
et  inaccoutumé  se  fit  entendre.  Les  pacos,  les  vigognes,  leslions 
et  les  tigres,  de  toutes  parts,  courent  épouvantés.  Dauphins, 
Néréides  et  Tritons  se  cachent  au  fond  de  leurs  grottes  mysté- 
rieuses ;  et,  dans  leur  trouble,  les  fleuves  rapides  et  les  sources 
retiennent  leurs  ondes  suspendues'. 

i  Rayissante  comparaison,  pleine  de  simplicité,  de  fraîcheur  et  de  grftee,  telle 
que  IMmagination  de  Dante  ou  d'Homère  savait  si  bien  les  créer.  Pour  l'objet  même 
auquel  la  similitude  de  don  Ercilla  est  empruntée,  noire  mémoire  ne  nous  rappelle 
rien  de  plus  aimable  ni  de  plus  touchant  que  la  description  faite  par  notre  vieil 
ami,  le  poëte  de  TAnjou,  Tétoquent  et  spirituel  Julien  Daillière.  Voyez  sea  Deux 
nids  (Thirondelles,  et  surtout  pp.  33-36. 
>  Cf.  iuprat  ocl.  33«. 

8  Virgile  avait  donné  à  Ercilla,  pour  peindre  les  sentiments  d'effroi  inspirés  à 
toute  la  création  par  la  guerre  future,  un  modèle  que  le  poëte  espagnol  n'a  pas 
égalé: 

«  At  sœva  e  speeuUt  tempus  dea  nacta  necendi, 
Ardua  teela  petit  tlabuli,  et  de  culmine  suromo 
Pastorale  canit  signum,  cornuque  recurvo 
Tartareain  inlendit  Tocem,  qua  protenas  omne 
Contremuit  nemns,  et  siW»  inlonaere  profund«. 
Audiit  el  Triviia  longe  lacus;  audiitamnis 
Sulforea  Nar  albus  aqua,  Tontesque  Velini, 
Et  trepidsB  maires  pressere  ad  pectora  nato;.  » 

(En.,  VII,  811-518. 
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XXXViil 


L'explosion  retentit  dans  l'Àrauco,  et  plusieurs  en  restèrent  si 
stupéfaits,  que  leur  tête  superbe  et  que  rien  n'avait  pu  dompter, 
se  pencha  sur  leur  poitrine  interdite.  Avertis  par  ik  désonnais 
de  notre  arrivée,  ils  firent  sonner  leurs  clairons  belliqueux,  et 
déployèrent  sur  tous  les  rivages  leurs  étendards  et  leurs  bril- 
lantes bannières  K 

XXXIX 

Réunis  dans  la  vallée  d'Ongolmo,  les  seize  caciques*  aradcans 
et  quelques  autres  chefs  illustres  des  peuples  voisins  qui  pre- 
naient un  intérêt  actif  à  cette  guerre^  étaient  à  peu  près  tous 
résolus  d'en  venir  aux  mains  avec  les  nôtres,  et  ce  ne  fut  que 
pour  le  lieu,  le  temps  et  les  moyens  qu'ils  ouvrirent  la  déli- 
bération. 

XL 

Rengo  aussi  figurait  parmi  eux,  admis  au  conseil  des  guer- 
riers, à  causa,  de  son  courage.  Si  vous  vous  en  souvenez  encore, 
il  était  resté  tout  étourdi  à  Malaquito  parmi  tant  de  soldats 
égorgés  '.  Mais,  plus  tard,  recouvrant  ses  esprits,  il  parvint  ù 
s'échapper  heureusement;  quoique  épuisé  de  sang,  il  eut  la 
force  de  résister  aux  coups  furieux  de  la  mort. 

XLI 

Caupolicân,  au  milieu  des  caciques,  promenait  ses  regards 
tout  autour  de  l'assemblée.  Dans  un  muet  et  sérieux  recueille- 
ment, elle  attendait  les  paroles  du  chef.  L'esprit  calme  et  le 
visage  serein,  il  élève  la  voix  d'un  ton  grave,  et  rompant  ce 
profond  silence,  il  exprime  en  ces  mots  le  fier  projet  qu'il 
médite  : 

*  Ce  passage  est  Tun  de  eenx  où  rime  du  poète  se  révèle  avee  te  plos  d'éclal.  Il  est 
impottible  de  n'être  pas  frappé  tout  à  la  fois  du  caractère  patriotique  et  profondé- 
ment espagnol  de  son  inspiration  et  ensemble  de  la  sympathie  qu'il  accorde  à  ses 
vaillants  adversaires. 

*  Cf.  T.  ï,  Araue.,  eh.  i,  ocl.  13. 

*  Cf.  Araue,,  eh.  kt,  oct.  29. 
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XLU 

«  Vaillants  guerriers,  le  voilà  donc  venu,  comme  nous  Tan- 
noncent  les  signes  et  les  présages,  le  voilà  ce  temps  heureux 
qui  nous  a  été  promis  et  où  nous  devons  nous  rendre  immortels. 
La  fortune  favorable  a  poussé  vers  nous,  des  régions  les  plus 
lointaines  de  l'Orient,  cette  foule  de  soldats,  réunis  ensemble 
pour  que  nous  triomphions  d'eux  tous  en  un  seul  jour, 

XLIII 

a  Pour  qu'au  prix  de  leur  sang  et  de  leur  vie,  vous  puissiez 
conquérir  à  votre  épée  une  gloire  éternelle,  ^t  que  nos  lois  op- 
primées et  prescrites  soient  rétablies  dans  leur  force  et  dans  leur 
indépendance.  Répandues  jusqu'au  sein  des  royaumes  les  plus 
reculés,  elles  deviendront  saintes  et  inviolables,  et  sous  leur 
empire  doivent  vivre  eu  égaux  tous  ceux  qui  respirent  sous  h 
voûte  étoilée. 

XLIV 

«  Et  puisque  dans  leur  folle  ambition,  ces  guerriers  ont  osé 
montrer  à  votre  égard  une  telle  arrogance,  puisque  sur  votre 
sol,  sur  votre  patrie  qui  leur  est  interdite,  ils  sont  entrés,  ban- 
nières au  vent,  il  est  bien  que  leur  insolente  audace  demeure 
frappée  d'un  châtiment  inouï^  avant  qu'ils  laissent  à  toutes 
voiles  voguer  leurs  espérances,  et  que,  grâces  à  notre  lenteur, 
ils  agrandissent  leur  force  et  leurs  projets. 

XLV 

a  Aussi,  ma  résolution  est-elle  fixée,  si  toutefois,  6  caciques, 
mon  axis  est  le  vôtre;  allons  les  assaillir  ù  l'improviste,  avec 
toute  la  vigueur  que  nous  y  pourrons  mettre  ;  et  que  personne 
ne  pense  qu'il  y  ait  pour  lui  un  autre  chemin  que  le  passage 
frayé  par  son  bras  et  par  sa  valeur.  Ce  sont  les  armes  que  bran- 
dissent nos  mains  courageuses  qui  vont  décider  si  les  Espagnols 
sont  nos  maîtres  légitimes  ou  nos  tyrans.  » 


J 
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XLVI 


À  son  discours  il  mit  fin  de  lasorle^  et  l'intrépide  Pefeguelén, 
vieillard  sévère,  par  le  droit  que  les  années  lui  donnent,  se  lève 
pour  exprimer  son  avis, comme  soldat  et  comme  sage  conseiller: 
«  Capitaines,  dit-il,  je  ne  refuse  pas  de  verser  mon  sang,  tnoi 
tout  le  premier,  et  quoiqu'il  semble  glacé  par  mon  grand  âge, 
dans  mon  cœur,  je  le  sens  qui  s'agite  et  bouillonne. 

XLVII 

«  Cependant  une  considération^  une  seule^  m'arrête  et  me 
fait  hésiter  devant  ce  projet  d'attaque.  Nous  savons,  nous  som- 
mes assurés  que  l'ennemi  compte  une  multitude  de  soldats  et 
des  chefs  nombreux.  Il  est  donc  évident  pour  nous  qu'il  faut 
opposer  de  grands  efforls  à  une  aussi  formidable  puissance;  c'est 
toujours  en  faisant  trop  peu  de  cas  des  obstacles  que  l'on  se 
jette  dans  la  détresse  et  dans  les  périls. 

XLVlII 

«  Puisque  remplacement  qu'ils  ont  choisi  pour  leur  poste  est 
défendu  et  retranché  par  la  nature,  entouré  par  la  mer  et  par 
de  hauts  rochers,  et  qu'il  leur  offre  un  abri  sûr  et  protégé  de 
toutes  parts,  il  sera  plus  utile  et  plus  avantageux  de  prêter  l'o- 
reille à  leurs  paroles  et  à  leurs  propositions.  Entendons-les  sans 
les  contredire.  Les  écouter  seulement,  c'est  n'enchaîner  per- 
sonne. 

XLIX 

«  Cette  mesure  dfe  saurait  nous  nuire,  et  cependant  vous  pou- 
vez rassembler  et  armer  vos  soldats,  préparer  en  secret  toutes 
les  ressources  que  l'occasion  et  la  nécessité  réclament,  porter 
remède  aux  embarras  sérieux,  pourvoir  à  chaque  difficulté, 
couper  et  rendre  impraticables  les  passages  ouverts  encore  *  > 
et  remettre  enfin  nos  destinées  à  notre  bravoure.  » 

« 

^  «  Alajar  T  roroper  os  pubs  Hanos.  » 

Nous  avons  rendu  le  langage  de  Peteguelén,  d'après  le  sens  propre  et  naturel  des 
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L 

11  ne  put  en  dire  davantage  ;  car,  enflammé  de  colère,  le 
brave  Tucapel,  d'une  voix  furieuse ,  Tinterrompt:  «Qui  tant 
prévoit,  s'écrie-t-il,  Jamais  n'accomplira  glorieuse  entreprise. 
Eh  bien,  si  TEtat  tout  entier  recule,  parce  qu'il  semble  àchacun 
que  l'attaque  est  dangereuse,  moi  seul,  sans  autre  compagnie, 
je  prendrai  les  armes,  et  pour  mon  propre  compte,  je  me  char- 
gerai de  notre  cause  * . 

LI 

«  Auriez-Yous,  d'aventure,  perdu  vous-mêmes  confiance  en 
ces  forces  dont  vous  avez  donné  un  témoignage  si  éclatant,  et, 
tant  que  vos  bras  peuvent  lancer  la  pique  et  brandir  l'épée, 
souffrirez -vous  que  votre  courage  semble  altéré,  que  vos  victoires 
restent  flétries  par  une  résolution  lâche  et  méprisable,  notre 
honneur  et  notre  renommée  couverts  d'opprobre  ? 

LU 

<f  Sachez-le  bien,  tant  que  mon  bras  gardera  quelque  vi- 
gueur, et  que  j'aurai  voix  au  sénat,  quoi  qu'il  plaise  à  Petegue- 
lé.n  de  prétendre,  l'affaire  doit  être  décidée  par  les  armes;  et. 


mots.  La  guerre  d'Arauco  était  sourent,  ea  effet,  (une  guerre  de  surprises  et 
d'embuscades.  Lei  indigènes  profitaient  des  escarpements,  des  défilés,  des  préci- 
pices dont  leur  sol  était  hérissé,  entrecoupé.  Leur  pays  était  une  forteresse  déjà, 
et  ils  s'appliquaient  à  rendre  plus  inaccessibles  les  lieux  qui  pouvaient  être  abordés 
et  surmontés  par  l'ennemi.  C'est  à  ce  détail  de  la  stratégie  des  barbares  que  Pete- 
guelén  nous  semble  faire  allusion.  Winterling  traduit: 

Die  Wege  ebnen,  die  vir  dann  bequemer  gehn.  » 

C'est  donner  aux  termes  une  signification  figurée  ;  ils  voudraient  dire  alors  :  ■  ex- 
plorer et  aplanir  la  route  devant  nous,  >  assurer  toutes  les  ressources  de  la  résis- 
tance et  mieux  préparer  le  suecès  de  nos  armes. 

*  La  jactance  de  Tucapel  nous  rappelle  un  peu  celle  de  l'Achille  de  Racine.  Ne 
dit-il  pas,  lui  aussi,  avec  un  tour  bien  espagnol,  en  parlant  de  cette  Troie  où  il 
court  ; 

c  Et  quand  moi  seul  enfin,  il  faudrait  l'assiéger, 
Patroclê  el  moi,  seigneur,  nous  irons  vous  venger.  » 

{Jphig.,  aclel,  se.  ii.) 
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qui  voudra  proposer  un  autre  chemin,  devra  le  frayer  avant  tout 
à  travers  mon  corps.  Cette  massue  de  fer,  et  non  des  discours, 
lui  feront  entendre  mes  raisons  et,  mes  arguments. 

LUI 

«  Si  vous  autres  qui  vous  estimez  haut  lorsque  vous  avez  bien 
parlé,  vous  aviez  assez  de  cœur  et  de  bravoure  pour  décider  la 
question  par  un  combat  dans  la  lice  et  Tarme  au  poing,  je  vous 
prouverais  de  manière  plus  évidente  ce  que  Je  puis  faire,  mais  * 
vous  tenez  à  vous  montrer  assez  conciliants  pour  nommer  pru- 
dence ce  qui  n'est  que  frayeur,  ne  pas  exposer  votre  vie  aux 
périls,  et  vous  faire  jour  partout  avec  des  mots  ^  » 

LIV 

Peteguelén  répond  :  «  Puisque  jamais  chez  toi  la  raison  ne 
trouve  d'accueil,  seul  et  vieux,  moi,  j'accepte  le  défi,  et  veux 
châtier  ta  folle  audace.  Combattons  armés  de  pourpoints  en  cuir 
ou  de  mailles,  avec  la  lance,  Tépée  ou  la  massue,  à  ton  gré  ;  je 
te  ferai  voir  que  dans  Toccasion  convenable,  mes  bras  valent 
au  moins  mes  paroles  '•  » 

LV 

Qui  pourrait  peindre  le  regard  méprisant  que  Tqcapel  jeta 
vers  le  ciel,  et  la  flamme  étincelante  que  lancèrent  ses  yeux, 
sans  qu'il  daignât  les  abaisser  vers  la  terre  :  «  Enfin,  s'écria- 

1  A  un  autre  point  de  Toe,  le  langage  de  Tucapel  nous  remet  aoua  lea  yeux 
celui  du  Turnus  de  Virgile,  quand  il  reproche  à  Drancès  son  éloquence  que  ne  justi- 
fient pas  la  bravoure  et  les  exploits: 

< An  libi  MaTors 

Yenlosa  in  lingua  pedibasque  fogaeibus  iilis 

Scmper  eril  7 » 

{En.,  XI,  389-391.) 

S  Le  caractère  de  Peteguelén  mérite  une  place  tout  k  part  dans  Tanalyse  de  VA- 
raucana.  Il  n'a  plus  la  première  ardeur  des  héros,  et  ne  peut  pas  être  compté  parmi 
les  Tucapel,  les  Rengo,  les  Lincoyaet  les  Lautaro  ;  mais  il  n'est  pas  réduit  non 
plus  au  rôle  de  simple  conseiller,  comme  le  Nestor  d'Homère  et  comme  Colocolo. 
lia  une  verte  vieillesse,  excellente  au  sénat  et  bonne  encore  dans  la  mêlée.  Nous 
le  verrons  bientôt  remplir  un  rôle  intrépide.  Le  mélange  du  courage  et  de  la  pru- 
deuce  est  personnifié  dansée  cacique,  objet  à  la  fois  de  crainte  et  de  respect. 
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t-il^  voilà  un  orgueil  altier^  digne  au  moins  de  la  fureur  de  Tu- 
capel  ;  mais  je  souhaiterais  pour  mon  honneur  et  pour  ton  âge, 
que  tu  amenasses  avec  toi  d'autres  champions.  » 

LVI 

Le  vieillard  répondit  :  «  Jamais  de  forces  étrangères  en  aucun 
temps,  je  ne  me  suis  aidé,  ni  de  sang  mes  veines  ne  sont  assez 
appauvries,  ni  mon  bras  n'éprouve  assez  de  faiblesse,  que  je 
ne  pense  encore  te  pouvoir  donner  à  faire.  »  Mais  Rengo,  son 
neveu,  se  lève  et  s'interpose  :  «  J'accepte  le  défi,  moi,  à  la  place 
de  mon  oncle,  si  tu  y  consens,  n 

LVII 

«  J'y  consens,  je  le  demande,  j'en  suis  ravi,  s'écriait  Tucapel, 
et  que  dix  autres  encore  viennent  avec  toi.  »  Mais  Orompello 
quitte  son  siège  et  s'élance:  «Toi,  Rengo,  dit- il,  c'est  moi  que 
tu  auras  à  combattre.  »  —  «  Je  punirai  aussi  ta  hardiesse,  re- 
partit le  superbe  Rengo,  et  sache  de  plus  que  ta  menace  et  ton 
cartel  ne  sont  qu'un  jeu  pour  moi,  lorsque  j'en  aurai  fini  avec 
Ion  cousin.  » 

LVIH 

Alors  Tucapel  :  a  Je  pense  te  châtier  tout  d'abord,  et  de  telle 
façon  qu'Orompello  ne  trouvera  plus  qu'une  tâche  légère  ;  car, 
pour  le  moins  qui  puisse  t'arriver,  tu  resteras  mon  captif. 
Place  donc  I  place  I  allons,  rangez-vous  ;  il  ne  s'agit  point  d'a- 
journer l'épreuve,  nous  avons  les  armes,  le  temps,  la  volonté  ; 
c'est  sur  l'heure,  ici  môme,  qu'il  faut  décider  la  question,  n 

LiX 

Rengo  et  Peteguelén  allaient  lui  répondre  à  la  fois  avec  les 
armes  et  avec  la  parole,  si  au  milieu,  dans  cet  instant,  ne  se  fus- 
sent placés  beaucoup  de  caciques  nobles  et  vaillants,  et  qu'ils 
ne  les  eussent  invités  à  suspendre  et  à  différer  leurs  menaces  et 
leurs  querelles,  jusqu'à  ce  que  la  fortune  se  déclarât  et  vînt 
donner  à  leur  entreprise  une  issue  favorable. 
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LX 


Caupolicàn  était  enfin  impatienté  de  voir  que  Tucapel chaque 
jour,  en  guerre,  en  paix,  avec  justice  ou  non,  sans  aucun  égard, 
fit  naître  le  désordre  parmi  eux  *  ;  mais  il  se  voyait  contraint 
de  le  mener  par  la  douceur;  le  moment  et  la  circonstance  le 
voulaient  ainsi  ;  et  d'un  ton  calmci  avec  de  bienveillantes  ins- 
tances^ il  réprima  la  fougue  des  rivaux  et  apaisa  leur  fureur. 

LXI 

Entre  eux  il  demeura  consenti  et  réglé  qu'aussitôt  la  guerre 
finie,  le  vieillard  et  Tucapel^  dans  la  carrière,  seraient  libres  de 
combattre  seul  à  seul;  qu'ensuite  Tucapel  et  Rengo,  les  armes 
à  la  main,  de  môme,  videraient  leur  débat.  La  rumeur  apai- 
sée, Golocolo  commence  à  les  haranguer^  et  seul  se  fait  en- 
tendre : 

LXIl 

«  Généreux  caciques,  s'il  nous  est  permis  de  dire  ce  que  nous 
pensons,  nous  à  qui  les  longues  années  et  l'expérience  font  di- 
riger les  yeux  sur  les  événements  futurs,  nous  voyons  nos  forces 
et  notre  puissance  se  consumer  pour  notre  seule  ruine  et  l'épée 
de  nos  tyrans,  plus  maîtresse  que  jamais,  suspendue  sur  nos 
têtes. 

Lxm 

(f  Oui,  le  signe  manifeste  qui  annonce  votre  chute  certaine  et 
justifie  mes  craintes,  c'est  que  déjà  la  fortune  hésite,  et  que 
notre  ciel  commence  à  se  troubler.  Lorsqu'un  édifice  penche, 
il  n'est  pas  loin  de  s'écrouler,  et  l'échafaudage  qui  s'appuie  à 
faux  sur  sa  base  est  entraîné  par  sa  propre  pesanteur. 

LXIV 

«  C'est  pourquoi,  si  mon  esprit  ne  me  trompCi  s'il  faut  en  croire 
c }  qui  se  passe  et  l'avertissement  que  les  faits  nous  donnent^  je 

1  Cf.  Araue.f  ch.ii,  ôcl.  îl  ;  ch.  tiii,ocI.Î7-31,  ocl.  44-59;  ch;  ii,  oct.  17-Î9. 
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crains,  oui,  et  à  bien  juste  titre,  de  voir  par  terre  nos  construc- 
tions mal  fondées,  le  métier  de  la  guerre  changé  bientôt  contre 
des  exercices  indignes  et  serviles  S  et  votre  opiniâtreté  brisée 
à  la  fin,  pour  n'avoir  eu  d'autre  appui  qu'un  immense  et  vain 
orgueil. 

LXV 

«  Lautaro  est  tué.  Nous  avons  perdu,  vous  le  savez,  à  notre 
grand  déshonneur,  trois  bannières.  Rlis  en  pièces,  nos  bataillons 
gisent  au  vent  et  au  soleil,  pour  devenir  la  pâture  des  bêles 
sauvages.  Nos  forces,  nos  opinions  sont  divisées,  le  territoire 
tout  rempli  de  troupes  étrangères,  et  nos  bras  irrités  et  sédi^ 
tieux  se  soulèvent  ici  môme  pour  frapper  mutuellement  nos 
poitrines. 

LXVl 

«  Songez  qu'ainsi,  par  votre  aveugle  imprévoyance,  la  patrie 
meurt  et  la  liberté  succombe,  puisque  avec  leurs  propres  armes 
et  leur  propre  puissance,  elles  favorisent  les  droits  que  s'arroge 
l'ennemi.  Incurable  et  mortelle  est  la  maladie  qui  se  montre 
indocile  à  la  médecine  ;  grossière  et  détestable  est  la  passion  qui  I 
ne  souffre  pas  les  conseils  salutaires.  I 

- 

LXVII  I 

«  Pourquoi  d'une  si  grande  rage  nous  efforcer  d'appauvrir  < 
notre  sang  et  notre  vigueur,  et^  livrés  tout  entiers  à  des  luttes 
intestines,  donner  agrandissement  et  autorité  au  parti  de  nos 
adversaires?  Pourquoi  avec  une  telle  fureur  réduire  en  lam- 
beaux  cette  union  invincible,  condamner  nous-mêmes  une  cause 
approuvée,  des  armes  légitimes,  et  justifier  si  bien  d'injustes 
conquérants? 

1  c  Y  conTertido  el  uso  de  la  guerra 

En  «emles  y  bajos  ejercieios.  » 

A  cette  pensée,  qui  présente  un  contraste  si  naturel,  celui  de  l'existence  libre  et 
guerrière  des  Araucans,  opposée  à  leur  vie  dépendante  et  laborieuse  sous  des  maîtres 
étrangers,  k  cette  grande  et  belle  image  Winterling  a  substitué  une  idée  toute 
différente  : 

«  Der  Sieg,  den  wir  errungen,  trilgt 

Michl  die  gewûnscliten  Segensfrûclite.  » 
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LXVIll 


«Quel  courroux,  quelle  haine  insensée  avex-TOUS  conçus  con- 
tre \ous^  pour  Youloir  ainsi  pousser  TËtat  araucan  à  se  détruire 
de  ses  mains ^  Tétouffer  dans  son  éclat  et  dans  sa  force,  et  le 
laisser  avec  un  nom  infâme,  soumis  aux  lois  et  à  l'ordre  de  Yé- 
tranger,  dans  une  dure  serntude'et  sous  un  joug  étemel  î 

LXIX 

«  Rentrez  en  vous-mêmes  ;  car,  sans  y  réfléchir,  vous  courez 
en  toute  hâte  à  votre  précipice.  Réfrénez  cette  fureur  et  cet 
emportement  qui  vous  mènent  à  la  destruction  et  à  la  ruine. 
Hé  quoi  !  vous  souffrez  sur  votre  territoire  un  ennemi  qui  veut 
devenir  votre  maître  pour  vous  traiter  en  bétes  de  somme  S  et 
vous  ne  pouvez  souffrir  ici,  dans  votre  impatience,  les  conseils 
et  les  avis  utiles  à  votre  cause  ! 

LXX 

m  C'est  un  manque  de  courage  assurément,  c'est  un  signe  au- 
quel se  trahit  assez  une  faiblesse  secrète,  tandis  qu'on  a  l'en- 
nemi tout  près  devant  soi,  de  retourner  le  glaive  contre  son 
propre  seîo,  pour  ne  pas  attendre,  d'une  âme  persévérante,  les 
terribles  coups-de  la  fortune  irritée,  que  brave  un  coeur  intré- 
pide peu  soucieux  de  s'en  affranchir  par  la  mort  '. 

1  Cegt  là  le  senf  qoi  reuort,  k  notre  avif,  dei  oiotB  espagnols  : 

«  Qu«  qniere  como  i  brutos  coi^aiitarM.  » 

Winterllng  le  modifie  un  peu. 

«  .....  Der  «ach  ^e  «ehaoes  WiU  n  jagen 
Gedenkt » 

11  faudrait  traduire  alors  :  a  Qui  Tant  tous  poursuivre  comme  des  bêtes  fauves.  » 
Mais  Brcilla,  selon  nous,  a  voulu  placer  dans  la  bouche  du  vieux  cacique  la  des- 
cription des  résultats  de  la  conquête,  Tasservissement  bien  plutôt  que  celle  de  son 
action  même  et  de  ses  fureurs,  le  massacre  sans  pitié. 

s  Toute  cette  70*  octave  ne  nous  parait  renfermer  qu'une  comparaison  morale. 
Celui  qui,  par  faiblesse,  en  face  de  l'ennemi,  s'affranchit  par  la  mort  des  coups 
de  la  fortune  qu'il  redoute  pour  l'avenir,  mérite  le  renom  de  lâche  et  de  pol- 
tron. Mais  vous  (et  e'est  la  pensée  que  développe  l'octaTe  71«),  mais  vous  qui  êtes 
des  héros,  comment  aartei-vous  l'indignité,  en  cherchant  la  mort  dans  les  guerres 
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LXXI 


tt  Mais,  animés  comme  vous  Têtes  par  un  si  fier  courage^  dont 
quelquefois  je  condamne  la  grandeur,  et  lorsque  vos  exploits 
remplissent  non^seulement  cette  terre  >  mais  encore  le  monde 
entier,  ah!  mettez  un  terme  à  vos  fureurs  et  à  la  guerre  civile, 
et,  pour  le  bien  de  tous,  consentez  enfin  à  ne  pas  rompre  d'une 
manière  aussi  honteuse  les  liens  de  notre  fraternité,  puisque 
tous  nous  sommes  les  membres  d'un  môme  corps. 

LXXII 

«  Si  la  vieillesse  affaiblie  et  les  longs  jours  méritent  quelque 
respect  et  quelque  confiance,  regardez  ces  cheveux  que  l'âge  a 
blanchis  sur  ma  tête  ;  songez  que  c'est  le  bien  public  et  le  zèle 
qui  me  transportent,  et  suspendez  toutes  vos  contestations  pour 
quelque  temps,  pour  un  court  délai,  jusqu'à  ce  que  la  fureur 
de  l'Espagnol  soit  amortie  et  notre  cause  commune  décidée. 

LXXlIt 

«  Et  comme  j'espère  de  votre  raison  qu'elle  saura  vous  rame- 
ner à  la  voie  laplus  utile,  je  ne  veux  pas  prolonger  ces  discours; 
puisque  la  sagesse  a  sur  vous  assez  d'empire.  Je  laisse  donc  de 
côté  tout  autre  propos,  pour  vous  dire  qu'un  premier  obstacle 
nous  empêche  de  venir  aux  mains  et  met  une  infranchissable 

ci?ile8,  de  TOUS  dérober  à  des  devoirs  «acres,  aux  magnanimes  effurts  qu'exige  de 
vous  la  défense  de  notre  commune  pitrie  ?  Tel  est  l'ordre  naturel  des  idées.  Win- 
terling  nous  semble  s*éloigner  beaucoup  de  cette  interprétation  : 

c  Denn  es  Terrftlh  nicht  grosse  Tapferkeit 

Und  lisst  nur  grosse  Schw&che  mich  Tennuthen, 

Wenn  irir,  da  uns  so  nah  der  Feind  bedraftt, 

An  Wunden,  die  wir  selbst  uns  scblagen,  uns  Terbloten. 

Ermannt  zu  frischen  Heldenihaten  euch 

Und  selzet,  eh  ihr  ailes  gleich 

Verloren  gebt,  des  Schicksals  harten  Sehiftgen 

Etn  unferzagtes  Herz  entgegen.  » 

Il  sera  facile  au  lecteur  de  choisir  entre  les  deux  venions.  Le  reproche  que 
j'adresse  à  celle  de  Winterling,  c'est  d'entrer  déjà,  dès  la  70*  octave,  toute  lie 
comparaison,  dans  une  idée  qui  ne  se  déploie  qu'à  l'octave  suivante. 
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borne  à  notre  ardeur;  c'est  }a  faiblesse  môme  des  ressources 
dont  nous  disposons. 

LXXIV 

a  Puis,  de  tous  côtés  nous  sépare  de  l'Espagnol  ce  bras  de  mer 
qui  sous  Yos  yeux  se  déroule  entre  les  deux  camps.  Il  arrête  nos 
projets  et  notre  marche,  et  nous  n'avons  aucun  moyen  de  frao- 
cbir  le  passage.  Eh  bien  !  Tennemi  montre  la  pensée  de  traiter 
avec  nous  et  de  régler  des  conventions  nouvelles  ;  sans  que  nous 
songions  à  les  accepter  jamais,  il  ne  peut  nous  être  nuisible  de 
les  entendre. 

LXXV 

«  C'est  pour  nous  l'occasion  de  laisser  nos  adversaires  nous 
exprimer  leurs  vues  et  leurs  desseins,  et,  comme  ils  ne  sont  pas 
fondés,  nous  gardons  le  pouvoir  de  recourir  à  une  irréconci- 
liable rupture.  Nous  hâterons  aussi  en  môme  temps  nos  prépa* 
ralifs  d'armes  et  de  munitions;  car  c'est  la  guerre  qui  en  réalité 
doit  à  la  fin  déclarer  la  justice  de  nos  litres. 

LXXVI 

«  Mais  il  faut  prendre  soin,  guerriers  illustres,  pour  conduire 
notre  plan  avec  adresse,  de  laisser  voir  toujours  des  esprits  en- 
clins en  apparence  à  la  paix;  ne  montrer  ici  que  des  cœurs 
abattus,  des  forces  et  des  espérances  brisées,  une  terre  riche 
en  mines  d'or;  c'est  l'appât  friand  sur  lequel  cette  race  aime  à 
s'abattre. 

LXXVII 

«  Peut-ôtre  de  la  sorte  pourrons-nous  les  attirer  hors  de  l'île, 
leur  solide  retranchement,  faire  naître  leur  sécurité  par  une 
paix  trompeuse,  et  les  conduire  par  notre  stratagème  à  la  mort. 
Sans  bruit,  sans  appareil  de  bataille,  ouvrons-leur  un  assez 
large  espace  pour  qu'ils  viennent  à  la  terre  ferme ,  rassurés 
par  une  descente  sans  obstacle  et  par  le  libre  accès  de  notre 
patrie  S  9 

1  Cttl  la  Mconâe  ov  plutôt  la  troisième  folt  que  nous  Toyoïn  le  f  âge  eaelqve  in- 

2. 
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LXXVIII 

Le  sage  vieillard  mit  fin  à  ses  paroles.  Il  s'éleva  des  opinions 
contraires.  L'on  disait  que  les  périls  étaient  bien  faibles  pour 
soulever  tant  d'alarmes  et  de  difficultés.  Mais  Purén,  Lincoya  et 
Talcaguano,  Lemolemo^  Elicura,  d'une  plus  haute  prudence,  se 
rangèrent  à  l'avis  du  vieux  cacique,  et  le  petit  nombre  se  sou- 
mit aux  suffrages  du  parti  le  plus  nombreux  ^ 

tervenir  daugleg  délibérationB  des  barbares  (Cf.  eh.  ii,  oct.  28,  sq.  ;  ch.  tiii,  ocI. 
33,  aq  )  ;  et  si  le  poëme  d*Ercilla  avait  atteint  son  terme  natarel  au  lieu  de  rester 
suspendu  avant  sa  eonclusioa  véritable,  la  même  voix  eût  éclaté  encore  pour  apaiser 
les  esprits  émus  (Cf.  ch.  xxxit,  oct.  43).  Des  critiques  sévères  ne  manqueront  pas  de 
reprocher  à  don  Ercllla  d'avoir  plusieurs  fois  renouvelé  une  situation  identique  pour 
Tun  de  ses  personnages  principaux,  comme  les  censeurs  de  Virgile  n'ont  pas  négligé 
de  fi  ire  ressortir  les  répétitions  d'idée  ou  de  passion  que  présentent  dans  V  Enéide 
deux  discours  de  la  reine  des  dieux  (ch.  i,  37  sq;  ch.  vu,  293,  sq.);  H.  Tiisot,  un 
juge  si  éclairé  des  anciens,  a  blftmé  chez  Virgile  la  similitude  trop  exacte  des  deax 
scènes  que  notre  mémoire  met  aussitôt  en  parallèle  et  le  retour  de  sentiments 
semblables,  quelquefois  affaiblis  dans  leur  seconde  expression  (Voy.  Btude  sur 
Virgile^  t.  11^  pp.  46-47).  Mais  n'est-ce  pas  là  faire  le  procès  au  sujet  lui-même, 
au  fond  de  la  composition  poétique?  Quel  est  Tobstacle  sérieux  à  l'établissement  des 
Troyens  en  Italie,  à  la  fondation  de  Rome  ?  La  colère  vindicative  de  Junon,  sa  haine 
et  toujours  sa  haine,  alernum  vulnua  (En.^  I,  36);  or,  toutes  les  fois  que  cette  sourde 
rage  se  reproduira  et  fera  explosion  pour  accumuler  les  périls  sur  la  têted'Éuée, 
tantôt  sur  les  rivages  d'Afrique,  tantôt  sur  le  sol  même  oîi  le  conduisent  les  des- 
tins, le  poëte  ne  devra-t-il  pas  nous  offrir  l'image  de  la  déesse  courroucée,  nous 
faire  entendre  son  pathétique  langage?  Et  cette  tribu  barbare  dont  Ercilla  nous 
peint  Théroîque  résistance  à  l'invasion  espagnole,  qu'est-elle  autre  chose  qa*un  de 
ces  peuples  enfants,  en  qui  Torgueil  individuel  et  farouche,  l'ambition  effrénée  dis- 
putent la  place  aux  instincts  de  la  discipline  et  à  une  éclatante  bravoure  ?  Toutes 
les  fois  que  dans  les  réunions  des  indigènes  les  entraînements  de  leur  âme  orgueil- 
leuse, leur  ardente  et  indomptable  nature  compromettront  le  sort  de  la  liberté  com- 
mune, les  chefs  pleins  de  jours  et  d'expérience  ne  devront-ils  pas  intervenir  à 
chaque  instant  pour  rétablir  le  calme,  faire  triompher  le  bon  sens,  la  justice  et 
la  concorde  tutélaires  ?  N'est-ce  pas  là  un  des  aspects  de  la  vie  morale  que  IM- 
raueana  nous  présente,  le  tableau  de  la  réalité  la  plus  active  au  camp  des  barbares? 
et  ne  faut-il  pas  féliciter  Ercilla  d'avoir  su  nous  offrir  tant  de  fois,  d'une  vérité 
forte  et  saisissante,  la  forme  toujours  variée,  dramatique  et  harmonieuse  ? 

1  Ici  se  termine  la  peinture  de  cette  grande  assemblée  des  caciques  où  tant  de  ca- 
ractères différenU,  les  rôles  audacieux  et  les  rôles  sages  et  avisés,  se  sont  produite 
tour  à  tour  avec  une  singulière  richesse  de  coloris  et  de  nuances,  avec  tous  les  tons 
de  l'éloquence  et  de  la  poésie.  Au  lieu  de  traduire  ces  belles  et  fortes  scènei 
d'Ercilla,  comme  l'exigeait  le  devoir  qu'il  s'était  imposé,  voici  comment  M.  Gilibert 
de  Merlhiac  résume  ces  majestueux  développements  de  l'écrivain  espagnol  :  c  Cau- 
policàn  se  hftta  d'assembler  le  sénat  ;  tous  ces  barbares,  encore  enflés  de  leurs  vic- 
toires, ne  s'inquiétaient  ni  de  notre  nombre  ni  de  nos  armes;  le  seul  objet  de  leur 
délibération,  gui  fut  très-orageuse^  était  de  trouver  les  moyens  de  nous  débusquer 
de  notre  formidable  position  de  Talcahuano.  <  (Cf.  pp.  18S-186).  Quelques  mots,  qui 


i 
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LXXIX 


Aussitôt  ils  se  hâtèrent  d'emoyer  aux  Espagnols  Mîllalauco  ^ 
jeune  homme  issu  d'une  haute  oiigine  ',  habile  à  parler  , 
d'heureuse  expérience,  cauteleux,  pénétrant,  toujours  en  garde 
et  plein  de  fourberie.  Avec  des  dehors  imposteurs,  derrière  le 
voile  d'un  prétexte  bienséant  et  d'une  démarche  honorable,  il 
doit  pénétrer  nos  résolutions  et  nos  desseins,  étudier  notre  em- 
placemeot,  nos  forces,  le  nombre  de  nos  soldats. 

LXXX 

Le  guerrier,  après  avoir  reçu  les  ordres  et  les  instructions 
nécessaires  à  son  entreprise,  monte  dans  une  gondole  élégante, 
et,  sans  aucun  retard,  poursuit  sa  route.  Secondé  par  les  agiles 
avirons,  bientôt  il  arrive  aux  lieux  où  notre  camp  était  assis; 
et  là,  sans  aucun  trouble,  d'un  air  libre,  il  s'élance  aussitôt, 
rempli  de  confiance,  avec  son  escorte. 

LXXXi 

Au  port  étaient  aussi  arrivés  par  une  fraîche  brise,  trois  na- 
vires de  notre  escadre^  chargés  d'armes ,  de  combattants  et  de 

sont  presque  tous  de  riuTentioB  do  traducteur,  résument  ensuite  l'aris  de  Colocolo, 
à  qui  le  critique  français  donne  des  pensées  que  tous  chercheriei  inutilement  dans 
Ercilla.  Caupolicàu»  Peteguelén,  Tucapei,  leur  colère,  rinterrention  de  Rengo  et 
d'Orompello,  la  vie  même,  Tardeur  de  ces  discussions  violentes  eu tre  barbares  ef- 
frénés, la  Toix  écoutée  d'un  sage  vieillard,  ses  accents  élevés  et  patriotiques,  sa 
.haute  prudence,  tout  a  disparu,  la  poésie  est  morte. 

i  Le  personnage  de  Millalauco  est  une  nouveauté  dans  la  vaste  galerie  de  portraits 
ouverte  par  Ercilla.  La  hardiesse,  la  pénétration,  la  ruse  et  la  grâce  unies  ensemble 
dans  l'ambassadeur  des  Araueans,  nous  rappellent  ce  que  pouvait  être  dans  sa  jeu- 
nesse l'Ulysse  d'Homère,  lorsqu'il  allait  réclamer  à  Troie  l'Hélène  de  Ménélas,  et 
que  des  paroles,  plut  pretsées  que  les  flocons  de  neige  pendant  l'hiver,  tombaient 
de  sa  bouche  (Cf.  //md.,  III,  voy.  209-224).  La  dissimulation  habile,  avant  Texpc- 
rieoce  que  donnent  les  années,  l'empire  exercé  sur  toutes  ses  impressions,  le  charme 
tout  personnel  des  gestes  et  des  mouvements,  le  beau  langage,  la  persuasion  qui 
s'épanche  de  ses  lèvres  lorsqu'il  s'adresse  à  don  Garcia  et  aux  capitaines  qui  l'en- 
tourent, font  du  jeune  Indien  un  des  caractères  les  plus  originaux  de  Tépopée,  et 
otfrcnt  une  opposition  frappante  avec  tant  d'autres  caractères,  presque  tous  héroï- 
ques, prodigués  à  dessein  dans  un  poëœe  de  nature  batailleuse. 

s  fl  Generoso.  »  Gilibert  de  Merlhiac  voit  ici  l'avantage  d'une  naissance  illustre 
(p.  186).  Nous  partageons  cet  avis.  Le  mol  eat  pris  dans  sou  acceptif»  latine,  très- 
fréquente  chez  les  meilleurs  écrivains  de  l'Espagne, 
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provisions  ^  Nos  troupes  se  trouvaient  ainsi  renforcées^  et  teb 
étaient  le  bruit  et  l'agitation  du  belliqueux  appareil,  que, 
frappé  de  surprise,  le  sage  Millalauco  s'arrête  un  instant  con- 
fondu. 

LXXXil 

Mais  il  ne  laisse  pas  apercevoir  son  trouble,  et,  dissimulant 
son  impression^  il  passe  au  milieu  du  tumulte,  jette  autour  àe 
lui  des  regards  intelligents,  observe  les  armes,  les  soldats  et  les 
sentiments  qui  les  animent.  Réflécbissant  à  la  tâche  qu'il  ac- 
complit, il  songe  que  le  but  désiré  est  plein  de  périls  ;  la  mer 
est  couverte,  la  terre  est  hérissée  de  soldats  armés  et  d'instru- 
ments de  guerre. 

LXXXIII 

Cependant  il  arrive  à  la  tente  de  don  Garcia.  Nous  étions  là 
présents,  moi  et  d'autres  '.  Plein  d'une  modeste  courtoisie,  il  ! 
nous  salue  à  sa  manière,  et,  avec  assurance  élevant  la  voii...; 
mais  la  mienne  qui  se  sent  affaiblie  à  force  de  chanter,  ne  sau- 
rait prendre  désormais  un  ton  aussi  fier,  et  la  voilà  contrainte  à 
s'arrêter  ici. 

1  Leg  historieDB  ne  B'aecordent  pas  sur  le  nombre  de  Taisseanx  dont  la  flotte  de 
don  Garcia  était  eomposée.  Ils  varient  entre  les  chiffres  5,  8  et  9.  Le  poète  Pedro 
de  00a,  dans  son  «  Arauco  domado  *  déelare  qu'il  y  en  avait  quatre  : 

« Esperan  cualro  naves  artilladas, 

Pendientes  de  las  àncorai  ferradas.  »  (Canl<f  I^o,  oct.  LVii } 

Cl.  Gay  adopte  ce  nombre  (t.  I,  p.  884).  Cependant  nous  avons  sur  cette  ma- 
tière quelque  hésitation.  Ercilla,  qui  était  sur  la  eapitane,  déelare  quVlie  arrin 
seule  d'abord  en  vue  de  la  Concepcion.  lei,  le  poëte  ajoute  que  trois  navires  Ii 
rallièrent  au  mouillage  de  Quinquina;  mais  il  ne  fixe  nulle  part  le  total  des  galcrM, 
et  les  ei pressions  qu*il  emploie  n*impliquent  aullement  cette  idée  que  Pescadrc 
partie  de  Lima  fût  désormais  au  eomplet.  Nous  savons  même  qu*un  des  navires 
avait  été  poussé  par  la  tempête  jusque  dans  la  baie  de  Yalparalso.  En  supposant 
qu'il  ait  rejoint  la  flotte  plus  tard  que  les  autres,  nous  pourrions  admettre  qu'elle 
était  forte  de^  cinq  galères. 

t  Ce  n*est  point  par  un  sentiment  d'orgueil  ni  de  froide  personnalité  que  doB 
Erellla  nous  parle  ici  de  lui-même.  Il  saisit  l' occasion  de  justifier  son  témoignage. 
11  était  sous  latente  du  général,  et  les  faits  qu'il  rapporte  ne  sauraient  être  mis  en 
doute.  C'est  ainsi  que,  pour  accréditer  ses  récits  auprès  de  Philippe  II,  il  affirme, 
au  xii«  chant  de  son  poëme,  que  depuis  son  arrivée  au  Pérou,  il  a  toujours  éié 
mêlé  aux  événements,  et  que  la  vérité  trouvera  en  lui  un  narrateur  irréprochable; 
Cf.  oct.  t9'lWV.é%imme  et  la  forfanterie  ont  peu  de  place  dans  l'Ame  sincère  du 
poëte  espagnol  et  ne  nous  choquent  jamais  dans  ses  peintures. 


CHANT  XVII 

SoHHAiii.  —  Entrevue  de  MillaUneo  e(  de  don  Garcia.  <—  Dlteoorfl  inainaant  do 
messager  des  barbares.  —  Accueil  qu'il  reçoit  du  général.  —  Hésitation  motivée 
des  chrétiens.  —  Ils  se  déterminent  à  faire  passer  sur  le  rivage  arauean  quelques 
troupes,  chargées  de  construire  un  fort  sur  le  Cerro  de  Pêneo,  —  À  peine  est-il 
achevé  que  toute  l'armée  franchit  le  détroit.  —  Les  Indiens,  poar  leur  livrer 
assaut,  viennent,  durant  la  nuit,  se  cacher  dans  un  ravin  profond,  à  courte  dii- 
tanee  des  retranchements  espagnols.  ^  Cette  même  suit,  Breiila,  livré  à  un 
sommeil  étrange,  est  ravi  par  Bellone  au  sommet  d'une  montagne  située  dans 
une  plaine  charmante;  et  de  cette  hauteur  prodigieuse  ses  regards  découvrent 
toute  la  terre.  —  Ils  s'arrêtent  sur  la  ville  de  Saint-Quentin,  assiégée  par  Phi- 
lippe II,  au  moment  où  les  Araucans  vont  attaquer  la  citadelle  de  don  Garcia. 


l 

Jamais  vous  ne  devez  refuser  d'entendre  vos  ennemis  ou  des 
amis  suspects  ;  ils  vous  laissent  d'autant  mieux  sur  vos  gardes, 
que  vous  découvrez  en  eux  plus  d'astuce.  Écoutez-les;  vous  pé- 
nétrez plus  avant  leur  pensée ,  qu'ils  vous  présentent  la  vérité 
ou  des  ruses  perfides.  Toujours  un  signe,  un  mot  viennent  ré- 
véler le  fond  de  leurs  desseins. 

II 

Lorsqu'ils  s*imaginent  vous  abuser  davantage ,  à  l'aide  de 
leur  masque  trompeur  et  de  leur  piège  le  plus  habile,  ils  vous 
donnent  l'éveil,  ils  vous  avertissent,  vous  mettent  sur  leur  voie, 
et  par  le  soin  qu'ils  prennent  pour  le  couvrir,  dévoilent  leur 
stratagème.  Vous  voyez  leur  but  et  le  point  où  ils  tendent,  le 
pour  et  le  contre,  l'avantage  et  la  perte.  11  n'y  a  langage  si 
double  et  si  cauteleux  que  l'on  ne  puisse  en  faire  sortir  quelque 
conséquence. 

111 

Non,  il  n'y  a  bouche  si  pleine  d'artifices  *,  qui  en  s'ouvrant 

V^interliog  a  supprimé  cette  octave  dans  sa  traduction.  L'insistance  du  poète 
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ne  trahisse  quelque  projet,  et  à  la  fin  me  rende  parfois  un  set- 
vice  véritable,  surtout  quand  celui  qui  écoute  sait  être  avisé. 
La  parole  n'a  jamais  manqué  de  fournir  des  indices;  et  jamaii 
le  silence  n'a  dévoilé  un  secret  ^  Rien  n'est  plus  difficile,  s! 
l'on  7  regarde  bien,  que  de  deviner  môme  le  plus  vulgaire  M 
honmies,  pourvu  qu'il  ait  Tesprit  de  se  taire. 

IV 

C'est  une  condition  importante  et  indispensable  pour  un  gé- 
néral de  connaître  l'adresse  et  le  caractère  de  son  ennemi,  m 
vues  et  ses  plans,  ses  intentions;  de  savoir  s'il  est  prudent  d 
réfléchi  ou  téméraire^  d'action  lente  ou  rapide^  indolent  ou  ex- 
péditif,  cauteleux  ou  imprudent,  mobile  et  indécis  ou  résolu. 


Aussi  voyons-nous  que  le  sénat  barbare,  pour  sonder  la  vo- 
lonté de  l'ennemi,  avait  envoyé  le  rusé  Millalauco,  avec  le  rôle 
apparent  et  les  discours  de  l'amitié.  D'un  visage  et  d'un  cœor 
dissimulés^  sous  les  dehors  les  plus  honnêtes,  comme  déjà  oqûd 
récit  Ta  fait  savoir,  il  promène  de  tous  les  côtés  son  regard, 
élève  une  voix  forte  et  s'exprime  en  ces  termes  : 

sur  le  même  ordre  de  pensées  a  sa  raison  d'être,  et  les  détails  nouveaux  ou  }■■ 
quants  qu'il  ajoute  à  son  idée  première,  méritaient  d'être  conserTéi, 
i  Sans  doute 

«  n  est  bon  de  parler  et  meilleur  de  le  taire,  » 

comme  disait  une  intelligence  excellente.  Sans  doute, 

Le  silence  est  Teiprit  des  sots 
El  Tune  des  Tertus  du  sage^ 

disait  un  autre.  Mais  prétendre  que  le  silence  n'a  jamais  déToilé   aacun   seerti, 

c  Ni  el  callar  descubriô  jamas  secreto,  » 

c'est  exagérer  une  bonne  maxime  et  l'exposer  à  recevoir  les  démentis  de  l'eipf' 
rience.  Le  silence  a  son  expression.  Bossuet  le  croyait  bien  ainsi,  lorsque,  parliul 
du  prince  de  Condé,  il  fait  de  lui  cet  éloge  :  «  11  tire  d'un  déserteur,  d'un  trai»' 
fuge,  d'un  prisonnier,  d'un  passant,  ce  qu'il  veut  dire,  ce  qu'il  veut  taire^d 
qu'il  sait,  et  pour  ainsi  dire  ce  qu'il  ne  sait  pas;  tant  il  est  sûr  dans  ses  conséquen 
ces.  »  {Orais.  fun,  de  Louis  de  Bour6on;œtt vr.  complètes,  t.  VII,  p.  765,  édii. 
de  Besançon,  1840.) 
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VI 


«  Heureux  capitaine^  et  vous  ses  compagnons,  vers  qui,  pour 
e  bien  de  la  paix  je  suis  envoyé  de  TËtat  et  des  domaines  d'A- 
rauco,  par  le  suffrage  et  Tautorité  de  ses  puissants  caciques  S 
ne  pensez  pas  que  la  crainte  et  la  pusillanimité  nous  aient  ja- 
naais  réduits,  par  l'excès  de  nos  misères,  à  la  nécessité  de  re- 
courir aux  honteuses  démarches  et  aux  ressources  flétrissantes. 

Vil 

«  Car  vous  n'ignorez  pas  jusqu'où  les  Âraucans  ont  propagé 
leur  nom  glorieux  et  leur  puissance,  toujours  prêts  à  soutenir 
les  contrées  les  plus  lointaines  et  à  étendre  sur  elles  la  protec- 
tion de  leurs,  bras*.  Et  vous,  de  votre  côté,  nous  savons  déjà 
que,  mus  par  votre  zèle  et  par  llntérôt  de  la  foi  chrétienne, 
avec  une  grande  modération  et  un  ordre  parfait,  vous  venez 
pour  répandre  votre  croyance. 

VIII 
«  Puisqu'il  en  est  ainsi,  comme  la  conduite  que  vous  avez 

1  «  Con  T02  y  autoridad  del  gran  Senado.  » 

Millalaoco  veut  faire  connaître  l'origine  de  son  mandat.  C'est  par  rassemblée 
des  caciques  qu'il  est  accrédité.  Ce  sont  leurs  suffrages  qui  l'ont  créé  ambassadeur 
auprès  de  Garcia,  lï  n'était  pas  nécessaire  d'aller  au  delà,  et  de  déclarer  avec  Win- 
terling,  que  Millalauco  avait  reçu  de  pleins  pouvoirs  pour  résoudre  toutes  les  an- 
ciennes difficultés  : 

Hit  Vollmacfat,  aile  Zwistigkeiten  beizttlegen.  » 


Winterling  ; 


c  Que  los  extranoi  lërininos  defiende 
T  asegura  debajo  de  su  mano.  » 


«  Vnd  urie  sein  Volk  mit  starker  Hand 

Cnd  u  Dverxagtem  Mulh  f&r  seine  Grftnxen  streitet  » 


C'est  amoindrir  l'idée  oTErcilla.  Le  texte  original  va  beaucoup  plus  loin.  Non- 
seulement  les  Araucans  savent  défendre  leurs  frontières  ;  mais  ils  donnent  aide  et 
protection  k  d'autres  peuples  que  la  conquête  espagnole  opprime  ou  menace  comme 
l'Arauco.  Nous  avons  déjà  vu  un  exemple  de  cette  intervention,  sollicitée  par  le» 
vaincus  et  accordée  par  les  héroïques  défenseurs  de  l'indépendance .  Cf.  T.  I, 
chant  »,  cet.  21-36. 
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tenue  Jusqu'à  présent  le  démontre,  et  comme  votre  bonne  re 
nommée  et  votre  gloire  le  proclament  d'une  voix  si  haute  et  s 
éclatante,  je  viens  moi  aussi  vous  assurer,  au  nom  de  ma  pa- 
trie, et  ma  bouche  vous  le  déclare  expressément,  que  la  paii 
offerte,  objet  de  tous  les  désirs,  sera  bien  reçue  par  les  caciques 

IX 

a  Oui,  riUustre  sénat,  auquel  sont  parvenues  maintes  rela- 
tions sur  les  Espagnols,  dans  un  sage  accord  et  une  sage  pensée, 
dirigé  par  des  motifs  que  le  bon  sens  et  la  raison  inspirent, 
veut  accepter  la  paix,  veut  admettre  des  conditions  justes  et 
honorables,  afin  de  ne  pas  laisser  dans  la  détresse  une  si  grande 
foule,  innocente  et  pauvre  multitude. 


a  Que  si  la  foi  inviolable  et  le  serment  demandés  par  vous  avec 
amitié,  si  le  gracieux  et  loyal  accueil  offert  à  votre  nation^  par 
notre  libre  et  volontaire  hommage,  peuvent  donner  une  base 
ferme  et  solide  à  une  alliance  où  l'honneur  soit  égal  et  la  Justice 
respectée,  sans  que  nos  sujets  et  nos  Etats  aient  désormais  riea 
à  souffrir, 

XI 

(1  Dès  lors,  sans  lutte  et  sans  résistance^  nous  accepterons  Carlos 
pour  ami  et  pour  seigneur,  el  nous  lui  offrirons^  de  notre  plein 
gré,  l'obéissance  et  la  soumission  que  nous  ne  lui  devons  pas  '. 
Mais  si  vous  voulez  les  obtenir  par  violence,  vous  nous  verrez 
plutôt  dévorer  nos  enfants  mômes,  et  pousser  vaillamment  nos 
propres  glaives  à  travers  nos  poitrines. 

XII 

a  Mais  par  de  paisibles  voies,  vous  pouvez  sails  crainte  lever 
la  bannière  de  votre  monarque;  car  TArauco  a  mis  bas  les 

1  «  El  servicio  iadcbido.  »  Ils  ne  doivent  rien  à  Carlos;  leur  hdmmagé  est  libre  tt 
tololltaire.  Winterlîng  se  trompe,  eb  traduisant  : 


c  Den  vir  ihm  schuldig  sind.. 


1 
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irmes  et  vous  attend  avec  des  bras  ouverts.  Il  reconnaît  que  la 
aveur  des  cîeux  l'appelle  à  une  paix  sûre  et  durable,  et  il  veut 
aisser  pour  toujours  le  passé  enseveli  dans  le  plus  profond 
ilence.  » 

xm 

Ici  rindien  cessa  de  parler  et  nous  Ot,  à  sa  maniërÇy  suivant 
'usage  de  son  pays,  un  geste  affable  et  caressant.  Toutes  ses 
Dsinuations  flattaient  nos  desseins  et  secondaient  sa  perfidie. 
in  dépréciant  les  ressources  des  barbares,  il  augmentait  notre 
courage,  nos  désirs.  Il  nous  laissait  entendre  que  Tennemi  était 
'aible,  que  sa  patrie  regorgeait  de  biens  et  de  richesses. 

XIV 

Après  avoir  entendu  l'ambassadeur,  don  Garcia  fit  à  rArau- 
^an  un  accueil  gracieux.  Le  fond  de  sa  réponse  fut  qu'il  agréait 
['alliance  et  les  conditions  proposées  ;  qu'au  nom  du  roi,  il  dén- 
iait satisfaction  à  leur  bon  vouloir,  et  qu'ils  seraient  non-seu- 
ement  traités  de  manière  à  ne  plus  ressentir  aucun  nouveau 
;ort^  mais  aussi  affranchis  d'une  foule  de  charges. 

XV 

Et  aussitôt,  pour  confirmer  son  langage,  il  fait  apporter  par 
ieux  serviteurs  quelques  présents,  des  costumes  de  mille  cou- 
leurs différentes,  des  chaussures  et  des  toques  ornées,  des  ver- 
roteries et  des  rubans,  des  insignes  et  des  parures  convena- 
t)les  4  de  nobles  capitaines  et  à  des  guerriers.  Millalauco  les 
reçut  avec  des  paroles  et  une  grâce  parfaites. 

XVI 

Aussi,  avec  le  visage  et  toute  l'apparence  d'un  ami  reconnais- 
jant  et  obligé,  il  demande,  avec  empressement,  à  Garcia  la  per- 
mission  de  rejoindre  les  siens.  Il  retourne  vers  la  barque  qu'il 
ivait  laissée;  et,  grâce  à  sa  promptitude  ordinaire,  au  monaent 
>ù  le  soleil  se  plongeait  dans  les  flots,  il  arrive  chez  les  bar- 
il 
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bares,  et  est  reçu  avec  allégresse  par  tous  ces  nobles  che£f| 
réunis. 

XVII 

Instruits  de. leur  succès,  les  rusés  caciques  rompent  l'assem- 
blée, feignent  de  disperser  leurs  soldats  et  se  retirent  paiâ- 
blement  dans  leurs  maisons  ;  là,  sans  bruit^  ils  préparent  aîet 
mystère  leurs  armes  perfides,  animent  les  courages  de  la  mul- 
titude, toujours  disposée  aux  entreprises  nouvelles. 

XVIIÏ 

Pleins  de  méfiance,  et  non  sans  motifs,  nous  gardons  encore 
notre  poste  plus  de  deux  mois,  battus  par  les  pluies  et  les  vents 
rigoureux  de  l'implacable  biver.Mais  lorsquece  temps  futécoulé, 
avides  de  connaître  les  projets  des  barbares,  nous  nous  détermi- 
nons à  quitter  l'île  où  nous  étions  retranchés,  et  à  porter  notre 
camp  sur  la  terre  ferme. 

XIX 

Cent  trente  guerriers,  florissante  jeunesse,  furent  choisis  dam 
notre  armie^  tous  exercés  aux  travaux,  vaillants^  désignés  panoi 
les  plus  robustes.  On  les  munit  en  secret  et  dans  un  profoDii| 
silence  des  armes  et  des  instruments  nécessaires.  Moi  aussi 
j'étais  avec  eux,  car  je  n'ai  pas  omis  une  seule  fois  de  tenter! 
la  fortune. 

XX 

Une  légère  éminence  s'élevait,  isolée,  près  du  rivage  de  la 
mer  qu'elle  domine  *  ;  c'est  là  qu'ils  doivent  construire  une  ci- 

1  L'ingénieur  Frézier,  dans  son  voyage  aux  mers  du  Sud.  entrepris  par  I(^ 
ordres  de  Louis  X[V,  donne,  nous  Pavons  vu  (Cf.  supra,  p.  10),  une  excelleotr 
description  de  la  baie  de  Penco.  Le  cap  qu'il  décrit  rappelle  au  mieux  l'emplace- 
ment dont  parle  Ercilla.  Voyez  tout  le  tracé  de  Frézier.  Sa  Relation  d'une  visiif 
aux  côtes  du  Chili  et  du  Pérou  faite  pendant  les  années  1712-1714,  mais  pobli» 
seulement  en  1716  et  dédiée  au  duc  d'Orléans,  ne  se  borne  pas  aux  détails  nautiques* 
d'une  précision  merveilleuse  ;  l'auteur,  l'on  s'en  souvient,  s'est  informé  aussi  d» 
mœurs  espagnoles  et  indiennes,  et  à  tuus  égards  il  est  cette  fois  le  plus  exact  cofD- 
mentateur  du  poëte.  Claude  Gay  ajoute  ici  quelques  traits  de  lumière.  Il  nous  sp- 
drend  que  le  fort  élevé  par  les  Espagnols,  dans  la  haie  de  Concepcion,  s'appela  \< 
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tadelle  régulière^  défendue  par  un  fossé  large  et  profond^  afin 
que  notre  petite  armée  puisse  y  être  établie  sans  péril.  Jusqu'à 
l'arrivée  de  notre  cavalerie.  Déjà  nous  avions  appris  qu'elle  était 
en  marche. 

XXI 

Une  fois  sur  le  continent,  si  nos  guerriers  apprenaient  que 
les  barbares  eussent  des  projets  coupables,  et  qu'à  la  dérobée 
ils  préparassent  la  guerre^  sous  la  fausse  apparence  et  derrière 
le  voile  d'une  amitié  trompeuse,  —  de  la  forteresse,  au  moindre 
mouvement,  on  devait  leur  infliger,  par  une  attaque  subite,  un 
châtimentsévère  pour  briser  leur  orgueil  et  leur  courage,  et  les 
contraindre  par  la  seule  épouvante  à  invoquer  la  paix  ^ 

XXII 

C'était  une  illusion  frivole  de  songer  que  les  superbes  Arau- 
cans  voulussent  recourir  à  la  concorde,  tant  qu'ils  auraient  les 
armes  à  la  main.  Aussi,  avec  toute  la  vitesse  qu'ils  devaient  y 
mettre,  nos  cent  trente  jeunes  audacieux  passèrent  sur  la  rive 
opposée,  sans  autre  secours  que  la  faveur  d'une  nuit  silencieuse. 

XXIII 

Et  quoique  alors,  dans  ces  régions,  ce  fût  le  temps  où  la 
Vierge  allongeait  avec  hâte  la  courte  durée  des  jours,  et  leur 
rendait  ces  heures  mobiles  que  l'ombre  avait  usurpées,  avant 
que  l'aube  eût  chassé  toutes  les  nocturnes  étoiles,  apparaissait 
la  haute  cime  de  la  colline,  chargée  de  soldats  et  de  matériaux. 

XXIV 

Les  uns,  armés  de  leviers,  de  pics  et  de  boyaux,  ouvrent  les 

fort  de  Pinto,  parce  qu'il  fut  construit  sur  VOtero  de  Pinlo,  à  la  partie  occiden- 
tale de  la  vallée  de  Penco,  et  qu'on  Tarma  de  huit  pièces  de  canon  (Cf.  Bût.  fUica 
de  Chili,  t.  I,  p.  396)  ;  récit  non  moins  conforme  que  celui  do  Frézier  à  la  narra- 
tion d'Brcilla. 

1  Les  octaves  20  et  21  ont  disparu  dans  la  yersion  de  Winterliog.  La  clarté  de  la 
narration  souffre  beaucoup  de  ces  retranchements.  Le  site  choisi  par  les  Espa- 
gnols la  pensée  qui  dirige  cette  première  occupation  du  sol  ennemi,  sont  loin  d'être 
indifférenU  à  la  suite  de  l'épopée. 
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fossés  proronds  et  la  place  des  fondcmenlB;  les  autres,  avec  de 
larges  lames  recourbées,  des  haches,  des  scies,  des  cognées,  des 
couperets,  abattent  de  vaslcs  rameaux  et  des  troncs  énormes, 
les  fixent  en  terre  ;  puis,  à  l'aide  de  planches,  de  liens  de  bois 
et  de  fascines,  ils  élèvent  des  flancs  de  bastions  et  des  murs  qui 
les  relient* 

XXV 

Avec  moins  d'ardeur  le  peuple  tyrien  construisait  Tenceinte 
de  sa  cité  fameuse,  s'empressait  de  toutes  parts  au  travail  et 
déployait  son  activité  inquiète  ^;  avec  moins  de  pronaptitude 
César  bâtit  à  Dyrrachium  ce  retranchement  merveilleux  doot 
il  entoura,  si  développée  qu'elle  fût,  l'armée  enneoiie  %  ea 
trompant  la  vigilance  de  son  gendre  '  ; 

XXVI 

Tant  est  grande  la  vitesse  que  mettent  les  nôtres  à  couronner 
la  colline  d'une  forte  muraille,  protégée  par  un  fossé  large  et 
profond,  et  par  huit  grosses  pièces  d'artillerie.  A  la  vue  de  l'A- 
rauco,  se  dresse  la  bannière  de  Felipe,  roi  d'Espagne,  elle  prend 
possession  de  ces  États,  comme  des  autres  auxquels  son  père 
avait  renoncé  *, 

XXVII 

On  regarde  comme  une  action  inouïe  pour  l'audace  et  pour 
la  bravoure,  et  les  hommes  d'expérience  y  virent  plus  de  témé- 
rité que  de  courage,  qu'en  un  pays  superbe  et  redouté,  au 
nombre  de  cent  trente  soldats,  et  en  moins  d'une  journée, 
nous  eussions  pu  mener  à  fin  un  projet  aussi  difficile  que  dan- 
gereux. 

1  Cf.  Virgile,  ^n.,  I,  425-440. 

1  Cf.  Luchiiiy  Pharsal,,\L  29-63. 

8  "Winlerling  a  fait  disparaître  celle  octavej  dont  les  deiix  cotuparaisons;  puiséei 
daus  Thistoire  ou  plutôt  dans  les  souvenirs  littéraires  d'Ercilla,  ne  sout  pas  conformer 
peut-être  au  goût  moderne,  mais  devaient  plaire  à  Tëpoque  de  la  Renaissance  e' 
charmer  alors,  surtout  par  le  savoir  qu'elles  supposedt. 

^  L'abdication  de  Charles-Quint  et  sob  renoncement  Volontaire  à  une  si  haute  pui^ 
8&ace  Ont  été  célébrés  plus  loin  par  don  Ercilla.  (Cf.  ocUves,  03-54) . 
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XXVIII 


Notre  armée  tout  entière  se  réunit  alors  et  se  dirigea  aussitôt 
avec  sécurité  vers  la  forteresse,  dont  le  haut  emplacement  et 
les  canons  terribles  avaient  rendu  le  chemin  sûr  et  facile.  Ré- 
partis dans  les  spacieuses  courtines,  et  suivant  Tordre  néces- 
saire, nous  nous  mettons  à  Tabri  de  ce  poste  tous  ensemble, 
sous  la  protection  de  la  fortune. 

XXIX 

CependantlaRenommée^quipublie  tout,  volait  àtraversles  can- 
tons et  le  territoire  d'Arauco,  et  allait  grossissant  de  bouche  en 
bouche  la  petite  armée  chrétienne.  La  foule  du  peuple  était  saisie 
de  crainte,  à  la  sourde  rumeur  etau  vain  bruit  qui  afflrment  sou- 
vent les  choses  douteuses  et  qui  exagèrent  les  désastres  réels. 

XXX 

Lorsque  le  son  de  cette  voix  parvient  à  Toreille  des  ennemis 
conjurés  contre  nous,  ils  ne  songent  plus  aux  pactes  et  aux 
conventions  arrôtés  entre  les  deux  partis.  Dans  leur  fougueuse 
ardeur,  ils  préparent  munitions,  armes,  soldats,  et,  sans  tarder 
davantage,  décident  aussitôt  de  nous  assaillir  et  de  tout  mettre 
à  feu  et  à  sang. 

XXXI 

Pour  exécuter  leur  projet,  ils  se  réunissent  au  val  de  Talca- 
guano,  à  plus  de  deux  milles  de  notre  forte  position.  Là  un 
jeune  et  vaillant  guerrier,  Gracolano,  plein  d'énergie  et  d'au- 
dace, s'écrie  à  haute  voix  :  «  Noble  Caupoltcân  1  si  mon  offre 
peut  avoir  à  tes  yeux  quelque  valeur,  je  te  promets  que  demain 
dans  l'assaut  je  planterai  mon  étendard  sur. le  sommet  de  ce 
retranchement. 

XXXII 

«  Et  comme  je  veux,  seigneur,  vous  satisfaire,  toi  et  les  au- 
tres,  par  mes  exploits,  avec  celte  lance  que  j'ai  coutume  de 
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manier,  je  m'engage  à  tous  frayer  un  chemin  à  travers  les 
poitrines  ennemies.  Mon  bras  sera  le  premier  à  confondre  leurs 
armes  et  leurs  instruments  de  guerre,  quelque  obstacle  qui 
m'empôcbe  de  gravir  la  muraille^  et  dût  tout  Tunivers  s'opposer 
à  mes  efforts.  » 

xxxni 

11  dît,  et  à  Finstant,  comme  déjà  les  étoiles  se  montraient, 
les  barbares,  en  bataillons  serrés^  à  la  faveur  de  la  nuit,  d'uo 
pas  rapide,  s'approchent  de  la  forteresse.  Dans  un  vaste  ra\iD, 
poste  inaperçu,  ils  s'arréteut,  au  pied  de  la  montagne,  et  at- 
tendent, silencieux,  l'heure  où  chaque  matin  reparaissent  les 
clartés  de  l'aurore. 

XXXIV 

Cette  nuit-là,  je  n'étais  point  calme,  et  je  ne  pouvais  reposer 
un  seul  moment,  soit  que  je  pressentisse  le  péril,  soit  que  le 
souci  d'écrire  me  tînt  alors  éveillé.  En  proie  à  des  visions  capri- 
cieuses et  à  l'insomnie,  abandonné  au  vol  de  mon  imagination 
inquiète,  je  voulais  raconter  quelques  détails  de  ce  récit,  afio 
qu'à  l'aide  de  ma  plume  je  pusse  décharger  ma  mémoire. 

XXXV 

Dans  la  paix  de  la  nuit  obscure,  au  milieu  du  sommeil  de 
Tarmée,  comme  je  tâchais  de  poursuivre  celte  histoire,  il  me 
survint  un  accident  étrange.  Tout  à  coup  le  froid  engourdit 
tous  mes  membres;  ma  vue  se  troubla,  et,  comme  je  m'effor- 
çais en  vain  de  me  ranimer,  la  plume  échappa  de  mes  doigts. 

XXXVI 

J'aurais  voulu  me  plaindre,  mais  la  plainte  me  fut  impos- 
sible ;  ce  mal  subit  s'y  opposait,  une  douleur  aiguë  et  pénétrante 
me  lit  perdre  la  force  et  les  esprits  ;  mais  lorsque  celte  crise 
terrible  fut  passée,  et  que  je  fus  rendu  à  mon  premier  état,  le 
tourment  qui  m'avait  saisi  me  laissa  comme  si  je  sortais  d'une 
maladie  prolongée. 
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XXXVII 


Aussitôt  qu'avec  de  profonds  gémissements  ma  souffrance  fut 
exhalée  et  affaiblie,  mes  paupières  pesantes  et  abattues  se  fer- 
mèrent, tant  J*é(ai»  ébranlé  par  cette  secousse  I  et  mes  mem- 
bres, vaincus  par  la  fatigue,  se  livrèrent  au  doux  sommeil, 
tandis  que  la  puissance  de  sentir  restait  recueillie  dans  la  plus 
noble  partie  de  mon  être  ^ 

XXXVIII 

J'avais  à  peine  abandonné  au  repos  et  au  charme  du  sommeil 
mon  corps  épuisé,  que  j'entendis  un  bruit  retentissant;  la  terre 
me  parut  trembler.  Le  regard  allier,  le  geste  impérieux,  se 
dressa  devant  moi  une  femme  qu'à  l'instant  je  reconnus,  à  sa 
taille  et  à  sa  haute  stature,  pour  la  robuste  et  ftpre  Bellone. 

XXXiX 

Une  tunique  la  couvre  de  la  ceinture  aux  pieds.  De  la  cein- 
ture à  la  tête,  elle  est  protégée  par  une  armure  d'acier,  aux 
écailles  luisantes.  Le  bouclier  au  bras,  au  côté  son  large  glaive, 
elle  brandit  de  la  main  droite  une  lance  formidable.  Les  hi- 
deuses furies  l'environnent,  le  visage  en  courroux,  le  teint 
animé,  tout  enflammé  du  feu  de  la  guerre. 

XL 

Elle  me  dit  :  «  0  guerrier  craintif  I  ranime  ton  courage  et  ta 
confiance,  et  reconnais  l'occasion  heureuse  que  t'offrent  ton 
bonheur  et  ta  fortune  prospère.  Fuis  le  repos  honteux  etinerle, 
laisse  grandir  ton  cœur  et  ton  espérance,  et  aspire  à  des  objets 
plus  dignes  de  ton  ambition  ;  le  ciel  te  protège,  comprends  ses 
faveurs. 

1  Cetle  octave  et  les  trois  précédentes  contiennent  une  de  ces  belles  et  savantes 
analyses  que  Ton  croirait  empruntées  quelquefois  aux  écrits  d*ua  habile  physio- 
logiste moderne,  et  que  don  ErcilU  a  su  rendre  immortelles  par  la  justesse  et  la 
précision  pittoresque  de  son  langage. 
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«  Tu  68)  je  le  YoiSy  passionné  pour  l'art  d'écrire»  et  ton  peo- 
chant  se  révèle  par  des  marques  éclatantes;  car  Jamais  ta  plume 
n'a  perdu  sa  trempe,  au  milieu  môme  des  âers  combats  et  des 
rudes  exercices  de  la  guerre.  Pour  récompenser  tes  travaux  si 
constants,  je  veux,  inspirée  seulement  par  le  rôle  que  j'accom- 
plis S  te  conduire  dans  un  lieu  où  ton  esprit  pourra  se  déployer 
sans  bornes  *, 

XLII 

«  Dans  une  campagne  fertile,  remplie  de  mille  fleurs,  où.  s'of- 
frira devant  toi  une  riche  matière  de  batailles  plus  fameuses  et 
plus  importantes^  bien  capables  d'alimenter  ta  veine.  Et  si  tu  veux 
de  dames  et  d'amour  célébrer  en  vers  la  douce  peine,  tu  ren- 
contreras un  plus  vaste  sujet  et  une  beauté  plus  grande  que  , 
n'en  connurent  les  siècles  passés,  que  n'en  connaîtront  les 
siècles  futurs  *.  i 

1  «  Solo  moTÎda  d«  mi  mismo  oftcio*  » 

Winterling  traduit  ayee  bonheur  :  c  Aus  blossemPflichtgerdbl.  t  O/icio  îndiqoe 
la  charge  guerrière  de  Bellone.  LMntérét  seul  de  tes  fouctioni  i*émeut;  elle  est  portée 
par  sa  nature  même  et  par  ses  devoirs  à  encourager  et  à  récompenser  un  tel 
chantre. 

t  L'ordre  et  l'enchaÎDement  des  idées,  des  expressions»  exigent  que  cette  octave 
et  la  suiTantene  soient  séparées  que  par  une  simple  virgule.  La  ponctuation  dedoo 
Kosell  et  d'Ochoa  obscurcit  tout  ce  passage.  Les  mots  i  en  campo  fértil,  t  etc.  ne 
sont  que  la  description  poétique  du  lieu  enchanteur  qui  est  annoncé,  dans  la  pre- 
mière des  deux  octaves,  par  les  mots  «  en  una  parte,  •  etc.  Avec  Torthographe  des 
deux  éditeurs  que  nous  citons,  les  quatre  premiers  vers  de  la  deuxième  octave  n'au* 
raient  pas  de  construction  possible  et  formeraient  une  phrase  incomplète  : 

«  En  campo  férlil,  lleno  de  mil  flores, 
En  el  eual  haUaràs  materia  llena 
De  guerras  mas  famoaas  y  mayores, 
Donde  podris  alimenlar  la  vena  : 
T  si  quieres,  etc » 

Ces  vers  iout  évidemment  une  dépendance  grammaticale  et  toute  naturelle  de 
ceux  qui  les  précèdent. 

3  «  Nil  oritarum  alias,  nil  orlum  taie  fatentes.  » 

(Horace,  II  EpisU,  i,  17.) 
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.XLIII 

«  Suis  moi  I  »  dit-elle,  en  unissant.  Et  moi,  étonné,  lui  voyant 
reprendre  la  route  qui  l'avait  amenée,  d'un  pas  rapide  et  d'un 
cœur  hardi  je  coiçmençais  à  suivre  le  même  chemin,  laissant 
à  ma  gauche  et  à  ma  droite  deux  montagnes  dont  Atlas  et  l'A- 
pennin sont  bien  loin  d'égaler  la  hauteur,  les  fourrés  épais  et 
les  escarpements. 

XLIV 

Nous  arrivons  à  une  plaine  étendue,  où  la  Nature  de  ses 
mains  libérales  et  ingénieuses  étalait  sa  richesse  et  sa  grAce 
dans  les  prodiges  de  ses  ouvrages  variés.  Elle  mettait,  parmi  les 
feuilles  et  la  verdure,  lis  éclatants  de  blancheur  et  roses  ver* 
meilles,  Jonquilles  et  orangers,  œillets  et  lilas,  jasmins  et  vio- 
lettes. 

XLV 

Là,  des  ruisseaux  limpides,  en  murmurant,  traversaient  la 
délicieuse  contrée,  et  le  souffle  caressant  des  zéphyrs  réjouis- 
sait l'herbe  verte  et  les  fleurs.  Dés  oiseaux  à  mille  nuances  vol- 
tigeaient de  toutes  parts  sur  les  arbres  touffus,  et  leurs  chants 
mélodieux  formaient  un  concert  de  la  plus  suave  harmonie. 

XLVl 

De  tous  côtés  je  v)s  répandues  par  groupes  une  foule'nom- 
breuse  de  nymphes  enchanteresses.  Les  unes  étaient  occupées 
dans  des  jeux  divers  ;  les  autres  cueillaient  des  fleurs  odorantes, 
ou,  avec  un  accord  charmant,  faisaient  retentir  de  douces  chan- 
sons d'amour  *,  tandis  que  la  cithare  ou  la  lyre  vibrait  aux 
mains  desfiatyres  adroits,  des  faunes  et  des  sylvains. 

*  •  Letrai  tmoroias.  »  La  letra^  el  plus  ordinairement  letrilla^  était  une  for- 
me de  composition  courte  et  rapide,  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  le  genre 
épistolaire,  comme  son  nom  même  pourrait  le  faire  supposer.  Elle  offre  quelquefois 
de  petites  satires,  ou  plutôt  une  série  d'épigrammes,  terminées  toutes  par  le  niémc 
vers  ou  par  une  sentence  laconique.  Iglesias  a  excellé  dans  ce  genre  «le  littérature. 
Hais  la  letrilla  comportait  beaucoup  d'autres  matières,  el  surtout  les  sujets  amoureu» 

8. 
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XLVII 


Ce  lieu  frais  est  disposé  pour  tous  les  divertissements  et  pour 
tous  les  exercices.  Il  y  en  a  qui,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de 
l'autre,  suivent  les  rudes  plaisirs  de  la  chaste  Diane.  Ici  passe 
le  sanglier,  et  là  le  cerf  s'élance,  ou  bien  le  lièvre  bondit,  et, 
avec  des  sauts  capricieux  S  chamois,  biches  et  chevreuils  Touleot 
le  gazon  et  les  plantes  délicates. 

XLVIII 

Tel,  sur  la  irace  du  cerf  blessé,  court  de  la  plaine  vers  les 
hauteurs;  tel,  harcelant  le  sanglier  aux  rudes  soies,  anime  ses 
hardis  lévriers  ;  tel  autre  donne  l'essor  à  ses  faucons  apprivoi- 
sés, qui  planent  au-dessus  de  l'oiseau  de  proie;  ils  atteignent, 
ici  le  héron,  ailleurs  la  corneille.  D'un  côté  le  daim  timide,  et 
d'un  autre  la  biche  tombent  frappés. 

Elle  devait  alors  n'offrir  que  des  pensées  délicates  et  naturelles,  des  expressions 
faciles,  une  versification  coulante,  légère,  une  prosodie  qui  pût  être  chantée.  Les 
critiques  espagnols  citent,  comme  des  modèles  sous  ce  rapport,  Juan  de  la  Encina, 
Mendoxa,  Googora,  Cadalso,  le  même  Iglesias  et  Melendez.  Oa  employait  surtout, 
dans  les  letriHas,  les  vers  de  cinq  ou  six  syllabes  : 

«  A  la  mas  dtilce 
De  cuanlas  ninas 
Del  felis  Turia 
La  inirg;en  pisan,  etc. 
■  La  nina  morena 
Que  yendo  â  la  fuente 
Perdiô  sus  sarcillot, 
Gran  pena  merece.  » 

(cr.  Gil   de    Zarate,  Manual  de  literatura^  édil.  de    Paris,  ld53,  p.  35,    104, 
106-107.) 
1  fl  Con  el  vicio.  >  Winterliog  traduit: 

«  Brunstheisse  Gemsen,  Ziegen,  Rebe  hfipren 
Durch  den  beblûmten  Rasengrund.  » 

Le  terme  espagnol  ne  peut  guère  être  employé  ici  dans  cette  atsception.  «  RI 
vicio  >  marque  bien  plutôt,  et  ce  sens  lui  est  donné  f'-cqucmment,  ce  quMI  y  a  de 
capricieux  dans  la  nature  des  êtres,  leurs  bonds  irréguliers.  On  rapplique  aussi  à 
la  vigueur  des  hiés  trop  épais,  aux  fautaisies  des  enfants  gâtés,  saus  que  l'iJce  de 
vice  ou  de  plaisir  y  ait  aucune  place.  Tout  ce  qui  entoure  l'expression  d*ErcilIa 
justifie  notre  commentaire  : 

•  Retozan  por  la  yerba  y  florecillo*.  » 

cr.  infrOf  chant  xx,  oè*.  40. 
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XLIX 

Au  milieu  môme  de  celle  plaine  s'élevait,  en  forme  de  pyra- 
mide^ une  montagne  aux  flancs  découverts  et  régulièrement 
arrondis.  Elle  dominait  toute  la  région.  Sans  savoir  comment, 
en  un  clin  d'œil,  entraîné  par  la  fière  Bellode,  Je  me  trouvai 
sur  la  cime  superbe  où  je  demeurai  tout  surpris  et  troublé 
d'une  pareille  marche. 


En  me  sentant  tout  à  coup  sur  le  faite,  Je  restai  un  instant 
saisi  de  telle  sorte  que  je  n'osais  regarder,  et  Je  me  bornai  à 
tourner  d'un  côté  ou  d'autre  avec  hésitation  mes  yeux  craintifs. 
Cependant^  chargé  de  parfums ,  un  vent  agréable  remplissait 
d'un  souffle  délicieux,  jusqu'à  son  haut  sommet,  la  montagne 
couronnée  de  verdure  et  de  fleurs. 

LI 

Si  grande  était  l'élévation  qu'un  aigle  aux  ailes  rapides  n'eût 
pu  y  atteindre.  Aussi  n'était-ce  pas  sans  frayeur  que,  regardant 
au-dessous  de  moi,  je  croyais  être  près  du  ciel.  De  là  mes  yeux 
découvraient  la  vaste  sphère  delà  terre  immense»  avec  les  États 
barbares  inconnus,  jusqu'aux  plages  les  plus  lointaines  et  les 
plus  cachées. 

LU 

Sur  le  sommet  qu'elle  m'avait  fait  gravir,  Bellone  me  dit  : 
tt  Le  temps  qui  te  reste  pour  que  tu  puisses  contempler  ce  que 
je  t'ai  promis  est  bien  court,  et  il  m'empêche  de  m'arréter  moi- 
môme  davantage.  Vois  cette  grande  armée  en  mouvement,  cette 
épaisse  fumée  noire  et  ce  tourbillon  de  poussière,  sur  les  con- 
fins de  la  Flandre  et  de  la  France ,  autour  d'une  forte  et  puis- 
sante citadelle. 

LUI 

«  Après  que  Charles-Quint  eut  triomphé  de  tant  d'ennemis  et 
de  tant  de  nations,  et  foulé  aux  pieds,  en  prince  invincible,  1^" 
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régions  du  nord  et  les  contrées  australes,  il  triompha  de  la  for- 
tune même  et  de  ses  vaines  grandeurs,  et  mit  à  l'abri  des  revers 
ses  projets  et  toutes  ses  vastes  pensées^  en  abandonnant  l'inves- 
titure impériale,  au  moment  prospère  et  à  l'heure  du  succès. 


LIV 

«  Mû  par  C0tte  pieuse  et  sainte  ardeur  qui  l'animait  dans  ]e 
gouvernement  des  affaires,  il  pensa  que  le  pouvoir  sur  la  terre 
était  peu  de  chose  auprès  du  bien  que  son  ftme  rêvait,  et,  tour- 
nant vers  le  ciel  ses  vues  et  son  ambition,  —  le  poids  que  por- 
taient ses  épaules,  il  le  dépose  sur  celles  de  son  fils ,  et  renonce 
à  tous  ses  royaumes,. à  ses  litres  et  à  ses  États  ^. 

I  cf.  H.  Amédée  Piehot,  Charlet-Quini,  1853,  et  M.  Higaet,  CharUa-Quint, 
tùH  abdication,  ton  séjour  et  ta  mort  au  monastère  de  Tuste,   Paris,  2*  édit.,  1854. 

Quant  aux  motifs  mémei  d«  l'abdication,  si  divcrsenieDt  expliqués  par  les  histo* 
rieos,  il  nous  semble  malaisé  de  les  découvrir  ailleurs  que  dans  un  profond  ses* 
timent  religieux  et  dans  le  dégoût  de  toute  grandeur  humaine.  C'est  un  peu  la  si- 
tuation d'Auguste,  dans  Corneille;  c'est  la  même  satiété  du  pouvoir  attristé  et 
fatigué  par  la  certitude  de  sa  vanité,  de  ses  excès  et  des  périls  qui  Tentourent. 
Mous  ne  saurions  nous  empêcher  de  vous  citer  ici  quelques  lignes  fort  éloquentes 
dans  lesquelles  la  scène  admirable  du  monologue  d'Auguste,  je  parle  de  l'Auguste 
français,  a  été  analysée  de  main  de  maître  ;  elle  peut  s'appliquer  en  partie  aux 
deux  octaves  du  poète  espagnol  :  c  Quel  sentiment  du  néant  des  choses  humaioei 
dans  le  tableau  qu'il  trace  de  la  suprême  puissance  !  Quel  aveu  déeouraf^é  des 
amertumes  secrètes,  des  cruels  soucis  qui  en  corrompent  toute  la  félicité,  et  fout 
du  trône  même  le  siège  des  chagrins  et  des  ennuis  I  Quelle  soudaine  lassitude  de 
ee  pouvoir  ambitionné  avee  tant  de  persévérance  et  d'ardeur  !  Quel  prompt  dégoût 
de  cet  édifice  de  grandeur  et  de  puissance  si  laborieusement  élevé!  Quelle  im* 
mense  satiété  «près  l'assouvissement  de  ses  désirs  toujours  croissants  avee  la  for* 
tune,  et  quel  vide  de  son  âme  au  sein  de  cette  souveraineté  du  monde!  • 

«  Et,  moalé  sur  1«  faite,  il  upire  à  descendre.  » 

II  est  impossible  de  contempler  sans  trouble  cette  mélancolique  image  de  la 
toute-puissance  d'Auguste  ;  Boasuet  lui-même,  le  sublime  contempteur  de  tout  ee 
qui  passe  et  de  tout  ce  qui  meurt,  n'a  ni  dit  ni  vu  avec  plus  de  hardiesse  et  avec 
plus  de  profondeur,  le  dernier  mol  des  grandeurs  et  des  royautés  humaines.  C'est 
l'éloquente  tristesse  d'Alexandre,  maître  de  tout  l'Orient.  «  La  terre  se  tut  devant 
lui  ;  après  cela,  il  connut  qu'il  devait  bientôt  mourir.  >  (Voy.  Étude  sur  le  Cinm 
de  Corneille,  par  M.  Roux,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  1868.) 
Cependant  évitons  d'outrer  le  rapprochement.  L'histoire  ne  répète  jamais  exae- 
tement  l'histoire  ;  et,  malgré  la  sublimité  du  type  créé  par  l'imagination  de  Cor- 
neille, il  ne  participe  en  rien  à  cette  sainteté  chrétienne  qui  abandonne  librement 
le  diadème  pour  diriger  tous  ses  regards  vers  le  ciel. 

Cf.  Diego  Ximenez  de  Enciso,  La  mayor  hazaiia  de  Carlos  V.  Les  derniers  vers  de 
l'octave  d'Ercilla  semblent  reproduits  dans  une  belle  scène  de  Knciso,  traduite  par 
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LV 


«  Les  yeux  fixés  sur  l'heureuse  carrière  qu'a  parcourue,  avant 
sa  retraite,  son  père  victorieux,  Felipe,  afin  de  justifier  les  es- 
pérances qu'il  a  toujours  fait  concevoir  de  son  avenir,  pour  le 
début  de  son  règne,  pour  son  premier  exploit,  a  réuni  cette  ar- 
mée nombreuse.  Il  veut  abaisser  de  la  France,  son  ennemie,  la 
présomption,  l'orgueil  et  l'arrogance. 


LVl 

«  Saint-Quentin  est  cette  ville  que  découvrent  tes  yeux  ^  Vai- 
nement elle  pense  échapper  à  sa  ruine.  Boulevard  important  et 

H.  Antoioe  de  Latour.  Don  Juan  a  été  eavoyé  de  Tntle  par  CharleMtoÎBl,  poar 
rapporter  à  Philippe  II  les  insignes  de  la  Toison-d'Or.  Le  jeane  héros  se  présente 
au  roi  :  ■  César,  dit-il,  m*a  chargé  d'aoe  mission  auprès  de  Votre  Majesté.  Il  se 
regarde  comme  mort,  et,  en  conséquence,  il  envoie  à  son  roi  et  maiire  cette  toison, 
dernier  honneur  d*une  grande  royauté  qu*il  va  échanger  contre  nn  trésor  plus  sflr 
et  plus  grand,  a  (L'Esj-agne  religietaeet  littéraire,  p.  10.) 

Une  partie  des  expressions  d'Ercitla  semblent  reTÏvre  aussi  dans  une  antre  seène 
du  même  drame,  où  Philippe  II  feint  de  vouloir  associer  à  son  tour  son  fils  don 
Carlos  aux  affaires  de  TÉtat  :  «Commencez  dès  aujoord*hui  à  prêter  l'épanle  à  ee 
lourd  fardeau  d'un  royaume.  •  {idem.  Lé,,  p.  108.) 

1  Quelques  détails  sur  les  événements  sont  nécessaires  ici  pour  bien  comprendre 
la  marche  du  poêle  dans  ces  dernières  octaves  et  dans  le  chant  qui  va  suivre.  Nous 
les  empruntons  à  TeKcellente  Bistoire  de  France  par  M.  Henri  Martin.  Il  importe 
de  ne  pas  confondre  la  bataille  même,  connue  plus  particulièrement  sons  le  nom  de 
Saint-Laurent,  parce  qu*elle  fut  livrée  le  10  août  1557,  le  jour  delà  fête  de  saint 
Laurent,  et  le  siège  même  de  la  ville.  La  bataille  n*a  presque  pas  de  place  dans  le 
récit  d'Ercilla.  Les  troupes  espagnoles,  commandées  par  le  due  de  Savoie,  com- 
mençaient à  investir  Saint-Quentin.  Coligny  s'y  jeta  pour  la  défendre.  Le  conné- 
table de  Montmorency  s'était  avancé  jusqu'à  La  Fère.  Avec  des  forces  bien  infé- 
rieures à  celles  de  Philibert- Emmanuel,  il  tente  de  raTÎtailler  la  place.  Le  10  août, 
sou  projet  s'exécute,  mais  il  ne  réussit  qu'à  demi.  D'Andelot  pénètre  dans  la  ville, 
avec  cinq  cents  hommes  seulement,  à  travers  les  marais  de  la  Somme.  Le  conné- 
table tâchait  de  se  retirer  vers  les  hauteurs  d'Essigny  et  de  gagner  les  bois  de  6i- 
bercourt.  Une  attaque  furieuse  des  Espagnols  rompit  ses  escadrons  entre  Essigny  et 
Lizerolies.  Après  une  vaillaule  résistance.  Montmorency,  avec  beaucoup  de  per- 
sonnes de  rang,  demeure  prisonnier.  L'infanterie,  à  son  tour,  est  rompue  à  coups 
de  canon,  après  que  la  gendarmerie  eut  été  détruite  et  dispersée.  Telle  fut  l'issue 
de  la  journée  de  Saint-Laureut.  Les  Français  craignirent  que  l'ennemi  ne  laissât 
S dint-Quentin  derrière  lui,  comme  chose  tout  acquise,  et  ne  marchât  droit  à  Paris. 
On  dit  que  la  nouvelle  de  la  bataille  et  de  la  position  respective  des  deux  partis 
étant  arrivée  jusqu'à  Charles-Quint,  au  fond  de  son  couvent  de  Saint-Just,  ses  pre- 
mières paroles  furent  :  c  Mon  tils  est-il  à  Paris?  »  —  «Philippe  II n'en  prit  point  la 
route  ;  il  accourut  au  contraire  de  Cambrai  au  camp  du  duc  de  Savoie,  pour  em- 
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redoutable  forteresse,  elle  est  digne  d'attirer  la  Tureur  du  grand 
Felipe.  Dans  les  remparts  s'est  enfermé  l'amiral^;  sous  sa 
conduite  et  sous  ses  ordres  se  rangent  des  hommes  de  guerre 
nombreux  et  expérimentés,  défenseurs  et  gardiens  de  leur  pa- 
trie. 

pèeber  Philibert-Emmanuel  d*exéeuter  le  plaa  hardi  que  eoosejlltfleot  les  priaei- 
eipaux  eapitaiaei.  Philippe  II  avait  la  profondeur  et  la  persévérance,  mais  nos 
Taudace  des  grands  desseios. . .  Il  défendit  à  ses  généraux  de  se  hasarder  au  eœnr  , 
du  pays  eunemi,  avant  d'avoir  assuré  leur  retraite  par  la  prise  de  Saint-Quentin  et 
des  places  voisines.. .  11  n*y  avait  plus  entre  Saint-Quentin  et  Paris  de  place  eapaUe 
d'arrêter  l'ennemi.  Coligny  sentait  combien  importaient  noHseuUmeiii  Utjowrt, 
mait  le*  heures  que  l'on  pourrait  garder  la  ville.  Malgré  la  faiblesse  des  remparts, 
malgré  le  découragement  d'une  partie  des  habitants  et  de  la  garnison,  l*aminl 
tint  encore  dix-sept  jours  en  échec  la  puissance  de  Philippe  II;  enfin,  après  vingt 
jours  de  tranchée  et  six  jours  de  batterie,  le  27  août,  un  assaut  i;énéral  fat  donsé 
aux  murailles,  ouvertes  p«r  onze  brèches;  la  résistance  fut  héroïque  sur  presque 
tous  leâ  points  ;  un  seul  poste  de  gendarmes,  accablé  par  la  multitude  des  assail- 
lants, abandonna  la  brèche  qui  lui  était  confiée,  et  s'enfuit  vers  l'intérieur  de  la 
ville,  où  l'ennemi  se  précipitait  en  foule  après  les  fuyards.  L'amiral  fut  fait  pri- 
sonnier aussitôt,  comme  il  accourait  à  l'aide  ;  les  soldats  et  les  citoyens  qui  dé- 
fendaient les  autres  brèches  furent  cernés  et  tous  tués  ou  pris,  sauf  d'Andelot  et 
quelques  antres  qui  s'échappèrent  à  travers  les  marais;  beaucoup  de  bourgeoise! 
jusqu'à  des  moines  périrent  bravement  les  armes  à  la  main.  La  belle  et  riche  ville 
de  Saint-Quentin  fut  livrée  k  toutes  les  horreurs  du  sac  et  au  pillage,  et  ses  habi- 
tants furent  expulsés  en  masse.  Les  ennemis  y  conquirent  un  magnifique  butin  ;  car 
Saint-Quentin  était  le  principal  entrepôt  du  commerce  de  la  France  avec  les  Pays- 
Bas.  Les  dix-sept  jours  perdus  par  Philippe  II  devant  Saint-Quentin  furent  peut- 
être  le  salut  de  la  France....  Philippe  prit  encore  par  capitulation  la  forteresse  do 
CAtel<>t  et  de  Ham  (7-12  septembre),  et  fit'  occuper  Noyon  et  Chamy...  Mais  il  ne 
poussa  pas  plus  loin  ;  il  s'occupa  de  munir  et  remparer  Saint-Quentin  et  Ham  ; 
puis,  avant  le  milieu  d'octobre,  il  repartit  pour  Bruxelles.  »  (T.  IX,  p.  585-59t.)  L'his- 
torien fait  remarquer  en  finissant  que  cette  invasion  formidable,  qui  avait  paru  me- 
nacer l'existence  même  de  la  France,  n'aboutit  qu'à  la  conquête  du  Vermandois. 

X  II  s'agit  de  Coligny,  celui-là  qui  périt  en  1572  victime  des  fureurs  de  la  Saint- 
Barthélémy.  La  Bibliothèque  impériale  possède  le  manuscrit  de  ses  lettres  et  né- 
goeiation».  Nous  avons  aussi  de  la  main  même  de  l'amiral  une  Relation  î  no  primée 
du  siège  de  Saiut-Quentin  :  Discours  de  Gaspar  de  Colligny,  seigneur  de  Chastillos, 
admirai  de  France,  où  sont  sommairement  contenues  les  choses  qui  se  sont  passées 
durant  le  siège  de  Saint-Quentin.  (Cf.  Collect.  eompl.  de  Mém.  relatifs  à  THistoire 
de  France,  par  M.  Petitot,  t.  xxxii;  Paris,  1823,  p.  417-467.)  Les  détails  que  le 
vaillant  général  nous  donne  sur  sa  captivité  fout  connaître  au  lecteur  ce  Câcerfs 
dont  parle  Ercilla,  et  qui  dirigeait  une  des  colonnes  d'attaque  des  Espagnols  :  ■  Ce- 
lui qui  me  prit,  après  m'avoir  fait  un  peu  reposer  au  pieid  du  rempart,  me  voulut 
emmener  en  leur. camp,  et  me  fit  descendre  par  la  brèche  mesme  que  je  gardois, 
par  où  il  n'estoit  encore  entré  un  seul  ennemy.  De  là  me  fit  entrer  en  une  des  mints 
qu'ils  avoient  faites,  pour  gagner  notre  fossé,  où  je  trouvay  à  l'entrée  le  capitaioe 
Alonze  de  Cazeres,  maistre  de  camp  des  vieilles  bandes  espagnoles,  où  survint  in* 
continent  le  due  de  Savoye,  lequel  commanda  audit  Caxere  de  me  mener  en  sa 
tente.  {Loe.  cit.,  p.  4Ô5-466.) 


i 
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«  En  trois  corps,  ainsi  que  tu  le  vois,  est  partagé  le  camp  de 
leur  ennemi  *.  Câceres  avec  son  tercio  *  est  à  main  droite  où  se 
tient  l'étendard  de  Felipe.  L'impétueux  Navarrete  se  montre  à 
la  gauche  avec  le  comte  de  Mega;  et,  tout  près  de  la  ville^  c'est 
Julian  avec  ses  bandes  de  trois  nations,  espagnoles,  tudesques  et 
wallonnes. 

LVIII 

€(  Nous  arrivons  à  temps  pour  que  tu  puisses,  en  sûreté  voirie 
choc  opiniâtre  et  les  geos  de  Felipe ,  sans  échelles ,  par  la  mu- 
raille  écroulée,  entrant  le  glaive  à  la  main.  Tu  verras  l'assaut 
furieux  et  ses  chances  formidables,  et  à  la  fin  la  vaillante  France 
ouverte  à  nos  soldats.  Car  il  n'y  a  contre  les  rigueurs  de  l'inflexi- 
ble destin  ni  lutte  possible  ni  place  inexpugnable. 

LIX 

«  11  faut  que  je  parte  d'ici  à  l'instant  pour  me  jeter  au  milieu 
de  ces  bataillons  et  animer  d'une  nouvelle  furie  le  cœur  des 
guerriers  rivaux.  Toi,  de  ce  lieu,  tu  pourras  regarder  d'un  œil 
attentif  les  armes  opposées  des  deux  peuples ,  écrire  ce  que  la 
fortune  répartit  à  l'un  et  à  l'autre,  et  donner  à  chacun  sa  juste 
récompense.  » 

LX 

Aussitôt  la  déesse  irritée  et  son  cortège,  à  travers  les  airs,  à  la 
hâte  prennent  l'essor,  et  en  un   clin  d'œil,  parcourant  une 

1  Cf.  supra,  t.  !•'.  p.  35! ,  note  2.  .      ^    .       .  ..„. 

a  Tercio.  C'est  le  nom  que  l'on  donnait  aux  régiments  espagnols.  Quelques-uns 
d'entre  eux  acquirent  dans  les  guerres  de  Flandres  et  d'Italie  une  renommée  tei- 
rible.  témoin  celui  de  don  Lope  de  Figueroa  qui  faUait  trembler  la  terre  «<>«»  «^ 
mousquets,  et  que  le  poëte  Calderon  ranime  sous  nos  yeux  dans  »°«^**«  *""*': 
leures  comédies,  El  Alcalàe  de  Zalamea.  Ce.t  une  ^"-.^W^'Z^f'^^: ^^^^e 
midable.  tercios,  si  bieu  décrits  par  Bossuet,  que  »«  ^"  '*"'  ~"**./2^^^^^ 
commandait  à  Rocroy  ;  mai.  ils  ne  purent    ten.r  ^^^^''^Jl^^^^^^'J^^^^^^ 

.  devait,  noua  dit  l'orateur,  en  achever  les  ^e*»"  ;*•"•,  »«»  K^séôit    d^Êiwnçon, 
suet.  Or.  fun.  deLonU  de  Bourbon;  œuv.  compi.,  t.  VU.  p.  ^.^^*?,^'^-^^ 

1840.)  Mai.  l'histoire  moderne  a   bien  prouté  que  les  lercio.  d  Espagne  .ont 

morteb. 
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droite  ligne,  comme  la  foudre  impétueuse  s'abattent  à  Sainl- 
QuentiD.  Là,  elles  excitent  le  feu  qui  déjà  brûlait,  et  se  joigncDl 
à  la  Discorde  leur  amie  qui  marchait  entre  les  armées  et  les 
compagnies  et  versait  la  rage  dans  tous  les  cœurs. 

LXI 

A  ce  moment,  l'armée  terrible  et  courroucée^  mise  en  braole 
par  un  dernier  signal,  au  milieu  d'un  tourbillon  épais  et  pou- 
dreux, court  à  la  muraille  détruite ,  mais  défendue.  Qui  pos- 
sède un  assez  riche  langage  pour  déployer  le  spectacle  que  je 
vis  alors?  Me  veine  poétique  est  loin  d'y  suffire;  mais  du  moins 
J'y  consacrerai  tous  mes  efforts  dans  un  autre  chant. 


CHANT  XVIII 

SoMHÀimB.  ~  Attaque  de  Saint-Qnentio,  par  Cieer^a,  Nararrete  et  Julian  Komero. 

—  Héroïque  résislaflce  de  l'armée  fraoçaise.  —  Désastre  de  la  Tïlle  prise  d*aa* 
saut.  ~  Générosité  de  Philippe  II.  ~  Nouvelles  réTélatioos  faites  à  Ercilla,  pen- 
dant la  même  nuit,  sur  la  haute  montagne  où  Bellone'  TaTait  transporté.  — 
Tableau  général  des  érénements  du  règne  de  Philippe  II.  —  Mariage  du  roi  d'Es- 
pagne avec  Elisabeth  de  France.  — >  Mort  préroatdrée  de  la  reine.  —  Des  guerres 
religieuses  'sous  Charles  EC.  —  La  Péninsule  préservée  de  Thérésie.  —  Prise 
de  PeSon  par  les  Espagnols.  ~  Séjour  à  Madrid  des  arebidues  Rodolphe  et 
Ernest.  —  Halte  assiégée  par  Soliman  le  Magnifique,  et  sauvée  par  Tescadre  de 
Philippe  II.  —  Mort  de  Soliman  devant  Sigeth.  —  Révolte  des  Provinces-Unies. 

—  Insurrection  des  Alpojarras,  comprimée  par  don  Juan  d'Autriche.  »  Union  de 
Philippe  II  avec  l'archiduchesse  Anne.  —  Retour  à  Vienne  de  Rodolphe  et  d*Br* 
nest.  —  Nouvelle  guerre  contre  les  Ottomans.  —  Prise  de  Famagouste  par  Se- 
lim  II,  vengée  &  Lépante.  —  Tableaux  plus  gracieui  dévoilés  à  Ercilla.  —  Al- 
lusion prophétique  de  son  mariage  avec  do3a  Maria  de  Baaan.  —  Interruption  du 
rêve  de  don  Ercilla  par  L'attaque  furieuse  des  Araucanos. 


I 

Quel  présomptueux  aurait  ^a  témérité  de  restreindre  votre 
courage  et  votre  grandeur  dans  les  étroites  limites  d'un  simple 
abrégé  ou  d'abaisser  au  niveau  de  son  bumble  style  une  si 
haute  élévation  ?  Lors  môme  que^  parcourant  une  lice  heu- 
reuse^ le  talent  saurait  déployer  une  veine  féconde  et  un  ra- 
pide essor  ^,  le  sujet  môme  et  la  matière  ont  ici  une  telle  beauté 

1  Ercilla  ne  songe  pas  à  lui-même,  mais  à  un  poète  quelconque.  Sa  pensée  est 
d'abord  générale;  il  la  précise  et  l'applique  dans  l'octave  suivante.  Winterling 
s'exprime  autrement,  et  croit  que  tout  d'abord  l'écrivain  a  voulu  parler  de  sa  per- 
sonne : 

« Denn  obschoa  auf  diesem  Feid 

Sich  fneine  Muse  sonst  mil  LeichUgk«it  «rgehel.  » 

Aueun  mot  dsns  le  texte  espagnol  n'est  assez  spécial  pour  Justifier  cette  traduc- 
tion, et  elle  prête  au  caractère  d'Brcilla  une  nuance  de  vanité  orgueilleuse  qu'il  ne 
montre  nulle  part  : 

«  Aunque  por  campo  prôsparo  la  pluma' 
Corra  cou  fértil  Yena  -j  ligereza. ...» 

Ajoutex  que  cette  jactance  formerait  contradiction  avec  la  modestie  dont  Ercilla 
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qu'il  ne  parviendrait  pourtant  qu'à  les  altérer  et  à  les  affai- 
blir. 

II 

Vouloir  affronter  une  si  noble  tflche  sera,  Je  le  crois,  estimé 
folie  de  ma  part.  En  y  réfléchissant,  je  vois  bien  moi-mênie  que 
je  franchis  les  bornes  de  la  prudence  ;  mais  le  zèle  ardent  qui 
me  porte  à  vous  servir  toujours  et  qui  toujours  m'a  dirigé  sur 
cette  route,  peut-être  aiguisera  ma  plume  grossière  et  enhar- 
dira ma  langue  appesantie  et  silencieuse  ^. 


111 

Ainsi  donc  votre  faveur  qui  fait  naître  ma  confiance  et  mon 
audace,  voilà  ce  que  j'invoque  aujourd'hui.  C'est  elle  qui  peut 
enrichir  ma  pauvre  imagination  ;  et  si  par  vous,  seigneur  %  m'est 
accordé  ce  que  vous  ne  refusez  à  personne,  je  donnerai  vail- 
lamment carrière  à  ma  voix  rude  et  craintive,  trop  indigne  de 
chanter  d'aussi  grands  exploits. 

IV 

M'assurant  en  vos  bonnes  grâces,  que  j'implore  à  juste  titre, 
j'espère  que  vous  daignerez  m'entendre,  et  ce  me  sera  une  mar- 

fait  preuve  dans  la  2«  octaYe,  comme  dans  toute  son  épopée,  lorsqu'il  est  amené  à 
parler  de  lui-même. 

.  1  «  La  lengua  muda.  >  Il  y  a  plus  ici  qu'une  simple  métaphore.  Le  poète 
éprouvait  toujours  quelque  Irouble  lorsqu'il  était  en  présence  de  Philippe  II,  et  se 
put  jamais  vaincre  une  certaine  hésitation  bégayante  dès  qu'il  avait  à  parler  aa 
souverain;  si  bien  que  Philippe  lut  dit  un  jour  :  «  Doti  Alonso,  parlez-moi  par 
écrit.  »  —  «  Hablando  algunas  veces  à  Felipe  II,  don  Alonso  de  Erciila  y  Zùniga, 
siendo  muy  discreto  hidalgo,  que  compuso  el  poema  la  Araueana,  se  perdid  siem- 
pre,  sin  acertar  con  lo  que  queria  decir,  hasta  que,  conociendo  el  Rey,  por  la  do- 
ticia  que  ténia  de  él,  que  su  turbacion  nacia  del  respeto  con  que  ponia  los  ojos  en 
la  majestad,  le  dijo  :  «  Don  Alonso,  hablad  me  por  escrito.  »  Asi  lo  ejeeuté,  y  «1 
Rey  le  despaché  é  hizo  merced.  »  (Cf.  Avisos  para  palacio,  à  la  suite  de  Carta 
y  Guia  de  casadoSt  fol.  194.)- 

s  Tout  ce  préambule  s'adresse,  comme  celui  du  i"  chant,  au  roi  Philippe  II. 
Ereilla  pouvait  croire  que  le  souvenir  de  sa  Dédicace  et  celui  de  ses  premières  oc* 
taves  étaient  bien  loin  déjà  de  la  mémoire  de  Fon  oublieux  souverain,  et  lorsqu'il 
publia  la  seconde  partie  de  son  ouvrage,  il  ne  pensa  pas  qu'il  fût  Inutile  de  lui 
adresser  quelques  nouveaux  hommages,  inspirés  par  une  loyale  et  respectueuse  ad* 
miratinn. 
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que  suffisante  de  votre  bienveillance.  Je  reviens  à  mon  propos 
et  continue  le  récit  commencé.  Au  chant  qui  précède ,  J'ai  dit 
que  l'armée,  avec  fureur,  avait  attaqué,  dans  trois  directions, 
les  brèches  ouvertes  par  l'artillerie. 


D'une  course  fougueuse^  malgré  les  coups  et  les  barrières 
qu'on  lui  oppose,  elle  va  brisant  et  renversant  tout  devant  son 
courage  intrépide  et  sous  l'effort  de  ses  vaillantes  mains.  Lors* 
qu'elle  arrive  au  pied  des  remparts  écroulés,  par  les  endroits  et 
sur  les  points  les  plus  favorables,  les  deux  partis  se  heurtent 
et  montrent  ce  que  peuvent  leurs  armes  et  leur  héroïsme. 

VI 

Les  Français,  avec  une  ardeur  bouillante,  avec  tout  l'appa- 
reil et  les  instruments  de  la  défense,  bravent  l'assaut  impétueux 
et  Fennemi  altéré  de  leur  sang.  Mais  le  soldat  espagnol,  que 
plus  de  résistance  irrite  davantage,  d'une  bravoure  obstinée  et 
opiniâtre^  se  fait  jour  à  travers  tous  les  dangen  et  tous  les 
obstacles. 

VU 

On  voyait  aux  passages  défendus  une  lutte  acharnée,  une 
môlée  confuse,  des  morts  affreuses,  des  coups  ^  et  des  blessures 
tels  que  devaient  les  porter  ces  bras  puissants  et  valeureux, 
des  têtes  fendues  jusqu'aux  dents  et  plus  loin,  et  des  corps  ha- 

1  Winterlinir  compare  ces  coupg  drus  et  pressés  à  la  grêle  ttalUole: 

«  Wie  Hagel  fallen  ûberall 
Die  Todflsstreiehe > 

C*est  fort  bien,  mais  eVst  ioventé  ;  il  y  a  là  une  de  ces  additions  poétiques  qu*!! 
faut  peut-être  accepter  avec  résignation  dans  un  poète  lorsqu'il  en  traduit  un  autre. 
Delille  ne  s'est  pas  toujours  montré  aussi  discret.  Wioterliog  cependant  devait 
éfiter  ici  une  pareille  similitude,  avec  d*8utant  plus  de  soin  qu'elle  lui  deviendra 
nécessaire  dans  la  9*  octave,  et  qu'il  lui  faudra  se  répéter  : 

•  Ta  Toelti*  un  greniio  j  lluvia  «spesa 
De  laniu  j  taetu  arrojaban.  » 

«  on  werfen  einen  dictaten  Hagelichauer 
Von  Speeren  und  geschossen  >ie.  » 
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cbés  en  pièces;  car  ne  suIBBaient  ni  cuirasses  ni  casques  contre 
l'impitoyable  tranchant  des  épées. 

VllI 

La  place  est  attaquée  et  combat  de  toutes  parts  avec  une  bé- 
roïque  bravoure.  C'était  chose  à  voir  que  le  choc  bruyant  àa 
fer  el  les  armures  fracassées,  les  ravages  effrayants  de  l'artille- 
rie, les  bombes  et  tous  les  projectiles  que  la,nce  la  poudre,  le 
goudron  et  la  poix  ruisselants;  les  flots  d'huile ,  de  plomb,  de 
soufre  et  de  térébenthine  ; 

IX 

Et  souvent  une  grêle,  une  pluie  battante  de  lances  et  de  flè- 
ches; des  pierres,  des  ais  et  des  poutres  qu'ils  arrachent  eo 
toute  htlte  des  murs  et  des  toits.  Leur  terrible  courroux  et  l'ar- 
deur qui  les  enflamme  ne  se  ralentit  pas.  Ils  frappent,  ils  mas- 
sacrent, ils  renversent;  et  ainsi  allaient  les  uns  et  les  autres 
dans  une  lutte  furieuse,  dans  un  tourbillon  de  feu,  de  sang  et 
de  rage. 

X 

Ceux-ci  défendent  l'entrée,  intrépides,  avec  une  libre  et 
brave  confiance.  Ceux-là  combattent  par  crainte  et  pour  vivre; 
c'est  l'espoir  qui  leur  inspire  le  courage;  d'autres,  qui  ne  comp- 
tent pas  sur  une  plus  longue  existence,  ambitionnent  du  moios 
de  venger  leur  mort,  et  veulent  tomber  de  façon  que  leurs  ca- 
davres feiment  le  chemin  à  leur  adversaire. 


XI 

Voyez  la  puissance  indomptée  et  la  force  d'un  débordement 
impétueux  et  subit  ^  S'il  trouve  un  obstacle  qui  lui  résiste, 

i  'Winterling  Toit  dam  eorrienie  un  lubstantif,  et  suppose  deux  objets  au  lien 
d*un,  à  comparer  au  courage  des  Français. 

«  Wie  die  unb&ndige  nnd  zfigelloM  Wul'i 
Des  Stromes  oder  einer  WtMerOuth,  etc.  « 
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Tonde  arrêtée  bouillonne  el  s'élève  ;  enfin  d'un  choc  plus  ra- 
pide et  plus  violent,  mugissante,  elle  fraye  sa  route,  et  s'élance, 
après  avoir  détruit  et  brisé  les  barrières  que  disperse  son  irré- 
sistible fureur. 

XII 

Ainsi  l'armée  française ,  malgré  sa  résistance  et  son  énergie 
impuissantes,  est  entraînée  par  le  cours  heureux  des  destins  de 
Felipe  et  par  sa  fortune.  Incapable  de  lutter  davantage  et 
vaincue  par  la  nécessité,  elle  cède  au  sort  implacable,  et,  sur  le 
point  où  commandait  Càceres ,  elle  livre  entrée  à  la  troupe 
acharnée  des  ennemis  ^. 

XIII 

Et,  bien  qu'à  cette  place  l'amiral  s'oppose  aux  coups  des  as- 
saillants, il  ne  suffit  pas,  il  ne  peut  suffire  à  la  fin  contre  l'élan 
formidable  qui  le  presse.  11  reste  prisonnier  avec  d'autres  ;  et 
toujours  en  avant  la  bande  triomphante  et  superbe,  laissant 
des  pleurs  éternels  et  un  éternel  souvenir,  allait  guidée  par  le 
destin  et  par  la  victoire. 


XIV 

A  ce  moment,  par  un  autre  endroit  où  l'habile  Navarrete 
combattait,  sans  que  l'armée  française  pût  résister  davantage  *, 
le  fer  en  main  les  soldats  d'Espagne  se  précipitent,  et  malgré 

I  «  A  la  cnemiga  gcnte  encarnUada.  » 

II  ne  s*agit  ici  que  de  ranimalion  guerrière  et  de  racharnement  du  courage* 
Winterling  traduit  : 

«  Die  nur  nach  Raob  and  Feindet  Bliil  be^ehreni  » 

C'est  ajouter  au  poëte  un  trait  d^hifiloire  fort  exact,  mais  auquel,  dans  ce  mo* 
ment,  à  litre  d'Espagnol,  il  ne  derait  pas  longer.  Les  simples  soldats  de  Càceres,  les 
tercios  de  Philippe  II,  pourront  bien,  après  la  Tictoire,  lui  apparaître  comme  des 
hommes  de  sac  et  de  rapine  (Cf.  octaves  17  et  suiv:),  mais,  à  l'heure  où  nous  som- 
mes, Krcilla  u'a  voulu  parler  que  de  leur  indomptable  bravoure. 

s  à  Sin  ser  ja  la  Trancesa  gente  parle,  h 

No  ser  parle,  ou  «o  tener  partet  signifie  souvent  dans  la  langue  espagnole  n'avoir 
aucune  part  à  unto  chose,  n'y  entrer  pour  rien,  n'y  avoir  auctin  droit,  n'y  rien  pou- 
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tous  les  efforts  du  redoutable  Mars  qui  aDÎme  le  bras  de  leun 
adversaires,  après  un  grand  carnage  et  un  combat  furieui, 
vainqueurs,  ils  poussent  en  avant  leur  marche  rapide. 

XV 

C'est  là  que  fut  pris  l'héroïque  Dandelot  S  à  qui  de  ce  côté 
avait  été  confiée  la  défense.  Alors  encore  Julian  Romero  arrive 
par  la  troisième  brèche  qu'il  avait  assaillie.  La  fortune  incer- 
taine s'est  déclarée,  et,  livrant  carrière  au  destin  irrésolu ,  elle 
tend  la  main  à  don  Felipe;  cette  victoire  lui  ouvre  toute  Ii 
France  *. 

voir.  Il  s'agit  de  la  résiilance  de  Tannée  française,  désormais  impossible  ;  conne 
parti  opposé  à  un  autre  parti,  ils  n'existent  plus.  Winterling:,  en  traduisant  : 

« Da  Frankreich  ihn  den  Zugang  nicht  nehr  wehrt,  » 

i  placé  sous  les  yeux  du  lecteur  les  conséquences  militaires  et  politiques  de  ta 
prise  de  Saint>Quentin  plutôt  que  l'impoiisance  à  laquelle  sont  réduits  ses  défei- 
fieurs.  Et  ce  changement  est  encore  malheureux;  car  ces  résultats  dont  nonspir* 
Ions  sont  indiqués  par  Ercilla  à  la  fin  de  ToctaTe  suivante  : 

«  La  mano  à  don  Felipe  diô  (la  Fortuna)  de  nodo 
Que  tencedor  en  Francia  entrô  del  todo.  » 

Wiiiterling,  une  fois  de  plus,  sera  obligé  à  se  reproduire  : 

m  Und  dergestalt  beut  es  Don  Pbilipp  itst  die  Hand, 

l)aa  ihm,  dem  Siéger,  bald  ganx  Frankreich  offen  stand.  » 

1  Dandelot,  que  don  Ercilla  et  Winterling,  d'après  lui,  appellent  Andaloi,  n*€tait 
autre  que  François  de  Coligny,  frère  de  l'amiral.  Il  s'était  distingué  déjà,  en  15U, 
à  la  bataille  de  Cérisoles,  et  fut  envoyé  au  secours  de  Marle-Stuart.  Dandelot  par- 
lacrea  vaillamment  avec  son  frère  la  défense  de  Sainl-Quentin,  et  s'illustra  l'année 
suivante  à  la  prise  de  Calais,  ce  qui  rend  difficile  d'admettre  le  fait  même  de  m 
captivité.  L'histoire  nous  apprend  qu'il  s'échappa  de  Saint-Queniin  à  travers  l« 
marais  de  la  Somme  ;  rien  ne  défend  d'admettre  qu'il  fut  captif  un  instant  et  par- 
vint à  se  dérober. 

«  En  poêle  habile,  Ercilla  reporte  l'honneur  du  sîége  à  Philippe  IL  Le  monarque 
esoaenol  devaileffacer  touslesautres  personnages  qui  préparaient  sa  gloire  ;  maisl'his- 
torien,  plus  équitable,  conservera  tous  ses  titres  à  Philiberl-Emœanuel  de  Savoie. 
L'écrivain  ne  le  désigne  que  dans  l'octave  3f,  et  lorsqu'il  s'agit  de  régler  pouf 
les  vainqueurs  le  partage  des  dépouilles  au  traité  de  Cateau-Cambrésls.  Hais  « 
fut  b'eo  le  duc  de  Savoie  qui  eut  la  gloire  et  de  la  bataille  et  du  siège  de  Sainl- 
Quentin.  Philippe  II,  comme  le  fait  observer  M.  Eugène  Poitou  [Voy.  en  Esp. 
P  419).  n'a  jamais,  de  sa  personne,  gagné  une  bataille.  «  Il  iraimait  tii  les  chcTaui 
ni  les  armes.  Charles-Quint  eut  beau  lui  faire  apprendre  par  des  seigneurs  fiamand* 
les  exercices  de  la  chevalerie,  il  n'en  put  faire  un  chevalier.  Dans  les  joules, 
était  timide  el  maladroit.  La  seule  fois  qu'il  parut,  en  Flandre,  dans  un  tournoi,  '1 
recul  sur  la  lète  un  coup  de  lance  qui  le  rei.verta  :  on  l  emporta  évanoui.  .  (Id- 
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XVI 

Aussitôt  la  terreur^  quiarrête  et  glace  le  sang  dans  les  veines, 
suspend  les  esprits  du  peuple  découragé.  De  toutes  les  bouches 
un  gémissement  et  un  cri  de  douleur  vont  frapper  la  voûte  des 
airs  et  le  vaste  ciel.  Ils  jettent  là  leurs  armes  sur  le  sol,  ne  son- 
gent plus  désormais  qu'à  sauver  leurs  Jours,  et^  par  une 
fuite  honteuse,  ils  se  déterminent  à  perdre  la  place  et  à  con- 
server la  vie. 

XVil 

Mais  les  vainqueurs,  à  Taspect  de  ce  grand  effroi,  et  lorsqu'ils 
voient  qu'aucun  obstacle  ne  s'élève  plus  devant  eux,  laissent 
retomber  leurs  bras  et  leurs  épées  menaçantes,  pour  ne  pas 
souiller  leur  succès  par  le  carnage.  Ils  mettent  fin  au  combat. 
Leur  fureur  sanguinaire  se  change  en  cupidité,  et  ils  se  por- 
tent au  sac  de  la  ville ,  objet  de  leur  désir  et  récompense  des 
simples  gens  de  guerre. 

XVIII 
Tel  frappe  violemment  les  portes  garnies  de  fer  et  en  ébranle 

loc.  eit,j  p.  419-420).  Philippe  était  à  quatre  lieues  seulement  du  théAtre  où  se  passa 
PactioD,  mais  il  n'avait  pas  encore  paru  au  camp,  et  l'austère  critique,  que  je  ci- 
tais tout  à  Theure,  ite  rapporte  pas  sans  quelque  mélange  d'ironie  cette  tradition 
«  que  le  fils  de  Cbarles-Quint  se  trouva  un  peu  humilié  de  n'avoir  pas  assisté  à 
une  bataille  livrée  si  près  de  lui  »  (p.  419).  M.  Poitou  ne  témoigne  pour  Philippe  II 
qu'une  très-faible  sympathie,  et  il  combat  avec  uue  singulière  vigueur,  comme  un 
paradoxe  aussi  faux  en  politique  que  blessant  pour  le  juste  orgueil  de  l'Espagne, 
cette  admiration  exagérée  qui  fait  de  la  monarchie  de  Philippe  II,  le  type  d'une 
souveraineté  puissante,  glorieuse  et  véritablement  espagnole  (Cf.  pp.  427-431).  De- 
vant ses  entreprises  chimériques  et  la  politique  improductive  de  cette  iutelligence 
étroite  et  opiniâtre,  qui  reçut  en  partage  une  immense  domination,  et  ne  sut  que 
l'ensanglanter  et  l'affaiblir,  M.  Poitou  retrace  du  terrible  despote  un  portrait  dont 
le  commerce  habituel  de  notre  savant  moraliste  avec  le  génie  de  Saint-Simon  n'a 
pas  couiribué  beaucoup  à  adoucir  les  couleurs.  H.  Poitou  est  resté  juste,  et  l'ana- 
lyse qu'il  fait  des  deux  toiles  où  le  pinceau  du  Titien  et  celui  de  Pantoja  nous  ont 
conservé  les  traits  de  Philippe  II  (p.  411),  prépare  au  jugement  véridique  et  amer 
qu'il  exprime  sur  le  rôle  de  cette  royauté  active,  mais  inhumaine,  sans  grandeur 
véritable,  sans  générosité.  Cependant  le  siècle  de  Philippe  est  un  siècle  de  gloire 
pour  l'Espagne.  La  grave  Péninsule  a  eu  la  même  destinée  que  plusieurs  autres 
Étals  ;  elle  a  fait  elle-même  sa  noblesse  et  sa  gloire.  La  foule  de  ses  grands  hommes 
a  comblé  et  dissimulé  les  énormes  Ueunes  de  son  pouvoir  public. 
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les  solides  verrous.  Tel  autre  grimpe  à  l'aide  de  piques  et  de 
cordes  et  entre  par  les  fenêtres  ou  par  le  toit.  De  toutes  paris 
on  brise^  on  bouleverse^  sans  épargner  les  plus  intimes  retrai- 
tes. On  fouille  les  maisons  de  la  base  au  faite;  et  ils  yont  saos 
s'arrêter,  courant  à  l'aventure  ^ 

XIX 

Ainsi,  lorsque  tout  ù  coup  un  incendie  furieux  s'allume  dans 
un  quartier  ou  dans  une  habitation^  à  Talarme  soudaine,  la  foule 
s'élance  avec  hâte  et  apporte  secours;  de  tous  côtés  librement 
on  entre  et  on  sort,  Ton  monte  et  l'on  descend;  qui  entraîne, 
qui  emporte  les  meubles  et  les  dérobe  aux  flammes  dévorantes. 

XX 

De  même  les  soldats  farouches  et  victorieux,  aux  mains  ra- 
pides, aux  pieds  légers,  avides  d'une  riche  proie,  ouvrent  les 
portes  et  les  fenêtres,  sondent  jusqu'aux  plus  étroites  fissures, 
enlèvent,  avec  vitesse  et  empressement,  coffres,  tentures,  lits  et 
butin  entassé^  tout  ce  qui  offre  plus  ou  moins  de  valeur,  et  ne 
laissent  pas  le  moindre  objet  dont  ils  puissent  profiter. 

XXI 

Ni  les  prières,  ni  les  cris,  ni  les  plaintes  que  faisaient  monter 
au  loin  jusqu'aux  cieux  les  veuves  et  les  vierges  orphelines,  ne 
calmaient  la  soif  insatiable  de  leur  âme.  Tout  au  contraire,  il» 
se  précipitaient  sans  pitié  au  milieu  d'elles,  et  se  jetaient  sur  le 
point  qu'elles  semblaient  le  plus  défendre,  persuadés  qu'ils 
trouveraient  de  meilleures  dépouilles  là  où  la  résistance  se  ré- 
vélait davantage. 

XXII 

Vous  eussiez  vu  les  jeunes  filles  courir  sans  gardiens  et  au 
hasard  dans  les  rues,  meurtrissant  d'une  main  désespérée  leur 

1  Les  dctai!»  du  sac  de  SAint-Quetitin  rappellcill  plus  d'une  fois  à  U  mémoire 
ceux  du  pillage  de  la  «  (  oaoepciou,  >  au  vu"  chaut  de  VAraucana,  Cf.  auprof  1. 1, 
pp.  182-191. 
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beau  visage,  et  maudissaot  leur  destin  et  leur  sort  cruel. 
D'infortunées  religieuses  franchissent  leurs  statuts  et  les  limites 
de  leur  clôture  ;  la  frayeur  les  aveugle  et  les  emporte;  elles 
vont  çà  et  là  tout  égarées. 

XXIII 

Mais  le  pieux  Felipe,  avant  de  forcer  les  remparts,  avait  or- 
donné aux  guerriers  de  toute  nation^  de  méaager  avec  grand 
soin  les  femmes  et  les  maisons  de  prières.  Il  voulait  qu'o- 
béissant à  l'amitié  et  à  la  concorde,  ils  évitassent  les  querelles 
dangereuses  et  les  démêlés  ;  que  chacun  ne  dût  qu'à  la  fortune 
sa  part  incontestée  de  prise  et  de  pillage. 

XXIV 

Les  femmes  qui,  de  tous  côtés,  entraînées  par  l'épouvante,  à 
l'aventure  allaient  éperdues,  réunies  par  l'ordre  de  Felipe,  sont 
menées  à  l'écart  dans  un  lieu  sûr  où  des  gardes  fidèles  les  dé- 
fendent et  les  mettent  à  l'abri  des  fureurs  de  la  guerre.  Bien 
que  les  habitations  soient  en  proie,  l'honneur  de  chacune  de- 
meure respecté. 

XXY 

Les  soldats  impitoyables,  soumis  à  cette  volonté  chrétienne 
et  formelle,  montrèrent  en  ceci  du  moins  leur  modération,  et 
surent  môme  comprimer  leur  premier  mouvement.  Mais  le 
trouble,  l'agitation  des  guerriers,  leur  tumulte  confus  et  leur 
imprudence  firent  que  le  mal  s'accrut  encore  dans  la  ville. 
Tout  à  coup  le  feu  s'y  déclara. 

XXVI 

A  l'instant  môme,  excitée  par  tout  ce  qui  l'alimente,  la  flamme 
lance  un  tourbillon  de  fumée  et  d'étincelles.  Le  souffle  frais  du 
Ééphire  la  pousse^  et  elle  semble  vouloir  monter  jusqu'aux  étoi- 
les ;  et  la  malheureuse  foule,  abandonnée  par  la  fortune,  avec 
des  accents  douloureux  et  plaintifs,  levant  ses  yeux  attendris 
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vers  le  ciel,  par  son  désespoir  augmentait  encore  cette  scène  de 

deuil  ^ 

XXVH 

De  tous  côtés  des  cris  déchirants  retentissent  en  vain  dans 
les  airs,  et  les  Français,  malgré  leur  tristesse  et  leur  craiole. 
se  Jettent  au  milieu  des  rangs  ennemis.  Contraints  par  la  force, 
animés  par  la  honte,  le  genre  de  mort  devant  lequel  ils  ont 
reculé,  ils  le  choisissent,  plutôt  que  d'aller,  comme  des  lâches 
et  enveloppés  de  feu,  périr  consumés  au  sein  des  flammes  ar- 
dentes. 

XXVIII 

Mais  la  grande  clémence  du  roi  miséricordieux  avait  émonssé 
les  armes  inhumaines.  Des  secours  prompts  et  actifs  apaisent 
toute  cette  fureur  et  les  ravages  de  Tincendie  *.  A  Ja  fio^saos 
que  personne  songeât  désormais  à  se  défendre  et  à  résister,  Felipe 
prit  ses  quartiers  dans  Saint-Quentin.  Sa  main  à  présent  tient 
la  clef  de  la  France  >  ;  tous  les  passages  lui  sont  ouverts  et  li- 
bres jusqu'à  Paris. 

1  A  cette  image  si  touchante, 

c  DesmaTando,  esfonaban  ma«  el  duelo,  » 

le  traducteur  allemand  a  substitué  une  pensée  assez  Tulgaire  : 

«  Dafl  Volk,  an  Gluck  und  Gut  verarint, 

Scbickl  mit  verzweirelnder  Geberde 

Die  slummen  Ihranei^^uchle  Blicke  ton  der  Erde 

Ziim  Hinimel  auf,  der  seiner  Noth  nicht  erbarmt.  » 

Ercilla  rivalise  de  pathétique  arec  Tacite,  lorsque  le  grand  historien  de  Roix 
nous  dépeint  les  femmes,  les  vieillards  et  les  enfants  qui  se  lamentent,  fuient  d 
s'imbarrassent,  au  milieu  de  toutes  les  horreurs  de  Tincendie  allumé  par  la  froi<i( 
cruauté  de  Néron  {Annal. y  1.  XV,  ch.  38). 

c  Todo  el  furor  7  fuego  fué  apagado.  v 

La  version  de  Winterling  est  insuffisante  : 

•  Des  Peuen  wilde  Brunst  sich  stitUe.  » 

Le  vers  espagnol  renferme  deui  idées,  celle  du  désespoir  des  soldais  frança^ 
qui  aimeiit  mieux  chercher  la  mort  daos  les  rangs  ennemis  que  périr  daos  Ic^ 
flammes  (furor),  et  celle  de  Tluceudie  même  {fuego). 

3  «  Con  la  llave  de  Francia  ja  en  la  mano. 

Celte  bêle  image  a  complètement  disparu  chez  le  traducteur  de  NumberJl 
s*est  borné  à  dire  : 

«  Und  bis  Pari»  stand  mm  der  Weg  ihin  offen.  > 
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Peu  à  peu  le  soleil  peochait  vers  l'hémisphère  antarctique  ^ 
enflammé  de  ses  rayons^  lorsque  moi,  qui  ressentais  une  joie 
vive  au  spectacle  de  tout  ce  que  vous  avez  entendu  dans  mes 
vers,  j'aperçus  à  mes  côtés  une  femme  qui  me  parlait.  Son  vê- 
tement surpassait  la  blancheur  de  la  neige  ;  son  air  était  grave 
et  vénérable,  et  annonçait  une  personne  digne  d'un  respect  ' 
profond. 

XXX 

Elle  me  dit  :  «  Si  les  choses  que  je  te  révélerai  comme  une 
prophétie  certaine  et  authentique  te  semblent  quelquefois 
étranges,  crois-moi,  elles  ne  sont  pourtant  ni  une  fiction  ni  un 
rêve  capricieux  ;  mais  ainsi  le  veut  et  l'ordonne  l'éternel  créa- 
teur là-bas  sur  son  trône  sublime^  dans  sa  souveraineté  à  la- 
quelle est  soumise  ce  qu'il  y  a  de  plus  puissant^  le  Destin,  la 
Fortune,  le  Temps  et  la  Mort. 

XXXI 

«  A  cette  guerre  et  à  ces  huines  ardentes,  si  invétérées,  entre 
l'Espagne  et  la  France,  succéderont  des  traités  et  des  arrange- 
ments, sollicités  par  chacun  des  deux  partis.  Grdce  à  cet  accord, 
ses  Ëtats  seront  restitués  au  duc  de  Savoie,  et  beaucoup  d'au- 
tres conventions  utiles  seront  adoptées  pour  le  bonheur  de  la 
France  et  pour  l'honneur  de  l'Espagne  *, 

1  tt  Al  hemisferio  aotirtico.  »  WiuterlÏDg  traduit  avec  goût 

c  Schon  lôsehte  ibrer  Strahlen  rothe  Glalen 
Die  Sonne  in  de«  Abendmeereg  Plttthen.  » 

Ercilla  et  la  plupart  de  ses  contemporains  donnaient  quelquefois  au  mot  antarcti- 
que beaucoup  plus  d^étendue  qu'il  u*eu  a  réellement  ;  ils  rappliquaient  avec  un 
peu  de  vague  confusion  à  toutes  les  contrées  découvertes  vers  Touest  à  la  suite  de 
Christophe  Colomb,  et  ils  ne  cousidérnient  pas  toujours  si  la  route  de  la  conquête 
avait  un  peu  changé.  Il  fallait  tout  d'abord  cingler  vers  l'ouest  pour  arriver  au  Pérou 
et  au  Chili  ;  et  le  soleil,  pour  les  poètes,  se  couchait  dans  les  vastes  régions  antarc- 
tiques, L*expression  d'Ercilla  n*a  pas  besoin  d'une  justification  plus  précise. 

^  Cette  octave  fait  allusion  au  traité  de  Cateau-Cambrésis,  par  lequel  Philippe  II* 
en  1559,  sut  rendre  la  couronne  de  Savoie  à  Philibert-Emmanuel  qui  lui  était  tout 
dévoué,  tandis  que  la  France,  qui  perdait  le  Piémont,  sauf  Pignerol,  Casai  et  le 
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XXXII 

Afla  que  la  paix  demeure  mieux  établie  sur  de  fraternels  et 
solides  foDdemejits,  avec  la  fille  bien-aimée  de  Henri  don  Y^ 
lipe  formera  les  liens  de  l'hymen  *  ;  mais  la  mort,  cruelle  cl 
hâtive^  d'un  coup  prématuré,  détruira  cette  unioa.  Ainsi  le 
décident  la  puissance  du  ciel  et  le  fatal  décret  et  l'ordre  dinn*. 

XXXIIl 

«  Dans  ce  temps  la  France  égarée,  altérant  la  loi  catholique, 
refusera  l'obéissance  due  à  son  roi^  et  lèvera  des  armes  sacri- 
lèges. L'appât  trompeur  de  la  liberté  donnera  force  aux  par 
jureâ,  et,  formée  de  soldats  infidèles,  une  armée  s'assemblera, 
complice  du  môme  serment,  contre  l'Église  et  contre  son  propre 
monarque. 

marquisat  de  Salaces,  garantissait  sa  frontière  par  l'acquisition  de  Toul,  de  Hé': 
et  de  Verdun. 

*  L'on  sait  que,  parmi  les  clauses  dn  traité  de  Cambrésis,  était  le  mariage  «^1 
Philippe  II  avec  la  fille  de  Catherine  de  M édieis  et  de  Henri  II,  Isabelle  ou  ploiôi 
Elisabeth  de  France.  La  jeune  reine  d*Espagne  mourut  prématurément  en  15Sv^ 
de  mort  naturelle  suivant  de  Tbou,  par  un  crime  qu'inspira  au  roi  sa  jaloosit 
contre  don  Carlos,  disent  les  accusateurs  de  Philippe  II.  Ce  fut  durant  les  fèi<i 
célébrées  pour  le  mariage,  que  le  nwlheureux  coup  de  lance  de  MoatgotnnerT 
blessa  Henri  II,  au  milieu  d'un  tournoi,  et  ainsi  furent  ramenés  pour  le  royaaae 
tous  les  troubles  et  toutes  les  fac(ions  qui  accompagnent  la  minorité  des  souveraisi. 

S  «  Que  el  alio  cielo  as!  lo  determini 

Y  el  decreto  fatal  7  ôrden  ditina.  » 

Rien  n'autorisait  Winterling  à  ajouter  aux  expressions  d'Ereilla  cette  idée  odd- 

▼elle  : 

c  So  hab'  ich  m  dm  Stennn  es  geleseii.  > 

Sans  doute  le  personnaire  mystérieux  qui  développe  devant  Ereilla  toute  cet» 
page  de  l'histoire  du  xvie  siècle  présente  un  rôle  prophétique.  Il  lui  révèle  les  fai's 
les  plus  importants  qui  allaient  suivre  ce  siège  de  Saint-Quentin  dont  le  poète  avait 
le  tableau  et  la  réalité  môme  sous  les  yeux.  Mais  le  r61e  de  la  prophétesse  n'est  pas 
celui  d'un  astrologue,  et  rien  dans  le  récit  de  V Araucaria  ne  vient  nous  ap- 
prendre qu'elle  ait  7u  dans  le*  étoiles  les  événements  qu'elle  résume.  Les  vers  es- 
pagnols indiquent  seulement  la  volonté  du  ciel  et  ses  ordres  immuables  que  pou- 
vait connaître,  dans  la  sphère  inconnue  qu'elle  habite,  cette  femme  vénérable, 
placée  à  côté  d'Ercilla,  au  moment  où  ses  regards  se  détournent  de  Saint-Qaeolio; 
substituée  à  Bellone,  elle  montre  à  Ereilla  les  objets  qui  sont  là  dans  la  plaise  et 
ceux  que  l'avenir  cache  encore  dans  ses  voiles;  elle  connaît  si  bien  l'histoire  d'Es- 
pagne que  l*on  est  tenté  de  voir  en  elle  le  génie  même  de  la  Péninsule. 
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XXXIV 

«  Pour  de  vieilles  offenses  et  des  fautes  passées^  le  royaume 
touchera  de  près  à  sa  ruine,  et  Charles  par  ses  guerriers  perfides 
se  verra  réduit  à  de  funestes  extrémités  K  Sans  respect  seront 
ahattus  les  temples  somptueux^  et  Ton  verra  offenser  jusqu'au 
Dieu  suprême  et  jusqu'aux  sacrés  mystères,  et  les  coupables  en- 
hardis par  l'excès  de  la  céleste  patience. 

XXXV 

a  Mais  notre  roi,  à  l'aide  de  promptes  et  prudentes  mesures, 
préviendra  le  mal  menaçant  et  arrêtera  aussitôt  en  Espagne  ce 
fléau  par  les  sévérités  nécessaires  et  par  le  feu  vengeur  '.  Après 
avoir  guéri  cette  peste  fatale,  ses  armes,  ennemies  du  repos,  se 
tourneront  avec  vaillance  vers  l'Orient;  et  il  enverra  contre 
Penon  sa  flotte  et  son  armée. 

*  Il  s'agit  de  Charles  IX.  C'est  à  son  règne  ou  plutôt  à  la  longue  et  triste  régence 
de  Catherine  de  Hédicis  qu'appartiennent  les  premiers  démâlés  des  deux  cultes  et 
les  premières  guerres  de  religion.  La  bataille  de  Dreux,  puis  celle  de  Saint-Denis, 
puis  les  combats  de  Jarnac  et  de  Moncontour,  la  Saint-Barthélémy,  le  siège  de  la 
Rochelle,  défendue  par  Lanoue,  soûl  les  différents  actes  de  ces  affreuses  luttes 
auxquelles  fait  allusion  l'octave  d'Ercilla. 

'  Les  rigueurs  de  l'Inquisition  auxquelles  applaudissait  Ercilla,  comme  presque 
toute  la  cour  de  Philippe  II,  furent  plus  funestes  qu'utiles  à  la  grandeur  du  roi 
d'Espagne  et  au  maintien  de  cette  monarchie  universelle  qu'il  avait  rêvée.  Sa  con- 
duite envers  les  Maures  d'Espagne,  trop  conforme  à  celle  de  Ferdinand  le  Catho- 
lique et  à  celle  de  Cbarles-Quint,  augmenta  pour  l'Espagne  les  causes  de  sa  dépo- 
pulation et  la  ruine  de  son  industrie.  Milan  et  Naples  se  soulevèrent  pour  ne  pas 
accepter  l'Inquisition,  et,  par  la  dureté  de  son  despotisme  intolérant,  le  roi  vit  se 
détacher  de  son  autorité  les  sept  belles  provinces  du  nord  qui  formèrent  en  Europe 
un  nouvel  État  indépendant.  Philippe  II  était  aussi  fanatique  qu'ambitieux,  et  l'on 
sait  qu'il  prétendait  faire  la  leçon  au  souverain  pontife.  Il  menaça  Si(te-Quint  de 
ne  plu8  ot>éir  au  Saint-Siège,  s'il  continuait  d'accorder  à  Henri  IV,  encore  protes- 
tant, la  bienveillance  qui  portait  ombrage  à  ses  sombres  et  ailiers  desseins.  Mais 
l'avenir  deYait  justifier  aux  yeux  de  l'histoire  cette  bienveillance  de  modèi;atioB, 
comme  un  exemple  de  haute  et  politique  sagesse.  Ce  ne  sont  pas  les  TiatfUCMk'^V; 
Philippe  U,  lïïfe-'    ^ 

•  Con  rigor  necesario  à  puro  fuego,  » 

qui  sauvèrent  l'unité  religieuse  de  l'Espagne,  mais  ce  fut  l'action  exercée  avec  tant 
d'empire  par  la  sainte  réformatrice  d'Avila.  Sa  persuasive  douceur  et  Tintrépide 
confiance  de  sa  piété  firent  d'elle  une  rivale  de  Luther,  plus  dangereuse  que  la  ré- 
pression des  cachots  et  des  Lùchcr5,  et  plus  puissante  que  tous  Us  souverains  de 
l'univers.  M.  Antoine  de  Latour  asupérieuremcul  retrace  {Études  sur  l'Espagne 

4. 
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XXXVl 

^  Et,  bien  qu'il  ne  puisse  dès  sou  premier  effort  obtenir  l'effet 
désiré,  il  reviendra  une  seconde  fois  de  telle  sorte  que  les 
âpres  sommets  de  Penon  seront  emportés  d'assaut;  et  c'est  seu- 
lement après  avoir  assuré  la  route  des  mers  et  glacé  d'épou- 
vante le  rivage  mauresque,  que  l'asile  des  ports  où  elle  doit 
passer  l'hiver  s'ouvrira  pour  la  flotte  victorieuse. 

xxxvn 

0  Viendront  alors  de  Hongrie  en  Espagne  deux  princes,  de 
dignité  souveraine^  issus  de  César  le  Grand  et  de  Marie,  fillede 
de  Carlos  et  sœur  de  Felipe.  Ils  augmenteront  la  joie  et  l'allé- 

1855, 1. 1,  p.  318-321)  cette  mission  pacifique  de  Saiate-Tbérèse.  Elle  porta  le  combti 
dans  les  âmes.  C'est  là  qu*elle  voulut  faire  au  catholicisme  d'imprenables  eiU- 
delles.  Elle  trouva  pour  auxiliaires,  dans  cette  grande  expédition  morale,  les  plos 
beaux  génies  mystiques  que  l'Espagne  eût  encore  produits,  les  san  Francisco  àt 
Borja,  les  san  Pedro  de  Alcantara,  les  san  Juan  de  la  Cruz.  Si  Luther  trouble  le$ 
esprits  et  jette  la  pensée  dans  les  plus  étranges  dérèglements,  sainte  Thérèse  et  s(s 
aides  merveilleux  raniment  l'amour  dans  les  cœurs,  opposent  aux  ravages  du  Noni, 
avec  plus  d'énergie  que  jamais,  les  deux  élernelles  paissances  du  Christianisme,  i< 
pénitence  et  la  prière.  Ils  rendirent  ainsi  l'Espagne  plus  inviolable  qoe  Philippe  H 
n'a  pu  le  faire  avec  toutes  ses  barbaries  et  ie&auto-da-fe,  M.  Adolphe  de  Puibusque 
{Hist.  compar,  des  lût.  esp.  e^/'r.,1844,  t.  1)  avait  exprimé  déjà,  mais  à  unpoiotdt 
vue  tout  littéraire,  ces  fortes  et  mâles  appréciations  d'une  justice  tardivement  reodue 
par  notre  époque  à  ces  touchantes  et  pieuses  figures  de  l'Espagne  au  zvi*  siècle. 
Il  associe  dans  le  triomphe  d'une  oeuvre  commune,  les  noms  glorieux  de  Luis  de 
Léon,  de  Luis  de  Granada  et  de  sainte  Thérèse,  i  Lorsqu'ils  se  mirent  à  rœQrre. 
dit-il,  l'unité  religieuse  et  l'unité  politique  avaient  été  successivement  ébranlées  ei 
chancelaient  encore.  C'était  une  double  crise.  Le  danger  de  l'attaque  arait  exaspère 
la  défense.  L'emportement  et  la  violence  éclataient  dans  toutes  les  paroles,  daas 
tous  les  écrits,  dans  tous  les  actes.  Torquemada,  fondateur  du  tribunal  de  l'Inqui- 
sition, avait  refusé  le  baptême  aux  hérétiques  qui  le  demandaient  à  genoux,  il  avait 
mieux  aimé  les  envoyer  tous  mourir  en  exil  que  de  s'exposer  à  recevoir  une  seule 
conversion  suspecte.  Ximènes,  régent  du  royaume,  avait  dit  aux  provinces  insurgées: 
I  Je  rangerai  avec  moh  cordon  de  Saint-François  tous  les  grands  à  leur  devoir,  et 
j'écraserai  leur  fierté  sous  mes  sandales.  ■  Des  lieutenants  impitoyables,  des  prêtres 
fanatiques  s'étaient  faits  les  aveugles  instruments  de  ce  système  de  rigueur;  et 
l'appliquaient  chaque  jour  de  manière  à  rendre  la  religion  et  l'autorité  également 
nd  eii>es.  On  ne  soTigeait  qu'à  effrayer  les  esprits.  Luis  de  Granada,  sainte  Thérèse 
et  Léou  essayèrent  de  les  convaincre.  Leur  douceur,  au  milieu  de  tant  d'excès,  fut 
la  consolation  de  l'humanité  »  (p.  16'S).  Oui,  ces  pures  et  belles  âmes  ont  plus  et 
mieux  fait  pour  les  Espagnes  que  l'atroce  despotisme,  «  à  puro  fuego,  b  dout  Er- 
cilla  semble  se  faire  l'apologiste. 
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presse  de  cette  cour  et  de  ce  siècle  glorieux  ^  L'alaé  est  Rodol- 
>lie  et  l'autre  Ernest  '•  Bientôt  ils  donneront  ample  matière  à 
a  renommée. 

XXXVIII 

u  Et  de  leurs  hauts  exploits  promettant  dès  l'âge  le  plus  tendre 
grande  espérance,  en  années  et  en  vertus  ils  iront  grandissant, 
en  années  et  en  vertus  dignes  de  toute  louange.  Cbei  eux  re- 
luira  la  splendeur  d'une  bravoure  surhumaine,  et  des  qualités 
}u'aura  développé.es  dans  ses  élèves  le  baron  Dietrichstein  ',  si 
3ien  fait  pour  former  d'aussi  nobles  princes. 

xxxrx 

«  A  peine  s'ouvrira  l'année  qui  doit  venir  ensuite  la  pre- 
mière, voilà  que,  menaçant  toute  la  chrétienté,  la  ûotte  formi- 

1  «  Haran  aquella  eorte  7  era  ufana.  » 

L.es  deux  jeunes  princes  doivent  devenir,  selon  Ereilla,  la  gloire  de  la  cour  de 
Madrid  et  celte  de  tout  leur  siècle.  C'est  réduire  la  pensée  de  Torigiual  que  de  tra- 
iuire  a^ec  Winterling  : 

«  Stoli  ist  auf  sie  der  Huf,  die  Sladt,  das  ganta  Land.  » 

S  Rodolphe  et  Eruest  étaient  fîls  de  Maximilien  II  et  de  Marie  dWutricbe,  Gllf!  de 
Gharles-Quint.  L'aîné  seul  parvint  à  la  couronne  impériale.  Il  régna,  sous  le  nom  de 
Rodolphe  II,  depuis  Tan  1576  jusqu'à  Tan  1611.  Il  eut  pour  succeiseur  Halhias. 
son  frère  et  quatrième  fils  de  Maximilien.  Rodolphe  avait  été  élevé  par  les  jésuites  k 
la  cour  de  Philippe  II.  Les  rigueurs  qu'il  exerça  dans  l'empire  contre  les  protestants 
['ont  rendu  moins  célèbre  que  ses  études  astronomiques.  Tycho-Brahé  et  Kepler 
Turent  aitirés  près  de  lui,  et  ce  fut  pour  ce  prince,  dont  les  dernières  années 
comnie  celles  d'Alfonse  le  Savant,  son  émule  dans  la  science  des  astres,  présentent 
une  série  de  calaroitéii,  qu'ils  rédigèrent  les  fameuses  Tables  Rudolfines,  II  y  tra- 
vaillo,  dit-on,  lui-même.  Sur  le  portrait,  le  caractère  et  le  rè;:ne  tourmenté  de 
Rodolphe  II,  voyez  Schiller,  Getchichte  de»  dreissigjdhripen  Kriegs,  cdit.  Hachette, 
1866,  p.  24-6i,  et  Œuvres  complètes  de  Schiller,  trad.  nouvelle  par  A.  Régnier, 
1860,  t.  VI,  p.  23-25. 

S  ■  Del  baron  Dietristan.  >  Wiuterliog,  par  son  droit  de  reprise  assez  naturel, 
lurait  pu  rendre  au  nom  propre,  légèrement  défiguré  par  la  langue  espagnole,  la 
forine  qu'il  avait  primitivement  en  Allemagne.  Les  Dietrichstein  sont  originaires  de 
nariuthie,  et  l'histoire  les  rencontre  dès  le  xii*  siècle.  Celui  dont  parle  Ercilla 
s'appelait  Adam  et  eut  un  rôle  dans  la  politique  de  l'Burope.  Il  travaillaaux  traités 
(le  Passau  et  d'Augsbouri;,  fut  chargé  d'une  ambassade  à  la  cour  d'Espagne,  et 
devint  le  précepteur  de  Rodolphe  11.  U  compte  aussi  parmi  les  historiens,  et  a 
laissé  une  curieuse  relation  sur  la  mort  de  don  Carlos.  Tout  près  de  nous,  en  1845, 
Lin  comte  de  Dietrichstein,  émiuent  diplomate,  était  encore  ambassadeur  d'Autriche 
à  Londres.  (Cf.  U.  Gnirot,  Mémoires,  t.  VHI,  p.  448.) 
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dable  du  puissant  Infidèle  naviguera  vers  l'Occident  avec  tant 
de  soldats  et  un  si  vaste  appareil,  qu'elle  fera  trembler  au  loin 
les  rivages.  Arrivée  à  Malte,  elle  Jettera  l'ancre  devant  cette  ile, 
dont  les  bords  déroulent  une  ceinture  de  vingt  lieues. 

XL 

«  Lhy  le  grand-maltre  et  ses  chevaliers,  enveloppés  dans  ci! 
centre  d'ennemis  avec  d'autres  capitaines  des  terres  étran- 
gères, prodigueront  leur  vie  pour  sauver  la  place.  Toujouk 
fermes  et  inébranlables,  ils  soutiendront  longtemps  le  terrible 
siège,  et  exécuteront  dans  la  défense  de  si  beaux  exploits  qu'on 
pourra  les  tenir  pour  merveilleux. 

XLI 

«  T/lIe  sera  battue  avec  énergie  par  terre,  par  mef  ^  en  haut, 
en  bas,  et  le  fort  Saînt-Ëlme  emporté  avec  une  valeur  farouche 
dans  le  neuvième  assaut.  Ce  triomphe  mettra  les  héros  assiégés 
dans  un  grand  péril  et  dans  de  vives  alarmes,  car  les  vaisseaux 
des  Turcs  auront  au  port  une  libre  entrée  par  sa  double  ouver- 
ture *, 

XLII 

«  Là  se  verront  :  faits  illustres,  tentatives  difficiles  et  dange- 
reuses, courages  intrépides  et  toujours  résolus,  alors  que  l'es- 

i  Ercilla  ii*a  touIu  peindre  que  le  danger  des  défenseurs  de  Malte.  L^octavesoi- 
▼ante  est  destinée  à  nous  faire  connaître  leyir  mâle  résistance.  Elle  nous  étouuera 
davantage  devant  les  périls  croissants  que  le  poëte  vient  de  décrire.  Il  s'apitoie 
sur  la  position  terrible  à  laquelle  ils  sont  réduits  : 

«  El  ciial  8UCCS0  à  la  eercada  gente 
Pondra  en  grande  peligro  y  sobreMllo, 
Porque  en  el  puerlo  la  lurquesa  armada 
Tendra  por  lai  dos  bocas  franca  entrada.  » 

Wlnterling  à  l'idée  d'Ercilla  ajoute  prématurément  cette  autre  idée  que  le  dé- 
sastre de  Saint-Elme  n'affaiblit  en  rien  le  courage  et  les  espérances  des  héros 
chrétiens  : 

«  Doch  dieter  Unfall  vird  dem  Volk  vom  Chrislenglauben 
Nicht  allen  Mulh  iind  aUe  HulTniing  rauben, 
Obgleich  jetzt  beidc  Hafun  mûndungen 
Deiii  tûrkischen  Geichwader  offen  slehn.  » 
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pérance  semble  devoir  succomber  ;  postes,  fossés  et  remparts 
nivelés;  blessures  terribles,  morts  douloureuses,  grandes  ac« 
lions,  succès  innombrables,  dignes  d'être  cbantés  à  Jamais  ^ 


XLUI 

«  Mais^  lorsque  la  valeur  humaine  ne  suffira  plus,  et  que  la 
force  sera  domptée  par  la  fatigue,  que  les  murs  seront  rasés, 
les  fossés  remplis^  Tespérance  brisée  et  abattue^  lorsque  le  bar- 
bare sanguinaire  et  cruel  brandira  le  cimeterre  sur  les  têtes, 
alors  aux  yeux  de  tous  éclateront  la  puissance  de  Felipe  et  la 
crainte  qu'il  inspire. 

XLIV 

«  Avec  une  seule  partie  de  sa  flotte  et  un  petit  nombre  de  sol- 
dats que  guident  sa  fortune  et  sa  renommée,  il  refoulera  le 
destin  desOttomans.  L'infortunée  Malte  respirera,  et  les  ennemis 
prendront  la  fuite,  livrant  au  souffle  des  venta  leui^  voiles  fu- 
gitives, après  des  pertes  inouïes  et  un  châtiment  sévère. 

1  L'octave  espagnole  est  d'uae  rare  beauté  : 

«  k\M  se  Teràn  heehos  senalados, 
Diiiciles  eiupresas  peligrosas, 
Aniinos  teinerarios  arrojados, 
Cuando  las  esperanzas  mas  diidosas  : 
Postas,  muroj,  y  Tosos  arrasados, 
Crudas  heridain,  muerles  laslimosas, 
Casos  grandes,  sucesos  inflnilos, 
Dignoi  de  ser  para  en  eterno  escritos.  » 

Winterling,  contre  ses  habitudes,  et  malgré  la  flexibilité  d'un  idiome  qui  se  prête 
si  facilement  à  toutes  les  formes  des  autres  langues,  a  traduit  cette  octave  avec 
une  indépendance  excessive,  et  a  subtituc  aux  détails  d'Ercilla  des  circoiistnnces 
qui  ont  beaucoup  éloigné  de  son  modèle  l'octave  allemande: 

«  MU  unerhOrlem  Muih  ivird  hier  geslrillen, 

Da  iol  keiii  Wagestûck,  das  niann  nicht  wagt  ; 

Uiid  ob  i>ie  achon  das  Aeusterâtu  geitien, 

Die  laprern  Helden  bleiben  imvervagt. 

Mit  aller  Kraft  wird  um  deii  Sieg  geningen, 

Der  Li't  telit  raan  die  gleiche  List  enlgegen, 

Und  ob  die  Maiiern  gleich  von  der  Kanonen  ScWftgen 

Zerschellt,  die  Riltcr  Malla'»  bleiben  unbeawiingen.  » 

C'est  là  un  style  nouveau  sur  un  même  fond  d'idées.  Ce  n'est  plu»  ni  l'expression 
ni  l'image  du  texte  espa^^ol. 
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XLV 

«  Une  autre  année  s'annonce  à  peine  qu'avec  une  armée  im- 
mense, Soliman  ^  s'avancera  lui-môme  par  terre  contre  l'illus- 
tre César  Auguste,  empereur  des  Romains'.  Précipitant  sa 
course  par  la  grande  Pannonie^  il  laissera  à  droite  le  Transyl- 
vain^ derrière  ses  pas  la  vaste  province  des  Dalmates,  et  s'abat- 
tra sur  les  frontières  de  la  Croatie. 

XLVI 

«  Szigeth ',  place  forte  et  abritée,  soutiendra  un  siège  de 
quatre  semaines,  et  à  la  fin,  privée  de  tout  secours,  deviendra 
la  prise  du  farouche  Soliman;  mais  là  se  termineront  tout  en- 
semble la  difficile  entreprise  de  l'infidèle  et  son  existence.  A  la 
borne  fixée  pour  sa  carrière,  la  mort  irritée  arrêtera  et  confon- 
dra tous  ses  desseins  ^ 

1  Le  poëte  parle  ici  de  SoUman  le  Magnifique,  dont  le  règne  célèbre  u*embm» 
pas  moins  de  qaaraate-six  ans  (1520-1566),  et  qui,  en  1529,  assiégea  Vienne  arec 
une  armée  de  120,000  hommes,  sans  pouvoir  la  prendre,  malgré  ^ingt  assauts,  iî 
lutta  succossivemeut  contre  trois  empereurs,  Charles-Quint,  Ferdinand  l*'  et  Hax>- 
milien  II. 

s  II  s'agit  de  Maximilieu  II,  roi  des  Romains  en  1558,  empereur  de  1564  à  1376. 

8.C  Siguet.  «  Le  véritable  nom  de  cette  place  est  Sigeth  ou  Sxigeth,  Ercillt 
modifie  les  noms  propres,  suivant  les  convenances  de  sa  prosodie  nationale,  comme, 
tout  à  l'heure,  il  donnait  uue  appellation  plus  douce  au  baron  Dietrichsteio.  (Cf. 
suprOf  p.  67,  note  3.)  Il  y  avait  deux  Szigeth  :  l'une  dans  l'est  de  la  Hongrie  et 
sur  les  bords  de  la  Theiss,  est  fameuse  par  ses  salines  ;  ou  la  nomme  encore 
Nagy-Szigeth  ;  l'autre  est  au  sud-est,  c'est  Szigeth-Var,  illustrée  par  la  défea» 
héroïque  du  comte  Zrini.  Le  témoignage  de  l'histoire  et  les  circonstances  qui  se- 
compagnent  le  récit  d'Ercilla  désignent  ici  cette  seconde  villes  qui  est  très-forte 
et  assez  rapprochée  des  frontières  de  la  Croatie,  au  comitat  de  Schiimeg.  Dans  l'oc- 
tave précédente,  le  poëte  nous  a  déclaré  que  Soliman  a  traversé 

« la  gran  Panonia  preturoso,  » 

et  par  la  Pannooie,  Ercilla  entend  toujours  la  Hongrie;  Cf.  chant  xxri,  cet.  40; 
il  appelle  Presbourg,  qui  se  trouve  du  comitat  de  Bude,  «  cité  paononienae  sur  le 
Danube.  >  Il  est  donc  difficile  d'hésiter  entre  les  deux  Szigeth. 

^  Lorsque  Soliman  II  vint  mettre  le  siège  devant  Szigeth,  ce  n'était  pas  la  pr^ 
miëre  fois  qu'il  envahissait  l'empire  d'Allemagne.  En  1521,  il  avait  enlevé  aui 
Hongrois  Belgrade  et  Poter-wardein. 

En  1526,  durant  une  seconde  invasion,  il  écrase  à  Mobacz  l'armée  de  Louis  II. 
et  bientôt  il  donne  Ofen  aux  Ottomans  qui  le  gardent  depuis  1530  jusqu'en  16SI>. 
Vienne,  inutilement  assié^iée  eu  1529  et  en  1532,  ne  le  découragea  pas. 

En  1541,  il  partage  la  Hongrie  avec  Sigismoad  Zapolski,  reprend    les   bostilitéi 
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XLVIl 


a  D'autre  part,  en  Flandre,  les  États  alors  séparés  de  Dieu 
troubleront  le  repos.  Empoisonnés  par  les  funestes  erreurs  de 
rhérésie  et  conjurés  contre  le  roi  Felipe,  ils  tenteront  les  di- 
verees  voies  de  la  perversité,  et  pousseront  les  affaires  dans  de 
telles  détresses  que  longtemps  la  destinée  publique  flottera 
incertaine. 

XLVllI 

«  Sous  le  môme  prétexte  de  liberté,  dans  Theureux  royaume 
de  Grenade,  les  Morisques  courront  à  la  révolte,  et  refuseront 
Tobéissance  jurée  au  souverain.  Leur  soulèvement  dédaigné  et 
laissé  dans  l'origine  sans  répression  causera  de  grands  désas* 
très,  et  coûtera  un  sang  illustre  et  des  soldats  valeureux. 

XLIX 

«  À  cette  guerre  ira  un  jeune  bomme  qui  marche  caché  sous 
d'humbles  vêtements,  et  sous  une  humble  apparence.  Son  il- 
lustre lignage  impérial  lui  réserve  des  exploits  périlleux.  Le 
sort  lui  a  promis  une  fortune  brillante  et  soudaine.  Il  est  fils 
de  Carlos.  lUaintenant  il  croît  encore  dans  Tombre,  et  pour  quel- 
que temps  restera  déguisé  ^ 

en  1552,  et  s'empare  de  plusieurs  cités  hongroises,  entre  autres  de  Temeswar  . 
Après  son  échec  devant  Malte,  en  1565,  il  court  se  venger  de  TEurope,  est  arrêté 
devant  Szigetb,  et  meurt  sans  avoir  pu  triompher  de  cette  ville,  qui  ne  fut  em- 
portée d'assaut  qu'après  sa  mort.  Toutes  ces  guerres  de  Hongrie  et  d'Autriche, 
sans  cesse  mêlées  aux  affaires  qu'il  avait  eu  Orient,  soit  avec  la  Syrie  révoltée,  soit 
avec  la  Perse  ou  l'Témen,  forment  à  Soliman  une  des  existences  de  roi  guerrier  les 
plus  occupées  et  les  plus  voyageuses  dout  l'histoire  ait  gardé  le  souvenir.  Après  lui, 
la  paix  fut  rendue  quelque  temps  à  l'Europe.  Maximilien  11  termina  la  guerre  avec 
la  Turquie  en  1^6%. 

1  «  Eile  es  hijo  de  Carlos,  que'aiin  se  cria, 

Y  encubierto  eslarà  por  algun  dia.  » 

V^interling  a  substitué  à  l'idée  principale  de  ces  derniers  vers  une  nuance  dif- 
férente : 

«  Noch  lebel  in  verborgnen  CaroPs  Sohn, 
Uuch  einsl  koromt  9ein  Verdienst  aus  Licht.  • 
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Il  sera,  je  l'ai  dit,  couvert  comme  d'un  voile^  jusqu'à  ce  que 
son  père,  au  temps  de  la  mort,  le  déclare  hautemeat  son  fils 
et  le  fasse  monter  en  un  instant  à  cette  belle  dignité.  Tous  lui 
donneront  leur  amour  ^,  et  c'est  justice  envers  un  héros  franc, 
courageux  et  intrépide,  il  s'appelle  don  Juan  ;  mais  sur  ce  point, 
je  ne  saurais  rien  te  dire  ni  te  rien  révéler  au  delà  '. 

LI 

((  Qu'il  te  suffise  de  savoir  qu'aux  Morisques  soulevés  il  fera  la 
guerre  dans  sa  première  jeunesse,  et^  après  avoir  ruiné  et  con- 
quis leurs  citadelles,  ii  les  contraindra  de  chercher  un  refuge 
au  sein  des  montagnes.  Là,  il  les  serrera  de  si  près,  qu'à  la  fin, 
il  verra  soumise  la  contrée  rebelle,  et  transplantera  dans  di- 
verses provinces  ses  mauvaises  racines  et  ses  tristes  semences'. 


t  Les  historiens  se  sont  exprimés  comme  le  poëte  sur  rattachement  que  tonle 
TEspagne  portait  à  don  Juan  d'Autriche.  Luis  de  Harmor  Carvajal  {Rebelion  y 
castigo  de  los  Moriscos  de  Granada)  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Tambien  partie 
don  Juan  de  Austria  de  Guadix  cindo  dias  despues,  y  à  tas  once  entrô  en  la  ciudad 
de  Granada,  y  con  él  el  duque  de  Sesa.  Fué  alegremente  recebido  de  todos  los  tri* 
bubales  y  gente  de  guerra,  porque  cierto  le  amaban  mucho,  •  (Bibliol.  Rivadeu., 
t.  XXI,  p.  362.) 

S  Le  silence  de  la  prophétesse  sur  le  glorieux  avenir  de  don  Juan  ne  doit  rien 
faire  perdreau  lecteur.  La  victoire  navale  do  Lépante  aura  plus  loin  sa  place  dans 
les  narrations  belliqueuses  de  l'Araucana.  Le  poëte  réserve  ce  graud  fait  d'armes 
pour  une  autre  circonstance  où  un  récit  très-poétique  et  heureusement  placé,  com- 
plétera toute  cette  peinture  des  gloires  de  la  monarchie  espagnole.  (Cf.  infra, 
chant  xiiv.) 

8  Don  Diego  de  Mendoza  [Guerra  de  Granada),  rapporte  que  le  projet  de  don 
Juan,  vainqueur  des  Alpujarras,  était  de  faire  passer  les  Maures  en  Afrique,  liais 
les  pensées  du  prince  furent  contrariées  par  quelques-uns  des  ministres  de  Phi' 
lippe  II.  Les  captifs  se  virent  horriblement  maltraités.  Il  ne  resta  plus  d'habitants 
dans  la  montagne.  Ceux  qui  ne  purent  passer  le  détroit  furent  dispersés  dans  toute 
l'Espagne  (Cf.  Bihiiot.  Rivad.,  t.  XXI,  pp.  .115  et  121)  :  «  Y  aquella  guerra  quedô  aca- 
bada,  la  tierra  libre  de  los  onemigos,  parte  muertos,  y  parte  esparcidos  à  Berberîa.> 
Il  fallut  repeupler  le  pays  avec  des  Espagnols:  i  Qued6  la  tierra  despoblada  ydes- 
truida  ;  vino  geute  de  toda  EspanaA  poblaria,  y  dàbanles  la  shaciendas  de  los  Mo- 
riscos cou  un  pequefio  ttibuto  que  pagan  cada  un  ano.  »  {Ibid,^  p.  122.)  C'est  à 
cette  dispersion  des  Morisques  que  fait  allusion  le  vers  d'Ercilla.  L'expressiou  de 
ItVinterling,  «  In  ein  fernes  Laud  a  nous  semble  trop  précise  et  paraît  indiquer  ei- 
clusivement  l'Afrique. 
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LU 

I  Cette  guerre  finie^  viendra  d'Allemagne,  entourée  de  dames 
d'un  cortège  nombreux,  l'infante  Anna,  reine  des  Espagnols, 
icée  au  roi  don  Felipe.  Avec  une  pompe  et  une  majesté 
)rêmes  sera  célébré  l'hymen  solennel  dans  Tantique  Ségovie, 
ge  autrefois  des  fameux  rois  de  Gastille. 

LUI 

(  Ensuite  les  deux  jeunes  princes  seront  rappelés  par  Tempe- 
ir  ;  car  leur  père  voudra  dans  ce  temps-là  donner  un  nouvel 
Ire  à  ses  Étals,  et  créer  Rodolphe  roi  de  Hongrie.  Embarqués 
iT  Gênes,  ils  traverseront  la  Lombardie,  et,  par  les  belles  rives 
Danube,  ils  arriveront  dans  les  remparts  illustres  de  Vienne. 

LIV 

I  Quand  la  sédition  et  les  troubles  de  cette  époque  sembleront 
is  de  leur  fin,  que  la  fureur  belliqtieuse  et  les  révoltes  parai- 
nt  s'apaiser  et  s'éteindre,  alors  dans  les  contrées  barbares 
omenceront  de  nouveau  à  s'agiter  les  armes  des  Turcs  fa- 
iches  contre  la  puissance  de  Venise. 

LV 

(  Ils  lèveront  une  flotte  redoutable,  appelée  de  toutes  leurs 
mnces,  et  sur  les  bords  de  Chypre,  île  célèbre  et  voisine,  s'a- 
tra  leur  colère  jusque-là  comprimée.  La  fureur  du  glaive 
pitoyable  les  rendra  maîtres  de  celte  terre.  Ils  entreront 
is  les  remparts  déjà  ébranlés  de  Famagouste,  à  Taide  de  pa- 
es  trompeuses  et  d'une  foi  parjure  K 

Sélim  II  saccagea  Fatnagouste  en  IK71.  Il  n'en  dut  rentrée  qa*à  la  parole 
npeuse  et  à  la  perfidie  d'nn  traître,  ainaîqae  le  rappelle  le  beau  veri  d'ErcilUt. 

é  Sobre  palabra  faba  y  fe  mentida.  » 

deThoa,  ^tsr.i/ntuer«.,liv.  XLIX. 

0U8  avons  traduit  le  ^ersd'Ercilla,  d'après  le  iexie  de  Baudry,  sans  vouloir  com- 

:re  celui  de  M.  Cayetano  Rosell  qui  réunit  fe  et  mentida  en  un  seul  mot;   il 

ipose  ainsi  un  adjectif  fort  usité,  et  qui  se  rapporterait,  comme  le  précédent,  à 

aôra. 

II.  6  • 
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LVI 

■  Si  grande  sera  en  eux  l'arrogance  d'une  telle  conquête,  que, 
chargeant  leur  flotte  de  plus  nombreux  guerriers,  avec  de^ 
projets  et  des  plans  superbes,  ils  parcourront  les  flots  qui  mèDeo^ 
fers  l'Italie,  pleins  de  mépris  pour  l'univers  tout  entier,  de 
mépris  pour  le  pouvoir  même  des  cieux.  Telles  seront  leor 
fierié  et  leur  superbe  jactance,  dues  à  yos  fautes  et  à  vos  égare- 
ments. 

LVIl 

«  Mais  Dieu  Très-Haut  n'en  a  pas  ordonné  ainsi  ;  et  pour  votre 
bien,  dans  sa  miséricorde,  il  veut  que^  là  où  manque  le  mérite, 
son  sang  et  ses  souffrances  acquittent  une  dette  étrangère.  Pour 
un  seul  soupir,  aussitôt  il  remet  le  châtiment  et  les  peines  les 
plus  justes.  11  ébranlera  d'un  coup  terrible  le  faste  du  barbare 
ambitieux. 

•  Lvin  I 

«  Affligé  des  maux  qu'endure  un  peuple  coupable^  mais 
cillé  Lien,  contre  cette  race  d'ennemis  perfldes  il  déploiera  soij 
bras  invincible.  Par  son  inspiration,  il  se  formera  une  ligue  où 
le  Pape  et  le  Sénat  de  Venise  réuniront  leur  puissance,  leurs 
forces,  leurs  armes  avec  celles  du  redoutable  roi  de  la  Catho- 
licité. 

LIX 

Cl  A  la  joie  de  tous,  sera  choisi,  pour  le  digne  général  d( 
ce Uc  alliance,  le  jeune  héros  qui,  dans  ses  premières  années, 
marche  inconnu  sous  un  modeste  costume  parmi  les  soldats 
Mais  il  ne  m'est  pas  encore  permis,  ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  es 
accordé  de  révéler  et  d'éclairer  l'avenir  à  tes  yeux  '.  11  suffit  qu( 

1  Cégi  la  seconde  fois  que»  tans  oser  y  Insisler  davautage,  la  propbétesse  patrio 
lii^iift  ramène  sous  nos  regards  l'image  de  don  Juan  d'Autriche,  il  est  facile  d 
Tuir  que  le  poëte  affectionne  celte  grande  matière  de  la  bataille  de  Lépante,  et  que 
fi'iL  ne  lui  est  pas  possible  de  la  faire  entrer  directement  dans  les  cadres  mêmes  d 
sa  narration,  il  saura  bien  l'y  Introduire  sous  une  autre  forme,  et  par  la  boucb 
é'ùià  oracle. 
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tu  sois  assuré  de  le  voir;  car  le  destia  te  réserve  une  existence 
plus  longue  que  fortunée  ^ 

LX 

«  Cependant  si  tu  veux  connaître  entièrement  le  résultat 
futur  de  cette  expédition  et  l'exploit  le  plus  grand,  le  plus 
illustre  qui  jamais  aura  frappé  les  yeux  des  hommes^  lorsque 
tu  franchiras  la  vallée  que  le  Kauco  baigne  de  ses  ondes,  tu 
verras  au  pied  d'un  cèdre,  sur  le  bord  du  fleuve,  une  biche  pai- 
sible et  apprivoisée  *. 

LXI 

«  Il  te  faut  la  suivre  d'un  œil  attentif,  jusqu'à  ce  que  tu 
arrives  à  une  vaste  plaine,  à  l'extrémité  de  laquelle  tu  aperce- 
vras sur  un  des  côtés  l'âpre  lisière  d'une  forêt  obscure.  Tu 
l'enfonceras  dans  ce  bois  épais  sur  les  traces  de  la  biche  timide, 
et,  au  milieu,  sous  une  roche  grossière  et  profonde^  tu  décou- 
vriras une  demeure  humble  et  retirée. 

LXII 

«  Là,  bien  que  ce  lieu  paraisse  inhabitable,  sans  vestige  hu- 
main ni  sentier,  vit  un  vieillard,  digne  de  respect  et  accablé  par 
Tâge.  Autrefois  il  était  un  guerrier  fameux.  De  lui  tu  sauras  où 
séjourne  l'inaccessible  Fiton,  le  plus  grand  des  magiciens  et 

1  «  ....  Pne«  le  asegura 

Mas  larga  vida  el  hado  que  tenlura.  » 

Wiaterling  nous  rappelle  ici  les  Parques  : 

«  Da  Ungres  Leben  dir  als  GIflck  die  Parzen  gOnnen.  » 

Leurs  traits  un  peu  vieillis  et  trop  mythologiques  ne  contribuent  pas  beaucoup  à 
orner  les  vers  d*Ercilla  qui  sont  d'une  si  touchante  simplicité, 
s  Cf.  Ârattcana,  chant  ziiii,  oct.  14  et  suiv. 
s   c  Con  cuidado.  »  Winterling  traduit  : 

«  Dn  magst  ihm  folgen  ohne  Furcbl  und  Bangen.  » 

C*est  fausser  le  sens  de  Poriginal.  Il  est  tout  naturel  qu'Ercilla  n*éprouTe  aucune 
crainte  &  suivre  la  biche  dout  on  lui  parle,  et  l'encourager  est  au  moins  inutile; 
mais  il  pourrait  être  distrait  et  perdre  de  vue  sou  guide  mystérieux  ;  c'est  à  le  sur- 
veiller qu'il  doit  mettre  tous  ses  •  soins  •  {con  cuidado). 
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dei  enchanteurs,  qui  (e  dévoilera  une  foule  de  choses  mcrveil- 
leusce  cachées  encore  dans  les  ombres  de  l'avenir. 

LXIII 

0  Je  ne  puis  t'en  dire  davantage  sur  les  événements  futurs. 
IL  me  semble  qu'un  assez  brillant  sujet  et  une  carrière  assez 
vaste  te  sont  offerts  par  le  tableau  qui  est  maintenant  sous  tes 
regards,  pour  enrichir  le  tissu  de  tes  ouvrages.  Jamais  occasion 
plus  heureuse  ne  s'est  présentée  à  ton  génie.  Pour  moi^  j'ai 
atteint  la  limite  qui  m'est  imposée;  je  ne  puis  rien  te  faire 
savoir  au  delà  de  ce  que  tu  as  entendu. 

LXIV 

a  Sî  la  fureur  de  Mars  et  sa  bravoure  ont  fatigué  ta  plume, 
et  que  tu  veuilles  mêler  à  toutes  ces  rudes  images  une  autre 
matière  douce  et  souriante,  tourne  tes  regards;  contemple  la 
beauté  de  ces  dames  espagnoles.  Certes,  en  voyant  quels  trésors 
elles  renferment^  je  reste  surprise  que  l'amour  n'embrase  pas 
toute  la  terre. 

LXV 

M  Mais  prends  garde,  et  je  te  dois  cet  important  avis,  avant 
de  te  fier  à  tes  yeux  trop  faciles  à  séduire,  prends  garde  au 
péril  qui  le  menace,  et  ainsi  puisses-tu  à  temps  l'éviter!  Ne 
dliït^re  pas  jusqu'à  la  dernière  heure,  et  ne  compte  pas  sur  ta 
force  ni  sur  mon  aide.  Quand  môme  je  voudrais  me  porter  à 
ton  secours,  tu  fermerais  la  paupière  afin  de  ne  pas  me  voir.  » 

LXVt 

0  condition  humaine  1  Au  moment  où  elle  me  recommandait 
de  ne  point  tourner  la  tête,  sa  défense  à  elle  seule  suffit  pour 
euQammer  mes  rapides  désirs,  et,  sans  attendre  qu'elle  conti- 
nuât plus  avant  ses  sages  conseils,  je  tournai  aussitôt  les  yeux 
de  ce  côië,  et  à  l'instant  j'aperçus  (oserai-je  le  dire?)  un 
Paradis  1 
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Dans  un  site  fertile  et  charmant,  environné  de  belles  plantes 
et  de  beaux  arbres,  et  au-dessus  duquel  se  déployait  toute 
la  pureté  d'un  ciel  d'azur  et  où  le  sol  était  ëmaillé  de  mille 
fleurs,  près  d'un  ruisseau  limpide  et  sonore,  dont  les  eaux  tra- 
versaient la  verte  et  fraîche  prairie,  m'apparurent  à  la  fois  tous 
les  attraits  que  jamais  la  nature  sut  former  de  ses  mains  puis- 
santes. 

LXVIII 

Les  dames  de  cette  enceinte  étaient  celles  qui  florissaient 
dans  l'heureuse  Espagne.  Le  soleil  avec  toute  sa  clarté,  la  lune 
et  les  étoiles  auprès  d'elles  semblaient  obscurs.  Toutes,  sur  leur 
tète,  portaient  des  guirlandes  embaumées,  et  en  cent  façons 
diverses  les  entouraient  leurs  tresses  blondes,  nœuds  et  rubans. 

LXIX 

Répandus  de  tous  côtés,  marchaient  une  foule  de  nobles 
amoureux  domptés  par  les  attrayantes  séductions  de  Tamour. 
Ils  couraient  à  leur  but  et  suivaient  leurs  pensées,  les  uns 
pleins  de  grandes  espérances,  d'autres  se  fiant  à  leurs  richesses. 
Tous  se  réjouissaient  et  se  livraient  aux  transports  de  joie  que 
leur  inspirait  leur  douce  et  haute  ambition. 

LXX 

A  ce  moment,  avec  une  vitesse  et  une  impétuosité  singulières, 
lancé  à  travers  l'espace  vide,  je  quittai  la  haute  cime  de  la  mon- 
tagne, et  descendis  jusqu'à  la  plaine  délicieuse  et  féconde.  Là,  si 
ma  mémoire  n'est  pas  frompeuse,  à  main  droite  je  vis  ma  con- 
ductrice toute  craintive  et  le  visage  troublé  pour  m'avoir  mis 
en  tel  péril  et  tel  hasard. 

LXXI 

Aussitôt  que  j'eus  posé  le  pied  sur  le  sol,  mes  yeux  avides 
s'atlachèrent  librement  aux  objets  qu'un  voile  épais  et  grossier 
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avait  Jusque-là  dérobés  à  ma  vue.  Une  flamme  brûlante  et  un 
doux  frisson  parcouraient  mes  veines  charmées,  et  mon  courage 
rebelle,  mon  cœur  encore  endurci,  restèrent  vaincus  et  soumis 
à  l'amour  ^ 

LXXIl 

Je  voulais  à  l'heure  môme  m'occuper  d'oeuvres  et  de  chan- 
sons amoureuses,  changer  mon  style  et  ne  plus  avoir  souci  des 
guerres  cruelles  et  homicides.  Je  n'avais  qu'un  besoin  :  j'aspirais 
à  m'informer  de  ce  beau  lieu  et  de  ces  dames  ravissantes,  et  ea 
particulier  de  l'une  d'elles  entre  toutes  qui  vit  ma  fortune  en- 
chaînée à  ses  lois. 

LXXIil 

Elle  était  d'un  âge  tendre,  mais  elle  montrait  dans  son  calme  la 
discrétion  de  l'âge  mûr;  et  à  me  regarder  semblaient  l'enhardir 
sou  étoile,  son  destin  et  mon  bonheur.  Et  moi,  qui  désirais 
connaître  son  nom,  vaincu  et  docile  aux  attraits  de  sa  beauté, 
j'aperçus  à  ses  pieds  une  devise  avec  ces  mots  : 

«  De  la  tige  de  Bauin^  Dofla  Maria  K  » 

LXXIV 

Et  d'elle,  pour  en  savoir  davantage,  j'allais  reporter  mes 
regards  vers  mon  guide  prudent^  et  m'apprêtais  à  lui  parler^•• 

1  WinterliDg  traduit  a^ee  une  heureuse  brièTeté  : 

«  M...  Und  meine  Brutt 
Noch  J&ngtl  Toii  roher  Kriegesluat 
GegchwtilU.....  » 

Eathousiaamée  encore  par  le  spectacle  de  la  grande  bataille  qui  vient  de  se  dé- 
rouler detant  elle,  Tàme  d'Ercilla  paraissait  devoir  être  moins  aeceasible  aux  in- 
pressioni  amoureuses.  C'est  là  le  sentiment  que  le  vers  espagnol  exprime,  et  qaela 
version  allemande  fait  très-bien  ressortir. 

s  Ereilla  épousa,  à  Madrid,  en  janvier  1570,  do8a  Maria  de  Bazan,  dame  d'hon- 
neur de  la  princesse  dofia  Juana  d'Autriche,  et  fille  de  Gil  Sanchez  Bazan,  allié  &■ 
marquis  de  Santa-Cruz.  L'allusion  est  pleine  de  charme  et  de  délicatesse.  Cf.  svfrt, 

t.  I,  pp.  CLXXXVIII-CXC. 

>  C'ekt  ici  que  se  termine  le  long  épisode  dans  lequel  la  critique  a  eu  le  tort  it 
ne  voir  que  le  siège  de  Saint-Quentin.  Il  renferme  encore  un  vaste  tableau  detouU 
l'époque,  dont  Thistoire  est  retracée  à  grands  traits,  au  point  de  vue  de  la  gloire  det 
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Tout  à  coup  le  tumulte  et  le  bruit  affreux  des  Barbares,  Thar- 
mooie  sauvage  de  leurs  armes  m'arrachèrent  au  doux  songe. 
Un  cri  retentissait  :  «  Aux  armes  I  vite,  vite,  aux  armes  !  »  La 
voûte  du  ciel  semblait  s'écrouler  au  fracas  des  voix  et  des  ins- 
truments divers. 

LXXV 

Dans  cette  confusion,  à  moitié  endormi^  Je  me  Jette  en  toute 
Mte  sur  mes  armes  qui  étaient  près  de  moi,  et,  à  l'instant,  je 
me  range,  tout  préparé,  à  la  place  où  mon  poste  était  désigné 
d'avance,  lorsque,  avec  des  clameurs  farouches,  sur  la  pente 
escarpée  de  la  colline,  apparut  une  multitude  de  guerriers,  et 
l'Aurore  au  teint  de  rose  montait  dans  l'Orient. 

LXXVI 

Des  deux  côtés  à  la  fois,  avec  les  mômes  cris  et  la  môme  va- 
leur, tant  de  soldats  se  montrèrent,  que  dans  l'âme  du  superbe 
Mars  leur  témérité  eût  fait  naître  de  l'effroi.  Mais  il  nous  faut 
garder  pour  chaque  sujet  une  marche  régulière,  et  la  fatigue 
m'interdit  d'aller  plus  avant.  Au  chant  qui  va  suivre,  je  me 
propose  de  déployer  un  plus  vaste  récit. 

Egpagnes.  L'honneur  du  royaume  catholique  semble  devenir  l'objet  principal  du 
poëme  d'Brcilla,  et  la  couquéte  des  Araucans  n'être  plus  qu'un  des  fleurons  qui 
couronnent  la  monarchie  universelle  de  Philippe  II. 
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SoMMAïKi.  '—  Gricolino  eondnit  let  Araaswi  à  l'atsaut  du  fort  ecpagnol.  • 
eiploiti  et  M  mort  héroïque.  —  Courage  de  Martin  EUIra.  — HouTemeot  { 
de  rannée  barbare,  ~  Audaee  des  agresteurs.  —  Haute  faits  de  Tueapel.' 
Peteguelén  attaque  un  autre  côté  de  la  forteresse.  —  Mort  du  Tieuz  et  viiiln 
eacique.  <—  Les  soldati  de  la  flotte  tiennent  pour  se  joindre  aux  Espagooli  e 
gagés  dans  la  lutte.  —  Ils  sont  accueillis  sur  le  rivage  par  Feniston.  —  Le  j<4 
ehef  araucan  tombe  sous  lea  coups  de  YaleniMla.  —  La  mêlée  continue  wric 
remparts.  —  Résistance  et  bravoure  indomptable  de  Tarmée  d*Espagne.  -  te-, 
traite  des  Araucans.  ~  Ils  laissent  Tucapel  seuldans  la  citadelle  ennemie  ou  3| 
prodigue  à  ses  adversaires  des  coups  mortels. 


1 

Belles  dames  S  si  mon  faible  chant  ne  commence  pas  encore  \ 
à  répandre  vos  louanges,  si  mes  humbles  vers  ne  s'élèyenl  pa^ 
aux  pensées  amoureuses  et  aux  œuvres  d'amour^  c'est  qu'il  me 
faut  continuer  en  toute  hâte^  et  j*ai  tant  de  choses  à  dire  qo^ 
mille  écrivains^  libres  de  leur  temps  et  qui  travailleraient  à  ud 
tel  sujet  la  nuit  et  le  jour,  trouveraient  tous  une  carrière  assez 
vaste  et  une  inspiration  suffisante. 

Il 

Et,  bien  qu'à  mon  regret  je  me  voie  écarté  de  vous,  d'un  su- 
jet et  d'un  dessein  nouveaux,  à  cette  route  me  ramènera  le  grand 
désir  que  j'ai  d'acquitter  ma  dette  envers  vous.  Si  rornemeoi 
et  la  parure  convenables  jne  font  défaut^  que  mon  bon  vouloii 
vous  satisfasse.  J'accomplirai  ce  que  mes  forces  permettront, c 
vous  suppléerez  ce  qui  pourra  manquer  à  mon  art. 

1  c  Hermosas  damas.  »  Le  mot  dama  qui  se  trouve  déjà  au  premier  vers  à 
chant  If  est  le  synonyme  poétique  de  sefiora.  On  le  rencontre  dès  les  époques  l< 
plus  reculées  de  la  littérature  espagnole.  Gouzalo  de  Berceo  (Milagros  de  nuistr 
sefiora,  copia  650,  Bibliot.  Rivaden.,  t.  LVil,  p.  123). 

«  Disco  el  omne  bono  a  los  de  la  aliama  : 
Bsti  «9  Quettro  slrei  e  «sla  nuestra  dama.  » 
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m 


Mais  t'armée  espagnole,  qui  se  plaint  à  juste  titre  et  pour  des 
causes  légitimes,  m'appelle  et  me  sollicite.  Elle  ne  me  laisse 
pas  le  loisir  de  chanter  une  antre  matière.  Les  guerriers  barbares 
sont  là  qui  la  pressent;  ils  enveloppent  de  toutes  parts  la  forte- 
resse en  un  instant,  avec  des  menaces  et  des  cris  formidables, 
comme,  dans  le  chant  qui  précède,  vous  Favez  appris. 

IV 

Aussit/^t  qu'en  trois  bataillons  puissants  ils  ont^atteint  le  faîte 
le  plus  élevé  de  la  montagne^  tous  en  môme  temps  ils  s'arrê- 
tent, et  de  là  reconnaissent  la  citadelle.  Ils  contemplent  le  fossé, 
le  rempart;  et,  lorsque  le  signal  de  l'assaut  terrible  a  retenti, 
les  trois  groupes  s'ébranlent  et  brandissent  leurs  armes  si  fière- 
ment qu'il  semble  que  peisonne  ne  doive  échapper  à  la  mort. 


Le  jeune  Gracolano  n'avait  pas  mis  en  oubli  son  offre  arro- 
gante et  son  audacieuse  promesse.  La  tête  ceinte  de  plumes 
hautes  et  variées,  brandissant  une  énorme  pique  éprouvée. par 
le  feu,  et  laissant  un  grand  intervalle  entre  lui  et  les  premiers 
barbares,  il  se  jetait  à  travers  la  fumée  et  la  pluie  épaisse  de 
balles  et  de  projectiles  lancés  par  les  bras  et  par  les  canons 
formidables. 

VI 

Arrivé  à  une  juste  distance,  il  saisit  l'extrémité  de  sa  longue 
pique,  se  précipite  avec  fureur,  et,  plongeant  contre  le  sol  la 
forte  poignée  de  son  arme,  traverse  d'un  bond  le  large  fossé,  la 
ïnôme  hampe  lui  sert  encore  à  gravir  le  mur,  et  il  parvient 
victorieux  sur  le  rempart,  malgré  le  fer  ennemi,  malgré  les 
lances,  les  piques,  les  épées  et  les  arbalètes. 


B. 
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VII 

Blessé  par  Taiguillon,  le  taureau  irrité  n'envahit  pas  Tarène 
d'une  telle  vitesse,  et  ne  rencontre  pas  une  aussi  vigoureuse 
résistance  dans  les  dards  épais  et  dans  le  groupe  de  ses  adver- 
saires. Le  brave  et  intrépide  barbare,  avec  une  audace  égale 
à  son  bonheur,  se  frayant  une  route  difficile  à  travers  les  plus 
rudes  obstacles,  atteint  vaillamment  la  muraille  défendue. 

VIII 

Il  Jette  là  ses  armes  qui  l'embarrassent  et  dont  il  ne  peut 
tirer  aucun  avantage.  Avec  les  dents,  de  ses  pieds,  de  ses  bras, 
il  se  démène,  et  prétend  à  lui  seul  conquérir  la  citadelle.  Les 
traits  et  les  coups^  les  tranchants  et  les  pointes,  il  les  évite  avec 
une  adroite  et  agile  prestesse.  Sa  poitrine  et  ses  épaules  suffiseol 
pour  arrêter  le  choc  et  l'impétuosité  de  tant  d'adversaires. 

IX 

Entouré  de  glaives,  il  garde  une  ferme  contenance,  et,  tout 
désarmé  qu'il  est,  fidèle  à  sa  promesse,  sans  crainte,  avec  une 
invincible  opiniâtreté,  il  n'aspire  qu'à  perdre  la  vie  plus  avant 
au  milieu  des  rangs  espagnols  ^  ;  et  dans  ses  vains  mais  héroï- 
ques désirs,  frappé  déjà  de  mille  atteintes,  il  lutte  avec  audace. 
L'heureux  caprice  de  sa  fortune  et  sa  bonne  destinée  tenaient 
suspendu  le  coup  de  la  mort. 


Obstiné  dans  son  aveugle  entreprise,  il  se  jette  au  milieu  du 
fer,  et  s'élance  comme  le  dogue  blanchi  d'écume  se  précipite 
vers  la  place  d'où  partent  les  coups  les  plus  nombreux.  Ainsi  le 

1  «  De  morir  mas  adentro  procuraba.  * 

Le  lentimeot  héroïque  que  reaferme  ce  vers  est  remplacé  par  une  autre  pensée 
dans  la  version  de  Winterliag  : 

m  Sucht  er,  iras  er  gelobet,  treuUch  su  erfûUen.  »  J 
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barbare  dédaigne  le  péril  et  la  vie.  Il  affronte  les  points  où 
l'attendent  les  hasards  les  plus  terribles,  et  autour  de  lui  vo- 
lent en  éclats  mille  épées  qui  cherchent  le  chemin  de  sa  poi~ 
trine  héroïque. 

XI 

Se  voyant  seul  en  un  tel  lieu,  et  traité  qu'il  était  selon  sa  té- 
méraire bravoure,  aussi  confiant  dans  son  ambitieux  orgueil, 
mais  désormais  avec  moins  d'espoir,  il  court  étreindre  de  ses 
bras  un  combattant,  lui  arrache  des  mains  sa  lance,  et,  à  la 
faveur  de  ce  soutien,  en  un  clin  d'œil,  il  pense  franchir  le  fossé 
et  ensemble  sauver  sa  vie. 

XII 

Mais  la  volage  Fortune,  déjà  fatiguée  d'être  la  protectrice  de 
ses  Jours^  dirigea  contre  lui,  dans  cet  instant,  l'essor  d'une 
pierre.  Poussé  par  un  bras  vigoureux,  le  projectile  atteint  la 
cavité  de  la  tempe,  s'y  plonge  presque  tout  entier  S  et  abat  le 
guerrier  du  haut  de  la  lance,  comme  il  traversait  Tair,  et  lors- 
que son  bond  avait  parcouru  déjà  la  moitié  de  l'espace. 

XIII 

Ainsi  le  Troyen  Eurylion,  tandis  que  la  colombe  timide  fran- 
chissait les  vastes  cieux,  faisant  avec  une  grande  vitesse  partir 
un  trait  de  son  arc  recourbé,  la  perce  dans  Télan  de  son  vol  '  ; 
elle  se  replie  sur  elle-même,  semble  revenir  à  tire-d'ailes,  et, 
comme  un  peloton  inerte,  roule  à  terre.  De  même  le  guerrier, 
frappé  à  découvert,  dans  le  fossé  profond  tombe  expirant. 

*  «  Qaa  en  la  eoneava  lian  U  arrebaUda 
Piadra  gran  parte  le  quedô  $umida,  » 

Winterling  passe  rapidement  sur  ce  détail  expressif,  et  se  borne  à  dire  : 
«  Welch  seltnes  Wunder  !  • 

*  Cf.  Virgile,  J?n.,  V,  511-518.  Cette  comparaison  ingénieuse,  mais  recherchée 
et  savante,  comme  une  foule  de  similitudes  chez  les  poètes  du  xti*  siècle,  plaisait 
fttti  philologues  et  aux  lettres  contemporains  d*Ercilla.  Aujourd'hui,  elle  nous  semble 
un  peu  froide  et  trop  directement  puisée  dans  le  domaine  de  l'érudition  pour  de- 
venir populaire. 
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XIV 

Trente-six  blessures  S  non  moins,  avaient  frappé  le  soldat 
infortuné,  sans  y  comprendre  la  dernière  qui  l'atteignit  auprès 
du  front;  elle  vint  s'ajouter  au  nombre  et  Taccomplir.  La  pique 
que  le  vaillant  barbare  avait  conquise  après  une  lutte  franche 
et  loyale  trouva  un  appui  contre  le  bord  du  fossé,  de  telle 
sorte  qu'une  partie  demeurait  en  debors  et  frappait  les  yeux. 

XV 

Le  Jeune  Pinol  avait  promis  d'accompagner  le  barbare  à 
l'assaut  ;  mais,  fidèle  compagnon  dans  l'attaque  jusqu'au  fossé, 
il  ne  s'était  pas  aventuré  à  le  franchir  d'un  bond  puissant.  Dès 
qu'il  voit  son  intrépide  ami  abattu  et  aperçoit  le  sommet  de  la 
pique^  il  la  saisit,  et  pense  se  sauver  avec  elle,  en  mettant,  d'une 
course  rapide,  un  large  espace  entre  lui  et  les  adversaires* 

XVI 

Mais  il  n'y  a  ni  ruse  ni  adresse  contre  la  cruelle  nécessité  ou 
les  ligueurs  du  destin,  et  les  pieds  les  plus  légers  et  les  plus 
agiles  ne  suffisent  pas  pour  échapper  aux  mains  de  la  Mort. 
Celui  qui  pense  la  fuir,  plus  prompte  elle  le  saisit  et  le  frappe 
de  son  bras  inévitable,  comme  l'éprouva  TAraucan,  malgré  sa 
prestesse,  lorsqu'il  lui  fallut  abandonner  son  projet  et  changer 
de  route. 

xvn 

A  peine  avait-il  fait  quatre  pas,  que  deux  fortes  balles  l'at- 
teignirent. De  l'épaule  à  la  poitrine,  il  est  traversé  à  la  fois  des 
deux  côtés  *,  et  va  s'étendre  sur  le  sol.  Il  n'avait  pas  rendu 

1  Nous  ne  savous  pourquoi  Winterling  a  substitué  à  ce  chiffre  celui  de  trente- 
deux.  Cette  réduction  n^était  pas  nécessaire  à  la  marche  duirers  allemand,  et  n'a- 
joute rien  à  la  vraisemblance  du  récit. 


«  T  de  la  eipalda  al  pecho  atravesado 

A  ua  tiampo  por  dos.  partes,  le  tendieron.  » 


Le  sens  des  vers    espagnols  uVst  pas  obscur.    Deux   balles  alleifoent  à  la  foii 


J 
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L'âme^  que  de  deux  soldats  accourus  pour  le  secourir,  Fuu 
s'empare  de  cette  pique  chèrement  achetée,  et  l'emporte  au 
milieu  des  périls. 

XVlli 

Aussitôt  les  trompes  relenlissent  à  grand  bruit.  Les  barbares 
élèyent  dans  les  airs  Ténorme  lance,  et,  dans  leur  fureur  ex- 
trême, s'avancent  en  h'gne  régulière  et  arrivent  au  fosse  d'une 
marche  impétueuse.  Là,  contraints  de  s'arrêter,  ils  font  une 
décharge  de  leurs  traits  et  de  leurs  flèches,  en  si  grand  nombre, 
qu'il  semblait  que  la  terre  immense  et  le  soleil  en  fussent  tout 
couverts  ^. 

XIX 

A  cet  instant,  Martin  de  Elvira  (c'était  le  nom  du  soldat  espagnol) 
de  loin  aperçoit  la  lance  perdue  pour  lui  et  que  lui  avait  enle- 
vée Gracolano,  maintenant  parmi  les  morts.  Enflammé  d'une 
noble  honte  et  de  colère,  résolu  à  recouvrer  son  honneur^  par 
une  porte  étroite  qui  se  trouvait  près  de  là,  seul  et  sans  pique, 
il  sort  pour  combattre. 

XX 

Un  jeune  audacieux  s'avançait,  méprisant  ciel  et  terre,  guer- 
rier à  la  taille  et  aux  membres  de  géant.  A  droite  et  à  gauche, 
le  barbare  brandissait  une  lance.  D'un  mouvement  gracieux  et 
maniant  avec  agilité  son  arme  longue  et  puissante,  tantôt  par 

Pinol  aux  deux  épaules  et  elles  ressortant  par  la  poitrine.  U  succombe  à  celte 
double  blessure.  Winterling  imagine  que  rAraucan  est  coupé  en  deux. 

Wodurch  er  in  iwei  St&cke  ward  iertb«iU.  » 

1  «  En  tanU  maltitud  qu«  porecian 

Que  U  espaciosa  tierra  y  loI  eubrian.  » 

Les  ?ers  d*Ercilla  rappellent  ce  que  dit  l'histoire  du  nombre  des  Perses  &  la  ba- 
taille des  Thermopyles.  Leurs  flèches  devaient  aussi  couvrir  le  soleil.  «Tant  mieux, 
répondait  une  ftme  héroïque,  nous  combattrons  à  Pombre.  •  (Cf.  Hérodote,  Vil, 
p.  226.)  Le  poète  fait  peut-être  allusion  à  rbistorieu.  L'expression  de  VlTinterling 
altère  un  peu  la  grandeur  de  ce  noble  style  : 

m  lin  solches  Heer  Ton  Pfeilen  schicken,  daai  m  icbian 
Alt  wolU«a  Brd*  und  8onn«  lie  damil  beaten.  • 
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un  côté)  tantôt  par  un  autre,  et  quelquefois  droit  en  face,  il 
cherchait  à  frapper  la  poitrine  de  son  agresseur. 

XXI 

Il  lui  porte  un  coup  violent  dont  le  choc  irrésistible  force  l'Es- 
pagnol à  reculer  de  six  pas.  Le  vaillant  guerrier,  tout  étourdi, 
se  voit  presque  aux  mains  de  la  mort.  Courageux  toutefois 
comme  il  l'est,  et  résolu  S  il  se  remet  avec  énergie,  tient  ferme, 
et  pense  saisir  la  pique  de  TAraucan,  mais  il  ne  peut  exécuter 
son  projet. 

XXII 

Le  barbare  avisé  fait  à  propos  un  vaste  bond  en  arrière,  se 
donne  de  l'espace,  et,  agitant  sa  lance  avec  vigueur,  prétend 
d*un  autre  coup  achever  le  combat.  Mais  son  rival  adroit  et 
agile  esquive  l'atteinte,  s'attache  à  la  pique,  la  suit  avec  rapi- 
dité,  en  dépit  de  îson  adversaire,  et  bientôt  commence  avec  lui 
une  lutte  corps  à  corps. 

XXIIl 

D'une  main  prompte,  il  tire  une  dague  qu'il  portait  cachée; 
cinq  ou  six  fois  dans  les  flancs  du  soldat  il  chercha  le  chemiQ 
de  ce  cœur  intrépide.  Le  barbare  expire  épuisé  de  sang,  et  rend, 
par  ses  nombreuses  plaies,  son  âme  indignée.  Son  vaste  corps 
tombe  froid  sur  la  terre,  pâle  et  sans  souffle. 

XXIV 

Le  héros  espagnol  voit  son  ennemi  étendu  et  sa  victoire  cer" 
taine.  Il  a  conquis  la  pique  et  retrouvé  l'honneur,  et  se  retire 
avec  fierté  vers  la  porte.  Ses  amis  le  reconnaissent  et  avec  em- 
pressement la  lui  ouvrent  sur  l'heure.  Il  est  reçu  avec  trans- 

1  «  .....  Como  anirooso  y  reportado.  » 

«  .....  Ces  épithètet  n'indiquent  pas  une  bravoure  du  moment  et  passagère, 
mais  l'état  habituel  du  héros  espagnol  ;  telle  était  sa  nature  connue,  et  Winierling 
traduit  fort  bien  : 

«  Doch  muihig  und  gefaHt,;«;ie  manihn  êteti  befand.  »  , 
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port  dans  l'enceinte  et  au  milieu  des  vifs  applaudissements  et 
des  cria  de  toute  l'armée. 

XXV 

Alors  déjà  de  toutes  parts  les  ennemis  assaillaient  la  place. 
Déterminés  à  vaincre  ou  à  mourir^  ils  se  Jetaient  à  travers  les 
feux  et  les  coups  ;  et  sur  des  monceaux  de  cadavres,  les  vivants 
s'élevaient  pour  frapper.  De  là,  ils  découvraient  mieux  le  but 
caché  jusqu'alors  et  portaient  des  atteintes  plus  sûres. 

XXVI 

Les  uns  avec  des  branches,  de  la  terre  et  des  troncs  d'ar- 
bres ^  se  hâtent  de  combler  le  fossé  profond.  D'autres,  plus  fiers 
de  leur  légèreté,  se  distinguent  par  des  bonds  périlleux;  et 
ceux  qui  s'indignaient  d'ôlre  au  dernier  rang,  jaloux  d'en  venir 
aux  mains,  font  de  si  grands  efforts  pour  arriver  en  première 
ligne,  qu'ils  précipitent  ceux  qui  les  devancent. 

XXVII 

La  multitude  des  blessés  et  des  cadavres,  de  ceux  que  du 
rempart  avaient  frappés  nos  arquebuses,  et  de  ceux  que  d'autres 

I  «  Udoi  con  ramos,  lierra  y  con  maderot 
Ciagan  el  hondo  fo>o  pr«turo»uf.  » 

"Son*  nous  sommes  conformé,  avec  Winterling,  au  sens  que  le  mot  eggar  présente 
babituellement  dans  de  pareilles  expressions:  «  Cegar  los  pasos;*  •  Cegar  les 
conduetos.  ■  Il  impliqué^l'idée  d'un  \ide  que  l'on  obstrue  et  que  Ton  encombre.  Au 
cbant  XX,  oct.  20,  nous  lisons  encore  : 

«  El  eiego  foso  al  radador  lirapiamoa.  » 

II  s'agit  des  travaux  auxquels  se  lÎTrent  les  Espagnols,  après  que  Tarmée  barbare 
a  disparu,  pour  nettoyer  les  fossés  de  leur  citadelle.  Mais,  dans  cette  même  octaTe, 
Ercilla  nous  dit  aussi  qu'ils  détruisent  de  larges  traverses  et  des  ponts  jetés  par  les 
Araucans  : 

«  Anehaa  traTiesas  y  fornadu  puante».  > 

Sans  doule,  &  certaines  places,  les  agresseurs  comblaient  le  fossé;  ailleurs  ilste 
franchissaient  sur  des  poutres,  et  maderos  se  prête  fort  bien  à  celte  acception.  Le 
Tcrbe  eegar^  qui  signifie  littéralement  aveugler^  pourrait  s'appliquer  à  la  fois  au 
fossé  qui  disparait  fous  on  amas  de  matériaux,  el  au  fossé  que  recouTrent  et  ca- 
chent les  madriers  des  ponts  volants. 
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causes  avaient  atteints  et  abattus,  remplissait  le  fossé  et  bien- 
tôt le  combla  Jusqu'aux  bords.  Ce  fut  par  ce  chemin  que  les 
ennemis^  dépouillant  toute  crainte,  vinrent  sur  les  points  les 
mieux  gardés  porter  leur  attaque  intrépide,  et  mesurer  leurs 
glaives  avec  les  nôtres. 

xxvm 

Et,  poursuivant  leur  dessein  courageux,  de  nouveau  ils  com- 
mencent une  lutte  opiniâtre.  Quelques-uns,  avec  une  témérité 
plus  grande  encore,  gravissent  le  mur  à  l'aide  de  leurs  piques. 
Contre  l'élan  et  la  furie  des  barbares,  aucun  lieu,  si  haut  qu'il 
soit,  n'est  abrité,  et  partout,  malgré  la  toideur  des  escarpements) 
ils  grimpent  et  combattent. 

XXTX 

Les  nôtres,  amassés  sur  les  fortifications,  les  refoulent,  les 
poussent  et  châtient  leur  audace.  Les  coups  de  lance  et  les 
balles  rapides  frappent  les  soldats  et  les  renversent.  Mais  h 
reste  en  est  peu  effrayé  et  n'interrompt  point  la  dangereuse 
escalade.  Loin  de  là,  pleins  de  courroux,  ils  s'efforcent  aussitôt 
d'occuper  la  place  de  ceux  qui  sont  tombés. 

XXX 

Les  uns  après  les  autres,  ils  s'avancent,  avides  de  gloire,  étran- 
gers à  l'épouvante.  Toujours  leur  ardeur  et  leur  foule  allaient 
croissait,  et  croissait  aussi  la  rage  des  coups  implacables.  Ils 
franchissent  les  lignes  que  nous  défendions,  et,  couverts  de 
leurs  boucliers  concaves,  nous  mettent  en  tel  péril  et  telle  dé- 
tresse, qu'un  revers,  estime  impossible,  semblait  pouvoir  se 
réaliser. 

XXXI 

A  cet  instant,  Tucapel  furieux  apparut  dans  toute  sa  fierté  sur 
la  muraille.  Il  brandit  une  massue  forte  et  noueuse  et  son  corps 
est  couvert  d'une  cotte  de  mailles  étincelante.  Tel  le  lion  de 
Libye,  à  la  crinière  emmêlée,  perce  à  travers  la  foule  timide 
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groupée  en  bataillon  épais,  et,  dans  sa  formidable  colère,  débar- 
rasse le  chemin  intercepté  ^ 

XXXIl 

Tel,  dans  son  courroux,  l'arrogant  Indien  parcourt  le  rem- 
part, renverse  tout  ce  qu'il  trouve  à  cet  endroit  sur  son  passage, 
foulant  les  Araucans  eux-mêmes  et  ses  propres  compagnons. 
Que  n'ai-je  langue  et  voix  suffisantes  pour  rapporter  en  un  récit 
succinct  la  bravoure  singulière  et  la  vaillance  que  rbéroîque 
Tucapel  déploya  dans  cette  Journée  I 

XXXIII 

Ni  les  coups  de  feu  ni  les  piques  serrées  qui  se  dressent  à 
rencontre  ne  suffisent  pour  l'arrêter;  ni  les  bras  vigoureux  et 
les  robustes  poitrines  ne  peuvent,  en  s'opposant,  lui  former  une 
assez  forte  barrière.  Vainement  les  hommes  et  le  fer  se  pres- 
sent et  s'amoncellent;  il  brise  et  détruit  leur  impuissante  résis- 
tance, et,  non  content  de  cet  exploit,  il  se  jette  môme  avec 
résolution  jusqu'au  centre  de  ses  adversaires. 

XXXIV 

Ses  forces  augmentent  au  milieu  des  périls.  Il  fait  tourner  au- 
tour de  lui  sa  puissante  massue,  terrasse  ou  écrase  les  guer- 
riers. Toujours  il  s'avance  et  sa  gloire  va  grandissant.  Ainsi, 
sans  fléchir  sous  des  coups  redoutables,  il  courait  à  travers  ar- 

1  Cette  intrépidité  du  lion  se  frayant  passage  à  travers  une  troupe  de  chasseurs 
n'a  pas  été  oubliée  dans  les  récits  de  Jules  Gérard,  celui  peut-être  de  tous  les 
hommes  qui  a  connu  de  plus  près  le  roi  des  déserts.  Voici  ce  que  nous  raconte  le 
brave  et  malheureux  officier.  L*Arabe  Smaîi  ramenait  vers  son  douar  sa  jeune 
épouse.  L*escorte  de  la  mariée  comptait  neuf  fasils.  Un  énorme  lion  viut  se  mettre 
en  travers  du  sentier.  Smail  ordonna  aux  siens  de  s'arrêter.  Puis  il  dit  à  sa 
femme  :  •  Regarde,  si  tu  as  épousé  un  homme.  »  Kt  il  marche  droit  au  lion.  L'en- 
nemi se  prépare  à  bondir.  Smaïl  Tajuste  et  fait  feu.  Le  lion  blessé  est  sur  Smaïl, 
le  terrasse,  le  met  en  pièces  en  un  clin  d*œil.  Puis  il  charge  avec  fureur  le  carré 
au  milieu  duquel  se  tenait  la  mariée.  Tous  firent  feu  en  même  temps,  sans  savoir 
où  allaient  leurs  balles,  et  le  lion  tomba  sur  le  carré  qu'il  culbuta,  broyant  les  os, 
déchirant  les  chairs  de  ceux  qu'il  trouva  devant  lui.  (Voy.  le  Tueur  de  Kona,  HI  ; 
«ne  Eaieurêion  dans  la  Mahotmah,  le  ParadU  des  lions.  Cf.  le  Moniteur  universel, 
31  mars  1855.) 
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mes  et  guerriers,  frappait  sans  cesse  de  toutes  parts,  avec  des 
dangers  terribles  pour  lui,  et  pour  l'Espagne  des  pertes 
cruelles. 

XXXV 

Vers  le  côté  du  couchant,  Peteguelén  avait  aussi  porté  l'atta- 
que, et,  malgré  les  efforts  de  nos  soldats,  avait  gravi  jusqu'au 
sommet  du  bastion.  De  son  cceur  ardent  et  valeureux,  s'était 
répandu  dans  tout  son  être  un  feu  guerrier,  comme  si  le  héros 
eût  encore  été  dans  l'âge  de  la  verte  et  robuste  jeunesse. 

XXXVI 

Mais  cette  fougue  ne  dura  pas  longtemps;  car  bientôt  un  bou- 
let impétueux  enleva  la  tête  du  barbare  de  ses  fortes  épaules, 
et  mit  fin  au  cours  de  ses  succès.  Aussitôt  après,  retentit  un  se- 
conde pièce,  dirigée  sur  le  môme  point.  Le  coup  emporte  Guam- 
picol  qui  venait  ensuite,  et  Surco,  Longomilla,  Lebopia. 

XXXVII 

Les  soldats  qui  étaient  restés  dans  les  navires,  au  bruit  de 
l'attaque  soudaine,  s*élancent  sur  le  pont,  celui-ci  à  l'instant  et 
sans  armes,  celui-là  muni  de  son  bouclier,  un  autre  avec  sa 
cuirasse.  Qui  se  jette  dans  une  barque  ;  qui  en  nageant  croit  ar- 
river plus  vite  au  rivage.  Chacun  appelle  les  siens  ;  mais  per- 
sonne n'attend  de  compagnon. 

XXXVIII 

De  leurs  bras,  de  leurs  avirons ,  avec  de  grands  efforts,  ils 
coupent  les  longues  vagues  d'une  mer  fatigante,  et  sur  le  sable 
de  la  côte  désirée,  ils  prennent  pied  presque  tous  à  la  fois.  Là, 
guidés  par  la  discipline  et  en  bon  ordre,  ils  forment  aussitôt  ua 
bataillon  serré,  pour  marclier  au  secours  des  leurs  à  travers  les 
armes  et  les  ennemis. 
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XXXIX 


A  peine  sont-ils  sortis  des  flots,  que  déjd,  sur  le  bord  du  ri- 
.'age  se  Jette  au-devant  d'eux  une  troupe  bruyante  d'Araucans; 
3lle  les  charge  avec  fureur  et  avec  de  grands  cris.  Le  premier, 
l*un  pas  rapide,  venait  l'agile  Feniston,  jeune  bomme  auda- 
:ieux  ^,  qui  voulait  devancer  tout  autre^  plein  du  désir  ambi- 
tieux de  faire  briller  ses  exploits. 


XL 

L* Espagnol,  avec  ordre  et  bravoure,  poursuit  sa  route  et  son 
ferme  projet*  11  court  aux  ennemis  qui  veulent  Tarrôler;  son 
Impatience  se  refuse  à  les  attendre;  et,  pour  accueillir  Fenis- 
ton, s'élance  d'une  marche  aussi  prompte,  avec  la  môme  har- 
diesse, Tadroit  Julian  de  Yalenzuela^  Tépée  à  la  main,  le  bou- 
clier devant  la  poitrine. 

XLl 

Le  premier  qui  alors  commença  l'attaque  fut  l'impétueux  Fe- 
niston. 11  prévient  son  adversaire  par  un  bond  léger  et  im- 
prévu, et  en  môme  temps  décharge  sa  massue  pesante.  Mais 
Valenzuela,  le  bouclier  en  l'air,  de  ses  deux  mains  arrête  le 
coup.  Il  demeure  tout  étourdi  du  choc,  comme  si  une  montagne 
se  fût  abattue  sur  lui  •. 

XLII 

Le  large  bouclier  était  revenu  heurter  la  tôte;  tant  le  coup 
avait  été  violent  et  sans  mesure.  Le  jeune  soldat,  tout  liors 

1  •  Hoso  atrevido.  •  Wiaterling,  dominé  par  un  souvenir  d'Homère,  ajouté  mal  à 
propof  :  c  Und  Havors  liebster  Sobn.  •  L'on  se  rappelle  la  qualification  que  V Iliade 
donne  souvent  aux  héros  :  «  'OCo<  'Aei)o<.  >  (Cf.  Hiad9^  B',  540  et  j»<w<tm.) 

'  «  Como  »i  encim»  un  monte  1«  calera.  > 

^interliog  a  fait  disparaître  cette  comparaison  hyperbolique,  si  bien  dans  le 
goût  espagnol. 


9t  LAaAUGANA, 

de  lui|  UD  instant  battit  l'air  de  ses  bras,  privé  de  sentiinent  ^  ; 
mais  aussitôt,  malgré  son  trouble,  il  se  raffermit,  et,  toat  à  fait 
rendu  à  ses  esprits ,  il  put  s*e8qui?er  par  un  bond  oblique  et 
fuir  la  massue  qui  descendait  encore  de  tout  son  poids*. 

XLIII 

L*arme  pénètre  dans  le  sol  à  une  grande  profondeur.  Telle 
était  la  violence,  telle  était  la  pesanteur  du  coup  assené.  Va- 
lenzuela  voit  l'embarras  du  barbare  et  l'occasion  qui  se  pré- 
sente à  lui-môme.  Il  avance  rapidement  le  pied,  le  bras,  perce 
avec  son  épée  le  sein  de  l'ennemi,  et,  au  moment  où  il  la  retire 
cbaude  et  rouge  de  sa  poitrine^  d'un  revers  il  l'atteint  au  mi- 
lieu du  visage. 

XLIV 

Tout  en  délire,  l'Araucan  entoure  l'Espagnol  de  ses  bras  éga- 
rés; mais  le  héros  recourt  à  d'autres  moyens.  Il  répond  en  sai- 
sissant la  dague,  et,  d'une  main  prompte  et  ferme,  trois  fois  il 
la  lui  plonge  au  corps,  si  bien  que  le  barbare  étend  ses  pieds 
presque  roidis  par  le  froid  et  ses  bras  à  l'étreinte  puissante. 

XLV 

A  celte  heure  il  n'y  avait  personne  qui  un  seul  moment  res- 
tât sans  agir;  mais  chacun  avec  empressement  courait  où  son 
aide  était  nécessaire.  Tel  était  le  tumulte  et  tel  était  le  choc 

1  «  Fué  rodando  de  minoi  aturdido.  » 

Le  court  évanouissement  de  TEspagnol  a  la  durée  de  Téclair.  l\  peut  échapper 
ainsi,  par  un  mouvement  heureux,  à  It  mort  qu*un  second  coup  de  massue  allait  lui 
apporter.  Wioterling  suppose  que  Valencuela  roule  à  terre  un  instant  san«  coa- 
naissance  : 

«  Dér  beUubte  Jflngling  rolU  ein  gutes  Stflck 

Âm  Boden  bin,  da  ihin  die  Sinne  »cbier  vergongen.  » 

Mais  comment  peut-il  s'abattre  ainsi,  se  relever  et  bondir  de  eftté,  avant  que  la 
massue  de  Feniston  t*ait  frappé  une  seconde  fois  ? 

s  «  Que  calaba  de  alto.  •  Ereilla  ne  le  dit  point  ;  mais  le  détail  même  des  circons* 
tances  nous  oblige  d'admettre  que  Feniston  cherchait  à  porter  à  son  ennemi  uoe 
nouvelle  atteinte  plus  formidable  que  la  première,  et  Winterling  commente  ici  le 
poëte  avec  bonheur  : 

« .....  Mit  einem  iweilem  Schwunge.  » 


,,J 
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rapide  des  armes  qull  semblait  que  de  ses  gonds  éternels  le 
ciel  ébranlé  fondit  sur  la  terre  K 


XLVI 

D'un  autre  côté^  sur  le  baut  des  remparts,  toujours  avec  rage 
et  dans  une  mêlée  furieuse,  se  développait  la  bataille  plus 
acharnée  que  jamais,  et  la  vicloire  bésîtait  embarrassée,  incer- 
taine. Dans  les  airs  volent  les  mailies  brisées,  et  d'un  sang  écu- 
meux  et  bouillant  des  ruisseaux  si  nombreux  inondent  le  fossé, 
que  déjà  les  cadavres  flottaient. 

XLVII 

Ainsi  les  deux  armées  combattaient  avec  obstination  pour  la 
forteresse  et  pour  Tbonneur.  Tel  s'empresse  de  monter  sur  un 
cadavre^  et  là  un  mort  tombe  sur  un  vivant.  Don  Garcia  de 
Mendoza,  plein  de  résolution,  défend  sa  citadelle  avec  hé- 
roïsme. A  la  violence  et  au  courroux  opiniâtre  des  barbares  il 
oppose  une  énergique  résistance. 

XLVIII 

Don  Felipe  Hurtado  sur  un  autre  point,  don  Francisco  de 
Ândia,  Espinosa,  don  Simon  Pereira  le  Lusitanien,  don  Âlonso 
Pacheco,  Ortigosa,  arrêtent  tout  l'effort  des  Araucans,  et,  dé- 
ployant un  courage  qui  tient  du  prodige,  disputent  l'entrée  à 
cette  immense  multitude,  avec  la  seule  vigueur  de  leurs  bras 
et  leur  Taillante  épée. 

XLIX 

Ailleurs  Vasco  JuareÉ,  Carrillo,  don  Antonio  de  Cabrera,  Arias 
Pardo,  Riberos,  Lasarte,  C^rdoba,  Pedro  de  Olmos  de  Agui]era> 
debout  sur  le  rempart  élevée  frappent  aussi  leurs  adversaires  de 
façon  quci  malgré  leur  foule  infinie,  de  tout  ce  côté  la  muraille 
n'avait  rien  à  craindre. 

1  C^.  Araiu.,  chant  iV,  oct.  tlj  note  1. 
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NoD  moins  hardis  se  montraient  au  combat  Juan  de  Torres, 
Garnica^  Campo-Frio,  don  Martin  de  Guzman^  don  HernaDdo 
Pacheco,  Gulierrez,  Zûniga,  Berrio,  Ronquillo,  Lira,  Osorio, 
Vaca,  Ovando.  Tels  furent  leurs  exploits  que  mou  génie,  lot^ 
même  qu'aucun  obstacle  ne  s'opposerait  à  sa  marche ,  ne  pour- 
rait raconter  tant  de  merveilles. 

Ll 

l.e  carnage  croissait  si  bien,  que  de  ce'  côté  les  superbes 
Araucans  fléchirent,  et,  voyant  leur  force  brisée^  la  face  tou- 
jours vers  l'Espagnol,  à  pas  réglés,  ils  se  retirèrent.  Les  autres, 
à  l'aspect  de  ce  désastre,  auquel  ils  ne  s'attendaient  pas,  renon- 
cèrent également  à  leur  folle  entreprise ,  et  laissèrent  dans  la 
forteresse  Tucapel  qui  toujours  frappe,  renverse  et  prodigue  U 
mort. 

LU 

11  ne  perd  point  pour  cela  courage ,  mais  s'enflamme  d'ao 
courroux  plus  terrible  et  d'une  plus  vive  colère.  A  droite,  à 
gauche,  furieux  il  s'élance^  et  de  toutes  parts  accumule  cadavre 
sur  cadavre.  11  terrasse  Bustamante  et  Mejia^  fait  mordre  le  sol 
à  Diego  Ferez  et  à  Saldana.  Mais  il  est  juste ,  après  avoir  à  ce 
point  soutenu  ma  voix,  que  je  mette  fin  à  tout  ce  massacre  etâ 
un  chant  aussi  prolongé. 


CHANT  XX 

SoMiiAinB.  —  Comment  Tucapel  s*élance  de  la  forteresse  des  Espagnols.  —  Ses 
nouveaux  exploits  sur  le  rivage.  —  Il  rejoint  ses  compagnons.  —  Sortie  des  Es- 
pagnols et  leur  retour  dans  la  citadelle.  —  Ils  réparent  les  ravages  causés  à 
leurs  fossés  par  Tattaque  des  Barbares  et  complètent  leurs  défenses.  —  Ercilla, 
durant  sa  garde  de  nuit,  voit  une  jeune  Indienne  qui,  sur  le  champ  de  bataille, 
essaye  de  découvrir  le  cadavre  de  son  époux.  —  Cet  épisode,  plein  de  charme  et 
de  pathétique,  apprend  au  poète  comment  Tegualda  est  devenue,  à  la  suite  d*un 
tournoi,  la  femme  du  vaillant  Crepino,  que  la  guerre  devait,  i  peine  un  mois 
après,  enlever  à  sa  tendresse.  —  Ercilla  confie  Tlndienue  désespérée  aux  mains 
de  femmes  espagnoles  ;  il  est  résolu  à  Taider  le  lendemain  matin  dans  sa  triste 
recherche. 

I 

Que  personne  ne  fasse  de  promesse,  avant  d'examiner  d'abord 
jusqu'où  peuvent  aller  ses  ressources  et  sa  force  *.  Quiconque  à 
promettre  est  trop  léger  ^  la  maxime  le  déclare  »  aura  de  longs 
repentirs.  La  parole  est  un  engagement  véritable  que  le  devoir 
nous  oblige  d'exécuter.  Le  droit  commun  et  une  loi  formelle 
nous  imposent  de  garder  à  l'ennemi  même  la  foi  donnée. 


II 

Bien  en  dehors  de  ces  prescriptions  s'égare  l'usage  qui  pré- 
vaut dans  ces  temps  malheureux.  Mille  promesses  grandissent 
voire  espoir;  mais  aucune  d'elles  ne  s'accomplit  avec  fidélité. 


^  «  Sin  mirar  primero 

Lo  que  de  su  caudal  7  fueria  siente.  » 

Cf.  Horace,  Ârtpoét*,B9'iO,  et  Boileau,  ilr/.  poét.,  I,  12  ; 

«  Et  consultez  longtemps  votre  esprit  et  vos  forces.  » 

ErciUa  exige  pour  les  engagements  d'honneur  la  même  prudence  que  Boileau  et 
Horace  réclament  des  poêles  pour  le  choix  d*un  sujet;  et  il  veut  que  Ton  examine 
avec  attention  la  limite  du  possible  ;  aucun  homme  ne  doit  dépasser,  par  ses  pro- 
^esus,  ce  qu*il  a  le  pouvoir  de  réaliser.  C'est  la  prescription  du  bon  sens,  appliquée 
à  la  conduite  comme  à  la  composition  littéraire. 
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Aussi  la  frivole  et  imprudente  confiaoce,  qui  nous  soulève  sans 
autre  appui  que  les  airs,  retombe  brisée  sur  le  sol,  et  le  dé- 
senchantement arrive,  quand  le  mal  réel  dépasse  nos  rêves 
flatteurs. 

m 

Pour  mon  compte,  je  saurai  dire  combien  fatigue  ma  mé- 
moire et  la  tient  en  souci  la  parole  bien  téméraire,  aventurée 
par  mol,  de  conduire  à  son  terme  cette  œuvre  commencée.  La 
matière  sèche  et  rebutante,  la  carrière  si  déserte  et  si  stérile 
que  j'ai  choisies,  ne  m'assurent  jusqu'à  la  fin  qu'ennuis  ex- 
trêmes. Combien  n'est-il  pas  difficile  de  tirer  quelque  sève  d'une 
glèbe  aride  1 

IV 

Qui  m'a  jeté  au  milieu  des  ronces  et  des  rocs  escarpés,  à  la 
suite  des  rauques  trompettes  et  des  tambours,  lorsque  je  pou- 
vais aller  à  travers  jardins  et  bosquets,  cueillant  fleurs  variées 
et  odorantes,  mêlant  au  récit  des  aventures  et  des  requêtes, 
contes  et  fictions,  fables  et  amours?  Là,  se  présentait  une  course 
sans  limites;  là,  il  m'était  possible  de  réjouir  et  d'être  charmé 
moi-même  ^ 


Faut-il  donc  que  j'aie  toujours  à  parler  de  batailles  et  d'hor- 
reurs? Rien  que  discorde,  que  feux,  que  sang  répandu,  ini- 
mitiés, haines,  ressentiments,  irritation  et  furie,  délire ,  rage, 
audace,  courroux,  colère,  vengeance  et  férocité ,  meurtre,  ex- 
termination, carnage,  barbarie,  capables  d'inspirer  du  dégoût  à 
Mars  lui-même,  et  d'épuiser  un  génie  moins  intarissable  que  le 
mien  ? 

i  Plusieurs  fois  déjà  nous  avons  enteudu  les  plaintes  dé  l'éeirivain  snr  l'aridité 
que  lui  présente  la  nature  sévère  de  son  épopée.  Il  regrette  de  ne  s'être  pas  déter- 
miné plutdt  pour  des  récits  d'aventures  amoureuses,  pour  une  matièrfe  plus  ctiar- 
mante  et  plus  féconde.  Cf;  chant  i,  oet.  1,  et  surtout  leS  prologues  des  chants  it 
et  HZ.  Mais,  cette  fois^  le  poëte  parait  avoir  un  autre  but,  celui  de  préparer  le 
lecteur  à  l'épisode  de  Tegualda,  qui  doit  servir,  aux  yeux  d'EtciUaj  de  correctif  i 
la  prétendue  pauvreté  de  son  poëme  héroïque. 
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VI 


Mais  je  sois  contraint  de  prendre  patience,  puisque  Je  me 
suis  enchaîné  par  mon  propre  vouloir,  et  je  vous  demande, 
puissant  Prince,  avec  humilité,  que  de  m'écouter  vous  ne  pre- 
niez aucun  déplaisir.  Aussi  bien,  le  courageux  et  intrépide  Tu- 
capel  ne  me  laisse  pas  le  loisir  de  me  justifier;  telle  est  la  vio- 
lence et  la  fougue  de  son  élan,  que  de  son  côté  ma  plume  doil 
voler  en  toute  hâte, 

VII 

Semblable  à  une  béte  farouche  entourée  de  chasseurs,  tantôt 
sur  un  point  et  tantôt  sur  un  autre,  il  se  fraye  un  chemin  terrible 
et  sanglant,  et  sème  en  tous  lieux  le  môme  carnage.  Son  orgueil 
est  tel,  qu'il  attaquerait  là-haut,  sur  son  trône  de  la  cinquième 
sphère,  le  redoutable  Mars,  s'il  trouvait  une  route  pour  monter 
au  ciel  :  tant  est  superbe  Vardeur  qui  le  transporte  1 

VIII 

Mais  voyant  qu'il  est  seul  désormais  et  couvert  de  blessures, 
l'armée  d'Ârauco  débandée,  tous  les  glaives  menaçants  tournés 
contre  sa  courageuse  et  vaillante  poitrine,  il  se  retire  vers  un 
endroit  où  la  montagne  escarpée  et  taillée  à  pic,  sans  mur  d'en- 
ceinte, lui  laissait  apercevoir  au-dessous  de  lui  une  hauteur  de 
plus  de  vingt  brasses  à  franchir« 

IX 

Gomme  si  alors  il  e&t  eu  un  vol  plus  assuré  que  Celui  de  Dé- 
dale S  i^  bondit  de  cette  élévation  et  semble  soutenu  par  des 
ailes.  11  déploya  tant  de  vigueur  et  de  souplesse^  qu'un  pareil 
sauf,  qui  pouvait  donner  la  moti,  fut  peu  de  chose  à  ses  yeux. 

i  NouTeau  rapprochement  que  Tauteur  a  puisé  dam  ses  conDaissaucet  littérairéSf 
mais  qui  offre  du  moins  le  souvenir  d'un  rôle  très-connu  et  d'une  fable  presque  po- 
pulaire. Cf.  Ovide,  Alélamorph.f  Vill,  183-259. 
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L'iotrépide  barbare  toucha  le  sol  ainsi  que  l'eût  fait  une  once 
légère  ou  un  agile  léopard  ^ 


Dès  qu'il  se  fut  précipité,  après  lui  une  infinité  de  traits  étaient 
partis  pour  l'atteindre.  La  pensée  même  eût  eu  peine  à  le  sui- 
vre ;  mais  les  coups  furent  si  rapides,  qu'il  les  sentit  avant  que 
ses  pieds  effleurassent  la  terre.  La  décharge  fut  si  grande 
qu'au  même  instant  il  se  vit  frappé  en  plus  de  dix  endroits^  non 
pas  assez  pour  qu'il  tombât^  ni  pour  qu'il  dérangeât  son  aliare 
ou  mit  le  moindre  désordre  dans  sa  marche. 

XI 

Une  fois  au  bas  de  l'escarpement,  et  criblé  de  blessures,  aus- 
sitôt il  se  repent  d'avoir  agi  de  la  sorte,  de  s'être  élancé  du 
rempart.  Dans  son  transport,  et  enQammé  de  tous  les  feux  de 
la  rage,  terrible  et  plus  courroucé  que  jamais,  il  voudrait  re- 
tourner au  jeu  des  combats  et  se  venger  du  mal  qu'il  a  reçu. 
Mais  c'était  folie  que  de  rêver  une  telle  entreprise  ;  la  montagoe 
présentait  une  coupe  abrupte  et  impraticable. 

1  Virgile,  au  IX*  lirre  de  VÉnéide^  nous  montre  aussi  Turoui,  qui  s'engige  dans 
de  merveilleux  exploits  et  dans  une  longue  lutte  contre  les  ennemis.  Seul  au  mi- 
lieu de  la  ville  bâtie  par  les  Troyens,  il  résiste  à  leur  armée  entière.  Brisé  enfin 
par  la  fatigue,  et  pressé  par  les  ordres  menaçants  de  Jupiter,  il  s*élauce  du  haut 
des  remparts  dans  le  Tibre,  avec  toutes  ses  armes,  et,  mollement  porté  par  les  eaux 
du  fleuve  proteeteuf,  revieut  triomphant  vers  ses  compagnons  (v.  801 -8 IS).  C'était 
beaucoup  oser  deji  ;  don  Ereilia  va  plus  loin.  La  vraisemblance  n^est  pas  en  faveur 
du  r6te  de  Tucapel,  mais  le  poëte  a  pris  ses  précautiuiss,  et  vous  n*avez  pas  oublié 
comment  il  a  su  rendre  presque  naturelles  chez  les  Araucanos  des  actions  qui,  par> 
tout  ailleurs,  choqueraient  notre  esprit  incrédule.  Il  suffit  de  se  rappeler  le  genre 
d*éducatton  auquel  était  soumise  la  jeunesse  barbare.  (Cf.  Araucana^  ch.  i^  ort. 
15-16.)  Après  le  bond  prodigieux*  qu'il  a  fait,  et  malgré  les  nouvelles  blessures  qu'il 
a  reçues  en  Tachevant,  Tucapel  ne  va  pas  immédiatement  rejoindre  ses  compagnons 
d'armes,  comme  le  guerrier  rulule.  Il  regrette  d'avoir  abandonné  les  retraaehe- 
ments  espagnols.  Il  voudrait  venger  les  coups  qui  viennent  de  lui  être  portés  du 
haut  de  la  forteresse,  il  cherche  un  chemin  qui  lui  permette  de  gravir  cette  pente 
abrapte,  et  ce  n'est  qu'en  désespoir  de  cause,  qu'avant  de  s'éloigner  avec  le  reste 
des  Araucanos,  il  se  détermine  à  un  dernier  exploit.  Pour  se  réunir  aux  siens,  il 
traverse,  en  la  chargeant  avec  fureur,  la  troupe  d'Espagnols  qui  était  descendue 
des  navires  afin  de  prendre  part  à  la  bataille.  Le  caractère  sauvage  mais  héroïque 
de  Tucapel  brille  ici  du  plus  vif  éclat,  et  il  nous  retrace  quelques  traits  de  ces 
guerrier!  furouches  dont  les  épopées  anciennes  et  modernes  ont  conserTé  Tiniage, 
les  Méxence  et  les  Capanée,  les  Argent  et  les  Rodomout  ou  les  Adia^le. 
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XII 


Cinq  ou  six  fois  il  essaya  cette  rude  montée  et  les  chances  de 
la  fortune.  Une  route  impossible  lui  semblait  devoir  s'aplanir 
devant  son  courage  et  devant  la  fureur  qui  Tanime.  Il  court 
cherchant  un  accès  de  toutes  pnrts,  et  promène  ses  pas  autour 
de  la  montagne  S  comme  le  loup  affamé,  furieux,  rôde  autour 
de  rétable  où  s'abritent  les  agneaux  '• 


XIII 

Mais  voyant  à  la  fin  que  son  projet  est  sans  résultat,  et  que 
les  coups  tombent  sur  lui  comme  une  grêle  épaisse  ',  il  se  retire 
par  un  des  côtés^  et  aperçoit  la  lutte  engagée  dans  la  plaine  et 
l'ardente  mêlée.  Comme  le  faucon  qui  plane  avec  fierté  daas 
les  airs,  si,  pendant  que  le  héron  s'élève  au  plus  haut  de  l'es- 
pace, vient  à  passer  le  lâche  milan,  du  ciel  se  jette  sur  sa  proie 
d'un'  vol  impétueux  ♦. 

i  c'est  Hercule  parcourant  les  pentes  du  mont  ÂTentin,  et  cherchant,  en  frémis- 
sant de  rage,  l'accès  de  la  caverne  de  Cacus.  L'imitation  de  Virgile  par  Ercilla  est 
évidemte  : 

<  Beee  furena  anioiis  aderat  Tir^nthios,  omnemque 
Aceessum  lastrsDt  hue  ora  ferebat  et  illuc, 
Dentibus  infrendens.  Ter  lotum  fervidus  ira 
Lustrât  Àientini  muntem  ;  ter  saxea  tentât 
Limina  nequicquam  ;  ter  fesius  valle  reaedit.  » 

{En.,  VIII,  «ai-i3f.) 

«  Cf.  Virgile,^»!.,  IX,  59-64: 

c  Ac  velali  pleno  lupus  insidiatus  otïU, 

Quuin  frémit  ad  eaulat,  ventos  perpeasus  et  imbrea, 

Nocte  auper  média  ;  luli  sub  raatnbua  agni 

Balatum  exercent  ;  ille,  asper  et  improbus  in 

Ssvit  in  absentes  ;  coUecla  faligat  edendt 

Ex  longo  rabiea  et  aiccsB  aanguine  faueea.  • 

8  Nouvelle  imitation  du  poëte  latin  : 

c It  tolo  turbida  cœlo 

Tempeslaa  teloruro,  ac  ferreua  ingruil  imber.  » 

(yirp.,J?n.,XII,  M3-S84.) 

*  Cette  comparaison,  dont  il  ne  faut  pas  trop  presser  les  petits  détails,  car 
l'épithète  de  lâche,  donnée  ici  au  milan,  convient  fort  peu  à  la  troupe  espagnole 
venue  des  navires,  cette  similitude  eipressive  offre  une  frappante  justesse  dans  les 
circonstances  principales  qui  la  constituent.   Le  bouillant  Tucapel  est  le  faucon 
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XIV 

Ainsi  l'intrépide  Tucapel  abandonne  son  dessein  téméraire  et 
stérile^  se  porte  vers  l'autre  armée  et  se  dirige  au  lieu  où  se 
livrait  un  combat  acharné  et  sanglant.  A  ce  moment^  la  troupe 
des  infidèles,  à  bout  de  courage,  après  avoir  perdu  beaucoup  de 
sang  et  de  guerriers,  reculait  sur  la  trace  de''  ses  bannières  qui 
suivaient  les  flancs  des  coteaux  ^ 

XV 

Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  d'un  seul  pas,  il  se  dé  • 
tourne  de  son  entreprise^  le  vaillant  barbare.  Loin  de  là,  il 
pousse  à  l'Espagnol,  et  dans  les  rangs  par  où  il  l'aborde,  fait 
tomber  sous  ses  coups  une  foule  de  soldats.  Il  jette  dans  les 
âmes  une  horrible  épouvante,  traverse  bravement  la  troupe 
d'un  boul&  l'autre,  frappe,  renverse,  de  façon  à  laisser  derrière 
lui  une  carrière  bien  frayée. 

qui  ne  peut  plus  atteindre  le  héron  perdu  dans  les  airs,  les  Eipapiols  abrités  der- 
rière leurs  hautes  murailles;  il  s'élance  sur  le  nuilan  qui  passe  au-dessous  de  lui,  sur 
cette  partie  des  envahisseurs  qui  combat  près  du  rivage,  et  vers  laquelle  il  descend 
avec  furie. 

1  «  Se  retirô  siguiendo  las  banderas 

Que  iban  marebando  7a  por  las  laderas.  » 

Ercilla  s'attache  à  nous  dépeindre  à  grands  traits  la  retraite  hardie  des  Barbares. 
r.e  n'est  pas  une  fuite;  ils  ne  s'écartent  pas,  ils  ne  se  dispersent  pas  ;  ils  reculent 
en  bataillons  formés  et  guidés  par  leurs  bannières.  L'octave  xvii  nous  fait  assez 
voir  quelle  est  la  pensée  du  poète.  Lorsque  Tucapel,  après  de  nouveaux  faiu 
d'armes,  se  rallie  enfin  à  ses  Araucans,  l'écrivain  nous  les  montre  encore  fermes 
toujours  eteompactes  : 

c  Arriba  à  lot  amigos,  que  siguiendo 
Iban  la  relirada  à  pa^o  llano, 
Con  el  eoncierto  y  èrden  procediendo 
Que  vemos  ir  las  grullas  el  varano 
Cuando  de  su  tendida  y  nagra  banda 
Ninguna  se  adelanta  ni  desmanda.  » 

Ereilla  ne  nous  dit  rien,  pour  le  moment,  des  Espagnols.  Il  ne  les  représente  pas 
jusqu'ici  à  la  poursuite  des  Indiens.  Aussi  nous  ne  comprenons  pas  comment  dans 
les  deux  derniers  vers  de  la  xiv*  octave,  Winterliug  a  pu  voir  les  soldats  de  l'Es- 
pagne gravissant  les  hauteurs  et  s'aitaehant  à  suivre,  enseignes  au  vent,  les  traces 
de  l'infidèle  : 

■ Und  die  span'schen  Cooipagnieen 

Verfolgen  und  umilogeln  sie  von  aUen  Seilen.  s 
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L'un  reste  là  mutilé  ;  un  autre,  perclus^  qui  se  plaint,  qui 
gémit,  qui  se  lamente;  celui-ci  d'un  côté,  celui-là  de  l'autre, 
tombe  étourdi.  Tel  autre  s'éloigne  et  fait  place  au  héros,  dont 
le  bras  a  ouvert  dans  l'épais  bataillon,  hérissé  d'armes,  une 
large  brèche  et  un  vaste  chemin.  Telle  la  foudre  irritée,  impé^ 
tueuse,  vole  et  déchire  l'air  pressé  et  la  nue  épaisse  ; 

XVII 

Ainsi  Tucapel,  perçant  d'outre  en  outre  l'armée  chrétienne, 
arrive  jusqu'à  ses  amis  qui  continuaient  de  battre  en  retraite,  à 
pas  lents,  et  marchaient  avec  Tordre  et  la  disposition  qu'au 
printemps  nous  voyons  suivis  par  les  grues,  lorsqu'en  dehors 
de  leur  longue  et  noire  volée  aucune  d'elles  ne  8*avance  ni  ne 
s'écarte. 

XVIII 

Bien  qu'en  petit  nombre,  lorsque  nous  vîmes  les  Âraucans 
tourner  l'épaule  et  s'éloigner  du  combat,  nous  sortons  à  grand 
bruit  de  notre  retranchement,  et,  réunis  en  bataillon  dans  la 
pluine,  nous  les  suivons  à  pas  mesurés,  pour  user  de  tous  les 
avantages  de  la  victoire  ;  mais  nous  revînmes  à  la  hâte,  crai- 
gnant quelque  embuscade  des  barbares  ^. 

1  Ici  est  le  terme  de  cette  grande  bataille  qui  a  commencé  presque  au  début  du 
chaut  XIX  et  dont  nous  Tenons  de  Yoir  les  derniers  incidents.  C'est  l'acte  sanglant, 
mêlé  d'épisodes  divers,  par  lequel  se  renouvelle  la  lutte  des  deux  nations,  depuis 
qu'une  armée  entière  est  arrivée  du  Pérou  pour  réparer  les  désastres  de  la  Cun- 
cepcion  et  mettre  le  frelu  aui  héroïques  insurgés  de  l'Arauco.  Rien  ne  manque 
à  cette  riche  et  poétique  peinture,  ni  la  variété  des  caractères,  ni  l'incertitude  du 
dénoûment,  ni  l'éclat  et  la  grandeur  des  images,  la  beauté  et  l'élévation  du  style 
poétique.  C'est  un  des  exemples  les  plus  remarquables  du  talent  d'Ercilla  et  les 
plus  capables  de  nous  prouver  combien  il  se  rapproche  des  grands  maîtres  de  l'art. 
L'obligation  du  traducteur  est  de  n'enlever  à  l'original  aucun  ornement,  aucune 
nuance;  et  n'est-il  pas  douloureux  de  lire  ces  belles  et  virantes  pages  de  don  Er- 
cilla  réduites  aux  humbles  proportions  que  Gilibert  de  Merlhiac  leur  inflige?  C'est 
le  poëte  couché  sur  le  lit  de  Procuste.  ■  Les  Barbares  se  mettent  en  marche,  et  se 
présentent,  en  tumulte  et  avec  de  grands  cris,  devant  le  fort.  Les  Espagnols,  quoi- 
que surpris  de  celte  attaque,  préparent  une  vigoureuse  défense  ;  mais,  malgré  leurs 
formidables  dispositions,  la  rage  de  nos  eummiis  est  aveugle,  et  les  remparts  sont 
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XIX 


L'attaque  opiniâtre  avait  duré  Jusqu'à  l'instant  où  le  soleil, 
au  plus  haut  point  de  sa  carrière,  avait  encore  autant  de  dis- 
tance à  parcourir  au  couchant  qu'il  avait  déjà  franchi  d'espace 
depuis  l'aurore.  Rassurés  désormais,  en  attendant  qu'il  achcTât 
sa  course  ordinaire,  et  ramenât  les  heures  nocturnes  qui  appor- 
tent à  chacun  le  repos  de  ses  fatigues, 

XX 

Nous  débarrassons  tout  à  l'entour  les  fossés  remplis,  sans  in- 
terrompre un  seul  moment  notre  tâche  active.  En  beaucoup 
d'endroits  nous  détruisons  de  larges  traverses  et  des  ponts  jetés 
par  les  Barbares.  Nous  fortifions  avec  soin  les  placés  les  plus 
faibles;  nous  y  ajoutons  les  travaux  suffisants,  et  notre  citadelle 
devient  assez  puissante  pour  résister  à  l'assaut  le  plus  furieux. 

XXI 

La  nuit  ténébreuse  avançait  et  couvrait  le  monde  abandonné 
par  la  lumière.  Les  soldats  se  retirèrent  dans  le  lieu  que  le 
devoir  assignait  à  chacun,  formant  la  garde  et  distribués  en 
sentinelles.  Dans  cette  circonstance  difficile,  personne  n'était 
exempté  de  veilles.  J'eus  en  partage  le  premier  quart  de  la  nuit, 
et  fus  placé  près  du  fort,  au  pied  d'un  coteau. 

XXII 

J'étais  épuisé  par  la  lutte,  et  depuis  cinq  jours  je  n'avais  pas 
quitté  mon  armure.  Le  sommeil  importun  m'accablait,  mes 
membres  étaient  brisés  et  anéantis.  Mais  je  résistais  par  un 
exercice  continuel;  j'allais  sans  cesse  d'un  côté  à  un  autre 


assaillis  de  tous  cô'és.  Ils  commencèrent  a  éprouver,  dans  cette  occasion,  qu'eufiD  la 
foituuc  était  lasse  de  les  favoriser  ;  après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur,  ils  fu- 
rent repoussés  avec  une  grande  perte,  et  le  plus  féroce  d^eiitre  eux,  le  sanguinaire 
Tucapei,  reçut  pour  prix  de  sa  témérité  une  horrible  blessure  (p.  192).  •  Voilà  ce 
qui  nroplace  un  vaste  tableau  presque  digne  du  génie  d^Homère! 
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sans  m'arréter  Jamais  ;  J'en  étais  réduit  môme  à  neplospouvoir 
compter  sur  mes  pieds  chancelants. 

xxni 

Ce  n'était  pas  une  nourriture  substantielle  et  des  mets  fu- 
mants, ni  un  vin  plusieurs  fois  transvasé,  ni  le  costume  com- 
mode et  l'habitude  d'un  repos  réglé  ^  qui  avaient  amené  pour 
moi  cette  pesante  somnolence.  Du  biscuit  horriblement  noir  et 
moisi,  que  donnait  avec  mesure  une  main  avare,  une  eau  de 
pluie  dégoûtante  :  voilà  quelles  étaient  mes  subsistances. 

XXIY 

Et  souvent  la  ration  se  changeait  en  deux  chétives  poignées 
d'orge;  nous  faisions  cuire  des  herbes,  et,  faute  de  sel,  c'était 
l'eau  salée  de  la  mer  qui  les  assaisonnait.  La  couche  délicate  où 
j'allais  dormir  était  la  terre  humide  et  fangeuse.  Toujours  armé, 
toujours  en  ordonnance,  j'avais  constamment  ou  la  plume  ou  le 
fer  à  la  main. 

XXV 

J'allais  donc  ainsi,  luttant  contre  le  sommeil  qui  me  pressait, 
et,  au  milieu  d'un  silence  profond,  j'arpentais  dans  toutes  les 
directions  le  poste  qui  m'était  confié.  Je  vis  qu'un  des  flancs  de 
la  colline  était  tout  blanchi  par  les  cadavres  qui  le  chargeaient. 
Nos  arquebuses  ce  jour-là  n'avaient  pas  cessé,  en  effet,  de 
frapper  et  de  détruire. 

XXVI 

Peu  de  temps  s'était  écoulé  ;  j'avais  l'œil  aux  aguets  et  l'o- 

I  «  Ni  el  habito  y  eo»tumbr«  de  repoto.  » 
Wiaterling  traduit  avec  plus  de  grâce  que  d*exactitude  : 

c  Noeb  der  gewohnlea  Ruhe  sûsies  Pflegen.  » 

II  est  Tisible  que  chaque  détail  de  celte  octave  est  opposé,  trait  pour  trait,  à  un 
détail  de  l'octale  suiraute.  Au  sommeil  habituel,  à  la  couche  délicate  que  donne  la 
paix,  au  vètemeut  commode  que  l'on  prend  pour  dormir,  forment  contraste  avec  le 
repos  souvent  interrompu,  la  terre  boueuse  et  froide,  Tarmure  toujours  endossée. 
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reille  attentivei  lorsque  Je  m'aperçus  que,  de  temps  à  autre,  se 
faisait  entendre,  du  côté  des  corps  étendus,  un  bruit  qui  à  cha- 
que fois  se  terminait  par  un  soupir  triste  et  prolongé.  Le  bruit 
en  se  renouvelant  semblait  changer  de  place  et  errer  de  cada- 
vre en  cadavre  ^ 

XXVU 

La  nuit  était  si  lugubre  et  si  obscure  que  je  ne  pouvais  dis- 
tinguer de  ce  fait  la  cause  cerjtaine.  Aussi,  pour  approfondir  ce 
qui  se  passait,  et  mieux  encore  pour  accomplir  mon  devoir^  je 
me  glissai  en  me  baissant  derrière  les  buissons,  vers  le  lieu 
d'où  le  bruit  partait.  Là,  Je  vis  marcher  mystérieusement  entre 
les  morts,  et  s'avancer,  comme  à  quatre  pieds,  une  forme  noire. 

xxvm 

Peu  satisfait  de  cette  apparition,  avec  un  frisson  que  main- 
tenant encore  je  ne  songe  pas  à  nier,  le  glaive  au  poing,  le 
bouclier  sur  la  poitrine,  invoquant  Dieu,  je  poussai  droit  ven 
Tirnage  confuse;  mais  elle  se  dressa  sur  ses  pieds,  et  d'une  voix 
craintive  me  fit  cette  humble  prière  :  «  Ah  I  seigneur,  je  vous 
demande  grâce  ;  je  suis  une  humble  femme,  et  je  ne  vous  ai 
jamais  offensé. 

XXIX 

«  Si  ma  douleur  et  mon  infortune  cruelle  ne  vous  inclinent 
pas  à  Taltendrissement  et  à  la  pitié,  si  votre  épée  sanguinaire 
et  votre  colère  farouche  franchissent  les  bornes  permises,  quelle 
gloire  peut  vous  revenir  d'un  tel  exploit,  lorsque  la  clarté  des 
justes  cîeux  vous  montrera  que  c'est  contre  une  femme  que 
votre  fer  s'est  assouvi,  contre  une  veuve  triste  et  malheureuse, 
disgraciée  par  le  sort? 

1  Cette  veillée  en  prétence  du  champ  de  bataille,  tout  couvert  de  cadavres,  est 
d*une  vérité  saiBissante  et  d*une  expreMion  terrible.  Des  tableaux  semblables  ont 
souvent  frappé  nos  soldats  et  nos  officiers  durant  la  guerre  de  Crimée,  et  surtout! 
la  suite  de  la  sanglante  journée  dUnkermann.  Les  relations  du  temps  sont  pleiuei 
de  ces  peiutures  lugubres.  * 
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XXX 


«  Je  vous  en  conjure,  seigneur,  si  par  votre  bonne  destinée, 
ou  par  une  infortune  semblable  à  la  mienne^  avec  un  amour 
sincère  et  une  foi  pure  vous  avez  jamais  tendrement  aimé,  lais- 
sez-moi donner  ]a  sépulture  à  un  corps  qui  est  mêlé  à  toute 
cette  compagnie  morte.  Songez  que  s'opposera  la  justice,  c'est 
approuver  déjà  le  mal  et  commettre  l'iniquité. 

XXXI 

«  Ne  portez  pas  obstacle  ft  cette  tflche  pieuse  que  n'interdit 
pas  la  guerre  môme  des  Barbares.  C'est  une  espèce  de  tyrannie, 
oui,  c'est  la  marque  d'un  lyran,  que  d'user  de  toute  sa  puis- 
sance. Laissez-moi  chercher  le  corps  de  celui  qui  fut  toute  mon 
Ame;  ensuite  exercez  envers  moi  toute  votre  rigueur  et  toute 
votre  furie.  Aussi  bien,  telle  est  l'extrémité  où  la  peine  m'a 
mise,  que  la  vie  est  pour  moi  plus  redoutable  que  la  mort. 

XXX[l 

ce  Je  ne  connais  aucun  mal  qui  puisse  désormais  me  sembler 
tel,  et  aucun  bien  qui  surpasse  pour  moi  le  bonheur  d'avoir 
possédé  un  tel  ami.  S'achève  donc  et  disparaisse  ce  qui  me  reste 
encore  de  temps  à  vivre,  puisque  mon  bien-aimé  n'est  plus  !  Et 
si  les  dieux  cruels  ne  m'accordent  pas  de  mourir  unie  à  son 
cadavre,  ils  n'empêcheront  pas,  quelle  que  soit  envers  moi  la  du- 
reté de  leurs  arrêts,  que  mon  âme  attristée  ne  suive  la  sienne.» 

XXXHI 

Alors  avec  instance  elle  me  conjurait  de  mettre  un  d'un  coup 
à  sa  douleur.  Mais  moi,  j'étais  en  doute  et  en  perplexité.  Dans 
la  crainte  qu'elle  ne  me  trompât,  je  me  défiais  même  des  mar- 
ques les  plus  certaines,  jusqu'à  ce  que  je  me  fusse  un  peu  mieux 
convaincu.  Je  soupçonnais  en  elle  un  émissaire  qui  venait  épier 
l'état  où  nous  nous  trouvions. 
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XXXiV 

Quoique  j'hésitasse^  cependaaf^  malgré  Tombre  qui  me  déro- 
bait eacore  sa  figure,  Je  vis  aussitôt,  au  peu  d'effroi  qu'elle 
éprouvait  et&  sa  grande  résolution,  que  tout  était  vérité  dans 
son  langage  ;  le  perfide,  l'ingrat^  l'aveugle  amour  l'entraî- 
nait à  la  recherche  de  son  époux  qui,  dès  la  prenaière  attaque^ 
en  courant  vers  la  gloire,  avait  perdu  la  vie. 

XXXV 

Puis,  ému  de  compassion,  en  écoutant  cette  femme  si  coura- 
geuse à  exécuter  le  dessein  de  son  chaste  amour,  je  quittai  ce 
lieu  et  vins  avec  elle  à  la  place  et  au  poste  dont  j'ai  parlé*. 
Là,  je  lui  demandai  de  me  faire  connaître,  depuis  le  commen- 
ment  jusqu'à  la  fin, le  sujet  de  sa  plainte^  avec  un  esprit  tran- 
quille et  résigné,  et  de  calmer  sa  souffrance  en  épanchant  son 
âme. 

XXXVI 

tt  Hélas  I  quel  calme,  dit-elle,  peut-il  y  avoir  désormais  pour 
moi  jusqu'à  la  mort?  Sans  remède  est  ma  cruelle  douleur  et 
plus  forte  que  toute  patience.  Mais,  bien  que  ce  récit  me  doive 
causer  une  peine  accablante  *,  je  vous  dirai  quel  fut  le  cours 
de  ma  destinée  amère.  Peut-être  ma  tristesse  pourra-t-elle, en 
s'aggravant  encore,  mettre  par  son  excès  un  terme  à  mes  jours. 

I  c  A  mi  lugar  y  lefiaUdo  OBiento.  s 

Winterling  tradirft 
li 
I  « Wo  roir  mein  Posten  angewiesen.  » 

C'est-à-dire  «  au  poste  qui  m'était  assigné.  •  Rien  ne  s'oppose  à  cette  interprétât!  «n 
des  termes  espagnols.  Cependant  Ercilla  nous  a  déjà  fait  savoir  qae  ce  post?  lai 
avait  été  donne,  et  l'on  ne  voit  pas  nettement  pourquoi  il  le  répéterait  ici.  .Mais  en 
emmenant  avec  lui  Teguald'i,  il  était  naturel  qu'il  nous  a.>pi  îi  où  it  la  conduisait,  et  il 
nous  fait  savoir  que  c'est  au  poste  même  dont  il  nous  a  déjà  parlé  (sefialado)  et  oà 
il  va  être  instruit,  par  la  bouche  de  rhcroiue,  de  toutes  ses  tristes  aventures. 

S  «  Quaniquam  animus^meminisse  horret  liictuqu*  refag^it, 

Incipiam  » 

(Virg.,  En.,  ir,  1M8.) 
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XXXVIl 


«  Je  suis  Tegualda,  la  fille  malheureuse  de  Bracol,  ce  cacique 
inforluné.  Beaucoup  m  aimèrent  en  vain  pour  ma  beauté.  Long- 
temps je  fus  libre  d'amour  et  de  soucis.  Mais  trop  tôt  la  fortune, 
irritée  de  voir  mon  indépendance  et  ma  vie  souriante,  troubla 
si  bien  ma  joie^  qu'à  la  fin  je  meurs  du  mal  que  je  bravais. 

XXXVIH 

«  Une  foule  de  prétendants  sollicitèrent  ma  main.  Je  les  dé- 
daignai tous  avec  la  môme  fierté.  Mon  excellent  père,  mécon- 
tent de  ce  refus^  me  conjurait  d'accepter  un  époux.  Mais  mon 
orgueil  libre  et  déterminé  résistait  à  sa  prière  importune.  Vou- 
loir me  changer  était  folie  ;  c'était  battre  le  fer  froid  avec  de 
stériles  efforts. 

XXXIX 

(I  Cependant  mes  franches  et  rudes  réponses  ne  rebutèrent  pas 
les  prétendants  opiniâtres.  Loin  de  là,  renouvelant  épreuves  et 
requêtes^  ils  persistaient  dans  leur  vaine  pensée^  et  s'efforçaient 
par  les  charmes  de  la  danse,  par  les  jeux  et  d'autres  fôtes,  à  mo- 
difier ma  ferme  détermination.  Mais  aucune  adresse,  aucun  ar- 
tifice ne  leur  suffit  pour  faire  chanceler  mon  inébranble  vouloir. 

XL 

«  Trop  tôt  cependant  arriva  le  dernier  jour  de  cette  liberté  et 
de  ma  puissance  souveraine.  Oh  I  que  n'a-t-il  été  aussi  le  dernier 
jour  de  ma  viel  Mais  le  sort  ne  m'accorda  pas  ce  qui  eût  été 
mon  bonheur.  Dans  un  lieu  voisin  de  nos  habitations,  le  Gua- 
lebo,  après  avoir  de  son  tranquille  et  limpide  cours  arrosé  ses 
champs  plantureux  ,  *  perd  son  nom  et  ses  ondes  qu'il  aban- 
donne au  vaste  Itâta. 

t  ■  Viciosos  campos.  •  Rien  de  plus  fréquent  que  cette  acceptiou  du  mot  vicia 
et  de  Tadjectif  qui  en  est  formé,  vicioso.  Et  cela,  dès  le  premier  âge  de  la  langue 
espagnole.  Cf.  Libro  de  Cantares  del  Arciprestede  Fita^  384  : 
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XLl 


«  Là,  je  devais  être  punie  de  ma  dédaigneuse  flerté.  Ils  me 
prièrent  d'y  venir  assister  à  leurs  divertissements  ;  et,  comme 
ma  perte  était  décidée,  ils  obtinrent  sans  peine  ce  qu'ils  me 
demandaient.  Aussitôt  avec  un  ordre  et  un  art  merveilleux,  ils 
parèrent  de  branches  la  voie^  el  le  sol  fut  jonché  de  feuilles, 
comme  si  les  meilleurs  chemins  n'eussent  pas  été  bons  pour 
mes  pieds,  et  que  le  soleil  ne  fût  pas  digne  de  m'effleurer  de 
ses  rayons. 

XLII 

(c  J'arrivai  par  ces  dômes  de  verdure  jusqu'à  la  place  où 
m'avait  été  préparé  un  trône  haut  et  magniflque.  Pour  le 
composer,  la  nature,  le  plus  grand  des  maîtres,  avait  prêté  à 
l'art  ses  ornements.  Tout  à  l'enlour  murmurait  une  eau  transpa- 
rente. Agités  au  soufOe  du  zéphyr,  les  arbres  par  leur  balance- 
ment et  leur  bruit  réjouissaient  les  yeux  et  les  oreilles. 

XLIII 

«  A  peine  étaîs-je  assise,  que  d'une  voix  retentissante  et  solen- 
nelle ils  ordonnent  de  quitter  la  barrière  et  la  vaste  lice,  à  la 
foule  qui  l'encombrait.  Chacun  se  relire  à  sa  place,  et  ils  com- 
mencent la  lutte  accoutumée,  au  milieu  d'un  tel  silence  que 
les  témoins  eussent  pris  tous  les  spectateurs  plutôt  pour  des 
statues  que  pour  des  hommes  vivants. 

XLIV 
((  Bien  qu'il  y  eût  là  une  troupe  nombreuse  et  brillante  de 

«  Tione  omen  su  fija  de  corason  «mada, 
Lozana  c  fermosa,  de  inuchos  deseada, 
Encerrada  ë  guardada,  é  con  viciot  criada. 
Do  eoyda  teiier  algo,  en  ella  tiene  nada.  * 

IJon  Flo^enciu  Janer  traduit  vicio  par  les  mots  regalo  et  deleite^  daus  son  «  Yoca- 
biilario  gcDeral.  >  Cf.  Bibliot.  Rivad.,  t.  LVII,  p.  588.  Viciosos  peut  donc  être 
considéré,  chez  Ercîlla,  comme  synonyme  de  deleitosos.  Cf.  supra^  cb.  xyii,  cet.  47, 
noie  1,  et  eh.  xxti,  oct.  49. 
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jeunes  gnerriers  qui  tous  paraissaient  rivaux,  tous  difTéreots  do 
fortune  et  de  costume,  tous  ambitieux  d'un  succès  trompeur; 
je  ne  faisais  attention  ni  à  ceux  qui  étaient  vaincus,  ni  à  ceux 
qui  avaient  remporté  la  victoire.  Je  cherchais  autour  de  moi 
quelque  passe-temps,  et  donnais  un  libre  cours  à  mes  pensées 
oisives. 

XLV 

«  Jq  ne  pouvais  arrêter  mon  âme  à  tous  leurs  spectacles  et 
désirais  la  fin  de  ces  combats.  Tantôt,  contemplant  les  ouvrages 
de  la  nature.  Je  regardais  les  arbres  élevés,  et  tantôt  Tonde  qui 
traversait  la  prairie.  Je  comptais  les  petites  pierres  nuancées  * 

i  Les  critiquei  de  don  EiciiU  ne  manqueront  pas  de  rappeler  ici  lei  réprinoaiidet 
sévères  adressées  par  Boileau  à  quelques  détails  analogues  de  Saint-Amant  : 

N'imitée  pas  c«  fou  qui,  décrivant  les  mer», 

St  peignant  au  milieu  de  leurs  flots  entr'ouverls 

L'Hébreu  sauvé  du  Joug  de  ses  injustes  maîtres, 

Met,  pour  les  voir  passer,  les  poissons  aux  fenêtres; 

Peint  le  petit  enfant  qui  va,  saute,  revient. 

Et  joyeux  à  sa  mère  offre  un  caillou  qu'il  tient  ; 

Sur  de  trop  vains  objets  c'est  arrêter  la  vue.  » 

(Boileau,  Art  jmct.,  cb.  IH,  Ml-267.) 

Yoici  les  vers  de  Saint-Amant  : 

«  Là,  Tenfant  éveillé,  courant  sous  la  licence 
Qu^  permet  à  son  ftge  une  libre  innocence. 
Va,  revient^  tourne,  saute  et  par  maints  cris  joyeux^ 
Témoignant  le  plaisir  que  reçoivent  ses  yeux. 
D'un  étrange  caillou  qu'à  ses  pieds  il  rencontre 
Fait  au  premier  venu  la  précieuse  montre  ; 
Ramasse  une  coquille,  et  d'aise  transporté, 
La  présente  à  sa  mère  avec  vivacité.  » 

{MQfse  êauvé.i.  I,  pp.  106  et  asi.) 

Mais  de  ce  rapprochement  il  serait  difficile  de  rien  conclure  contre  le  goât  du 
poëte  espagnol.  Boileau  n'a  voulu  que  proscrire  les  circonstances  petites  et  pué- 
riles  dans  les  grands  tableaux  de  la  poésie,  et,  pour  saisir  sa  vraie  pensée,  il  suffit 
de  rapprocher  les  yers  de  V Art  poétique  de  la  réflexion  vie  sur  le  rhéteur  Longin. 
Il  veut,  dans  les  sujets  sérieux  et  nobles,  faire  le  procès  aux  détails  mesquins  et 
mièvres.  Ereilla,  tout  au  contraire,  veut  nous  peindre  une  &me  généreuse  et  indé- 
pendante qui,  loin  de  s'arrêter  au  spectacle  d'un  tournoi  qu*elle  dédaigne  et  aux 
luttes  de  jeunes  héros  dont  aucun  u*a  su  fixer  jusqu'ici  ses  goûts  indifférents,  se 
promène  avec  distraction  sur  les  incidents  les  plus  ordinaires  de  la  nature,  les 
cours  d'eau  et  les  arbres  et  jusque  sur  les  moindres  objets,  plutôt  que  de  s'arrêter 
sur  la  lice  qui  se  déploie  devant  elle  : 

*  Las  varias  pedretuelas  nnmerando.  » 

ErcHla  n'a  rien  qui  tombe  sous  le  coup  de  la  censure  de  Boileau, 
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et  me  croyais  affranchie  de  toute  contrainte,  fort  bien  abril! 
contre  le  souci,  l'amour  et  l'infortune, 

XLvr 

«  Lorsqu'un  grand  tumulte  et  de  grandes  clameurs,  accoi 
pagnement  assuré  de  semblables  jeux,  partirent  des  rangs  d 
celte  multitude,  et  vinrent  m'arracher  à  mes  réflexions  et  à  m 
tranquillité.  Je  voulus  savoir  ce  que  ce  pouvait  être,  et  à  mo 
proche  voisin  Je  demandai  la  cause  qui  avait  fait  naître  fous  a 
cris.  Il  eût  mieux  valu  pour  moi  ne  l'apprendre  jamais. 

XLVII 

0  II  me  répondit  :  «  N'as-tu  pas  vu,  Souveraine,  conome  I( 
jeune  et  robuste  Mareguano  a  lutté  contre  tous  ses  émules  e' 
leur  a  fait  mesurer  à  tous  la  plaine  avec  les  épaules?  Et  lorsque 
déjà  il  espérait,  plein  de  confiance,  que  ta  main  allait  ceindre 
son  front  superbe  et  joyeux  de  la  belle  guirlande,  récompense 
et  distinction  du  plus  vaillant,  i 

XLVIII 

«  Voilà  que  ce  béros  vigoureux,  à  la  (aille  bien  prise,  quêta 
aperçois  habillé  de  vert  et  de  rouge ,  le  jette  par  terre  avec  la 
plus  grande  aisance  et  lui  enlève  l'honneur  qu'il  avait  conquis. 
La  foule  mobile  et  volage,  émerveillée  de  cet  exploit  conmie  àe 
toute  nouveauté,  élève  ce  tumulte  confus,  en  exaltant  la  force 
du  jeune  athlète. 

XLIX 

«  Et  Mareguano  s'efforce  de  son  côté  de  renouveler  la  luttej 
11  prétend  qu'il  n'y  a  eu  qu'un  accident  fatal  et  une  mésaveftj 
ture,  qu'en  force  et  en  adresse  son  adversaire  est  loin  (M 
l'atteindre;  mais  les  règlements  et  les  conventions  expresses  dJ 
cartel  s'opposent  à  sa  demande,  bien  que  son  rival  s'écrie  d'une 
voix  généreuse  que  volontiers  il  consent  à  reprendre  l'épreuve.' 


CHANT  XX.  ill 


«  Mus  par  la  raison,  les  juges  repoussent  les  [instances  des 
deux  guerriers,  et  en  aucune  manière  ne  veulent  permettre 
qu*il  y  ait  sur  ce  point  innovation  et  changement.  Us  leur  ordon- 
nent de  renoncer  à  leur  projet  *,  si  après  avoir  tous  deux 
paru  d'abord  ensemble  en  ta  présence  d'un  consentement 
commun^  ils  n'obtiennent  de  ta  part  une  formelle  autorisa- 
tion, n 

LI 

((  A  ce  moment^  vers  la  place  que  j'occupais  se  dirigea  une 
troupe  confuse  de  cette  multitude.  Lorsqu'elle  fut.  arrivée 
près  du  trône,  le  bruit  discordant  et  les  cris,  cessèrent,  et  le 
jeune  vainqueur,  élevant  la  voix,  avec  une  bumble  et  modeste 
courtoisie  :  «  Senora,  dit-il,  je  vous  demande  une  faveur,  sans 
pourtant  que  mes  actions  l'aient  méritée. 

LU 

«  Si  je  suis  étranger,  et  qu'à  ce  titre  je  ne  sois  pas  digne  que 
vous  fassiez  pour  moi  ce  qui  appartient  tellement  à  vos  préro- 

I  «  Mas  que  de  sa  propôsilo  se  quiten.  > 

WÎDterling  entend  ce  vers  d'autre  façon  et  parait  le  rapporter  aux  juges  eux- 
mêmes  plutôt  qu'aux  deux  antagonistes  : 

<  Doch  liesses  sie  es  noch  geschehen.  > 

II  faudrait  alors  traduire  :  ■  Mais  qu'ils  renoncent  à  leur  sentence,  si  tous  deux, 
d'une  volonté  unanime,  ils  paraissent  devant  toi  et  obtiennent  iine  autorisation  for- 
melle. »  Cette  explication  est  admissible;  cependant  le  mot  quiten  semble  impliquer 
l'obéissance  des  deux  émules  à  un  ordre  impérieux  des  juges  du  combat,  et,  dans  la 
construction  générale  de  la  phrase,  le  verbe  quiten^  aussi  bien  que  le  reibe  alcan- 
zàren  paraissent  bien  dépendre  du  même  sujet.  Le  lecteur  décidera  : 

m  Pero  los  jueces,  por  razon,  no  admiten 
Del  nno  ni  del  otro  el  pedimenlo, 
Ni  en  modo  alguno  quieren  ni  permitcn 
Inovacion  en  esto|y  movimiento  : 
Mas  que  de  su  propôsilo  se  quiten, 
Si  entrainbos  de  coman  consentimiento, 
Pareciendo  primero  en  lu  preiencia, 
No  alcanzaren  de  ti  franca  licencia.  » 
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gatives,  je  me  propose  avec  sincérité  pour  être  votre  esclave^  de 
vivre  et  de  mourir  sous  vos  lois.  Bien  qu'en  faveur  de  mon 
rival  je  me  relâche  ici  de  mes  droits  et  à  mon  préjudice^  afin  de 
vous  prouver  ce  que  vaut  mon  hommage,  pour  peu  que  mon 
offre  puisse  vous  agréer,  je  voudrais  tenter  avec  Mareguano  les 
chances  d'une  seconde  lulte^ 

LUI 

a  D'une  troisième,  d'une  quatrième  et  plus  encore.  S'il  le 
veut,  je  m'y  prête,  jusqu'à  ce  qu'il  demeure  entièrement  salis- 
fait.  Je  consens  aussi  à  ce  que  le  premier  succès  et  le  premier 
résultat  terminent  l'épreuve  et  confèrent  tous  les  droits  de  la 
victoire  \  Puisque  le  combat  doit  avoir  lieu  en  votre  présence^ 
j'ai  l'espoir  et  la  certitude  de  sortir  de  la  lice  avec  une  gloire 
plus  éclatante.  Accordez-nous  d'en  venir  aux  prises.  Suspendez 
la  toi  avec  votre  pouvoir  suprême  et  sans  limites.  » 

LIV 

«  Il  dit,  et  dans  une  attitude  respectueuse,  les  yeux  aUaciiés 
sur  moi,  il  attendait  une  réponse.  Et  moi  qui  sans  réflexion  et 
sans  prudence  l'écoutais,  en  le  regardant  d'un  œil  attentif,  non- 
seulement  je  diêsirais  consentir  à  sa  requête,  mais  je  faisais  déjà 
des  vœux  pour  sa  victoire.  Je  lui  répondis  de  la  sorte  :  «  Si  j'ai 
en  ceci  quelque  pouvoir,  je  vous  accorde  sans  hésitation  et 
volontiers  cette  faveur.  » 


i  Les  paroles  du  jeune  guerrier  Bont  empreintes  de  générosité.  Il  aurait  pu  de^ 
mander  que, s'il  était  vaincu  dans  cette  deuxième  épreuTa,  une  troisième  lutte tIdI 
décider  de  la  TÎctoire.  Il  ne  se  réserve  même  pas  cette  cbance,  et  laisse  à  Mare- 
guano la  liberté  de  s'en  tenir  au  second  essai  ou  de  recommencer  autant  de  fois 
qu'il  lui  plaira,  si^Tegualda  consent  à  la  reprise  des  jeux  i 

*  T  consiertto  que  al  pUhto  y  sér  primero 
Se  redufca  la  prueW  7  el  dcrecho.  * 

Wiuterling  s'éloigne  un  peu  de  la  littéralité  qui  lui  est  habituelle,  lorsqu'il  traduit 
ainsi  t 

*  Mir  gUt  es  glelch,  ob  auch  die  t^rotle  sich 
Krneuerei  '^^^  warenichts  geschehea.  h 
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LV 


«  Aussitôt  les  deux  émules^  avec  grAce  et  avec  enthousiasme, 
s'éloignent  d'un  pas  rapide,  et,  au  milieu  des  longs  cris  de  la 
foule,  on  les  conduit  daas  le  champ  clos,  où  les  parrains  leur 
partagent  également  la  lice,  de  telle  manière  qu'aucun  d'eux 
n  eût  l'avantage  du  soleil  déjà  penché  à  l'occident.  Ils  les  lais- 
sent seuls  dans  la  carrière,  et  tous  deux  se  portent  avec  impé- 
tuosité l'un  contre  l'autre. 

LVI 

«  Us  se  joignent  en  un  instant,  et,  dans  une  lutte  obstinée, 
ils  parcourent  un  long  espace  de  terrain.  Tantôt  en  cercle  ils 
tournent  sur  eux-mêmes;  tantôt  obliquement,  tantôt  en  ligne 
droite,  ils  traversent  la  plaine;  tantôt  ils  se  dressent  de  toute 
leur  hauteur,  tantôt  s'abaissent,  ou  bien  se  réunissent,  poitrine 
contre  poitrine,  et  se  pressent  avec  un  gémissement  profond  et 
avec  tant  de  force  qu'il  leur  est  malaisé  de  reprendre  haleine. 

LVII 

«  Ils  recommencent  la  lutte  avec  un  souffle  si  bruyant  que 
c'était  chose  étrange  de  les  voir  et  de  les  entendre .  Mais  le  jeune 
étranger,  tout  indigné  que  sa  vigueur  et  son  adresse  soient  de- 
meuréesencore  impuissantes,  soulève  de  terre  son  rival,  et  pous- 
sant un  soupir,  l'envoie  battre  la  terre  des  épaules  d'un  coup 
si  terrible  qu'au  triste  Mareguano  il  ne  reste  ni  sentiment  ni 
membre  intact  ^ 

1  Nous  devoDS  faire  remarquer  ici/ à  l'honneur  d'Ercilla,  avec  quelle  rapidité, 
celte  fois,  il  retrace  le  tableau  de  cette  joute.  U  n'a  pas  à  nous  faire  assister  à  des 
fêtes  publiques  et  variées,  comme  au  x*  et  au  xie  chant  de  VAraueana,  Tout  l'in- 
térêt est  maintenant  dans  Tâme  de  la  jeune  Indienne,  dans  la  naissance  et  dans  le 
progrès  de  sa  passion.  C'est  dans  cette  fine  et  poétique  analyse  que  Técrivain  a 
mis  tout  son  art  et  toute  sa  puissance  de  coloriste.  Le  reste  n'est  qu'un  accident  et 
une  occasion,  et  devait  être  abrégé. 


i  1  h  l'araucana. 


LVIII 

«  Accompagné  d'une  foule  nombreuse,  le  vainqueur  est  mené 
par  les  Juges  devant  moi.  Il  s*agenouille  à  mes  pieds,  et  Ton  me 
prie  de  lui  remettre  sa  récompense.  Je^e  sais  si  ce  fut  Tin- 
fluence  de  son  étoile  ou  de  ma  destinée;  j'ignore  les  causes  qui 
le  voulurent  ainsi;  mais  Je  commençai  à  trembler  et  une 
flamme  ardente  pénètre  en  courant  Jusqu'au  fond  de  mes  os^ 


LIX 

«  Je  me  trouvai  si  confuse  et  si  agitée  de  cette  émotion  nou- 
velle, de  ce  tressaillement  inconnu,  que  Je  restai  un  instant 
surprise  et  troublée,  en  face  du  péril,  devant  cette  foule  réunie; 
mais  revenue  à  moi,  et  reprenant  mon  sang-froid,  avec  toule 
dignité,  au  vainqueur  qui  étaitlà,  incliné,  presque  à  mes  genoux, 
Je  posai'la  guirlande  sur  la  tête, 

«  No  se  si  fué  su  estreUa  6  tué  mi  hado, 
Ni  las  causas  que  an  e$lo  conr.urrieron, 
Que  comencé  à  lemblar,  ^  un  fuego  ardiendo 
Fué  per  todos  mis  buesos  diseurriendo.  > 

limitation  de  Virgile  estrisible  dans  ces  beaux  vers  d'Ercilia  : 

m  Vulnus  alit  venis  et  csco  carpitcr  igni.  > 

« Est  mollis  flamnia  medullas 

Interea,  et  tacitum  vivii  sub  pectore  vulnu?.  » 

(En.,  IV,  8,  66-68). 

La  passion  de  Tegualda  pour  Crepino  ressemble  à  celle  de  Juliette  dans  Shakspeare, 
et  sa  Tivacité  ressort  avec  plus  d'éclat,  lor-que  vous  songez  à  la  profonde  imlifTé* 
rence  que  rindienne  avait  jusque-là  montrée  à  tous  ses  prétendants.  Cet  amour 
instantané,  qui  naît  du  premier  regard,  comme  celui  de  Juliette  et  de  Roméo,  n*a 
rien  qui  uous  doive  surprendre.  Il  y  a  des  passions  graduées  et  progressives  ;  il  y 
en  a  d'impétueuses  ;  énergiques  les  unes  et  les  autres.  U  en  est  qui  s^accroissent 
par  nuances,  par  évolutions  successives  ;  il  en  est  à  fougueuse  allure  ;  un  instaut 
les  fait  naître  et  les  achève;  un  clin  d'œil  les  embrase;  elles  jaillissent  ardentes 
et  tombent  dans  une  âme  comme  la  foudre.  Virgile,  cet  admirable  peintre  de  la 
nature  humaine,  ne  dit-il  pas  dans  un  vers  aussi  laconique  que  Thucydide  TeJt 
fait  s'il  avait  été  poète  : 

«  ut  vidi,  ut  perii  !  Ut  me  malus  absluUt  error  I 

[Eclog.j  VIII,  M.) 

Et  ce  vers  si  expressif,  presque  proverbial,  est  traduit  de  Théocrite,  autre  té* 
moin  sur  une  matière  dont  il  était  si  excellent  juge.  (Cf.  EI<$ûVa.,  y',  42).  ThéocrKe 
et  Virgile  absoudront  Ercilla. 
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LX 


V  Cependant^  je  baissai  aussitôt  les  yeux,  contenue  par  la 
honte  et  Thonneur,  et  le  Jeune  homme^  par  un  long  hommage, 
me  Ht  prêter  l'oreille  à  ses  paroles.  Enfin,  il  se  retira  emportant 
ma  tranquillité  et  laissant  mes  sens  tout  bouleversés.  J'étais 
arrivée  tout  à  la  fois  et  dès  les  premiers  pas  au  dernier  degré 
d'amour  et  de  peine  *. 

LXÏ 

a  Je  sentais  un  mal  étrange  assujettir  mon  orgueil  indépen- 
dant et  mon  âme  rebelle.  A  ses  lois  s'enchaînaient  ma  raison, 
ma  liberté,  tout  mon  vouloir.  Lorsque  mon  esprit  fut  redevenu 
maître  de  lui-même,  moi  dont  le  cœur  glacé  brûlait  déjà  d'un 
feu  dévorant;  je  levai  mes  yeux  timides  et  séduits  que  la  modes- 
tie jusque-là  tenait  abaissés. 


LXII 

«  Une  puissance  soudaine,  irrésistible,  brisa  le  frein  de  la 
honte  et  de  la  réserve.  Je  le  suivais  de  mes  regards  avides.  Je 
nourrissais  ma  blessure  et  le  poison  qui  m'enivrait.  Le  voir,  rien 
que  le  voir,  pour  ma  souffrance,  était  alors  le  seul  remède. 
Aussi  partout  où  se  portait  sa  marche,  sur  ses  pas  il  entraînait 
mes  yeux  et  mon  âme. 

LXIII 

(I  Je  le  vis  alors  s'apprêter  à  courir  vers  l'étendard  qui,  selon 
Tusage,  à  plus  d'un  mille  de  distance,  était  le  but  indiqué  aux 
émules.  A  l'agile  vainqueur  était  promis  un  anneau  orné  d'émail 
et  d'une  précieuse  perle  richement  ouvragée  ;  et  cette  main 
malheureuse  la  devait  offrir. 

1  Tout  ce  passage  montre  au  mieux  quel  genre  d*émotion  Ercilla  voulait  peindre. 
Son  projet  était  d^opposer  à  la  première  indifférence  de  Tegualda,  Pamour  soudain, 
rréfléchi  et  irrésistible  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  et  dont  les  auteurs  dra- 
matiques aiment  à  représenter  les  troubles  et  les  éclatantes  explosions. 
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LXIV 


fc  Plus  de  quarante  guerriers  parurent  dans  la  lice  pour  se 
disputer  la  récompense.  Chacun,  le  pied  sur  la  raie  tracée, 
attend,  prêt  et  dispos;  et  à  peine  le  signal  a  retenti^  tous  sur  une 
même  ligne  s'élancent  avec  une  telle  vitesse  qu'ils  ne  mar- 
qiïïiientsur  le  sable  presque  aucune  empreinte  de  leur  passage^ 

LXV 

«  Mais  Grepino,  c'était  le  nom  que  portait  le  Jeune  étraoger, 
devance  tous  les  autres  d'un  essor  si  rapide,  qu'il  laisse  après 
lui  le  vent  aux  ailes  légères.  Enfin,  il  touche  le  premier  l'éten- 
dard de  pourpre  qui  termine  le  long  parcours,  et  son  air  gra- 
cieux charme  la  foule  qui  l'environne. 

LXVl 

«  Avec  solennité,  ils  le  portent  en  triomphe  tout  autour  de 
la  vaste  lice  encombrée.  Ensuite,  ils  se  dirigent  vers  le  lieu  où 
j'étais  et  me  conjurent  de  lui  offrir  le  prix.  Moi,  je  dissimule 
un  tremblement  craintif.  Tous  me  regardaient  avec  attention. 
Je  fais  taire  l'embarras  et  la  timidité,  et  livre  du  même  coup 
mon  indépendance  avec  l'anneau. 

LXVil 

«  Senora,  me  dit  le  vainqueur,  je  voua  supplie  de  le  recevoir 
de  ma  main.  Le  don  peut  vous  sembler  bien  pauvre  et  bien 
humble;  mais  soyez  certaine  que  vive  est  l'affection  qui  vous 
le  présente.  Si  vous  l'agréez,  votre  faveur  est  pour  moi  une 
richesse,  et  à  tel  point  par  là  s'agrandiront  ma  force,  et  mon 
courage,  que  ni  dangereuse  entreprise,  ni  chose  au  monde  ne 
pourra  désormais  me  former  obstacle.  » 

1  Cf.  Virgile,^»!.,  vil,  SOS-Sli. 
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LXVlll 


«  Pour  user  de  toule  courloisie,  mérite  suprême  des  dames, 
e  lui  réponds  que  j'accepte  Tanneau^  et  plus  volontiers  encore 
'hommage  d'une  telle  personne.  Au  môme  instant,  toute  cette 
bule  se  presse  autour  de  mol  en  cercle  épais,  m'enlève  de  ma 
)lace  désormais  si  douce  à  mes  jeux,  et  me  reporte  à  la  demeure 
)aternelle. 

LXIX 

a  Ce  ne  fut  pas  avec  un  faible  effort,  ni  saos  recourir  à  toule 
non  énergie,  que,  pour  donner  au  monde  une  haute  idée  de 
uoi-méme,  je  dissimulai  trois  semaines  ma  douleur^  pendant 
]ue  toujours  croissaient  mon  mal  et  ma  flamme  ardente, 
t^araissant  à  la  fin  céder,  en  fille  soumise,  à  Vau tonte  d'un  père, 
ivec  ruse,  je  lui  fis  entendre,  par  quelques  indices  détournés, 
que  je  voulais  accomplir  sa  prière  et  ses  vœux. 

LXX 

«  Je  lui  rappelai  qu'il  me  conseillait  lui-môme  de  prendre 
des  parents  et  un  mari,  à  mon  gré  et  avec  le  respect  des  conve- 
nances; que,  pour  lui  obéir,  j'avais  choisi  un  époux,  le  jeune 
Crepino,  dont  la  valeur  égalait  la  fortune  et  l'illustre  origine; 
sage,  bienséant,  affable,  son  caractère  et  ses  nobles  procédés  ne 
méritaient  que  des  éloges. 

LXXI 

«  Mon  père,  d'un  air  content  et  heureux,  jusqu'au  bout  avait 
écouté  lùon  langage.  Il  me  baisa  le  front  et  4it  :  «  En  cela  et 
pour  tout  le  reste,  je  me  confie  à  ta  propre  décision.  Je  suis 
assuré  que  ta  prudence  et  ton  vouloir  honnête  feront  un  choix 
digne  de  louange,  et  par  sa  courtoisie  Crepino  montre  assez 
que  Ton  ne  peut  attendre  de  lui  que  sentiments  nobles  et 
grandes  espérances.  » 

7. 
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LXXII 


«  Lorsque  j'eus  satisfait  à  la  fois  ma  volonté  et  Tordre  de  mon 
père,  mon  honneur  et  mon  désir^  et  mis  fin  à  la  vaiae  ambition 
et  aux  projets  de  mes  jeunes  prétendants,  mon  triste  et  malheu- 
reux hymen  fut  célébré  publiquement  et  selon  les  formes  régu- 
lières. Un  mois  s'est  depuis, écoulé  à  peine.  0  dure  destinée  1 
Combien  l'infortune  est  voisine  du  bonheur! 

LXXIII 

«  Hier,  je  me  voyais  heureuse  de  mon  sort,  sans  crainte  de 
revers  et  sans  défiance.  Aujourd'hui^  la  sanglante  et  inexorable 
mort  a  tout  renversé,  tout  abattu.  Quelle  consolation  me  vien- 
drait à  telle  détresse  ^  ?  Comment  le  ciel  saurait-il  compenser 
pour  moi  un  mal  qu'aucun  remède  n'a  le  pouvoir  de  guérir^  et 
lorsque  nul  bien  ne  peut  égaler  une  perte  aussi  afifreuse? 

LXXIV 

• 

«  Voilà  quelle  est  mon  histoire  ;  tu  en  connais  le  détail  et  la 
fin  trop  véritable  d'une  douce  existence.  Hélas  !  ma  liberté  et 
ma  courte  gloire  sont  devenues  une  amertume  éternelle,  et 
puisqu'à  ta  demande  ma  mémoire  a  renouvelé  cette  plaie  dou- 
loureuse, pour  prix  de  ma soufl'rance,  je  t'en  conjure,  laisse-moi 
donner  la  sépulture  à  mon  époux* 

1  Winterling  substitue  aux^locutioas  poétiques  mail  simples  d'Ercilia,  des  méta- 
phores un  peu  recherchées  et  hors  de  place  : 

«  Heut  hal  die  sirenge  Hand  dos  Todâs  ohn*  Erbarraen 

Die  sch&ne  Bluroe  abgepflûckl  ! 

Wo  w&chst  ein  beilend  Kraut  fur  solcbe  Wunden  ?  > 

«  Todolo  haderribado  por  el  suelo  »  exprime,  daus  le  texte  original,  la  ruine  de 
tout  le  bonheur  et  de  toutes  les  espérances  de  Tegualda  ;  c'est  un  édifice  ren- 
Yersé.  Le  traducteur  allemand  a  remplacé  cette  grande  image  par  celle  d'une  belle 
fleur  arrachée  du  sol  ;  c'est  ce  que  l'on  eût  pu  dire  d'une  jeune  fille  enlevée  i  la 
tendresse  de  sa  famille,  plutôt  que  d'un  guerrier  mort  en  combattant  pour  sa  pa- 
trie. Le  troisième  ters,  que  nous  avons  cité  de  la  version  de  V^iuterling,  présecte 
loe  figure  beaucoup  plus  éloignée  encore  de  la  noble  simplicité  d'Ereilla. 
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LXXV 


ic  II  n'est  pas  juste  que  les  oiseaux  de  proie  déchirent  son 
corps  malheureux,  que  les  chiens  et  les  botes  féroces  apaisent 
avec  sa  dépouille  l'avidité  de  leur  faim  insatiable  ^  ;  mais  si  ton 
âme  est  de  marbre  et  ne  veut  pas  consentir  à  une  prière  si  légi- 
time et  si  raisonnable,  avec  ton  épée,  avec  ton  bras  inflexible, 
fais-nous  partager  le  même  trépas  et  la  môme  tombe.  » 

LXXVI 

Ainsi  elle  acheva  de  parler,  et  elle  se  prit  tellement  à  gémir  que 
la  colline  en  retentissait.  Si  grandes  étaient  son  angoisse  et  sa 
tristesse  qu'il  me  fallut  bien  lui  tenir  compagnie  dans  son  afflic- 
tion. J'avais  beau  la  rassurer  et  lui  promettre  tout  ce  qui  était 
en  mon  pouvoir ,  elle  n'implorait  que  la  mort  et  le  coup  du 
sacrifice  pour  dernier  remède  et  comme  bienfait. 

LXXVII 

Je  me  serais  trouvé  alors  en  peine  et  en  embarras,  si  Don 
Simon  Pereira  qui,  d'un  autre  côfé,  faisait  aussi  la  garde,  n'était 
venu  me  dire  que  le  temps  était  achevé,  et,  non  moins  troublé 
de  ce  qu'il  avait  appris,  car,  placé  à  une  faible  distance,  il  avait 
tout  entendu,  il  m'aide  à  consoler  Tegualda,  il  lui  prodigue  de 
nouvelles  assurances  qui  lui  confirment  la  sincérité  de  mes 
promesses. 

LXXVIII 

Déjà  la  voûte  du  ciel  tournant  avec  rapidité  faisait  disparaître 
les  étoiles  dans  la  mer/ et  les  feux  de  la  Croisette  '  qui  dési- 

i  L'idée  de  son  fils,  abaadonné  comme  uue  proie  aux  chieDS  et  aux  vautours»  est 
aussi,  après  la  douleur  même  que  lui  cause  sa  mort,  ce  qui  tourmente  le  plus,  dans 
Virgile,  la  mère  d'Euryale  : 

«  Heu  I  terra  ignola  canibui  date  prsda  Laiinis 
Alitibusqae  jacei.....  » 

(£n.,  IX,  485, 486.) 

S  «  El  cruoero.  >  l\  s'agit  de  la  Croix  du  Sud,  une  des  plus  belles  constellations 
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gnaient  les  heures,  s'inclinaient  entre  le  sud  et  le  sud-ouest. 
Au  milieu  du  silence  et  des  ténèbres,  lorsque  Tegualda,  corn- 

de  rhémUphère  austral.  Les  marins  lui  donnent  le  nom  de  croiaette  ou  de  croUadt. 
Elle  annonce  aux  nairigateurs  des  cieux  inconnus  pour  nous.  M.  Ampère,  le  fils, 
reconnut,  comme  il  longeait  la  côte  de  Porto*Rico,  cette  constellation  qu*il  avart 
aperçue  en  Nubie,  à  la  même  latitude  dans  le  TÎeux  continent  (Cf.  Promenade  n 
Amérique,  t.  II,  p.  410).  Cependant  tous  les  voyageurs  n*en  parlent  pas  avec  use 
admiration  égale.  Madame  Ida  Pfeiffer  s'exprime  sur  le  ton  du  mécompte  :  *yûu 
étions  très-près  de  la  ligne,  et  nous  aurions  désiré,  comme  tant  d*autres  passagers, 
?oir  les  constellations  si  vantées  du  Sud.  J'avais  surtout  beaucoup  entendu  parier 
de  la  Croix  du  Sud,  Comme  je  ne  pouvais  la  distinguer  moi-même  an  milieu  des 
étoiles,  je  priai  uotre  capitaine  de  me  la  montrer.  Il  prétendit  n'en  avoir  jamais 
entendu  parler  et  le  premier  pilote  nous  en  dit  autant  ;  le  second  pilote  seulement 
crut  qu'elle  ne  lui  était  pas  tout  à  fait  inconnue  ;  avec  son  aide,  nous  trouvâmes,  à 
la  vérité,  dans  le  firmament,  quatre  étoiles  qui  formaient  à  peu  près  une  croix  légè- 
rement penchée  ;  mais  elles  n'avaient  rien  de  particulier  et  nous  laissèrent  assez 
froids.  En  revanche,  nous  en  vîmes  de  magnifiques  :  Orion,  Jupiter  et  féoos; 
cette  dernière  brillait  d'un  si  vif  éclat,  que  sa  lumière  traçait  sur  les  flots  un  beau 
sillon  argenté...  *  {Voyage  d'une  femme  autour  du  monde^  p.  17,  trad.  par  M.  de 
Suckau.)  Âméric  Yespuce,  au  contraire,  s'extasie  sur  la  merveilleuse  beauté  des 
quatre  étoiles  de  la  Croix  du  Sud.  Il  pense  que  ce  sont  elles  que  Dante  a  voulu 
peindre  dans  son  Purgatoire,  Hais  à  l'époque  de  Yespuce  elles  ue  se  nommaient 
pas  encore  des  noms  qu'elles  portent  aujourd'hui,  et  il  les  figure  sous  l'image  non 
d'une  croix,  mais  d'un  losange  {mandorla).  M.  de  Ilumboldt  semble  admettre  qoe 
la  dénomination  de  crucero  est  due  à  des  navi|^ateurs  chrétiens,  soit  dans  la  partie 
septentrionale  de  la  mer  Rouge,  soit  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Afriqae,  où  les 
Catalans  étaient  arrivés  déjà,  en  1346,  jusqu'à  23o  40'  de  latitude  N.  Nous  appr^ 
nons  encore  par  H.  de  Humboldt  que,^seize  ans  plus  tard,  le  voyageur  floreotio, 
Andréa  Corsali,  naviguant  de  Lisbonne  au  cap  de  Bonne-Espérance,  vit  en  1514  une 
croix  merveilleuse,  si  belle  qu'il  n'osait  la  comparer  à  aucun  signe  céleste;  et, 
comme  Yespuce,  il  croit  que  c'est  de  ce  crucero  que  Dante  a  parlé  dans  son  Pur* 
gatoire  avec  un  esprit  prophétique,  «  con  spirito  profetico.  •  Ceci  a  fort  étonné 
quelques  commentateurs.  Ils  ne  pouvaient  comprendre  que  Dante,  antérieur  au 
xv«  siècle,  eût  connu  les  étoiles  du  Sud.  «  Portant  ma  pensée  sur  l'autre  pôle  qui 
était  à  ma  droite,  dit  le  poète  de  Floreoce,  f  aperçue  quatre  étoiles  qui  ne  furent 
jamais  vues  que  de  la  race  première.  On  eût  dit  que  le  ciel  se  plaisait  à  leur  rayon- 
nement. 0  septentrion,  région  vraiment  veuve,  puisqu'il  t'est  refusé  de  les  con- 
templer l  Lorsque  je  fus  arraché  à  ce  spectacle,  en  me  détournant  un  peu  vers 
l'autre  pôle,  là  où  le  Chariot  avait  déjà  disparu,  je  vis  près  de  moi  un  vieillard  ;  il 
était  seul  et  digne,  à  le  voir,  de  tant  de  vénération,  qu'un  fils  à  son  père  n'en  doit 
pas  davantage.  Il  portait  une  longue  barbe  blanchissante  comme  ses  cheveux  dont 
une  double  tresse  tombait  sur  sa  poitrine.  A  la  sainte  lumière  des  quatre  étoileSfSi 
figure  rayonnait  d'un  tel  éclat,  que  je  la  voyais  comme  si  le  soleil  eût  été  devant 
lui.  » 

«  Li  raggi  délia  quatro  laci  santé,  etc.  » 

Purgat.,  I,  terz.  8,  et  suit.,  trad.  de  H.  Ileanard,  1866,  p.  5. 

Laissons  de  côté  Caton  d'Utique  avec  sa  belle  barbe  blanche  et  tous  les  autres 
détails  de  cette  étraoge  conception,  pour  ne  nous  occuper  ici  que  de  la  Croix  du 
Sud,  «  el  crucero.  •  M.  Artaud  de  Honlor  {Hist.  de  Dante^  1841,  p.  344,  498), 
SI.  Ampère  (/oc.  cit.)^  M.  Mesnard  {Purgat,,  note  2,  p.  451),  ont  tous  pensé  qu'il 
s^agiuaitici  de  la  brillante  coustellalion  de  l'hémisphère  austral,  décrite  avec  taut 
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prenant  ce  qiïeïie  devait  à  nos  offres,  eut  réprimé  ses  soupirs, 
nous  la  conduisîmes  au  camp  espagnol. 

LXXIX 

Là)  elle  demeura  remise  à  la  garde  honnôle  de  femmes  ma- 
riées, jusqu'à  ce  que  le  jour  attendu  et  déjà  voisin  eût  fait 

de  poésie  par  M.  de  Humboldt.  Il  n'était  pas  uécessaire  de  voir  ici  exclusivement 
les  quatre  Terlus  cardinales  dont  parlent  les  théologiens,  c*est-i-dire  la  prudence, 
la  justice,  la  force  et  la  tempérance.  Sans  doute,  à  côté  des  Tues  savantes  que  noua 
rencontrons  chez  l'Alighieri,  l'imagination  du  paëte  mêle  ses  tendances  poétiques  et 
religieuses  qui  vivifient  son  épopée  entière,  t  A  côté  de  Texistence  réelle  ou  maté- 
rielle des  objets,  Dante  leur  assigne,  pour  parler  avec  Humboldt,  une  existence 
idéale;  il  y  a  là  comme  deux  mondes  dont  l'un  est  le  reflet  de  l'autre.  »  Ainsi,  au 
chant  XXIX  du  Purgatoire,  Dante  décrit  la  marche  du  célèbre  char  figuré;  à  la 
gauche,  il  voit  danser  quatre  femmes  habillées  de  pourpre;  elles  suivaient  une 
d'elles  qui  avait  trois  yeux  à  la  tête:  c'est  la  Prudence  ;  ses  trois  compagnes  sont 
les  trois  autres  vertus.  Au  chant  xxxi,  Dante  est  plongé  par  une  personne  emblé- 
matique dans  les  eaux  d'un  fleuve  épurateur,  et  confié  à  quatre  femmes,  aux  quatre 
vertus  qui  disent  d'elles-mêmes  :  •  Ici,  nous  sommes  des  nymphes;  dans  le  ciel 
nous  sommes  des  étoiles.  » 

«  Noitem  qaiMiafe,  e  ne!  Ciel  semo  stelle,  » 

et  c'est  pour  leur  caractère  sacré  qu*il  les  appelle  de  saintes  lumières,  «  luci 
saute  B . 

Mais  il  n'y  a  pourtant  pas  là  une  pure  imagination  ;  l'écrivain  cache  sous  un  in- 
dice aussi  précis,  une  connaissance  astronomique  trèâ-réelle.  Non-seulement 
Dante  s'est  éclairé  sans  doute  de  la  tradition  des  Égyptiens  et  des  Phéniciens, 
recueillie  par  les  Arabes  ;  et  M.  Ampère  fait  très-judicieusement  remarquer  qu*il  a 
pu  connaître  par  les  planisphères  arabes  la  Croix  du  Sud  ;  mais  les  érudits  d'une 
grande  autorité  sur  lesquels  nous  nous  appuyons,  ont  pour  ainsi  dire  marqué  Tili- 
néraire  scientifique  de  Dante:  «  On  sait,  nous  dit  H.  Artaud  de  Montor,  que  les 
Génois,  les  Pisans  et  les  Vénitiens  allaient  par  l'Egypte  jusqu'au  cap  Comorin,  pro- 
montoire de  l'Inde,  dans  la  partie  la  plus  avancée  de  la  presqu'île  en  deçà  du 
Gange.  En  faisant  des  observations  au  cap  Comorin,  on  était  placé  à  7  degrés  56 
minutes  de  latitude  nord,  et  l'on  pouvait  apercevoir  distinctement  les  quatre 
étoiles  formant  la  Croix  du  Sud,  à  plus  de  20  degrés  d'élévatiou  au  moment  de 
leur  passage  au  méridien.  11  y  a  plus.  Il  existe  un  globe  dressé  en  Egypte,  à  la  date 
de  1Ï25,  l'an  de  l'hégire  622,  par  Caïssar  hen  Abou  Càssem.  On  y  voit  d'une  ma- 
nière positive  la  Croix  du  Sud,  Dante  a  pu  voir  ce  globe  vers  1310  ou  1314.  J'en 
ai  eu  connaissance  par  mon  confrère  H.  Reinaud.  Comment  tous  les  commentateurs 
n'ont-ils  pas  eu  quelque  soupçon  de  ce  fait  ?  Ce  globe  acquis  par  le  cardinal 
Borgia,  en  1784,  provenait  d'un  cabinet  de  Portugal.  Assemani  a  illustré  ce  globe 
en  1790,  et  jusqu'ici,  personne  n'avait  pensé  à  a'appuyer  sur  ce  monument  pour 
expliquer  ce  que  la  vision  de  Dante  offrait  de  singulier,  on  a  été  jusqu'à  dire,  de 
prophétique.. .  M.  l'abbé  de  Césaris,  astronome  do  collège  de  Bréra,  avait  mis  sur  la 
voie  les  personnes  qui  pouvaient  chercher  à  résoudre  cette  question.  »  Hais  sans 
recourir  au  globe  de  1225  ni  à  l'opinion  de  l'illustre  astronome  de  Milan,  pourquoi 
Dhuief  dont  Vérudition,  suivant  M.  de  Humboldt,  égalait  le  génie  poétique^  u'eût-.l 


its  l'araucana. 

replier  le  noir  manteau  de  la  nuit.  Cependant,  puisque  tous  se 
délassent  tandis  quejechante,  il  ne  serait  pas  moins  raisonnable 
de  différer  à  demain  mon  récit  suspendu.  Un  peu  de  repos 
m'est  aussi  nécessaire. 


pas  connu  la  Croix  du  Sud,  puisqu'on  a  pu  l'observer  de  son  temps  et  que  des  TO\a- 
geurs  peuvent  l'en  avoir  entretenu  ?  Reste  à  examiner  la  vraisemblance  plus  m 
moins  grande  qu'il  l'ait  réellement  connuet  et  la  solidité  des  objections  qae  Toi 
oppose  à  l'avis  affirmalif.  H.  de  Humboldt  nous  donne  sur  ce  point  de  grandes  lo- 
mières.  Un  traducteur  éminent  de  Dante,  H.  Streckfuss  [Gôttliehe  Comôdie  da 
Dante  Alighieri,  1834,  pp.  179  et  228}  ne  cpnteste  pas  la  possibilité  du  fait,  mais  il 
doute  que  le  poète  ait  voulu  désigner  des  étoiles  réelles  vues  par  des  voyageurs  oi 
des  peuples  méridionaux.  Pourquoi,  en  effet,  Dante  eût-il  dit  alors  des  quatre 
étoiles  : 

«  Mon  Ttste  mai  fuor  délia  prima  génie.  > 

c  J'ose  opposer  à  ce  raisonnement,  dit  M.  de  Humboldt,  que  d'après  les  idées  de 
cosmographie  systématique  que  la  Divine  Comédie  a  empruntées  aux  Pères  de  i 
l'Église,  l'hémisphère  inférieur  du  globe  est  tout  aquatique.  Comme  par  la  chute  do 
premier  homme,  l'îlot  montagneux  du  paradis  qui  s'élève  au  milieu  de  rimmeœilé 
de  l'océan,  a  perdu  ses  premiers  et  seuls  habitants,  a  la  prima  gente  >,  Adame^ 
Eve,  cet  hémisphère  est  un  a  mondo  senza  gente  •  [Inferno,  XXYI,  117).  Cette  ci^ 
constance  ne  justifie-t-elle  pas  les  paroles  de  Dante,  qui,  sans  doute,  ne  veut  pai 
parler  de  navigateurs  venus  accidentellement  de  la  partie  du  globe  dont  Jérusa-  ; 
lem  est  le  centre,  mais  de  la  partie  qui  est  déserte,  depuis  qu'Adam  et  Eve  ont  | 
été  chassés  du  paradis  ?  »  (Cf,  Alex,  de  Humboldt,  Hist,  de  la  géogr,  du  nouvem 
continent^  iu-S»,  1837,  t.  lY,  p.  321  :  cité  par  M.  Artaud  de  Montor,  pp.  499,500.)  | 
Une  lettre  de  Yespuce  à  Pier  Francesco  de'  Medici,  datée  de  1502,  et  mentioDoée 
encore  par  H.  de  Humboldt,  confirme  l'opinion  que  partagent  de  nos  jours  tant  de 
savants  et  habiles  critiques,  et  ne  permet  plus  de  douter  à  présent  que  Dante  n'ait 
fait  une  allusion  sérieuse  a  un  fait  établi,  contemplé  plus  d'une  fois  par  don  Er- 
cilla  dans  le  ciel  de  cet  hémisphère  austral  où  il  place  le  théâtre  de  son  épopée. 
A  mesure  que  les  mers  du  Sud  furent  plus  fréquentées  par  les  navires  de  l'Espagne, 
du  Portugal  et  de  l'Italie,  le  ciel  austral  devint  plus  célèbre  et  sa  beauté  fit  IV- 
miration  des  hommes.  Le  crueero  ne  fut  pas  seulement  un  groupe  céleste,  mais  de- 
vint comme  un  palladium  pour  l'audace  des  navigateurs.  Oviedo,  qui  passa  trente- 
cinq  années  de  sa  vie  en  Amérique  (15i  3-1547),  obtint  de  Charles- Quint  de  pouvo/r 
ajouter  aux  armes  de  sa  famille,  pour  les  embellir  (por  mejoramiento  de  mis  ar- 
mas) les  quatre  grandes  étoiles  de  la  Cro^x  du  Sud  ;  il  les  considère  comme  les 
«  gardes  du  pôle  antarctique  »  {las  guardai  del  polo  aniârtico,  Gonxalo  Oviedo  f 
Yaldes,  Bistor,  gêner,  de  las  Jndias,  Séville,  1535). 
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^oxMAiRB.  —  Au  point  du  jour,  Ercilla  accompagne  la  jeune  femme  barbare  sur  le 
champ  de  bataille  où  bientôt  Tegualda  retrouve  son  époux  glacé  par  la  mort.  — 
Peinture  de  son  désespoir.  —  Le  poëte  la  fait  escorter  par  ses  Tanaconas  qui 
portent  le  cadavre  de  Crepino  jusqu'au  lieu  où  elle  retrouve  ses  propres  servi- 
viteurs  et  où  elle  n'a  plus  rien  à  craindre  des  surprises  de  la  guerre.  —  Les  Es- 
pagnols apprennent  que  leur  cavalerie  arrive  de  Mapochô.  —  Mais  un  Indien  et 
un  Cacique  qui  leur  est  dévoué,  leur  annoncent  une  ahaque  prochaine  de  toutes 
les  forces  réunies  des  Âraucans.  Tout  à  coup  ils  voient  apparaître  les  compagnons 
d'armes  qu'ils  attendaient,  —  A  la  nouvelle  de  ce  secours  inattendu,  les  Arau- 
cans ajournent  leur  attaque,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  mieux  informés  de  la  puis- 
sance  véritable  du  renfort.  —  Une  seconde  troupe  d'auxiliaires  vient  de  Cauten 
se  joindre  à  Tarmée  de  don  Garcia.  —  Caupolicàn  se  prépare  à  poursuivre  la 
guerre.  —  Il  passe  en  revue  ses  nombreux  soldats,  conduits  par  leurs  chefs.  — 
Le  général  espagnol  met  ses  troupes  en  mouvement  ;  il  leur  adresse  un  langage 
héroïque  et  franchit  le  Biobio. 


I 

Qui  jamais  d'amour  a  donné  preuve  si  éclatante  ?  Qui  jamais 
en  a  vu  si  grande  marque  ou  si  pieux  témoignage  qu'aujour- 
d'hui à  nos  regards  les  offre  cette  belle  et  infortunée  Indienne  ? 
Que  la  Renommée,  pour  exalter  ce  dévouement,  élève  ma  faible 
voix  ;  qu'elle  la  rende  haute  et  sonore,  et  que  pour  répandre  la 
gloire  éternelle  de  cette  action,  elle  vole  de  bouche 'en  bouche 
et  de  contrée  en  contrée. 

II 

Arrière  l'emploi  coupable  et  le  mordant  office  de  ces  langues 
empoisonnées  qui  ont  la  coutume  et  qui  se  font  un  devoir  d'offen- 
ser les  femmes  vertueuses  I  Si  vous  l'examinez  bien,  ce  seul 
exemple,  lors  même  quêtant  d'autres  motifs  ne  la  combattraient 
pas,  suffit  pour  confondre  leur  malice  et  les  contraint  d'accepter 
un  frein  qui  les  réprime  et  de  subir  la  honteuse  peine  du 
silence. 
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Combien,  ah  I  combien  nous  voyons  d'héroïnes  gravir  jusqu'au 
faite  escarpé  de  la  gloire  !  Judith,  Camille,  la  Phénicienne  DidoO) 
que  Virgile  couvre  d'un  injusle  opprobre,  Pénélope,  Lucrèce 
qui  lava  avec  son  sang  le  lit  outragé  de  son  époux  ;  Hippo, 
Tuccia^  Virginie,  Fulvie,  Clélie  Porcia,  Sulpicia,  Alceste,  et  Co^ 
néUeU 


1  Le  poète  consacre  à  Didon  une  apologie  directe  et  fort  étendue  dans  lea  chaatsi 
xxxii  et  XXXIII  de  son  épopée.  Cf.  aussi,  supra^  1. 1,  p.  CXC-CXCVI. 

—  Hippo  et  Hiletia,  filles  de  Scédasus,  bomme  pauvre  de  Leuctres,  sont  Tiolées 
et  ensuite  tuées  et  jetées  dans  un  puits  par  deux  voyageurs  laeédémoniens,  au  mé- 
pris de  Thospitalité  qu'ils  avaient  reçue  du  père.  Celui-ci  porte  en  vain  ses  plaintes 
à  Lacédémone.  Scédasus  se  donne  la  mort.  Il  apparaît  à  Pélopidas,  la  Teille  de  U| 
bataille  de  Leuctres,  et  lui  aononee  la  victoire  par  laquelle  ses  filles  vont  ètr( 
vengées  (Voy.  Plularque,  Récits  d'amour^  III).  Suivant  une  tradition  un  peu  diffe-l 
rente,  les  deux  filles  de  Scédase  se  nommaient  Hippo  et  Molpia  ;  ce  furent  elles- 
mêmes  qui,  dans  leur  désespoir,  se  donnèrent  la  mort,  et  ce  fut  Épaminoadas  qui, 
sans  aucune  apparition,  invoqua  Scédase  et  ses  filles  avant  la  bataille  de  Leuctres. 
Ercilla  a  sans  doute  suivi  cette  dernière  tradition  qui  se  trouve  dans  Pausanias, 
IX,  13.  —  Nous  devons  ces  détails  à  l'érudition  toujours  prête  et  toujours  obli- 
geante de  notre  ami  H.  Martin,  Ton  des  hommes  les  plus  versés  dans  tontes  les 
littératures,  et  l'éminent  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes. 

—  Tuccia.  En  Tannée  619  de  Rome,  la  vestale  Tucia,  Tutia  ou  Tuceia,  aecusée 
d*avoir  été  infidèle  à  son  vœu  de  chasteté*  prouva  son  innocence  eu  portant  de 
Teaudans  un  crible  depuis  le  Tibre  jusqu^au  temple  de  Vesta.  Voyez  Denys  d'Ha- 
licarnasse,  A  ntiqvité$  romaines,  II,  69.  Valère  Maxime,  VIII,  1,  §  5,  et  Pline, 
H.  N.j  XXYIII,  2,  sect.  3,  §  12,  t.  IV,  p.  256  (Sillig).  {Communication,  tU 
M,  Martin.) 

—  Virginie.  Qui  ne  connaît  le  drame  sanglant  si  bien  exposé  par  Tite-Lîve.?  Le 
r6le  personnel  de  Virginie  est  peut-être  moins  pathétique  que  celui  de  son  père, 
du  centurion  yirgioius;  mais  dans  cette  magnifique  peinture  de  l'honneur,  de  ia 
pudicité  et  de  la  justice  aux  prises  avec  tous  les  excès  d'un  poovoir  capricieux  et 
violent,  si  la  jeune  fille  intéresse  par  cela  seul  qu'elle  est  victime,  elle  nous  touche 
pourtant  aussi  par  ces  sentiments  d'héroïque  chasteté  que  Lessing  prête,  après 
Tite-Live,  à  son  Émilia  Galotti,  la  Virginie  de  Guastalla.  Tite-Live  n*avait  pas  à 
créer  une  tragédie,  mais  à  retracer  les  faits  de  l'histoire  et  le  berceau  des  instits- 
tions,  le  renversement  des  décemvirs.  Cependant  sa  Virginie  est  pleine  de  puis- 
sance et  d'action  souveraine,  surtout  quand  elle  est  tombée  sous  le  fer  paternel. 
Après  avoir  montré,  fidèle  narrateur,  les  conséquences  du  soulèvement  populaire, 
Âppius  emprisonné  et  se  donnant  lui-même  la  mort  dans  son  cachot,  ses  collègues 
égorgés  ou  proscrits,  Tite-Live  termine  son  récit  par  une  noble  et  touchante  ré- 
flexion que  nous  avons  déjà  citée  (Cf.  supra,  t.  I,  p.  XOIil,  note  4),  et  qui  nous 
représente  l'ombre  de  Virginie  accomplissant  sur  les  décemvirs  une  légitime  iren- 
geanee.  Cette  douce  et  triste  image  de  la  pudeur,  sauvée  par  le  sacrifice  et  pro- 
menant après  sa  mort  la  justice  des  dieux  sur  la  terre,  appartenait  de  droit  au 
sujet  d'Ercilla. 

—  Fulvia.  Le  lecteur  peut  hésiter  entre  deux  Romaines  célèbres  qui,  toutes  deux 
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IV 

A  bon  droit  parmi  elles  peut  être  placée  la  belle  Tegualda. 
Sa  conduite  rare  et  noble  montre  ce  dont  elle  est  digne  pour  sa 

ont  porté  ee  nom.  L'une  d'elles,  maîtresse  de  Q.  Curius,  complice  de  Catilioa, 
révéla  le  complot  à  Cicéronf  sans  nommer  son  amant.  Voy.  Salluste,  Catilinaf  cb.  24. 
—  L^autre  Fulvia  est  celle  qui  fut  la  femme  d'abord  du  tribun  Giodius,  puis  de 
Marc-Antoine.  Lorsque  son  premier  mari  eut  été  assassiné  et  son  cadavre  apporté 
à  Rome,  Fulvia  le  fit  piacer  dans  le  vestibule  de  sa  maison  et  donna,  à  la  multitude 
qai  accourait,  le  spectacle  d'une  grande  douleur.  Quand  Lucius,  le  frère  de  son 
second  époux,  se  renferma  dans  Pérouse,  où  il  fut  assiégé  par  les  lieutenants  d'Oc- 
tave et  par  Octave  lui-même,  Fulvie  montra  une  force  d'âme  et  un  courage  tout 
virils.  Elle  paraissait  au  milieu  des  soldats,  ceinte  d'une  épée,  donnait  le  signal, 
baranguait  '  les  troupes.  Elle  mourut  à  Sicyone  de  la  douleur  que  lui  causait  la  pas- 
sion d'Antoine  pour  CléopAtre.  Cette  seconde  Fulvie  est  beaucoup  plus  célèbre  que 
la  première,  et  si  elle  s'est  montrée  odiense  en  perçaot  à  eoups  d'aiguille  la  langue 
de  Cicéron  assassiné,  pour  le  punir  de  l'éloquence  avec  laquelle  il  l'avait  flétrie, 
elle  a  pourtant  fait  éclater  une  rare  tendresse  pour  les  deux  époux  auxquels  elle  a 
tour  à  tour  appartenu.  Sa  place  est  marquée  dans  l'histoire,  bien  qu'à  des  litres 
fort  différents,  comme  celles  de  Porcia  et  de  Cornélie. 

— Clélia.  Tout  le  monde  connaît  cette  vaillante  Koroaine,qui,doDnée  en  otage  àPor- 
sena,  revint  en  traversaot  le  Tibre  à  la  nage.  Rendue  au  roi  des  Étrusques  par  les 
Romains,  elle  reçut  sa  liberté  et  celle  de  ses  compagnes.  Porsena  lui  fit  même  présent 
d'un  cheval  harnaché,  et  l'admiration  des  citoyens  lui  érigea  dans  la  voie  Sacrée  une 
statue  équestre.  Virgile  lui  accorde  l'immortalité  d'un  beau  vers  (^n^tcfe,  VIII,  651). 

—  Porcia.  Le  poète  veut  parler  de  cette  fille  de  Caton  d'Utique  qui  devint  la 
femme  de  Junius  firulus,  et  qui,  après  la  perle  de  son  mari,  se  donna  la  mort,  en 
avalant,  dit-on,  des  charbons  ardents.  (Cf.  Dezobry,  Dict,  génér,  de  biogr,  et 
d'histoire,  p.  21'i2). 

—  Sulpicia.  Allusion  à  cette  femme  célèbre  qui,  sous  Domitien,  vengea  par  une 
satire  les  philosophes  proscrits.  Épouse  de  Calenus,  quand  cette  noble  Romaine  vit 
son  mari  condamné  avec  tant  d'autres  par  un  empereur  qui  voulait  que  rien  d'ho- 
norable ne  vînt  plus  choquer  ses  regards  (nre  quid  tuquam  honestum  oeeurreret. 
Tacite,  Agrie»,  11),  elle  ne  laissa  pas  cet  outrage  impuni  et  composa,  contre  le  dé- 
cret tyrannique,  sa  courageuse  invective,  seul  poëme  de  l'antiquité  latine  qu'une 
femme  nous  ait  légué .  Cf.  Schlœger,  Sulpitiœ  Eclogœ,  Uittau,  1846;  et  la  traduc- 
tion en  vers  français,  par  M.  Théry,  Parts,  1827. 

-~  Alceste.  La  tragédie  d'Euripide  fait  assez  connaître  le  dévouement  conjugal 
d'Alceste.  EUes'ofi'rit  aux  Parques  pour  sauver  son  époux  Admète,  que  la  maladie 
menaçait  de  mort  ;  mais  Hercule,  b6te  d' Admète,  dispute  et  enlève  aux  enfers  la 
femme  généreuse. 

—  Cornélie.  Il  ne  s'agit  pas  de  la  mère  des  Gracques,  si  admirable  pourtant  par  sa 
tendresse  maternelle  et  à  laquelle  ses  vertus  et  son  noble  caractère  firent  ériger 
dans  Rome  une  statue  de  bronze,  mais  bien  de  la  fille  de  Métellus  Scipion,  qui  fut 
mariée  au  grand  Pompée.  Elle  accompagna  Pompée,  après  sa  défaite  de  Pharsale, 
fut  témoin  de  sa  mort  sur  la  côte  d'Egypte,  et  se  réfugia  à  Chypre.  La  Cornélie 
d'Ercilla  est  celle  que  Lucain,  poêle  favori  des  Espagnols,  a  célébrée.  Cf.  Pharsale, 
chant  V,  722-815  ;  chant  viii,  40-159 ,  b77-775.  La  plupart  des  héroïnes  de  la  mytho- 
logie ou  de  l'histoire  que  rappelle  Ercilla  dans  celte  3«  octave,  sont  des  modèles 
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pieuse  tendresse.  Aussi,  sur  le  piédestal  d'un  acte  sublime,  ell< 
brille  parmi  les  plus  illustresi  et  son  nom  toujours  célébn 
appartient  désormais  à  un  avenir  immortel. 


Elle  était  restée,  je  Tai  dit,  dans  une  retraite  sûre,  au  milieu 
d'une  compagnie  honnête,  et  se  montrait,  pour  ce  léger  service, 
pleine  d'une  reconnaissance  proportionnée  au  mal  que  lui  fai- 
sait craindre  sa  situation  périlleuse  ^  Lorsque  Taurore  eut  ra- 

d'affection  et  de  fidélité  conjugales.  Didon,qae  justifie  une  tradition  opposée  à  ceUt 
de  Virgile,  Pénélope,  Lucrèce,  Pulvie,  Porcia,  Sulpicia,  Alceste,  Cornélie,  offrent 
des  exemples  éclatants  de  tendresses  dévouée,  analogue  à  celui  de  Tegualda.  ¥<■> 
le  poëte  n'a  pas  touIu  seulement  relever  k  tous  les  yeux  l'honneur  des  épousa 
constantes.  Son  hommage  est  plus  général  et  plus  étendu.  Il  veut  défendre  li 
femme  contre  les  attaques  mordantes  de  la  satire  : 

De  Its  mordtces  lenguas  ponsonont, 

contre  ces  accusations  banales  qui  semblent  vouloir  interdire  au  sexe  tout  accès  î 
la  gloire.  Au  souvenir  de  tant  de  pieuses  et  loyales  épouses,  il  associe  celui  de  Ju- 
dith qui  s*est  exposée  pour  sauver  toute  la  nation  juive  des  fureurs  d^Holophene; 
de  Camille  qui  meurt,  les  armes  à  la  main,  en  partageant  les  exploits  de  Tucnus; 
d'Hippo,  qui  meurt  de  désespoir  pour  se  dérober  à  la  honte  de  l'outrage  qu'elle' 
souffert;  de  Tuccia,  dont  le  ciel  même,  par  un  prodige,  absout  la  vertu;  de  ^i^ 
ginie,  qui  tombe  victime  de  son  propre  père,  mais  pour  échapper  à  la  fureur  d'ui 
décemvir;  de  Clélie,  dont  l'ennemi  même  des  Romains  admire  la  forte  résola(ioo< 
Tous  ces  nobles  types  féminins  répondent  aux  froides  censures  contre  lesquelles 
proteste  l'4nie  chevaleresque  du  poëte  ;  toutes  ces  héroïnes  ont  mérité,  comme  Te- 
gualda, une  place  dans  la  renommée  : 

« Han  snbido 

A  la  difieil  cumbre  de  la  fama.  » 

1  «  Del  poco  beneficio  agradecida, 

Segun  lo  que  esperaba  en  su  venlura.  » 

Winterliug  ne  me  semble  pas  donner  aux  deux  vers  espagnols  leur  véritable  seoi  : 

c  Indem  aie  dankend  oft  die  arme  Wohllhat  pries. 
Die  ihr  durch  mich  das  Sehicksal  angedeihen  liess,  » 

Ereilla  ne  songe  nullement  à  s'attribuer  le  moiudre  mérite  dans  sou  acte  (Tin- 
tervention.  Loin  de  li,  il  cherche  à  Tattéouer  avec  une  abnégation  parfaite.  Il  n'j 
avait  eu  dans  sa  conduite,  seroble-t-il  nous  dire,  qu'un  assez  mince  bienfait,  <  ri 
poco  beneficio,  •  ce  que  Winterliog  traduit  avec  bonheur  par  les  mots  «  irine 
Wohlthat  t  ;  mais  l'Indienne  témoignait  pour  ce  faible  service  une  reconoaii- 
sance  proportionnée  aux  appréhensions  qu'elle  avait  conçues,  aux  périls  qu'elle  avait 
pu  craindre.  La  recherche  du  cadavre  de  son  époux,  pendant  la  nuit,  sur  un  champ 
de  bataille  resté  aux  vainqueurs,  était  une  témérité  qui  pouvait  lui  coûter  cher; 
elle  pouvait  devenir  captive,  être  outragée  ;  le  traitement  humain  et  courtois  qu'elle 
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né  une  nouvelle  lumière,  quoique  un  agréable  sommeil  eût 
;liaîné  doucement  mes  membres  brisés  par  la  Tatigae,  Je  Tus 
'eillé  par  le  vigilant  souci. 

Yl 

EIn  toute  hâte  je  vins  au  lieu  où  elle  était  ;  toujours  fidèle  à 
Cl  aFflicfioa  et  à  ses  tristes  plaintes,  elle  ne  laissait  pas  même 
1  seul  instant  s'affaiblir  sa  peine  douloureuse  et  ses  soupirs. 
:>iy  avec  grande  compassion,  je  la.  consolais^  et  promettais  avec 
surance  de  lui  rendre  le  corps,  de  son  époux,  et  de  lui  donner 
le  escorte  pour  qu'elle  pût  repartir  en  liberté. 

VU 

Elle,  encore  incrédule,  pleurait,  et  les  bras  étendus,  soUici- 
lit  de  moi,  une  sûreté  entière.  Alors  j'appelai  les  Indiens  que 
avais  à  mon  service,  et  avec  elle  je  sortis  cherchant  le  cadavre 
e  tous  côtés.  A  la  fin,  parmi  les  morts  qui  gisaient  dans  cet 
ndroît,  nous  trouvons  la  dépouille  sanglante  et  froide.  Une 
>alle  avait  traversé  l'Araucan  de  part  en  part. 


Ylll 

Lorsqu'elle  voit  devant  elle  cette  face  flétrie  et  mutilée,  la 
malheureuse  Tegualda,  entraînée  aussitôt  par  un  aveugle  trans- 
port, tout  en  délire,  se  jette  sur  son  époux,  presse  son  visage 
tontre  le  sien  et,  baignée  d'un  intarissable  torrent  de  ^la™^^* 
vivantes,  embrasse  les  lèvres,  la  blessure  de  l'Araucan  et  s  efforce 
le  lui  rendre  Texistence  avec  son  haleine. 

•es  daoge*"»  q«»  l»t*- 
•>  reçu   lui  inspire  nne  gratitude  mesurée  sur  l'atlenle  des  grs 
ftaieut  sur  elle, 

c  Seg^nn  lo  que  esperaba  en  sn  Tcnlora.  »  _   .^  ^. 

II  n'y  s  rieo,  selon  nous,  dans  cette  expression,  qui  P"»***.^iaU  accordé  par  mon 
kerling  :  «  Reconnaissante  du  faible  service  que  le  destin  *"Jj^|,,titacr  à  son  idée  une 

«termédiaire.  »  Ce  n'est  plus  traduire  un  écrivain,  c'est  » 

Idée  fort  différente. 
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IX 

«  Infortunée  !  disait-elle^  que  fais-je  au  sein  d'une  telle  doo- 
leur  et  d'une  telle  détresse  ?  Pourquoi  ne  pas  contenter  It 
cruel  amour,  dans  ce  moment  qui  semble  choisi  pour  y  satis^ 
faire  ?  Pourquoi,  lâche  Tegualda  I  ne  pas  en  finir  d'un  coup  ayei; 
une  si  grande  amertume  ?  Qu'est-ce  donc?  Et  rinjustîce  du  sot: 
en  est-elle  venue  à  ce  point  que  môme  une  mort  violente  me 
soit  refusée  ?  » 

X 

Et  dans  son  transport,pour  mourir  elle  étreignait  de  ses  maiiii 
impitoyables  son  cou  d'albâtre  ^;  et  comme  ses  forces  la  trahis- 
saient, elle  n'épargnait  ni  ses  joues  où  la  tristesse  était  pein(e, 
ni  sa  chevelure  ;  et,  bien  que  je  tâchasse  de  l'arrêter,  j'avaù; 
beaucoup  de  peine  à  contenir  ses  mouvements.  Telles  élaienl 
ses  angoisses  et  son  agitation  profonde;  telle  était  l'ardeur  avec 
laquelle  elle  désirait  la  mort. 


XI 

Lorsque  cette  douleur  exaltée  eut  fait  place  à  un  peu  de  calme  I 
devant  mes  longues  instances  et  mes  prières,  et  que  ses  promesses 
m'eurent  enfin  rassuré  sur  les  projets  et  les  égarements  de  celle 
âme  païenne,  mes  agiles  Yanaconas  placèrent  sur  une  large 
et  forte  planche  le  cadavre  roidi  et  glacé,  et' leurs  épaules  vi- 
goureuses le  portèrent  jusqu'aux  lieux  où  l'Indienne  était  at- 
tendue par  ses  propres  serviteurs. 

I  « Por  morir  echaba 

La  riguroia  mano  al  blanco  cuello.  » 

II  s*agit  bien  réellement  d'une  tentatrve  de  suicide.  Winterling  ne  dit  pas  assez, 
lorsqu'il  traduit  : 

«  Sich  acblftgt  mil  slrenger  Hand  die  weiise  Brust  und  heischt 
Zu  sterben  nur  n|it  glûbendem  Verlangen.  » 

Tegualda  ne  le  borne  pas  à  se  frapper  la  poitrine  et  à  désirer  la  mort  ;  elle  s'ef- 
force de  se  la  donner  eUe-mème,  et  c'est  lorsque  cet  effort  impuissant  {no  podteni" 
mas)  a  été  éomprimé  par  Ercilla,  qu'elle  se  contente  de  meurtrir  son  visage  et  ie 
s'arracher  les  cheveux  dans  son  désespoir. 
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XII 


Mais  pour  que  dans  les  périls  de  cette  guerre  elle  n'eût  à 
souffrir  aucuo  outrage  ni  aucun  excès,  jusqu'au  delà  d'une 
sierra  voisine  je  raccompagnai  avec  les  miens.  Arrivée  à  une 
terre  désormais  sûre,  et  lorsqu'elle  n'eut  plus  à  suivre  qu'un 
chemin  facile,  elle  prit  congé  de  moi^  me  rendant  grâces  de  ce 
que  j'avais  fait  pour  elle  et  du  service  qu'elle  avait  reçu*. 

XIII 

Revenus  au  retranchement,  nous  fûmes  livrés  toute  cette 
semaine  au  travail,  pour  refaire  ce  qui  était  détruit,  pour  répa- 
rer le  fossé  d'enceinte  et  la  muraille  ébranlée  '.  Nos  soins  actifs 
et  nos  eiforts  y  eurent  bientôt  pourvu.  Pleins  de  courage  et  en 
bon  ordre,  nous  attendions  chaque  jour  les  troupes  ennemies^ 
dont  la  rumeur  publique  nous  annonçait  l'approche. 

XIV 

Nous  reçûmes  aussi  la  nouvelle  que  nos  guerriers  étaient 
partis  de  Mapocho,  approvisionnés  d'armes  et  de  munitions^ 
avec  mille  chevaux  et  deux  mille  archers.  Mais  le  pluvieux 
hiver  avait  fait  croître  les  torrents,  les  marais  et  les  lagunes, 
ils  perdaient  bétail^  effets,  soldats,  et  la  nécessité  avait  ralenti 
leur  marche'. 


1  ÎQut  l'épisode  de  Tegualda,  Tua  des  plas  pathétiques  de  Tépopée  entière  et 
qu^Ercilla  oppose  avec  tant  d'art  aux  scènes  de  carnage  qui  l'ont  précédé  ou  qui 
vont  le  survre  encore,  a  été  non  pas  appauTri  cette  fois  et  desséché,  mais  complè- 
tement supprimé  dans  l'analyse  de  M.  Gilibert  de  Merlhiac. 

>  Cf.  nipra^  ch.  xx,  oet.  20. 

S  La  cavalerie,  partie  de  Lima,  et  qui  devait  franchir  le  désert  d'Atacama  (ch.  xiii, 
oct.  Î7),  avait  déjà  trouvé  on  point  de  repos  à  la  Serena  (eh.  xr,  63);  mais  i  peine 
a-t-elle  réparé  ses  forces,  qu'elle  poursuit  sa  marche  sur  Santiago  {ibid.t  oct.  6i). 
C'est  de  Santiago  qu'elle  arrive  à  la  citadelle  de  Pinto,  pour  prendre  bientét  sa  part 
au  combat  de  t  las  Lagunillas  » .  Don  Ercilla  n*a  pas  nommé  le  chef  qui  la  com- 
mande. An  chant  xnie,  il  dit  simplement  «uncaudillo  t .  Claude  Gay  place  les  cavaliers 
sous  les  ordres  de  Lais  de  Toledo  (t.  I,  p.  374)  ;  mais  Pedro  de  Ofia  désigne  à  Içur 
tête  Julian  de  Bastida  (Cf.  Arauco  domado\  I*  4S).  Cependant  il  n'y  a  ici  rien  de 
contradictoire  :  pour  un  corps  d'expédition  aussi  considérable,  composé  de  mille  chd- 
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XV 

Telle  était  notre  situation^  lorsqu'un  matin  arrive  en  toute  hâtt 
un  Indien  dans  la  forteresse.  Il  s'écrie  ?  «  0  peuple  téméraire 
peuple  insensé  I  Fuyez,  fuyez  la  mort  qui  déjà  vous  environne 
L'indomptable  puissance  des  Araucans  fond  sur  vos  têtes.  > 
vos  remparts  ni  vos  défenses  ne  parviendraient  à  leur  résister, 
et  je  ne  sais  quel  lieu  pourra  vous  garantir.  » 

XVI 

Le  même  avis  fut  apporté  vers  le  milieu  du  jour  par  an 
cacique  de  la  montagne,  notre  allié.  Il  affirmait  avec  certitude 
que  toutes  les  troupes  et  toutes  les  forces  de  l'Arauco  s'avan- 
çaient dans  un  appareil  superbe^  avec  des  instruments  et  des 
machines  de  guerre,  des  ponts,  des  échelles,  des  madriers,  des 
planches  et  mille  autres  préparatifs  dangereux. 

XVII  I 

La  bravoure  des  nôtres  ne  fut  point  ébranlée  par  ces  récits. 
Loin  de  là,  ils  désiraient  en  venir  aux  prises  ;  le  moins  courageux 
avec  résolution  cherchait  la  place  où  il  aurait  le  plus  de  périls  à 
courir.  Avec  la  promptitude,  avec  la  régularité  convenables,  od 
dispose  les  ressources  nécessaires,  et  l'armée  toute  prête  attend 
le  jour  qui  menace  un  si  grand  nombre  d'existences. 

XVIIl 

Des  Indiens,  nos  émissaires,  nous  avertirent  encore  que  sans 
doute  l'assaut  nous  serait  livré  par  trois  côtés  à  la  fois,  à  la 
dernière  veille  de  la  nuit  silencieuse.  Aussi  nous  avions  renoncé 
à  l'espoir  de  tout  secours,  non  pas  de  Dieu,  mais  des  hommes, 
lorsqu'au  sommet  d'une  colline  tout  à  coup  parut  à  nos  yeui, 
marchant  en  bel  ordre,  la  troupe  espagnole. 

vaux  et  de  deux  mille  archers,  il  fallait  plusieurs  officiers;  Gay  et  Pedro  de  OSaaurODt 
cité  les  deux  principaux,  Tua  celui-ci,  l'autre  celui-là,  sans  mériter  ni  Tau  niPiu- 
tre  aucun  reproche  d^inexactitude. 
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XLX 


Qui  pourrait  peiadre  l'immense  joie ,  le  ravissement  qui 
iclate  des  deux  parts,  les  saluts  échangés,  le  concours^  le  rauque 
ît  tumultueux  fracas  que  Mars  fait  entendre,  toutes  ces  ban- 
nières déployées  au  vent,  ces  guidons,  ces  devises,  ces  étendards, 
es  trompettes,  les  clairons,  les  cris,  les  appels  et  les  hennisse- 
nenls  des  coursiers  qui  frémissent  ? 

XX 

Nous  échangions  les  uns  avec  les  autres  des  paroles  d'amitié  et 
le  bienvenue.  Pour  les  chevaux  et  les  gens  de  pied  nous  mar- 
quons un  séjour  et  un  emplacement  commodes.  Des  tentes 
)rnées,  des  pavillons,  des  abris,  se  dressent  dans  l'étroite  plaine, 
Bt  leur  nombre  est  si  grand  que  toute  une  ville  semblait  avoir 
iailli  du  sol. 

XXI 

L'arrivée  de  ces  combattants  fit  que  l'armée  barbare,  déjà 
voisine,  guidée  par  des  vues  nouvelles  et  par  un  avis  prudent, 
abandonne  ses  projets  et  rebrousse  chemin.  Golocolo  oppose 
son  conseil  sage  et  habile  à  celui  de  beaucoup  d'autres  caciques, 
et  il  les  harangue  avec  tant  d'art  et  de  persuasion  qu'il  sait  at- 
tirer à  ses  plans  tous  les  suffrages. 

XXII 

Ils  engagent  auparavant,  il  est  vrai,  un  grand  débat  et  une 
discussion  animée  ;  mais  à  la  fin  ils  ajournent  pour  l'heure 
Texéeution  de  leur  terrible  sentence,  et  ils  replient  leurs  ban- 
des formidables^  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  être  exactement 
instruits  des  forces  que  l'armée  espagnole  vient  d'amener  et 
dont  la  renommée  avait  déjà  grossi  le  nombre. 

XXIII 
Cependant  les  nôtres,  avides  de  montrer  cette  valeur  à  la- 
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quelle  se  reconnaît  la  nalion  ^,  impatients  du  repos^  jaloux 
d'entrer  sur  la  terre  ennemie  pour  la  dévaster,  s'efforcent,  dani 
leur  ardeur  fougueuse,  de  hâter  les  combats  que  leurs  vœui 
sollicitent.  Ils  s'empressent,  ils  mettent  tout  en  œuvre,  poui 
préparer  les  objets  que  réclame  la  guerre. 

XXIV 

Bientôt  est  réparé  tout  l'équipement  où  une  route  longue  e; 
fatigante  avait  marqué  ses  ravages.  La  troupe  intrépide  e: 
bouillante,  animée  par  la  valeur  et  par  l'amour  de  la  gloire, 
murmure  librement  contre  l'inaction  et  demande  un  prompt 
départ.  Elle  veut  que  Ton  hâte  le  moment  appelé  par  toutes  les 
espérances.  U  est  fixé  enfin  au  cinquième  jour. 

XXV 

Lorsque  eut  paru  l'heure  joyeuse  et  désirée,  comme  allait 
s'ouvrir  la  première  marche,  voilà  que  de  l'Impériale,  arrivait! 
une  grande  foule  de  cavaliers  et  de  fantassins.  Pour  nous  re- 
joindre, elle  avait  traversé  un  p«^ys  rebelle  et  soulevé,  avec  des 
serviteurs  nombreux,  une  quantité  de  bagages  et  de  lûunitioDS, 
des  armes,  des  approvisionnements. 

XXVI 

Quand  une  fois  à  cette  môme  place  furent  réunis  tant  de 
soldats  armés,  équipés,  que  tous  les  préparatifs  utiles  eurent 
été  faits,  et  toutes  les  ressources  nécessaires  disposées,  on  répartit 
dans  un  ordre  égal  les  campements,  les  quartiers,  leç  escadrons, 
afin  qu'à  la  moindre  alarme  et  au  premier  signal,  chacun  pût 
accourir  à  sa  bannièrcé 


1  c  Pel>o  lo8  noeslros*  de  moslrar  ganosoS 

Aquel  vAlor  que  en  la  nacion  se  encierrà.  » 

Winterliug  Iraduit  avec  éclat,  mais  avec  plus  d*esprit  et  d'aisance  que  li'tiaclt- 
tude  : 

■  Allein  die  tJnsern,  tlii  Begier  entbrantit 

ben  angeslammten  tf  uth  der  VAte^  su  bewAhren.  » 
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XXVll 


Caupolicân,  avec  non  moins  d'habileté,  avec  des  soins  vigi- 
lants et  une  prévoyance  qui  embrassent  tous  les  détails,  confie 
Les  troupes  d'Ârauco  k  des  chefs  illustres  et  capables.  C'est 
ians  la  guerre,  c'est  dans  cet  art  difficile  que  son  génie  et  son 
3xpérience  éclatent  davantage.  Et  lorsqu'il  eut  tout  réglé,  il 
voulut  voir  un  jour  combien  d'hommes  portaient  le  fer  sous  ses 
lois. 

xxviir 

Le  premier  qui  se  montre  devant  lui  est  le  cacique  Pillolco. 
Il  s'avance  couvert  d'une  armure  à  Tépreuve  et  sa  main  droite 
soutient  une  énorme  massue  garnie  du  fer  le  plus  dur^.  Il 
est  à  la  tête  de  ses  compagnons^  habiles  maîtres  à  lancer  les 
dards  d'un  bras  exercé  et  toujours  sûr.  Tous  s'avancent  fidèles 
au  bon  ordre,  tous  avec  une  belle  attitude,  treize  par  treize,  en 
files  toujours  égales. 

XXIX    1. 

A  peine  les  dernières  ont  passé,  déjà  paraît  sur  leurs  traces  le 
vaillant  Leuco ton  que  suit  une  ïbule  épaisse  d'archers.  De  toutes 
parts  ils  font  voler  d'innombrables  flèches.  Après  lui,  c'est  Rengo 
avec  ses  hommes  chargés  de  massues.  D'un  pas  égal  et  grave,  il 
marchearrogant,  présomptueux  et  hardi.  Un  cèdre  entier  repose 
dans  sa  main'. 

1  Us  Ycr»  d'Ercilla  io^iquent  ayeç  claiité  Tarmure  défensive  et  TariM  d*attaque.  : 

« .....  El  cual  armaéo 
Iba  de  faerles  armas,  en  la  diestra 
Un  gran  baston  de  aeero  barreado.  » 

Le  Iraducleur  allematid  ne  parle  que  de  la  msssae,  de  Tarme  offensive,  et  il  1 
voit  le  meilleur  des  remparts  pour  le  guerrier  : 

«  Der  erste,  der  an  ihm  torûberioç  \ 
War  der  Kazick  Pillolco,  der 
Zu  Schuli  und  Trulï  als  seine  beste  Wdir 
Den  eh*men  Kolben  in  der  Rechten  wog.  • 

2  «  Çon  un  entero  libano  en  la  mano.  » 

Ce  vers  nous  rappelle  aussitôt  le  Ters  de  Virgile  sur  lequel  il  semble  calqué  i 
à  Et  teneram  ab  ra-licc  ferens,  SiWane,  cupretsuna.  »  ^^  jq  ^ 

II.  '» 
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XXX 


Puis  d'un  air  superbe  vient  le  sauvage  et  robuste  Tulcoman. 
Il  revêt,  au  lieu  d'armure^  la  peau  d'un  tigre  farouche  que 
lui-même  a  tué.  La  gueule  effrayante  du  monstre  lui  environoe 
toute  la  tête  et  encadre  son  front  et  ses  joues  d'une  double  el 
forte  rangée  de  dents  blanches,  aigûes,  unies  et  brillantes,     j 

XXXI  I 

A  grand  bruit  l'accompagnent  ses  sujets,  rudes  et  âpres  sol- 
dats, qui  l'entourent  d'un  cercle  épais,  tous  couverts  de  la  dé- 
pouille des  animaux.  Et  à  leur  tour,  les  Talcamâvidas  se  pré- 
sentent. Leur  maintien  surpasse  leur  courage  ^ ,  ils  obéissenl 
aux  ordres  de  leur  jeune  chef,  le  présomptueux  Caniotaro. 

XXXII 

Sur  les  pas  de  leur  dernière  file  marche  Millalermo,  dans  la 
fleur  de  Tâge  et  fier  de  ses  armes  peintes.  Il  descend  du  famcui 
Picoldo  et  gouverne  les  peuples  qui  habitent  les  rives  du  vaste 
Nibequeten  dont  le  cours  impétueux  entraine  tant  de  sources 
et  de  ruisseaux  tributaires,  pour  les  verser  tous  dans  le  sein  du 
Biobio. 

1  «  Que  son  mas  aparentes  que  eironados.  > 

Ercilla  ue  représente  jamais  les  Araucaos  comme  des  lAcbes.  Loin  de  là,  il  relève, 
en  mainte  occasion,  la  bravoure  de  cette  héroïque  peuplade,  et  il  croit  honorer 
TEspague  et  rehausser  sa  gloire  en  lui  montrant  quels  adversaires  elle  a  chaque  jour 
à  combattre.  Deux  fois  seulement  dans  Tépopée  entière,  Malien,  au  chant  xv*  de 
rAraucana,i>ct.  49-55,  et  un  cacique  condamné  à  mourir  (chaut  xxyi,  oct.  33  et  suit.) 
trahissent  quelque  faiblesse,  tout  individuelle.  Encore  le  repentir  suit  bien  vile  U 
faute,  et  ils  savent  Texpier.  Nulle  part  le  poëte  u*accuse  cette  race  courageuse.  Il 
veut  dire  que  les  Talcamâvidas  étaient  intrépides,  mais  qu'ils  n'étaient  pas  moins 
jaetancieux,  qu'ils  avaient  le  courage  et  l'apparence  du  courage,  qu*iU  faisaient 
mille  bravades,  portaient  des  armures  brillantes,  brandissaient  leurs  piques  avec 
orgueil  et  d'un  air  menaçant,  se  mettaient  tout  en  dehors,  de  sorte  qu'intrépides  eo 
effet,  ils  attiraient  encore  plus  le  regard  par  leur  maintien  qu'ils  n'inspiraient  l'ef- 
froi par  leur  Taleur,  et  nous  erojons  que  telle  était  aussi  la  peosée  de  M.  Win- 
tcrling  lorsqu'il  traduisait  en  ces  termes  : 

«  Die  lap'  trer  scbieiien,  al(  sie  wirMich  waren.» 
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XXXllI 


Puis  aux  yeux  du  chef  s'offre  Mareande*,  avec  un  cimeterre 
et  un  énorme  bouclier.  Son  âme  est  altière  et  grand  est  son 
orgueil.  A  sa  haute  stature  répondent  des  membres  vigoureux. 
Près  du  héros  est  placé  son  parent  Lepomande  dont  l'épaule 
supporte  une  large  épée,  tranchante  et  nue.  Tous  deux  ^'ont 
qu'un  seul  drapeau,  et  à  Tentour  de  ces  braves  se  pressent 
avec  leurs  armes  des  soldats  éprouvés. 

XXXIV 

Après  eux  Lemolemo  continue  la  marche.  11  traîne  derrière 
lui  une  pique  formidable,  à  la  tête  de  son  bataillon  qui  surpasse 
de  beaucoup  tous  les  autres  par  son  éclat  et  son  air  superbe  '. 
Un  peu  plus  loin  vient  Gualemo  couvert  delà  peau  dure  et  velue 
d'un  cheval  marin  que  son  père  avait  immolé  en  défendant  la 
mère  du  guerrier. 

XXXV 

On  rapporte  (j'ignore  si  le  récit  est  fabuleux'),  qu'elle  se 
baignait  dans  les  eaux  de  la  mer,  un  peu  à  l'écart,  lorsqu'un 
cheval  marin  arriva  dans  le  môme  lieu  et  la  saisit  avec  impé- 

4  Mareande  a  figuré  atec  éclat  dans  la  première  rencontre  des  Araucans  et  des 
Espagnols,  lorsque  ceui-ci  éprouvèrent  un  si  cruel  désastre  devant  les  murs  de 
Tucapel,  sous  les  ordres  de  YaldiTÎa.  Cf.  Arauc,  ch.  m,  oct.  22-28. 

>  Nous  avons,  comme  Winterling,  rapporté  les  épithètes  lunida  et  vistosa  aumot 
escuadroi  dont  elles  sont  plus  rapprochées  et  auquel  toutes  deux  nous  semblent 
mieux  convenir  qu'à  «  una  pica  poderosa  >.  Cependant  Ercilla  présente  des  cons- 
tructions assez  libres  pour  justifier  celle  que  nous  écartons  cette  fols.  Le  lecteur 
jugera,  devant  le  texte,  les  motifs  de  notre  préférence  : 

c  Segoia  e1  àrden  Iras  estas  Lemolemo, 
Arraitrando  una  pica  poderosa, 
Delante  de  su  escuadra,  por  estremo 
Lucida  entre  las  otras  7  vistosa.  » 

5  ■  No  sé  si  es  fabula.  •  Le  poëte  semble  presque  admettre  la  vérité  de  la  fiction. 
Il  ne  conteste  pas,  tout  au  moins,  qu'elle  ne  soit  possible.  L'on  voit  que  la  tradition 
indienne  sourit  à  son  imagination  émerveillée,  et  l'intérêt  qu'il  sait  y  prendre  aug- 
mente celui  du  lecteur.  Il  ne  décrédite  pas  d'avance  l'aimable  mensonge.  Winter- 
ling  traduit  avec  plus  de  sincérité  que  de  grâce  : 

^  «  Es  wird  erialt,  doch  nicht  verbOrg'  ich  seiche  Sagen.  » 
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tuosité.  Le  mari  accourut  à  la  hâte  aux  cris  de  sa  femme  chérie 
que  le  monstre  emportait,  et  dans  le  transport  de  la  douleur  et 
de  la  tristesse  qu'il  avait  de  la  perdre^  il  se  lance  aussitôt  dans 
les  flots  après  elle. 

XXXVI 

Tel  fut  le  pouvoir  de  Tamour  que  le  jeune  audacieux  attei- 
gnit le  ravisseur  au  moment  où  il  s'éloignait,  et  s*attacbant  à 
ses  membres  avec  adresse,  tout  en  nageant,  il  le  rapprochait  du 
rivage  voisin  ;  là,  le  monstre  des  mers^  qui  se  maintenait  à 
la  surface  des  eaux  (l'amour  aussi  bien  l'avait  aveuglé)  donne 
avec  violence  sur  le  sable,  à  l'heure  où  le  reflux  ramenait  od 
arrière  les  vagues  fugitives. 

XXXVII 

Il  lâche  sa  captive  affranchie^  et  secouant  sa  queue  terrible, 
il  laboure  le  sol,  tourne  son  énorme  corps,  et  se  dirige  vers  le 
jeune  homme  intrépide.  Lui,  sans  perdre  ni  le  temps  ni  l'oc- 
casion favorable,  court  à  ses  armes  qu'il  avait  laissées  près  delà,  I 
et  entre  les  deux  adversaires  commence  une  bataille  si  fu- 
rieuse que  la  mer  calma  ses  flots,  le  soleil  arrêta  sa  course, 
pour  les  contempler. 

xxxvm 

Avec  adresse  le  vaillant  barbare  qui  unissait  la  force  à  la  lé- 
gèreté, frappe  d'un  coup  vigoureux  le  monstre  en  courroux,  il 
l'atteint  de  sa  massue  garnie  de  fer  ;  et  bientôt  l'Indien  par  sa 
bravoure  donne  à  cette  lutte  un  dénouement  heureux.  Il  laisse 
son  gigantesque  ennemi  étendu  sur  l'arène.  Trente  pieds 
n'eussent  pas  mesuré  l'espace  qu'il  recouvrait. 

xxxix 

En  mémoire  de  cet  exploit  héroïque,  digne  d'être  célébré  par 
Içs  écrivains,  de  la  dépouille  épaisse  et  velue  du  monstre  il  se 
fil  une  cuirasse  flexible  et  solide.  Après  la  mort  de  Guacol,  le 
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brave  Gualemo  hérita  de  ses  armes  et  de  Qailacura,  immense 
vallée  où  abondent  une  riche  population,  Tor,  les  troupeaux  ^ 

XL 

Aussitôt  après  lui  passe  Talcaguano.  La  mer  forme  une 
ceinture  autour  de  ses  domaines.  Dans  sa  main  4roite  est  un 
vaste  mât  qu'il  brandit  comme  un  faible  roseau.  Sa  tôle  est 
ornée  de  hautes  plumes  qu'il  balance  avec  fierté.  Sur  ses  pas 
volent  des  combattants  dont  la  poitrine  est  couverte  de  bandes 
obliques^  où  Tazur,  le  blanc  et  le  rouge  alternent  leurs  cou- 
leurs. 

XLI 

Puis  vient  Tome.  Sur  ses  traces  s'avancent  les  Puelches,  sol- 
dats factieux^  dont  les  armes  sont  des  hallebardes  à  la  pointe 
effilée,  longue  d'une  brasse  et  de  forme  arrondie.  Ensemble 
marchent  les  Truies,  armés  de  glaives,  peuple  d'une  foi  mobile 
et  d'hunoeur  inconstante  ;  peu  d'effets,  beaucoup  de  démonstra*- 
lions;  grande  force,  petit  entendement. 

XLII 

Andalican  ne  manque  pas  à  l'appel  avec  sa  troupe  brillante, 
exercée,  toujours  en  ordre.  Il  est  revêtu  d'une  cotte  de  mailles 
de  la  trempe  la  plus  fine,  et  brandit  une  lance  énorme,  formi- 
dable. Orompello  que  l'âge  n'a  pas  encore  mûri,  mais  plein 
d'éclat  et  de  grande  espérance^  conduit  un  autre  bataillon  de 
combattants  éprouvés,  et  l'adroit  Ongolmo  accompagne  ses 
pas. 

XLlil 

Après  eux  parait  Elicura  richement  armé.  Il  conduit  une 
bande  de  jeunes  héros  aux  membres  vigoureux,  dont  l'arrogance 
égale  le  grand  courage.  Suivent  les  Llauques  dont  la  face  est 

1  Cette  peinture  épisodique  enlève  à  Péaumération  d'Ercilla  l'aridité  pour  ainsi 
dire  inhérente  à  ce  genre  de  revue.  Des  détails  pittoresques  et  personnels  peuvent 
seuls  distraire  et  charmer  l'attention  du  lecteur. 

s. 
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feinte  de  rouge,  peuplade  robuste  et  intrépide.  Au  milieu  des 
rangs  est  leur  chef,  le  fils  du  célèbre  Ainavillo* . 


XLIV 

Puis  c'est  Cayocupil.  Sur  ses  traits  brillent  la  bravoure  et  le 
désir  de  la  gloire.  11  gouverne  sa  troupe  de  vétérans  et  marche 
d'un  pas  grave, sous  une  armure  étincelante.  Purén  vient  après 
lui.  Son  corps  se  balance  avec  fierté.  A  la  suite  de  leur  chef  se 
montre  une  vaillante  troupe  de  soldats,  consommés  dans  les 
durs  travaux  de  la  gueiTC. 

XLV 

Ensuite  Lincoya  parait,  haut  comme  un  géant.  Plus  orgueil- 
leux et  plus  redressé  que  tous  les  autres,  il  est  couvert  d'une 
cuirasse  rayonnante  et  solide,  et  son  casque  est  chargé  de  pana- 
ches. D'un  air  dédaigneux,  le  héros  devance  son  bataillon  aux 
files  brillantes  et  serrées.  Le  jeune  Paycavi',  aussitôt  après  ce 
chef,  guide  une  autre  foule  de  braves  combattants. 

XLVI 

11  vient  aussi  à  cette  revue  avec  des  soldats  en  bon  ordre,  le 
grave  Caniomangue,  attristé  par  la  mort  de  son  père,  vieillard 
illustre,  auquel  il  a  succédé  dans  sa  charge.  Son  armure  blan- 
che est  toute  couverte  de  noir,  et  sa  troupe,  vêtue  de  la  môme 
couleur,  mesure  sa  marche  lente  aux  sons  irréguliers  et  rauques 
prolongés  par  les  tambours. 


1  cf.  Araueana,'e\i,  i,  oct.  61  ;  ch.  ii,  oct.  38. 

>  Eugenio  Ochoa  et  M.  Cayetaao  Rosell  donnent  également  Peieaoi,  .Ce&t  cet 
Indien  qu'au  ne  chant  du  poëme  (oct.  i3)  ils  ont  appelé  Paicibi,  et  Winterling  lui 
restitue  ici  encore  à  peu  près  la  même  dénomination  ; 

«  Ibm  folf le  Pajcavi  mit  raschem  Sebritte.  » 

Ces  différences  d'orthographe  pour  les  noms  propres  se  rencontrent  chei  les 
écrivains  et  chez  les  éditeurs  les  plus  attentifs. 
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XLVIl 


Le  dernier  à  paraître  ici,  mais  le  premier  des  héros,  est  l'au- 
dacieux Tucapel.Son  pourpoint  éblouissant  est  couvert  de  larges 
carreaux  tissés  de  brun  et  d'or.  Sa  taille  est  élevée,  son  regard 
farouche.  D'une  démarche  superbe  et  à  pas  lents,  il  précède  un 
amas  de  guerriers  superbes,  arrogants  et  téméraires. 


XLVIII 


F.e  magnanime  Caupolicân  avec  les  autres  guerriers  et  le 
reste  de  l'armée  araucane,  plus  enflammé  d'ardeur  que  le  ter- 
rible Mars,  s'avance  tenant  son  court  bâton  à  la  main.  A  l'om- 
bre de  son  pouvoir  et  de  son  étendard  viennent  le  vaillant  Curgo 
et  Mareguano,  Colocolo,  le  grave  et  éloquent  cacique,  Mille,  Te- 
guan,  Lambecho  et  Guampicolo. 


XLIX 

A  la  suite  de  Caupolicân  se  pressent  tous  ses  sujets,  les  Pil- 
maiquenes  *,  les  Tuncos,  les  Renoguelones,  les  gens  de  Penco, 
ceux  des  rives  de  l'Itâta  et  du  Maule,  les  Cauquenes,  qui  pei- 
gnent leurs  guidonset  leurs  drapeaux,  les  soldats  du  Nibequelen, 
les  Puelches  et  ceux  de  Cauten,  avec  un  épais  bataillon  de 
peones  et  une  multitude  confuse  de  combattants,  tribus  amies, 
voisines  ou  étrangères. 


Comme  on  voit  la  mer  déployer  et  multiplier  ses  vagues,  ainsi 
se  presse  celte  vaillante  foule  de  guerriers.  La  terre  tremble  et 

•  Pilmaiquenei.  >  Aulre  preuve  du  fait  que  nous  Tenons  de  signaler.  L*éditioa 
audry,  celle  de  Rivadeneyra,  la  traduction  allemande  écrivent  ici  «  Plimaiquenos, 
"maiqueneg,  Plimayqucneii,  >  bien  qu'il  s'agisse  des  habitants  du  pays  que,  dans 
e  ne  chant  de  VAraucana,  elles  désignent  sous  les  noms  de  «  Palmaiquen,  Pilmai- 
quen  et  Pilmayquen  »  (oct.  17).  Il  suffit  d'avoir  signalé  deux  exemples  de  ces 
Qadvertanees  du  poëte  et  des  critiques  ou  doi  imprimeurs,  pour  que  nous  n'ayons 
P>M  à  y  revenir.  i-     i  j 
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frémit  à  l'entour,  foulée  et  battue  par  des  pieds  innombrables  * . 
Plein  de  bruits  confus,  Tair  est  obscurci  par  un  amas  de  pous- 
sière soulevée,  qui,  en  vaste  tourbillon,  monte  jusqu'au  ciel, 
telle  qu'un  brouillard  épais  et  sombre  ou  telle  qu'un  nuage  té- 
nébreux *. 

LI 

Dans  notre  camp,  je  Tai  dit,  régnait  un  ordre  égal.  Au  mo- 
ment du  départ,  don  Garcia  se  place  au-devant  de  sa  brave  ar- 
mée, et  de  cet  air  confiant,  de  ce  visage  serein  qui  déjà  promet- 
tent un  succès  heureux,  il  anime  d'une  ardeur  nouvelle  des 
cœurs  enthousiastes,  et  se  met  à  nous  parler  en  ces  termes  : 


LU 

u  Valeureux  compagnons,  le  courage  dont  vous  êtes  dotés  par 
la  nature,  vous  a  seul  conduits  à  découvrir  le  pôle  austral  ; 

1  C'est  l'image  ou  plutôt  c'est  le  toa  d'Homère  avec  des  images  différeotes,  à  la 
fia  de  son  dénombrement  des  soldats  et  des  chefs  de  la  Grèce  : 

•  01  i'  âf'  tffov,  watl  tt  «u^t  ^(«tv  ic&oa  y^V^oi'co* 
Taîa  S*  \fKi(rcf»àyfit.i  Ait  w;  Ttpicixtpaûvh» 
X(ao|Uvw,  ôxt  t'  à\L(f\  Twewlv  f^îav  X^Âoayi 

'âç  â^a  Tâv  ûicô  TCO 991  {«.i^a  <nwa.y\J^vzo  •(alfik 

(//tWtf,II,7S0-785.) 

S  Cette  belle  peinture  d'Erciila  est  un  des  passages  de  son  poëme  où  se  dénote 
le  mieux,  auprès  d'une  imitation  intelligente  de  l'antique,  l'originalité  de  l'écrivain 
moderne.  L'on  ne  peut  se  lasser  de  rapprocher,  à  ce  double  point  de  vue,  les  vers 
espagnols  de  ceux  que  nous  admirons  au  n*  chant  de  Vlliadej  et  dans  VEnéide, 
chants  vu  et  x.  Don  Ercilla  avait  à  lutter  contre  une  difficulté  de  plus.  La  plupart 
de  ses  héros  avaient  figuré  déjà  au  u*  chant  de  son  poëme  dans  l'énumération  des 
caciques  et  dans  la  rivalité  d'ambition  qui  s'était  élevée  entre  eux.  Ils  avaient  paru 
derechef  dans  les  jeux  publics  célébrés  au  x«  et  au  xi«  chant  de  l'Araucanâ.  Mais, 
sous  une  forme  nouvelle  et  avec  des  détails  saisissants,  ils  repassent  devant  nos  re- 
gards, sans  que  ces  intrépides  défenseurs  du  sol  et  de  Tindépendance  perdent  un 
seul  instant  à  nos  yeus  l'intérêt  qu'ils  nous  ont  d'abord  inspiré.  Le  tableau  se  dé- 
roule devant  nous  avec  je  ne  sais  quelle  fougue  guerrière  ;  ils  semblent  tous  en 
marche  déjà  pour  l'attaque  projetée.  Le  motif  de  la  revue  que  le  chef  des  Araueans 
fait  de  son  armée  est  d'ailleurs  bien  naturel.  Il  voit  les  secours  nombreux  que  Ma- 
pochô  et  Cauten  ont  envoyés  au  camp  de  don  Garcia.  Ne  devait-il  pas  s'assurer 
des  ressources  qu'il  avait  à  leur  opposer  et  animer  ses  barbares  compagnons  par 
le  déploiement  de  toutes  leurs  forces? 
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seul  il  vous  a  fait  braver  la  zone  que  le  soleil  brûle  de  ses  feux  ; 
seul  il  vous  a  poussés  à  franchir  les  lointains  tropiques  que  ja- 
mais Apollon,  quand  il  atteint  les  bornes  des  cieux  et  tourne  sa 
course  autour  de  leur  voûte  *,  ne  saurait  en  aucun  temps  dépas- 
ser, contenu  qu'il  est  par  l'arrôt  du  souverain  Créateur.  » 

LUI 

Avec  tant  d'efforts  vous  avez  suivi  jusque  dans  ces  contrées  les 
bannières  du  catholicisme  et  soumis  au  pouvoir  de  l'Espagne 
d'innombrables  nations  étrangères;  vos  cœurs  intrépides,  vos 
âmes  persévérantes,  opposez-les  énergiqpement  à  ces  barba- 
res ;  eiy  lorsque  vous  aurez  vaincu  leur  faible  obstacle,  vous 
tiendrez  sous  vos  mains  tout  l'univers  prosterné. 


LIV 

u  Tant  que  vous  n'aurez  pas  accompli  cet  exploit  et  cou- 
ronné ainsi  l'œuvre  entreprise,  vous  n'avez  rien  fait  ou  peu  de 

1  Apollon.  Ce  souvenir  ou  plutôt  celte  métaphore  mythologique  nous  étonne 
aujourd'hui  dans  la  bouche  d'un  général  qui  conduit  contre  les  Araueans  une  ar- 
mée chrétienne^  et  qui,  dans  Poctave  suivante,  va  parler  à  ses  soldats  des  bannières 
catholiques  doat  ils  doivent  porter  la  gluire  jusqu'au  bout  du  monde.  Mais  Tidolâ- 
trie  des  savants  et  de  beaucoup  d'autres  pour  l'antiquité,  était  si  grande  au  xv»  et 
au  ivi*  siècle  que  de  simples  allusions  et  des  figures  de  style  empruntées  au  paga- 
nisme ii*étonnaient  pas  les  intelligences  et  semblaient  un  langage  assez  naturel. 
Quelquefois  ce  pédantisme  dans  le  goût  était  porté  jusqu'au  ridicule.  Que  dirions- 
nous  maintenant  d*ua  poëte  auquel  échapperait,  comme  à  ce  contemporain  de 
Léon  X,  un  vers  tel  que  le  suivant  : 

«  Tum  Christus  loeiii  Bacchum  Ceraremque  minislrat.  » 

Que  penserions-nous  d'un  historien  qui  désignerait  Texcommunication  sous  les 
termes  que  les  anciens  consacraient  à  Texil  :  ■  Âguœ  et  ignis  inierdiciio,  >  et  qui, 
parlant  de  l'élection  d'un  pape,  s'aviserait  de  déclarer  qu*il  a  été  choisi  par  un 
bienfait  des  dieux  immortels?  Ces  locutions  de  Pierre  Bembo  et  une  multitude  qui 
leur  ressemblent,  décelaient  du  moins  le  culte  de  Pépoque  pour  les  chefs-d'œuvre 
latins  auxquels  ces  formules  étaient  empruntées.  Ërcilla  s*est  en  général  main- 
tenu dans  des  limites  plus  sévères,  et  où  il  est  presque  toujours  facile  de  le  défendre. 
Quelquefois  même  il  corrige  immédiatement  son  expression  et  y  substitue  une 
formule  plus  exacte  ;  ce  qui  prouve  tout  au  moins  que  ses  emprunts  à  la  langue 
mythologique  n'étaient  qu'un  ornement  de  diction.  Au  chnnt  xxiv,  oct.  84,  en  par- 
lant de  la  mort  de  Barbarigo,  le  poëte  s'exprime  ainsi  :  «  U  ne  peut  résister  à  l'in- 
flexible destinée  ou,  pour  mieux  dire,  à  l'ordre  divin.  »  Il  est  bien  visible  qu'Er- 
cilla  ne  croit  ni  à  la  destinée  ni  aux  Parques. 
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chose,  et  l'honneur  môme  que  vous  avez  conquis  ne  tous  ap- 
partient pas.  Jusqu'à  ce  qae  la  sentence  soit  prononcée,  votre  I 
farouche  ennemi,  armé  dans  la  plaine,  peut  prétendre  avec 
un  droit  égal  à  toutes  nos  gloires  et  à  toute  notre  fortune,  un 
seul  succès  les  lui  livre  encore. 

LV 

«  Ce  que  je  vous  demande,  ce  dont  je  vous  adjure,  c'est  que  I 
dans  ces  batailles  et  dans  ces  luttes,  bien  que  l'ennemi  soit  l'a- 
gresseur, vous  ne  frappiez  jamais  l'épaule  des  fugitifs.  Défen-  i 
dez  plutôt  votre  adversaire  comme  un  ami,  s'il  revient  à  vous, 
déposant  les  armes  et  tremblant  devant  la  mort  au  milieu  du 
combat.  Mieux  vaut  accorder  la  vie  que  de  l'arracher  au  vaincue 


LVI 

a  Rappelez,  rappelez  à  votre  pensée  le  but  pour  lequel  vous 
avez  toujours  pris  les  armes.  Si  la  colère  vous  entraîne  au  delà 
des  limites,  le  droit  s'efface  et  perd  tout  son  empire.  Lorsque  la 
raison  ne  met  pas  un  frein  modérateur  à  la  furie  et  à  l'aveugle 
courroux,  l'excessive  rigueur  dans  le  châtiment  justifie  la  cause 
des  rebelles*. 

LVII 

«  Je  ne  sais  quelle  parole  ajouter  encore  sur  cette  matière,  et 
je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  ni  à  vous  conseiller.  Déjà  depuis 
trop  longtemps  je  vous  importune  et  comprime  l'élan  de  vos 
courages.  À  l'œuvre  donc,  à  l'œuvre  !  Enlevez,  faites  disparaître 
à  l'instant  palissades,  tentes  et  pavillons,  et  tous  ensemble  quit- 
tons ces  lieux  pour  aller  où  nous  appelle  désormais  la  fortune.  » 

1  La  générosité  cheraleresque  et  chrétienDe  du  discourt  de  Garcia  rappelle  ie 
noble  langage  que,  dans  sa  tragédie  d'A/^tre,  Voltaire  prête  à  son  AWarez,  et  surto'it 
à  don  Guzman  au  moment  où  il  succombe. 

s  Les  maximes  que  ie  poëte  met  ici  dans  la  bouche  de  don  Garcia  sont  celles  qu'il 
professe  lui-même  dans  toute  son  épopée  et  dont  partout  il  réclame  avec  énergie 
PappHcation.  Elles  constituent  pour  ainsi  dire  la  moralité  de  YAraucana, 
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LVIII 


Aussitôt  les  escadrons  en  toute  hâte  se  déploient  fièrement  *^ 
et  marchent  avec  une  vaillante  résolution  vers  les  rives  sablon- 
neuses du  large  et  profond  Biobio.  Sur  de  grandes  barques  pré- 
parées, ils  franchissent  sans  retard  le  fleuve  impétueux,  et,  ran- 
gés en  ordre,  pénètrent  dans  ces  contrées  dont  l'accès  leur 
était  défendu. 

LIX 

Cependant,  àFaspect  de  la  carrière  laborieuse  qu'il  me  faut  par- 
courir^  il  est  bon  de  goûter  quelque  repos,  afin  de  reprendre 
l'haleine  nécessaire.  Ma  voix  fatiguée  s'éteint,  et  je  sens  que  le 
torrent  s'épuise.  Mais  si  mes  forces  me  le  permettent,  je  ferai 
de  mon  mieux  pour  -que  le  chant  qui  va  suivre  contente  votre 
esprit. 

1  «  Con  grande  alarde.  »  Alarde  a  un  sens  précis,  celui  de  parade  et  de  déploie- 
ment pompeuK.  11  ne  faut  pas  le  coufoudre  avec  alarido  (bruit  et  grande  clameor), 
comme  l'a  fait  Winterliog  : 

Mit  Krieges-Jube]  uiid  Gesang.  » 
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SoMAiMK.  *-  Premier  campement  des  Espagnols  sur  la  terre  des  Araucans,  après 
avoir  franchi  le  Biohio.  —  Ueueontre  des  éclaireurs  de  don  Garcia  et  del*avaat- 
garde  barbare.  —  Leur  déroute.  —  Juan  Remon  rient  à  leur  secours.  —  lue 
lutte  héroïque  s'engage,  daos  laquelle  Lincoya  et  Tucapel  se  couvrent  de  gloire. 
—  Les  cavaliers  de  Reynoso  accourent  et  soutiennent  Tescadron  de  Juan  Remon, 
mais  ils  sont,  malgré  leur  valeur,  entraînés  dans  la  même  défaite.  —  Les  Arau- 
caus  vainqueurs  arrivent  devant  l'armée  espagnole  et  hésitent  à  Tattaquer.  — 
Us  traversent  obliquement  la  plaine,  et  vont  occuper  un  marais.  —  Une  partie 
de  l'aile  gauche  des  Espagnols  les  y  poursuit.  —  Rengo  combat  avec  Taudace  du 
désespoir  pour  couvrir  la  retraite  des  bandes  indiennes.  —  Un  prisonnier  de 
guerre,  Galvarino,  tombe  entre  les  mains  des  vainqueurs.  ~  Pour  frapper  l'en- 
nemi d'épouvante,  on  le  condamne  à  avoir  les  deux  mains  coupées.  —  Énergie 
sauvage  que  déploie  l'Araucan  ;  adieux  terribles  qu'il  laisse  aux  soldats  espagnols. 

I 

Perfide  et  tyranniqne  amour,  quel  avantage  penses-tu  retirer 
de  mon  trouble?  N'es-tu  pas  satisfait  de  ma  promesse*,  pour 
vouloir  m'accabler  dès  à  présent?  Hélas  I  je  sens  déjà  dans  mon 
cœur  soucieux  une  flamme  brûlante  qui  peu  à  peu  me  ravage, 
et  désormais,  avec  un  doux  transport,  pénètre  dans  mes  veines 
et  dans  mes  os. 

II 

Dieu  cruel  I  de  quelle  importance  peut-il  donc  ôtre  à  tes  yeux 
que  je  renonce  à  Tâpre  style  du  sanguinaire  Mars,  pour  qu'a- 
vec tant  de  force  de  toutes  parts  ton  importun  souvenir  s'attache 
à  me  poursuivre?  Laisse-moi,  et  ne  va  pas  faire  dire  que,  ne 
trouvant  personne  qui  veuille  chanter  ta  puissance,  tu  viens  me 

i  Le  poëte  n'avait  pas  fait  de  promesse  formelle;  mais  plus  d'une  fois  il  exprime 
le  regret  d'avoir  entrepris  un  sujet  épique,  où  il  se  croit  enchaîné  à  la  réalite 
même,  aux  simples  récits  de  l'histoire .  Le  désir  ne  lui  manque  pas  de  chanter  les 
exploits  amoureux.  La  chevalerie  héroïque  et  galante  sourit  à  son  imagination,  et 
s'il  se  propose  de  célébrer  plus  tard  les  dames  et  les  prouesses  d'amour,  c'est  avec 
lui-même  qu'il  a  pris  cet  engagement,  à  moins  toutefois  que  l'on  ne  regarde  comme 
une  promesse  réelle  et  précise  aux  senoras  de  Castille,  les  pensées  qu'il  développe 
dans  les  octaves  1  et  2  du  chant  xix. 
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chercher  Jusqu'au  dernier  coiu  du  monde,  et  là,  déployer  toutes 
tes  ressources  pour  me  tourmenter. 

Ne  vois-tu  pas  que  c'est  honte  à  toi  et  grande  lâchelé,  lors- 
qu'il y  a  tant  d'illustres  écrivains,  de  venir  mendier  à  un  pauvre 
poëte,  si  dépourvu  de  pense'es  et  de  paroles,  et  au  milieu  des 
armes,  parmi  les  rudes  combats,  quand  je  suis  plongé  dans  mille 
embarras  périlleux,  de  m'accabler  à  ce  point  et  de  si  lourdes 
peines,  pour  un  songe  peut-être  sans  réalité  ? 

IV 

Laisse-moi;  car  la  trompette  terrible  de  l'ennemi  barbare  qui 
s'approche  ne  me  permet  pas  d'être  attentif  à  d'autres  objets,  et 
Je  ne  dois  pas  quitter  la  route  que  j'ai  prise.  J'entends  la  môléc 
qui  retentit,  A  un  génie  plus  rare  et  plus  extraordinaire,  engagé 
dans  ce  tumulte  affreux,  ne  saurait  appartenir  un  seul  mo- 
ment d'inaction. 

V 

Que  pourrai-je  faire,  puisque  je  me  vois  déjà  dans  la  plaine 
et  au  milieu  de  la  lutte,  si  ce  n'est  de  remplir  jusqu'à  la  fin 
l'engagement  que  j'ai  pris,  bien  que  mon  désir  m'entraîne  d'un 
autre  côté  ?  Ainsi  donc,  réduit  à  mon  simple  sujet,  par  la  voie  la 
plus  courte  et  sans  détour,  je  me  propose  de  suivre  le  rôle  que 
j'ai  commencé,  avec  un  style  dénué  d'art  et  de  parure. 

VI 

Je  reviens  à  mon  récit.  Notre  armée  en  bon  ordre  marchait 
d'un  tel  pas  qu'en  peu  d'instants  elle  fut  à  une  grande  dis- 
tance du  territoire  de  Talcaguano  et  des  bords  du  fleuve.  Mais 
lorsque  le  soleil,  de  sa  hauteur,  déjà  penchait  à  son  déclin, 
près  d'un  lac,  au  pied  d'une  colline,  dans  un  lieu  cbmmode^ 
dont  l'emplacement  était  uni,  nous  établissons  notre  premier 
séjour. 

n.  9 
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VII 


Nous  étions  &  peine  campés  sur  cette  plaine  qui  se  prolonge 
vers  la  mer,  lorsqu'un  cri  se  fait  entendre  de  toutes  parts  :  «  Aux 
armes  I  aux  armes  I  &  cheval  !  à  cheval  !  vite  I  vite  I  »  Aussitôt 
les  soldats  qui  s'étaient  dispersés  à  droite  et  &  gauche,  dociles  à 
Tordre  prescrit  et  à  la  discipline^  volent  sous  leurs  bannières  ci 
sous  leurs  drapeaux,  forment  les  files  et  les  escadrons. 

VIII 

Nos  éclaireurs,  qui  parcouraient  le  territoire,  sur  cette  vaste 
étendue  bornée  par  une  sierra,  près  de  la  haute  montagne 
d'Andalican^  virent  descendre  de  ses  sommets  des  guerriers  qui, 
à  main  gauche,  leur  fermaient  le  passage,  et  criaient  :  «At- 
tends! attends  I  arrête  !  arrête  M  Nous  verrons  ici  même  aujour- 
d'hui quel  est  le  plus  vaillant.  » 

IX 

Les  nôtres,  à  la  faveur  d'un  monticule,  se  réunissent  et  se 
groupent  en  escadron.  Là,  d'un  air  belliqueux  et  d'une  âme 
intrépide,  ils  se  préparent  à  recevoir  leurs  innombrables  ad- 
versaires. Mais  les  barbares,  superbes  et  résolus,  sans  suspendre 
un  instant  leurs  pas,  les  attaquent  et  leur  font  prendre  aussitôt 
la  fuite,  sans  ordre,  sans  direction  et  à  toute  bride. 


Cependant,  quelquefois  rassemblés  en  partie,  ils  forment 
cprps,  présentent  le  front,  et  reviennent  sur  leurs  pas  ;  avec  plus 

t  « Espéra!  etpera  1  Ttate  I  tente  !  » 

'Wiuterliog  traduit  à  tort,  selon  nous  : 

• So  wartet,  wartet  doch...  » 

Il  est  TÎtible  que  Pexpreition  espagnole  ne  s'adreite  qu'à  ehacnn  des  éelaireun 
éparpillés.  A  la  vue  de  rennemi,  derant  ses  cris  menaçants,  ils  se  réuniisent,  for* 
ment  un  groupe,  et  attaquent  les  barbares.  Uais  ce  n'est  pas  sans  motif  que  doo 
£rciUa  emploie  ici  la  formule  du  singulier. 
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de  bravoure  que  n'en  montrent  des  vaincus,  ils  attaquent 
1  orgueilleux  vainqueur;  mais,  entraînés  par  un  choc  impé- 
tueux.  Ils  reprennent  la  route  commencée,  laissant  toutefois. 
mollet  foulé  aux  pieds  de  leurs  chevaux,  plus  d^un  desAnuicans 
qui  les  poursuivaient  en  masse  confuse  *. 


XI 


D'un  pied  léger,  avec  une  ardeur  toujours  croissante,  et  en 
bandes  plus  nombreuses,  les  hardis  Indiens,  enveloppés  d'une 
épaisse  poussière,  volent  sur  leurs  traces  et  s'acharnent  à  les 
poursuivre.  Les  nôtres  ne  retiennent  plus  leurs  chevaux  ni  du 
jarret  ni  du  frein,  et  guidés  plutôt  cette  fois  par  la  crainte  que 
par  la  raison,  ils  lancent  leurs  coursiers  qui  n'ont  plus  de  bou- 
che S  et  leur  appuîent  le  fer  contre  les  flancs. 

t  .  Alguna  de  U  gente  deimandada.  .  Il  .'agit  bien  des  Anoeans  et  non  pai  des 
Eipagiic^s.  Krcilla  songe  aux  advemire.  qui,  de  temp.  à  autre.  tombeoVwM  iH 
coup.  de.  chrél.eagpendaut  leur  retour  offeusif.  Les  Ar.ucao.  présidât  it, 
fuyards,  a  de.  distances  inégales,  suivant  que  le  besoin  de  se  distinguer  des  autres 
les  entraîne  plus  avant;  leur  poursuite  est  an  peu  confuse,  un  peu  désordonnée  • 
et  lorsque  l'escadron  espagnol  revient  sur  ks  pas,  il  trouve,  comme  l'Horace  de 
Tite-LiTe,  de.  adversaires  dispersés,  «  gente  desmandada».  Dans  Toetave  40* 
ErcilU  renouvelle  celte  expression  pour  caractériser  la  manière  même  dont  les* 
Araueans  s'attachaient  à  la  piste  des  Espagnols  : 

«  La  esparcida  y  desmandada  génie.  » 

De  ces  adversaires  isolés,  dans  leurs  brusques  retours,  les  Espagnols  faisaient 
prompte  justice;  c'était  l'avantage  assuré  momentaoémenl,  même  à  une  faible 
troupe,  par  cette  cohésion  que  donnent  la  discipline  et  la  tactique.  Mais  bientôt  ar- 
rivaient les  gros  bataillons  serrés  et  hérissés  de  fer,  contre  lesqueU  se  brisait  toute 
résutance. 

*  «  Los  eabaUos  desbocados-  »  Winterling  a  supprimé  cette  belle  image  qui  re- 
présente si  bien  la  fougue  emportée  du  cheval,  que  presse  avec  fureur  le  cavalier 
fugitif.  Le  •  keucheud  Jagen  »  de  la  traduction  allemande  ne  remplace  pas  Tori- 
gina\.  Fénelon  a  trouvé  très-beureusement  une  expression  analogue  et  qu'il  a  fait 
passer  dans  notre  langue  littéraire.  Il  compare  le  roi  d'Egypte,  fiocchoris,  entraiué 
PW  un  courage  déréglé,  à  •  un  beau  cheval  qui  n'a  point  de  bouche.  »  {Télé- 
maque.  H.)  Le»  Grecs  avaient  déjà  cette  iMution  dans  leur  langue  si  vive  et  ri 
pittoresque,  et,  bien  que  nous  disions  en  termes  de  manège,  ■  ce  cheval  n'a  ni  bouche 
0»  éperon,  »  ou  ■  ce  cheval  n'a  pas  de  bouche»  »  pour  marquer  qu'il  n'est- pas  assez 
^nsible  et  docile,  c'est  aux  Grecs  sans  doute  4|tte  Fénelon  est  redevable  de  cette 
"gare.  Sophocle  appelle  «  «Ltrroi&oi  vStkoK  » ,  des  chevaux  qui,  dans  l'hippodrome, 
^écoutent  plus  le  frein  ni  la  voix  [Electre,  7S0-7S1)  ;  et,  à  ce  propos,  le  docte 
■oissonntde  indique  dans  set  notes,  p;  363,  le  passage  de  Fénelon  que  nous  citions 
tout  à  l'heure.  U  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  constater  ces  analogies  de  lo- 
cutions entre  le  grec,  le  français  et  l'espagnol. 
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XII 


Mais  quelque  vitesse  qu'ils  leur  impriment  par  leurs  cris  et 
leurs  mouvements,  avec  leurs  bras  et  leurs  talons,  les  barbares 
à  pied  les  atteignent,  et  leur  font  perdre  les  étriers.  Â  la  fin, 
contraints,  ils  combattent  comme  les  ours  blessés  et  les  lions, 
lorsque,  traqués  par 'une  meute,  ils  voient  leur  tanière  et  lus 
passages  interceptés. 

XIll 

Un  vent  furieux  et  soudain,  d'un  vol  sinistre  et  à  grand  bruit, 
va  balayant  le  chemin  et  la  plaine  poudreuse  avec  une  violence 
indomptée.  En  un  vaste  et  impétueux  tourbillon,  il  soulève, 
emporte  et  disperse  la  poussière,  et,  dans  son  élan  irrésistible, 
arrache  du  sol  les  arbres  malgré  leurs  puissantes  racines. 

XIV 

Tels  et  aussi  facilement,  emportés  par  la  fougue  et  Timpc- 
tuosité  des  barbares,  les  Espagnols  harassés  de  fatigue  ne  pou- 
vaient s'arrêter  ni  opposer  aucune  résistance.  Quelques-uns,  à 
la  voix  sévère  de  Thonneur,  reviennent  sur  leurs  pas  et  mon- 
trent fièrement  leur  visage;  mais  une  autre  vague  de  combat- 
tants s'avance  qui  les  enlève  plus  vite  encore  et  avec  de  plus 
grandes  pertes. 

XV 

Ainsi  les  Araucans  malmenaient  leurs  adversaires  et  pour- 
suivaient le  cours  d'une  destinée  et  d'une  fortune  heureuses. 
Leur  rage  inhumaine  s'assouvissait  sur  les  captifs  sans  aucune 
pitié.  Retentissant  par  la  vaste  vallée,  le  tumulte  et  les  cla- 
meurs sinistres  des  barbares  sont  portés  sur  l'aile  légère  des  vents, 
et  répandent  la  nouvelle  rapide  jusqu'au  camp  des  Espagnols. 

XVI 

Sur  ces  entrefaites,  du  côté  du  couchant,  à  toute  vitesse  et  à 
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grand  bruit,  Juan  Reinon  arrive  avec  une  troupe  nombreuse. 
11  avait,  le  premier,  reçu  avis  de  Tattaque,  et,  d'un  choc  fu- 
rieuXi  avec  vaillance,  poussant  un  cri  formidable,  il  se  jette 
sur  Varmée  de  nos  ennemis  en  courroux,  déjà  échauffée  par  le 
sang  et  par  la  victoire. 

XVII 

Mais  ce  fut  un  rempart  de  lances  à  franchir,  une  solide  mu- 
raille de  fer  que  les  nôtres  trouvèrent  devant  eux,  et  lorsque 
plusieurs  eurent  succombé  de  part  et  d'autre,  après  une  charge 
brillante,  ils  s'arrêtèrent.  Ceux-ci  avaient  le  corps  traversé; 
ceux-là  avaient  volé  loin  de  leurs  arçons;  d'autres  étaient  bles- 
sés, d'autres  mutilés,  d'autres  foulés  aux  pieds  de  leurs  che- 
vaux. 

XVIII 

Ce  n'est  pas  bien,  6  ma  plume!  de  passer  aussi  légèrement 
sur  des- exploits  illustres  et  dignes  de  mémoire,  et  sur  les  coups 
terribles  que  frappèrent  en  ce  jour  les  vaillantes  lances  et  les 
épées.  Un  plus  beau  génie  saurait  à  peine  suffire  à  les  conserver 
tous;  mais  il  est  juste  de  célébrer,  dans  cette  foule  de  grands 
faits,  la  portion  que  tu  peux  sauver  de  l'oubli. 


XIX 

Le  brave  Lincoya  guidait  avec  fierté  le  premier  bataillon. 
Animé  de  courroux,  le  visage  farouche,  il  précipite  à  grands 
passa  marche  assurée.  Le  voilà  qui  abaisse  son  énorme  pique, 
en  assujettit  l'extrémité  entre  ses  pieds  et  la  terre,  et  reçoit 
sur  sa  cruelle  et  forte  pointe  le  corps  de  l'audacieux  Hernan 
Perez. 

XX 

Plongée  dans  le  flanc  droit,  l'arme  aiguë  ouvre  une. grande 
plaie,  après  avoir  traversé  un  double  corselet  brodé  et  une  so- 
lide cotte  de  mailles.  Le  fer  large  et  meurtrier  sort  sanglant 
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entre  les  épaules,  et,  la  face  déjà  blême,  le  guerrier,  perdant 
les  arçons,  reste  suspendu  à  l'étrier. 


XXI 

Tucapel,  toujours  intrépide,  se  porte  à  la  rencontre  du  vail- 
lant Osorio.  L'Espagnol  accourait  avec  plus  de  courage  que  de 
prudence,  et  ses  talons  éperonnés  s'agitaient  sans  relâche.  Le 
barbare  se  présentait  en  face  ;  mais,  au  moment  opportun,  il 
bondit  de  côté,  brandit  sa  massue,  et  la  fait  retomber  avec 
tant  de  force  et  de  pesanteur  qu'il  ne  laisse  &  Osorio  ni  un 
membre  ni  un  ossement  intact. 

XXII 

Càceres  venait  un  peu  plus  loin.  D'un  autre  coup  Tucapel  le 
renverse  aussi  de  cheval.  Mais  lui,  avec  résolution  et  yaillance, 
serre  son  bouclier^  presse  fortement  son  glaive,  et  contre  toute 
la  troupe  des  adversaires,  seul  se  présente  pour  supporter  la 
bataille.  Le  visage  vers  l'ennemi,  de  pied  ferme,  il  montre 
tant  d'audace  ^  qu'il  inspire  la  crainte  aux  plus  téméraires. 

XXI II 

Et  pourtant,  bien  qu'il  se  soutint  à  force  de  courage,  sa  vi- 
gueur ne  pouvait  suffire  contre  une  telle  multitude.  Déjà  la 
foule  compacte,  avec  des  gestes  menaçants,  l'entourait  de  sa 
masse  confuse,  quand  tout  à  coup  plus  de  cinquante  hommes 
de  cavalerie  toute  fraîche,  sous  les  ordres  de  Rcynoso,  qui  venait 
d'arriver  fort  à  propos  avec  eux,  se  précipitent  sur  le  lieu  du 
combat. 


i  Wioterling  ajoute:  «  Mit  dem  Fiammberg.  »  Le  goût  habituel  du  traJucteur 
aurait  dû  lui  interdire  ce  terme.  Sans  doute,  le  mot  fîamberge  est  employé  de  uos 
jours,  dans  la  langue  usuelle,  comme  synonyme  d'épée.  Mais  dans  la  sphère  de  la 
poésie  épique,  il  est,  comme  la  Durandal  de  Roland,  eonsaeré  à  désigner  Tépée 
d*un  héros  célèbre  de  l*Arioste  et  ne  peut  pas  y  recevoir  d'autre  acception.  Il  ea 
est  de  même  de  la  Bmilarde  de  Beroardo  (Cf.  Balbuena  ■  El  Bernardo^*  eh,  19), 
de  la  Tison  tl  de  la  Colada  da  Cid  campeador  (Cf.  Poeuia  del  Cid,  3156,  9S10). 
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XXIV 


L'attaque  fut  si  violente  que,  malgré  le  mur  que  les  fortes 
piques  leur  opposent,  ils  ouvrent  l'épais  bataillon,  et  envoient 
plus  de  dix  Araucans  mesurer  le  sol.  Ils  délivrent  le  valeureux 
Oâceres  qui,  dans  un  cercle  de  soldats,  était  mal  en  sûreté^  n'a- 
vait plus  d'autre  appui  que  son  inébranlable  valeur^  et  n'écar- 
tait la  mort  qu'en  prodiguant  le  massacre. 

XXV 

Don  Miguel  et  don  Pedro  de  Avendano,  Estobar,  Juan  Jufré, 
Certes  et  Aranda,  sans  regarder  aux  périls  et  aux  basards  de 
cette  lutte  terrible,  soutiennent  tout  l'honneur  du  parti  <.  L'on 
voit  bien  faire  aussi  et  multiplier  le  carnage,  Losada^  Pena, 
Côrdoba,  et  Miranda^  Bernai,  Lasarte,  Castaneda,  Ulloa,  Martin 
Ruiz,  et  Juan  Lopez  de  Gamboa. 

XXVI 

Mais  bientôt  après,  l'armée  d'Arauco,  .altérée  du  sang  espa- 
gnol, les  contraint  de  retourner  sur  leurs  pas  et  de  suivre  aussi  la 
route  commencée.  Après  eux,  un  second  escadron  tout  à  coup 
s'élance  contre  les  rangs  barbares  avec  une  folle  furie  ;  mais,  sans 
pouvoir  gagner  le  moindre  terrain,  il  lui  fallut  regarder  ailleurs 
«t  tourner  bride . 

XXVII 

Et  quoique  de  temps  en  temps,  par  des  retours  subits,  Juan 
Bemon  et  les  autres  osassent  assaillir  l'ennemi,  ils  étaient  forcés 
bientôt,  après  des  pertes  nouvelles,  de  continuer  avec  plus  de 

1  Don  Erellla  aime  à  conserver  le  iourenir  de  ses  principaux  compagnons  d'ar- 
ènes. C'est  an  hommage  que  dans  ses  beaux  rers  il  rend  à  leur  bravoure.  On  peut 
"i^me  dire  qu'il  obéit  en  cela  à  l*un  des  sentiments  qui  lui  ont  fait  entreprendre  son 
épopée.  U  ne  voulait  pas  laisser  périr  la  mémoire  de  tant  de  braves  capitaines  et 
celle  de  leurs  exploits  guerriers  :  «  El  agravio  que  algunos  EspaiSoles  recibirian 
quedando  sus  haiafias  en  perpétue  silencio  faltando  quien  los  escriba.  »  {Parle 
primera,  Prôlogo  del  autor;  Cf.  supruj  t.  I,  p.  5.) 
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vitesse  le  chemin  qu'ils  venaient  de  prendre  d'abord  ;  et,  enve- 
loppés dans  un  épais  nuage  de  poussière,  tous  ensemble  ils 
arrivaient  *,  lorsqu'à  leur  vue  se  présente  le  camp  espagnol, 
dans  un  bel  ordre  et  rangé  pour  la  bataille. 

XXVIII 

Les  barbares  s'avançaient  avec  tant  d'acharnement  qu'ils  se 
jetèrent  jusque  sur  nos  piques.  Mais  revenus  à  eux-mômes,  et 
avec  plus  de  réflexion,  ils  continrent  leur  fougue  furieuse. 
Plus  circonspects  et  d'une  marche  régulière,  ils  se  retirent 
aussitôt  obliquement  k  travers  la  plaine,  au  pied  d'une  mon- 
tagne^  à  leur  main  droite,  auprès  d'une  lagune  et  d'un  vaste 
marais  ^. 

XXIX 

Là,  de  notre  aile  ',  se  porte  à  l'attaque  un  grand  nombre  de 
fantassins  armés.  A  peine  en  présence  de  l'ennemi,  nous  lui 
envoyons,  en  toute  hâ(e,  une  formidable  décharge,  une  pluie 
de  balles.  Ils  sjO  retirent  dans  la  fange^  et  nous  nous  y  mettons 
a  leur  suite,  afin  de  croiser  le  fer  avec  les  barbares;  et,  pour 
essayer  contre  eux,  sur  ce  nouveau  théâtre,  notre  force  et  notre 


1  •  Uuosy  otroB.  »  L*expression  espagnole  est  assez  vague  pour  donner  lieu  à  des 
interprétations  diverses.  M.  Winlerling  croit  que  ces  mots  s'appliquent  aux  Espa- 
gnols fugitifs  et  aux  Araucans  qui  les  poursuirent  :  ■  Verfolger  uud  Verfolgte.  » 
Nous  pensons  qu'il  s'agit  plutôt  de  ceux-là  mêmes  qu'Ercilla  vient  de  désigner  au 
commeucement  de  Tbistoire,  «  Juan  Bemon  y  los  otros.  »  Outre  les  éciaireurs,  deux 
petits  corps  de  cavalerie  ont  été  engagés  dans  la  lutte,  celui  de  Juan  Remon  et  celui 
de  Reynoso.  Ils  sont  entraînés  dans  la  même  déroute  jusqu'en  vue  du  camp  espa- 
gnol, et  le  nuage  de  poussière  qui  les  enveloppe,  empêche  tout  d'abord  les  Araucaus 
d'apercevoir  l'armée  qu'ils  ont  devant  eux.  Leurs  premières  bandes  vont  donner 
contre  les  piques  de  Castille.  Biais  bientôt,  à  la  vue  de  ce  puissant  obstacle,  ils 
changent  de  projet,  renoncent  à  la  poursuite,  traversent  de  côté  la  plaine,  et,  selon 
leur  usage,  vont  chercher  dans  un  marais  voisin  un  asile  mieux  abrité.  Tel  est  l'or- 
dre d'idées  que  nous  offrent  cette  octave  et  la  suivante. 

S  Entre  la  bataille  du  fort  Pinto  que  raconte  Ercilla  aux  chants  xix  et  xx,  et  celle 
de  Millarapué,  décrite  aux  chants  xxv  et  xxvi,  le  combat  auquel  nous  assistons 
doit  aux  circonstances  mêmes  dont  parle  ici  le  poète,  le  nom  de  o  combate  de  las 
Lagunillas.  »  U  le  tient  des  llanos  qui  portent  cette  dénomination.  (Cf.  Gay, 
t.  1,  396.) 

s  11  s'agit  de  l'aile  gauche  des  Espagnols,  plus  rapprochée  du  marais  où  la  ba- 
taille continue. 
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courage^  nous  nous  avançons  d'un  air  résolu,  d'un  pas  ferme 
et  d'un  cœur  inébranlable. 


XXX 

Jamais  les  Allemands,  dans  une  lutte  acharnée^  front  à  front, 
ne  combattirent,  ni  jamais,  seul  à  seul,  ils  ne  donnèrent  et  ne 
reçurent  des  coups  infatigables,  portés  de  toute  leur  énergie, 
comme  firent  alors  les  deux  troupes  rivales.  Elles  se  pressent 
avec  tant  de  violence  dans  le  limon,  qu'il  leur  est  impossible 
de  reculer  d'un  seul  pas;  elles  frappent  avec  ardeur,  ayee ar- 
deur sont  frappées. 

XXXI 

1/un,  dans  la  boue  jusqu'à  la  ceinture,  se  bat  quelquefois 
contre  deux  ou  trois  adversaires.  L'autre,  pour  déployer  plus 
de  souplesse,  veut  se  mouvoir  et  s'embourbe  davantage.  Un 
troisième  veut  essayer  sa  vigueur  et  tenter  le  destin,  il  saisit 
l'Araucan  le  plus  rapproché,  le  mord,  l'aveugle  avec  de  la 
fange,  cherche  à  vaincre,  n'importe  par  quel  moyen. 

XXXII 

Égale  est  la  furie  qui  les  anime  à  blesser  et  à  frapper.  Incer- 
taine est  la  fortune.  Aucun  signe,  aucun  indice  ne  montre 
qu'elle  se  déclare  par  le  moindre  avantage  pour  l'un  des  deux 
partis.  Tantôt  ceux-ci  paraissent  l'emporter;  tantôt  ceux-là 
semblent  maîtres  du  marais  ;  et  le  sang  de  tous,  versé  à  flots, 
teignait  de  rouge  les  eaux  troublées. 

XXXIII 

Rengo,  que  la  haine  et  les  transports  de  Ja  colère  avaient 
aveuglé  et  entraîné  fort  avant,  ne  se  fut  pas  plutôt  vu  à  la 
portée  du  camp  espagnol  et  assuré  qu'il  allait  droit  à  la  mort» 
qu'il  se  replia  dans  le  marais  voisin.  Son  fier  visage,  sa  poi- 
trine hardie  semblaient  affronter  l'armée  entière,  et,  d'une  voix 
effrayante,  il  s'écriait.: 

9. 
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XXXIV 

«  Venez,  venez  à  moi,  troupe  méprisable  I  c'est  contre  moi 
qu'il  faut  tourner  toute  votre  fureur.  C'est  moi  qui  vous  pour- 
suis, plus  avide  de  votre  mort  que  Jaloux  de  garder  la  vie.  Je 
ne  veux  plus  de  repos  avant  d'avoir  vu  la  nation  espagnole  ex- 
terminée, et  dans  votre  chair,  oui,  dans  votre  sang  odieux  Je 
pense  assouvir  ma  faim  et  ma  soif  brûlante.  » 

XXXV 

Ainsi  menaçant  le  ciel  et  la  terre,  il  apparaît  au  milieu  du 
marais,  brandissant  une  massue  ensanglantée,  et  portant  la 
terreur  chez  les  guerriers  d'un  faible  courage.  Mais  à  peine 
fut-il  reconnu  à  sa  voix,  que, sans  être  ébranlés  par  ses  propos 
audacieux,  quelques  Espagnols,  plus*  près  de  lui,  dirigent  en 
toute  hAte  contre  Hengo  leurs  rapides  efforts. 

XXXVI 

Juan  l'Yanacona,  qui  s'avance  avec  hardiesse  un  peu  plus  loin 
que  les  autres,  a  la  tôte  broyée  d'un  coup,  et  d'un  autre  est 
brisé  le  corps  de  Chilca.  Contre  le  Jeune  Zûniga,  Rengo  dirige 
.  une  troisième  atteinte,  avec  tant  de  rage  et  de  furie,  que,  sem- 
blable à  un  clou  qui  s'enfonce  dans  un  terrain  humide  ^,  le 
corps  du  guerrier  est  plongé  dans  le  limon  jusqu'à  la  poitrine. 

XXXVIl 

Cependant  une  pluie  épaisse  de  projectiles  dirigés  contre  le 
héros  indien,  offusquait  la  clarté  des  airs,  et  se  déchargeait  sur 
lui  avec  impétuosité  de  toutes  parts.  L'Araucan  superbe  n*en 
est  point  arrêté.  Avec  plus  de  rage  et  redoublant  ses  coups^  entré 
dans  le  marais  jusqu'à  la  ceinture,  vaillamment  il  servait  de 
rempart  à  tous  les  siens. 


1  Au  (tZou  dont  parle  Ercilla,  WTinterling  lubstitue  un  pieUf  r  einem  Pfabl.  •    Ce 
châDgement  importait  peu  à  la  nobieue  du   langage  épique. 
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XXXYïlI 


Tel  le  sanglier  couvert  de  soies,  lorsque  blessé  il  se  retire 
dans  un  défilé  fangeux,  toujours  combattu  par  les  limiers  ardents 
et  par  les  adroits  chasseurs  qui  l'environnent,  soufQe  ,  frémit 
tout  en  courroux,  frémit  encore,  se  tourne  et  se  retourne  de 
tous  côtés,  s'élance,  heurte,  foule  à  terre,  déchire  et  tue,  et  dé« 
concerte  les  coups  qui  lui  sont  prodigués  ^ 

XXXIX 

Tel  Vintrépide  barbare,  enflammé  de  colère  et  d'une  folle 
rage,  inondé  de  sueur,  de  sang  et  de  boue,  seul  au  milieu  du 
marais,  supporte  la  multitude  innombrable  et  tout  le  choc  des 
coups  qui  obscurcissaient  Tair  et  venaient  de  toutes  parts  s'a- 
battre sur  lui  comme  une  tempête. 

XL 

Déjà  les  guerriers  qui,  par  bandes  éparses  et  sans  ordre, 
avaient  poursuivi  avec  acharnement  les  traces  de  nos  soldats, 
instruits  à  l'aspect  de  notre  armée  dans  la  plaine,  étaient 
maintenant  recueillis  en  arrière  et  groupés.  Seul,  Rengo,  farou- 
che, audacieux,  balance  le  sort  d'une  lutte  inégale;  car  la  boue 
du  marais  était  profonde  et  des  bois  épais  s'étendaient  à  Tentour. 


1  C'est  devant  de  pareilles  compardisont,  si  fréquentes  dans  VAraueana  et  dignes 
en  tout  d'Homère  Qu  de  Virgile,  que  Gil  de  Zirate  rapprochait  Ercilla  du  premier 
de  ces  deux  grands  mailres.  Cf.  Manual  de  literatura,  tegunda  partes  p.  il  9,  édit. 
Paris,  1853.  Ceux  de  nos  jeunes  lecteurs  qui  aiment  à  comparer  les  formes  de  deux 
génies  différents  sur  un  sujet  analogue,  ne  liront  pas  sans  intérêt  la  même  similitude 
développée  par  Cristébal  de  Virués  : 

«  Ctiat  jabali  valiente  7  enojado 
De  cualro  nuevon  perros  circuido, 
Q»e  al  ono  déjà  el  peebo  alraveiado, 

Y  al  otro  por  el  Tienlre  dividido, 

Y  olro  a  tus  pies  derriba  degolUdo, 

Y  al  olro  tiende  easi  en  dos  partido  ; 
Tal  el  ralienle  monslruo  i  golpe»  fieros 

m.,  d.  H».«"  eurtr.  cbalUr...  .  ^^^  ^^^  ^^^^  ^^^  ^^ 
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XLI 


Mais  il  Yoit  qu'il  n'y  a  plus  à  espérer  de  succès,  que  sa  perte 
est  assurée  devant  les  nombreux  assaillants  qui  le  pressent  et 
qui,  en  toute  hâte,  avec  ordre  et  avec  ensemble,  s'approchent 
des  deux  côtés  à  la  fois  ;  aussitôt,  par  une  route  infréquentée 
et  secrète  que  protégeaient  les  escarpements  de  la  sierra^  il  ré- 
solut de  se  retirer  à  temps,  pour  sauver  ses  troupes  et  pour  se 
sauver  lui-môme. 

XLU 

Il  s'écrie  :  «  Compagnons^  n'épuisez  pas  vos  forces  dan«  un 
moment  et  dans  un  combat  stériles.  Le  sang  qui  nous  reste,  gar- 
dons-le pour  le  vendre  à  plus  haut  prix.  11  faut  nous  arracher 
de  ces  lieux,  avant  que  sur  le  sol  de  ce  marécage,  pressés 
par  le  péril,  nous  perdions  notre  gloire,  et  Tennemi  son  res- 
pect. » 

XLIII 

Il  dit,  et  obéissant  à  la  voix  de  Rengo,  les  mains  promptes  h 
frapper  s'arrêtent,  et  par  le  passage  étroit  et  couvert,  ils  se  re- 
tirent au  son  des  tambours.  L'endroit  par  lequel  ils  s'échap- 
pèrent était  abrupt;  aussi  les  Espagnols  ne  purent  les  suivre 
davantage.  Quelques-uns  même  des  nôtres  restèrent  tellement 
enfoncés  dans  la  bourbe,  qu'il  fut  bien  nécessaire  de  leur  porter 
secours. 

XLIV 

Par  les  flancs  de  la  haute  montagne,  les  barba{*es  farouches 
faisaient  leur  retraite.  Rengo,  tout  souillé  de  sang  et  de  fange, 
rassemble  et  conduit  l'arrière- garde;  comme  le  taureau,  amant 
jaloux,  suit  la  troupe  des  vaches  tardives  et  tourne  de  tous  côtés 
avec  lenteur  sa  puissante  nuque  et  son  front  élevé* 

XLV 

Lorsque  nous  fûmes  rentrés  par  ordre  dans  le  camp  et  que 
l'ennemi  eut  entièrement  disparu,  quelques-uns  des  nôtres  sai- 
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sirent  un  barbare  qui  s'était  beaucoup  écarté  des  Indiens  ses 
amis.  Le  basard  voulut  qu'on  le  traînât  à  mon  quartier.  On 
crut  utile  de  lui  infliger  un  cbâtiment  exemplaire,  capable  de 
frapper  toutes  les  tribus  indigènes  révoltées,  et  l'on  ordonna  de 
lui  couper  les  deux  mains. 

XLVl 

Sur  un  tronc  dégarni  de  ses  rameaux,  il  pose  la  main  droite 
(j'étais  présent);  un  coup  terrible  la  trancha,  et  à*  l'instant  il 
avance  avec  fierté  la  main  gauche  qui  fut  aussitôt  séparée  du 
bras  et  abattue,  sans  qu'il  bougeât  les  paupières,  sans  qu'une 
ride  lui  sillonnât  le  front.  Avec  hauteur,  avec  dédain  du  sup- 
plice, il  tendit  alors  le  cou  et  présenta  la  tête, 

XLVH 

Dis.ant  :  «  Frappez  cette  gorge  qui  a  toujours  été  altérée  de 
voire  sang.  Je  ne  crains  pas  la  mort  et  ne  m'effraye  ni.de  vos 
menaces  ni  de  votre  cruel  appareil;  ehl  qu'importe  une  sem- 
blable perte  ?  Ma  main  coupée  n'est  rien.  11  en  reste  assez 
d'autres  aussi  courageuses  qui  savent  avec  adresse  manier  un 
glaive. 

XLVill 

«  Et  si  vous  pensez  qu'il  soit  utile  pour  vous  de  ne  pas  m'ôter 
jusqu'au  dernier  souffle  que  je  respire,  eh  bien  I  malgré  vous, 
je  périrai.  A^ous  voulez  que  je  vive,  mais,  je  ne  le  veux  pas. 
J'irai  â  la  mort  avec  joie,  et  mon  bonheur  saura  la  trouver  en 
dépit  de  vous;  oui,  je  veux  vous  déplaire  en  mourant,  puisque 
je  n'ai  plus  d'autre  moyen  de  vous  offenser.  » 

XLIX 

Alors,  dans  sa  fureur  acharnée,  il  cherchait  le  trépas  et  nous 
couvrait  d'outrages,  et,  toujours  plus  violentelplus  opiniâtre,  il 
se  jetait  sur  le  sol  rougi.  Là  il  se  roulait  dans  son  propre 
sang,  avide  d'en  finir  avec  l'existence,  et  ses  dents  mordaient 
avec  une  rage  impuissante  ses  poignets  mutilés. 
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Tel  était  son  aveugle  entêtement,  et  déjà  la  pitié  adoucissait 
notre  colère,  lorsqu'il  aperçut  un  esclave  qui  descendait  de  k 
hauteur,  chargé  de  butin  barbare.  Comme  une  bête  féroce  en 
furie,  dont  les  yeux  ont  découvert  une  proie  égarée^  d'uQ  élan 
impétueux  il  l'assaille  de  travers  à  l'improviste. 

Ll 

Il  le  presse  de  ses  pieds  et  de  ses  bras,  Tétend  sur  le  sol  hu- 
mide, et  de  ses  poignets  roides  et  sanglants,  il  le  frappe  aux 
narines  et  dans  les  yeux.  A  la  fin,  devant  nous,  il  l'eût  déchiré 
à  coups  de  dents,  sans  que  le  malheureux  eût  pu  se  défendre, 
si  notre  aide  ne  fût  arrivée  à  temps.  Encore,  quelque  rapides 
qu'eussent  été  nos  bras,  l'esclave  resta  cruellement  blessé  ^. 


LU 

Le  barbare,  vrai  fils  des  enfers,  se  relève,  et  d'une  voix  in- 
trépide :  0 Puisqu'il  me  reste  quelque  force,  dit-il,  et  que  je 
conserve  assez  de  sang  pour  faire  encore  du  mal  aux  chrétiens, 
oui,  je  veux  bien  recevoir,  quoi  qu'il  m'en  coûte,  une  vie  qui 
m'est  accordée  comme  un  don  ignominieux.  Sans  mes  mains, 
j'espère  m'acquitter  envers  vous  ;  je  ne  manquerai  pas  de  ven- 
geurs. 


1  ■*  Aunque  fué  presto,  •  dans  la  constraction  de  la  phrase  espagnole,  semble  se 
rapporter  à  l'esclave  blessé,  et  e*est  ainsi  que  l'entend  Winterling  lorsqu'il  traduit  : 

«  Und  to  gelug  es  ihm,  tieh  dureh  die  Flaeht  la  rellen.  » 

Mais  deux  motifs  s'opposent  à  eette  Interprétation-là.  D'abord,  blessé  comme  il  l'était 
{mal  Aerido),  l'esclave  eât  eu  quelque  peine  à  s'enfuir.  Et  en  second  lieu,  qu'avait- 
il  besoin  de  prendre  la  fuite,  protégé  désormais  par  l'intervention  des  Espagnols? 
Aunque  fué  presto  doit  s'entendre  d'une  manière  plus  générale  :  «  bien  que  la 
ehoae  se  fût  rapidement  eiécutée,  >  —  ■  bien  que  le  secours  ne  se  fût  pas  longtemps 
fait  attendre.  »  Et  s'il  fallait  rappeler  ici  un  sujet  sous-enteudu,  nous  songerions 
volontiers  k  ioeorro,  qui  se  trouve  implicilemeat  contenu  dans  socorridOf  au  vers 
précédent. 
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LUI 


u  Ah l  VOUS  pouvez  y  compter,  maudits!  je  vous  le  déclare, 
vous  aurez  en  moi  un  ennemi  plein  de  haine  et  de  rage  impla- 
cables^ un  ennemi  qui  vous  tourmentera  et  vous  harcèlera  sans 
repos,  s'il  n'est  plus  en  son  pouvoir  de  vous  causer  d'autre  dom- 
mage. Trop  tôt  vous  comprendrez  combien  je  m'attache  à  vous 
poursuivre,  et  combien  pour  vous  il  eût  mieux  valu  me  faire 
expirer  I  ]»  11  dit  encore  d'autres  choses  que  je  ne  rapporte  pas, 
et  nous  quitta,  léger  comme  le  vent  *• 

LIV 

Il  n'est  pas  juste  que  nous  laissions  dans  l'oubli  le  nom  de  ce 
barbare  obstiné.  A  cause  de  son  courage  et  de  sa  vaillance^  on 
l'appelait  Vaiidcu^ieux  Galvarino.  Mais  j'ai  eu  à  traverser  tant  de 
rudes  combats,  que  la  force  et  la  voix  me  trahissent  ensemble. 
Il  faut  que  je  m'arrête^  car  je  me  sens  épuisé  ;  il  ne  me  reste 
ni  parole  ni  haleine. 

1  V^intertiDg  :  «  eilt  er  weg.  •  Le  traducteur  supprime  la  comparaison  •  ligero 
como  el  Tieuto,  »  qui  revient  assex  souvent  chez  Ereilla  pour  que  nous  puissions 
j  voir  une  nuance  et  une  habitude  de  sa  diction  poétique. 
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SQVMiiRB,  —  Galvarino  est  admis  dans  le  couseil  des  Caciques,  assemblés  sur  TÂn- 
dalican.  —  Son  cliscoura  euflaromé  et  patriotique  détermine  tous  les  Bu£frages,et 
les  barbares  ne  songent  plus  qu'à  la  guerre.  — *  Les  Espagnols,  de  leur  càté, 
cherchent,  à  l'aide  d^émissaires  indigènes,  à  se  mettre  en  relation  avec  les  Araa- 
caas,  et  à  sonder  leurs  dispositions.  —  Après  quelques  inutiles  tenlativès,  ils  se 
détermineat  à  envoyer  quelques-uns  des  leurs  pour  essayer  cette  difficile  entre- 
prise. —  Ercilla  fit,  à  son  tour,  une  de  ces  .expéditions  sans  résultats.  —  Mais 
comme  il  revenait  vers  le  camp  espagnol,  une  rencontre  fortuite  réalise  pour 
lui  un  événement  qui  lui  a  été  annoncé  au  chant  xviii*  de  VAraucana,  —  Inci- 
dents qui  précèdent  son  arrivée  dans  la  grotte  de  l'enchanteur  Fiton.  —  Descrip- 
tion de  celte  grotte.  —  Le  magicien  Inifait  voir  une  sphère  transparente,  abrégé 
merveilleux  de  la  terre  et  de  toute  Tbistoire  passée,  présente  et  future.  —  Pour 
que  le  poète  joigne  à  la  narration  de  la  guerre  qui  Toccupe,  celle  d*un  graod 
exploit  naval,  honneur  des  Espagnols,  il  lui  montre  sur  son  globe  magique,  apr^ 
de  terribles  évocations,  une  image  de  la  bataille  que  les' chrétiens  un  jour  doivent 
livrer  aux  Ottomans  dans  le  golfe  de  Lépante. 


I 

Jamais,  ô  prince,  il  ne  faut  mépriser  un  ennemi  vivant.  Nous 
savons  que  d'une  étincelle  peut  jaillir  un  incendie  qui  nous 
dévore,  et  il  y  a  sagesse  à  montrer  quelque  défiance,  lorsque 
nous  nous  voyons  au  comble  du  bonheur;  car  ceux  qui  se  ré- 
jouissent au  souffle  de  la  prospérité,  sont  aussi  plus  exposés  aux 
coups  des  vicissitudes. 

Il 

Une  douce  mort  peut  décider  seule  si  au  cours  éphémère  de 
la  vie  a  présidé  une  destinée  souriante  ^  Pendant  la  durée  de 
notre  incertaine  existence,  jamais  rien  n'est  en  effet  à  Tabri  du 

1  Ercilla  eiprime  une  vérité,  mais  il  ne  cite  personne,  et  il  est  loin  de  désigner 
Técrivain  auquel  il  emprunte  cette  maxime.  W^interliug  qui  commente  quelquefois, 
en  traduisant,  ajoute  :  ■  wie  jeaer  Weise  lehrt.  •  Le  sage  dont  veut  parler  Win- 
terling  n'est  autre  que  l'historien  Hérodote,  cf.  supra f  ch.  ii,  oct.  3  et  note;  voyei 
aussi,  ch.  xxvi,  oct.  1 . 


CHANT  XXIII.  161 

changement.  Aussi  l'homme  qui  n'a  reçu  aucune  faveur  de  la 
fortune,  on  peut  dire  qu'il  est  véritablement  fortuné.  Sans  avoir 
un  sort  prospère,  il  vit  content^  parce  qu'il  ne  redoute  aucune 
déplorable  catastrophe, 

m 

Et  puisque  nous  tenons  pour  certain  qu'il  n'y  a  jamais  ni 
bien  ni  repos  assuré,  que  telle  est  l'antique  loi,  Tordre  prescrit 
et  la  leçon  de  l'expérience ,  que  le  plus  heureux  doit  subir  cet 
inévitable  partage  :  perdre  le  temps  à  le  démontrer  serait  im- 
portunité  pure,  et  afin  d'éviter  toute  longueur  et  tout  ennui, 
je  veux  conter  seulement  quels  résultats  entraîna  notre  dé- 
dain pour  le  brave  Galvarino. 


IV 

Quoique  blessé  et  tout  épuisé  de  sang,  soutenu  par  son  cou- 
rs^ge  et  par  sa  fureur,  il  arrive  sur  l'Andalican,  où  le  chef  a  fait 
camper  ses  soldats.  C'était  l'heure  à  laquelle  les  illustres  caci- 
ques, réunis  en  conseil  secret,  discutaient  sur  les  intérêts  et 
les  besoins  de  la  guerre,  donnaient  leur  opinion  et  recevaient 
celle  des  autres. 


L'un,  à  bon  droit  alarmé ,  exposait  les  difficultés  de  certains 
projets  ambitieux  et  imprudents.  L'autre ,  pour  montrer  sa  va- 
leur, aplanissait  tous  les  embarras  et  tous  les  obstacles.  Celui- 
ci  approuvait  un  plan  de  sage  conciliation  ;  celui-là  exprimait 
un  avis  contraire,  et  tous,  par  leurs  harangues,  s'efî'orçaient  de 
faire  prévaloir  leurs  idées  et  leurs  desseins. 


Vi 

Au  milieu  de  ces  débats  contraires  et  confus,  arrive  Galva- 
rino, avec  un  souffle  de  vie  à  peine.  Il  demande  la  permission 
d'entrer  au  sénat.  Elle  lui  est  accordée  avec  bienveillance;  et  lu. 
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du  ton  respectueux  qu'il  devait  aux  caciques  ^,  ranimant  les 
restes  d'une  voix  affaiblie,  les  veines  épuisées,  et  tout  couvert 
de  son  propre  sang,  il  fait  entendre  sa  plainte  : 


VU 

«  Si  naguère  vous  aviez  coutume,  héros  vénérés,  de  venger 
sévèrement  les  injures  d'autrui,  si  les  contrées  et  les  nations 
étrangères  frissonnaient  en  voyant  flotter  vos  étendards,  com- 
ment aujourd'hui,  lorsque  sur  votre  propre  territoire  un  peupte 
abâtardi,  venu  d'un  sol  lointain,  s'avance  pour  vous  opprimer 
et  pour  vous  conquérir,  comment  êtes-vous  si  indolents  à  vous 
venger  vous-mêmes? 

vm 

«  Voyez  mon  corps  mutilé  I  Je  suis  un  de  vos  membres,  et, 
pour  vous  insulter  mieux,  ils  m'envoient^  marqué  de  leurs  ou- 
trages^ vers  le  sénat,  pour  que  je  puisse  vous  en  rendre  compte. 
Voyez  quel  mépris  on  fait  de  votre  valeur;  voyez  quelle  me- 
nace les  tyrans  vous  adressent  dans  mon  supplice.  Us  ont  juré 
d'en  faire  autant  à  tous  les  caciques;*  tous  vous  devez  tour  à 
tour  perdre  ainsi  vos  membres  abattus  *. 


1  Sans  doute,  les  instances  de  GaWarino  pour  être  admis  au  conseil,  sa  pAIenr, 
•on  affaiblissement  physique,  tout  fait  pressentir  aux  caciques  assemblés  que  le 
malheureux  guerrier  va  leur  communiquer  une  nouvelle  extraordinaire.  Oa  suppose 
vn  eux  une  attente  inquiète  ;  mais  il  était  inutile  de  l'exprimer,  et  Ercilla  se  garde 
bien  de  le  faire.  Winterling  complète  la  pensée  du  poète  : 

«  Jeder  etwaa  ungewOhnIiches  vermulhet.  » 

S  Les  Espagnols  n'ont  prononcé  aucun  serment  semblable.  Ils  ont  voulu  effrayer 
les  Barbares  eu  faisant  subir  à  l'un  des  prisonniers  un  châtiment  atroce,  pour  ame- 
ner les  autres  à  la  soumission  par  l'épouvante  c  para  ejempUr  castigo  >  (eh.  xxii. 
oct.  45).  Hais  Galvarino  fait  voir  aux  caciques  ce  que  leur  courage  indomptable 
peut  attendre  de  la  clémence  des  vainqueurs,  et  il  attribue  aux  Espagnols  contre 
tous  les  chefs  de  l'Arauco  un  serment  d'extermination  qu'ils  n'ont  pas  prêté.  Gai- 
varino  conclut  de  ce  qu'ils  ont  fait  déjà,  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire  encore  et  af* 
firme  qu'ils  ont  juré  de  le  faire.  Il  veut  enflammer  la  fureur  des  caciques,  les 
pousser  à  la  veugeance  el  à  une  résolution  désespérée. 
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IX 


«  Certes,  c'est  bîea  en  vain  que  nos  aïeux  ont  acquis  tant  de 
i;loire  et  d'honneur,  et  que  la  renommée  d*Arauco^  par  l'élan 
le  leur  vertu^  s'est  élevée  Jusqu'aux  cieux,  si^  maintenant  flé- 
rie,  abattue  et  foulée  aux  pieds,  traînée  d'opprobre  en  oppro- 
bre, il  faut  qu'elle  rampe  dans  la  poussière,  et  que  yotre  illus- 
.re  sang  refroidi  soit  versé  dans  des  fanges  obscures  ^ 


«  Quelle  province  ne  tremblait  au  seul  bruit  de  voire  nom,  i 
votre  voix  redoutée?  Quelle  nation  ne  vous  rendait  les  armes, 
vaincue  par  l'épouvante  ou  par  votre  puissance  ?  Et  ne  sommes- 
nous  monlés  à  ce  faite,  que  pour  en  tomber  d'une  chute  plus 
profonde,  ou  pour  voir  notre  ignominie  poussée  aussi  loin  que 
la  gloire  de  nos  ancêtres  7 

XI 

«  Car  enfin  cette  race  d'étrangers  odieux,  sous  le  titre  et  sous 
le  beau  nom  d'humanité,  offre  de  vous  accepter  pour  amis,  et 
c'est  à  la  soumission  qu'ils  prétendent  vous  réduire;  et  si  vous 
ne  leur  obéissez  pas,  ils  menacent  de  châtier  et  d'abattre  votre 
insolence,  sans  que  puisse  échapper  au  glaive  ni  le  sexe,  ni  le 
culte,  ni  l'âge,  ni  la  qualité. 

Xll 

«Songez,  songez-y  bien;  ne  prêtez  pas  l'oreille  à  leurs  four- 
beries, à  leurs  complots  et  àleurs  intrigues. Car  ils  n'ont  qu'une 
pensée,  n'aspirent  qu'à  un  résultat  qui  doit  ternir  vos  exploits, 
l-e  motif  qui  les  a  conduits  dans  ces  lieux  à  travers  les  flots  et 
les  terres  lointaines,  c'est  l'or  dont  ils  sont  affamés,  et  que  ren- 
ferment les  veines  fertiles  de  notre  patrie  '. 

«  •  En  lo«  ittciot  rincones.  »  Âllotion  au  combat  qu'îli  Tienneol  de  sontenir 
dani  la  fange  d'an  mirais.  .    .  . 

*  Ereilla  lui-même  et  pour  ion  propre  eompte  a  tant  de   fuii  eiprimé  dans  son 
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XUI 


«  C'est  un  prétexte,  c'est  un  faux  semblant  '  que  de  vouloir 
montrer  leur  but  principal  dans  le  désir  d'étendre  la  foi  chré- 
tienne^ lorsque  le  seul  intérêt  les  inspire.  Leur  projet  découle 
de  leur  avidité.  Tout  le  reste  est  mensonge.  Ne  les  voyons-nous 
pas  livrés  plus  que  tout  autre  peuple,  à  l'adultère,  au  vol,  à 
l'outrage  ? 

XIV 

«  Si  un  sort  contraire,  si  l'inflexible  destin  nous  menacent 
d'une  ruine  prochaine  et  assurée,  nous  pouvons  choisir  du 
moins  une  mort  honorable  ;  remède  prompt,  facile  et  dont  nous 
sommes  les  maîtres.  Opposez  à  la  fortune  votre  puissante  poi- 
trine, à  la  dure  adversité  un  cœur  plus  dur  encore.  Une  âme 
vaillante,  une  invincible  bravoure  aplanissent  les  obstacles  et 
rendent  aisé  l'impossible  môme.  » 

XV 

Il  ne  put  en  dire  davantage,  anéanti,  après  avoir  perdu  des 
flots  de  sang,  le  cou  fatigué,  affaissé,  il  ne  pouvait  plus  soutenir 
sa  tête  ;  sur  son  visage  altéré  se  peignait  la  mort  ;  il  tombe  sur 
le  sol  sanglant,  et  les  courages  les  plus  endurcis  demeurent  at- 
tristés de  sa  fin  prochaine. 

XVI 

Mais  comme  la  blessure  qu'il  avait  reçue  n'était  pas  telle 
qu'elle  pût  donner  entrée  à  la  Mort,  il  retint  la  vie  déjà  près  de 
fuir,  dès  qu'une  fois  le  sang  fut  étanché;  et  la  forte  nature  du 
soldat,  promptement  secourue,  se  vit  soulagée  par  tant  de 
remèdes,  sa  jeunesse  l'aida  si  bien  qu'il  retrouva  sa  première 
vigueur. 


poëme  des  sentiments  semblables,  et  il  leur  doaae,  dans  la  bouche  de  Galvarioo» 
une  telle  énergie,  quM  est  difficile  de  ne  pas  admettre  que  le  laogagedu  guerrier 
soit  ici  l'organe  de  récriyaiii. 
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XVll 

Ses  paroles  avaient  eu  un  si  grand  empire^  elles  ayaient 
excité  une  haine  si  violente  contre  l'Espagnol,  que  les  cœurs 
les  plus  tièdes  furent  enflammés  de  colère  et  de  rage.  Les  opi- 
nions les  plus  opposées  se  ramenèrent  à  un  seul  avis  et  à  une 
méaie  vue,  et  sans  réserve  eût  été  proscrit  à  ce  moment  tout 
conseil  de  paix  et  de  conciliation. 

XVIII 

Les  jeunes  guerriers,  impatients  et  avides  d'en  venir  aux 
armes,  exhalaient  leurs  sentiments  de  bravoure,  et  leur  fougue 
ardente  pressait  les  heures  tardives.  Cependant  les  esprits  plus 
mûrs  et  plus  circonspects  calmaient  ce  courroux  illimité  et 
tous  les  emportements  indiscrets;  mais  ils  approuvaient  aussi 
la  détermination  commune. 

XIX 

Laissons-les  un  instant  s^entretenir  non  de  la  bataille^  mais 
de  cent  batailles  qu'ils  veulent  livrer,  des  plans  de  l'exécution, 
du  temps  et  des  lieux,  chacun  avec  son  avis  et  tous  avec  le 
môme  but.  Je  reviens  au  camp  espagnol  que  j'ai  négligé  peu  à 
peu  et  où  rémotion  avait  été  profonde  *.  Nous  étions  tous 
abritésdans  notre  enceinte,  bien  gardés  et  prêts  aux  événements. 

XX 

Mais  lorsque  la  lumière  désirée  du  jour  eut  paru,  la  troupe 
des  cavaliers,  rangée  en  ordre,  se  mit  en  marche,  laissant  der- 
rière elle  les  fantassins  et  tout  le  reste  de  l'armée.  Telle  fut 


1  «  Alborotado.  »  Il  ne  peut  être  question  de  l'agitation  même  de  la  bataille. 
L'armée  s'etl  repliée  dans  ses  retranchements  et  tout  était  rentré  dans  l'ordre  : 

«  Nueilro  eanpo  por  ôrden  reeogida.  » 

Cf.  supra,  ch.  xxii,  oct.  45.)  Mais  les  esprits  étaient  encore  émus  du  rôle  farouelM 
de  Galvarino,  de  ses  menaces,  de  son  héroïsme  sauvage  et  patriotique. 
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notre  vitesse,  qu'au  milieu  du  Jour  nous  grayissions  la  cAU 
redoutée  et  sauvage  ^  Blanchie  au  loin  par  les  os  des  chrétiens^ 
elle  éveille  nos  soucis,  attriste  nos  cœurs  '. 


XXI 

Puis  nous  descendons  au  val  d'Arauco  que  la  mer  vient  battre 
au  couchant,  et  nous  campons  dans  une  plaine  où  ne  man- 
quaient ni  le  fourrage  ni  la  nourriture.  Nous  envoyons  aussitôt 
quelques  hommes  du  pays  porter  nos  promesses  aux  peuples 
voisins  et  leur  offrir  une  paix  assurée  avec  la  loi  chrétienne. 

XXII 

Mais  comme  au  terme  fixé  ils  ne  revenaient  pas  à  nous,  et 
que  déjà  plusieurs  jours  s'étaient  écoulés,  sans  que,  par  la  ruse 
et  l'adresse,  nos  émissaires  eussent  rien  pu  savoir  de  leur  dé- 

i  11  s'agit  de  la  c6te  d'Aodalican,  que  les  Espagnols  ont  nominée  quelquefois  It 
montagne  de  Villagran  depuis  la  sanglante  défaite  qu'Ercilla  raconte  au  chant  t«  de 
VAraucana.  Le  combat  que.  s*y  livrèrent  les  Espagnols  et  les  Barbares  est  appelé 
par  plusieurs  historiens  la  bataille  de  àfariguena  (Cf.  Cl.  Gay,  Historia  fisiea  y 
polUica  de  Chile,  t.  1,  p.  293).  C'était  le  nom  spécial  de  la  colline  entourée  de 
précipices,  où  Lautaro  avait  retranché  l'armée  indienne.  Voy.t.  I,  ch.  iT,oct^  89-93. 

S  «  Subiroos  la  temida  j  agria  euesta 

De  blancos  huesoi  de  cristianos  llena. 
Que  desperlô  el  cuidado  y  noi  diô  pena.  » 

Winlerling  n*a  conservé  que  le  trait  pittoresque,  l'image  de  cette  e6(e  toute 
blanchie  par  les  os  des  Espagnols^ 

«Wo  wir,  voia  heissen  Sonnenilrahl  gebletchl, 
Gebeine  der  erichlagnen  Chrislen  achimmcrn  aehen.  » 

Le  troisième  vers,  le  plus  beau  de  tous,  celui  qui  exprime  la  tristesse  patriotiqoe 
des  conquérants,  est  tout  à  fait  supprimé.  A  la  vue  de  ces  restes  abandonnéSf  1^ 
Espagnols  de  don  Garcia  éprouvaient  ces  sentiments  de  douleur  profonde  et  ces 
désirs  de  vengeance  que  Tacite  a  si  bien  décrits  {Annal,^  I,  62),  quand  il  noas 
montre  les  soldats  de  Germanicus  ensevelissant  au  bois  de  Teuiberg  les  débris  des 
trois  légions  de  Varus.  Ils  étaient  à  la  fois  affligés  et  irrités  :  «  Âfœsti  sùnul  et 
infensi.  Mais  Tacite  joint  à*  cette  sombre  peinture  un  détail  que  don  ErcîUa  se 
garde  bien  d'oublier  et  que  V^interling  a  fait  disparaître  avec  tout  le  reste.  Les 
foldats,  rapporte  rhistorien,  gémissaient  sur  les  événements  de  la  guerre  et  sur  le 
sort  de  l'humanité  :  Ob  casus  bellorum  et  sortetn  hominum  (ehap.  61).  Le  poète 
espagnol  s'est  rappelé  ce  coup  de  pinceau  et  ce  retour  si  naturel  sur  Tidée  de  la 
mort  toujours  possible  pour  chacun  dans  ces  luttes  acharnées  :  a  desperld  el  cui- 
dado. »  Toute  la  sublimité  de  roetave  est  dans  cette  imitation  habile  et  pathéti* 
que,  que  le  traducteur  allemand  aurait  dû  respecter. 
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erminalioD,  il  fut  convenu  que  plusieurs  des  nôtres  se  disse - 
nineraient  dans  les  villages  et  dans  les  huttes,  à  l'heure  tardive 
3Û  se  lève  la  lune  décroissante,  afin  de  prendre  des  informations 
Bt  d'obtenir  quelques  renseignemenls  *. 

1  Cette  octave  a  été  diversement  comprise.  Voici  quel  serait  l'ordre  des  idée» 
BuiTant  6ilit>ert  de  HerIhiaC  :  ■  Don  Garcia  envoya  à  tous  les  peuples  voisins  des 
émissaires  pour  leur  offrir  la  paix,  et  les  inviter  à  rentrer  sops  l'obéissaDce  de 
TEspagne.  Déjà  plusieurs  jours  s'étaient  passés  et  nous  n'avions  reçu  aucune  non- 
veiie  de  nos  députés.  Don  Garcia,  inquiet  de  leur  sort,  m'ordonna  ainsi  qu'à  pln- 
sieara  autres  cavalierâ,  de  parcourir,  pendant  l'obscurité  de  la  nuit,  les  lieui  en- 
vironnaats,  et  de  tâcher  d'y  prendre  quelques  renseignements  sur  nos  envoyés.  • 
Laîssoni  de  côté  les  erreurs  de  détails,  et  attachons-nous  an  principal.  Si  cette 
explication  était  fondée,  il  faudrait  admettre  que  les  Espagnols  envoient  aux 
krancaas  pour  sonder  leurs  dispositions,  quelques  indigènes  qui  ne  reviennent  pas, 
!t  qu'ensuite  ils  font  partir  pour  retrouver  leurs  envoyés  des  hommes,  des  officier* 
le  leur  propre  nation,  qui  reviennent  après  une  tentative  inutile.  Sans  doute,  cela 
itait  possible  ;  mais  nous  croyons  que  les  choses  se  passent  ici  d'une  manière  toute 
liffércnte  et  beaucoup  plus  simple.  Il  ne  s'agit  pas,  pour  don  Garcia,  d'expédier 
oup  sur  coup  des  hommes  à  la  découverte  les  uns  des  autres,  et  il  ne  compromet- 
rail  pas  ainsi  des  officiers  de  son  armée.  Il  a  un  but  bien  plus  important  à  pour- 
uivre.  Il  lui  faut  connaître  les  dispositions  réelles  de  ses  adversaires,  afin  d'éviter, 
'il  est  possible,  l'effusion  du  sang.  Il  envoie  aux  Araucaos  des  espions,  des  tM(2to« 
\mig0S9  chaînés  des  promesses  de  l'Espagne.  Ceux-ci  reviennent,  leur  mission  ac- 
complie, mais  sans  être  parvenus,  malgré  leur  finesse,  ni  à  persuader  les  Araucans. 
li  à  sonder  les  projets  des  caciques.  Ces  premiers  agents  de  Garcia  sont  les  mêmes 
|ue  le  poëte  nomme  encore  dans  cette  octave  «  nuestras  espias».  Il  n'y  a  eu  jus- 
iu*ici  qu'une  seule  tentative.  Elle  a  échoué.  Les  Araucans  ne  sont  pas  revenus 
endre  hommage  à  la  bannière  deCastille  et  à  la  loi  chrétienne.  Un  délai  avait  ce- 
>endaxit  été  fixé  aux  Barbares.  On  laisse  quelques  jours  s'écouler  encore,  et  c'est 
ilors  seulement  que  don  Garcia,  voyant  que  son  premier  essai  n'a  pas  réussi,  expédie 
[uelques  officiers  intelligents,  non  pas  à  la  recherche  de  ses  émissaires,  ce  qui 
l'aurait  pas  de  sens  désormais,  mais  pour  sonder  par  eux-mêmes  les  sentiments  du 
lays,  et  pour  connaître  les  desseins  pacifiques  ou  belliqueux  des  Barbares  : 

«  A  lomar  relacion  y  lengua  alguna.  » 

Pendant  la  course  nocturne  tentée  par  Ercilla,  d'étranges  révélations  lui  sont 
'ai tes;  mais  l'objet  même  qu'il  a  été  chargé  d'explorer  échappe  à  sa  pénétration 
et  à  celle  de  ses  frères  d'armes,  comme  il  avait  échappé  aux  premiers  émissaires, 
et  à  la  fin  du  chant  xxiv  (oct.  98  et  99)  nous  apprenons  que  les  Espagnols  restèrent 
encore  là  deux  semaines,  dans  une  attente  infructueuse,  et  qu'ils  ne  se  portèrent  en 
avant  pour  continuer  la  guerre,  qu'après  avoir  perdu  toute  espérance  de  pouvoir 
sonder  les  résolutions  de  l'ennemi  : 

« Nunca  topimos 

De  ttuestros  enemigos  cautelotos. 
Ni  sa  designio  7  anirao  entendimos, 
Que  nos  tuvo  su^pensot  7  dudosot*  » 

Telles  étaient  les  vues  de  don  Garcia.  Il  voulait  connaître  les  plans  de  Caupoticin, 
et  c'est  quand  il  a  perdu  l'espoir  de  l'amener  à  la  soumission  qu'il  se  décide  à  faire 
un  mouvement  offensif. 
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XXIU 


Je  fus  de  ce  nombre.  Mes  préparatifs  se  firent  en  secret^  et  au 
milieu  du  silence  et  des  ombres  de  la  nuit,  je  pénétrai  à  l'im 
proviste  par  un  bois  vaste  et  touffu  jusqu'à  des  hameaux  doni 
les  habitants  dénués  et  misérables  vivaient,  à  cause  *de  leur 
pauvreté,  dans  un  repos  profond.  Le  bruit  et  le  fracas  de  l 
guerre  ne  les  avaient  pas  encore  arrachés  à  leurs  demeures. 

XXIV 

Je  ramenais  ma  course  vers  Chaillacano  où  notre  camp  étâ 
posté,  lorsque  je  vis  sur  un  tertre  au  bout  d'une  plaine,  dans  un 
étroit  sentier  qui  croisait  ma  route^  un  Indien  fatigué,  chance- 
lant et  si  vieux  qu'à  peine  ses  pieds  le  pouvaient  soutenir, 
courbé,  lent  et  faible,  semblable  aux  racines  sèches  d'un  arbiT 

XXV 

Étonné  de  l'aspect  et  des  traits  caducs  que  m'offre  ce  por- 
trait de  la  pesante  vieillesse,  je  m'approche  pour  l'aider  danssa 
marche  pénible,  et  pour  apprendre  de  lui  ce  qu'il  pourrait 
savoir  *.  Mais  avec  moins  de  vitesse  devant  les  lévriers  agiles 
s'élance  à  travers  les  champs  le  daim  timide  et  fugitif,  que  le 
vieillard  n'en  mit  à  bondir  sur  la  pente  du  coteau. 

XXVI 

Aussitôt,  et  sans  y  réfléchir  davantage,  je  pressai  plus  vive- 
ment mon  cheval,  et,  à  toute  bride,  je  me  précipitai  sur  les 
traces  de  l'Indien.  Bien  qu'il  parût  avoir  des  ailes,  j'espéndà 
l'atteindre;  mais  le  vieillard  volait  plus  rapide  que  le  vent;  ei 

1  L'idée  de  ce  vers  est  essealielle  dam  le  r6le  assigné  à  Ercilla  : 

c  T  tomar  lengua  del  li  algo  sabia.  » 

Winterliugra  complélement  supprimé.  Le  poëte  ne  songe  pas  seulement  à  être 
utile  au  vieillard.  Il  voudrait  encore  le  faire  .parier  et  tenir  de  lui  quelque  infor* 
mation. 
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je  fus  contraint,  à  mon  regret,  d'abandonner  sa  poursuite.  En 
un  instant  il  fut  hors  de  ma  vue,  et  je  ne  pus  m'attacher  plus 
longtemps  à  ses  pas. 

XXVll 

Je  me  trouvai  à  la  descente  d'une  colline,  devant  deux  che- 
mins infréquenlés,  et  tout  fprès  de  là,  dans  un  lit  plus  étroit, 
courait  le  Rauco,  dont  deux  hauteurs  encaissaient  les  ondes. 
Comme  mes  yeux  plongeaient  en  bas  et  droit  devant  moi,  sous 
les  rameaux  d'arbres  épais,  j'aperçus  une  biche  familière  qui 
sur  les  bords  du  fleuve,  broutait  parmi  les  herbes  et  la  rosée. 

XXVIII 

Aussitôt  à  la  mémoire  me  revint  un  souvenir.  La  voix  pro- 
phélique  m'avait  dit  dans  mon  sommeil  que  je  devais  rencontrer 
un  jour  par  hasard  une  jeune  biche  sur  le  bord  de  ce  fleuve  *. 
Animé  de  la  Joie  la  plus  vive,  je  me  mis  à  descendre  par  le  flanc 
de  la  colline.,  pas  à  pas^  suivant  le  chemin  qui  me  conduisait  à 
la  biche  et  jusqujà  ce  que  je  fusse  auprès  d'elle. 

XXIX 

Aisément  mon  approche  lui  resta  cachée.  A  travers  les  ravins 
grand  était  le  fracas  des  eaux,  et  d'un  pas  tranquille,  sans  prêter 
l'oreille,  elle  paissait  l'herbe  fine  en  liberté.  Mais  lorsqu'elle 
eut  entendu  mes  pas  et  qu'au  bruit  elle  eut  levé  sa  tête  altière, 
elle  quitta  son  doux  pâturage  et  sa  futaie  pour  un  étroit  et  rude 
sentier. 

XXX 

Je  commençai  à  la  suivre  en  toute  hâte  et  frappai  mon  cheval 
de  l'éperon.  Mais  elle  prit  un  autre  sentier  qui  croisaille  précé- 
dent, et  courut  par  des  coteaux  escarpés.  A  la  fin  elle  se  dirigea 
vers  une  forêt  épaisse,  remplie  d'arbres  serrés  et  de  buissons,  où, 

1  Cf.  Araueana^  ch.  xviii)  oct.  60  el  suiv. 

II.  10 
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preste,  elle  choisit  sa  route,  et  moi  je  m'élançai  après  elle  i 
toute  Tîtesse. 

XXXI 

Je  perdis  sa  direction^  et  tout  chemia  disparut  pour  moi.  la 
yent  furieux  vint  à  souffler,  et  tantôt  par  ici,  tantôt  par  là, 
j'allais  en  aveugle  d'un  bois  dans  un  autre,  sans  pouvoir  me 
guider.  Je  me  repentais  de  mon  imprudence,  et,  dans  mon  em- 
barras, regrettant  les  premiers  pas  de  ma  vaine  entreprise  ^,  an 
lieu  d'aller  plus  avant,  je  me  serais  replié  en  arrière,  si  j'a- 
vais pu  découvrir  un  sentier  ou  la  moindre  trace. 

•  XXXI  l 

Depuis  longtemps  j'errais  ainsi  égaré,  et  ne  paryenaîs  pas  à 
trouver  l'issue  mystérieuse,  quand  sur  ma  gauche  et  près  de 
moi  j'entendis  le  murmure  d'un  ruisseau.  Je  m'acheminai  vers 
cette  rumeur  voisine.  Au  pied  d'un  chêne  qui  s'élevait  sur  la 
rive,  je  vis  une  humble  et  pauvre  cabane,  et  la  biche  à  côlé 
d'un  homme  aux  longues  années. 

XXXIII 

«  Quel  sort  ou  quel  malheur,  me  dit-il,  t'a  conduit  aussi  loin 
du  chemin  dans  ces  bois  inhabités  et  profonds,  où  je  u'ai 
jamais  connu  personne?  Si  un  destin  funeste,  si  une  dure  fata- 
lité te  contraignent  &  fuir  ta  bannière,  je  ferai  ce  qui  dépendra 
de  ma  puissance  pour  remédier  à  tes  maux  et  pour  te  sauver.  » 

XXXIV 

Charmé  de  l'offre  et  de  l'accueil  que  me  faisait  l'étrange  et 

i  «  Del  primer  intento.  •  Winterling  traduit  librement  :  ■  Wu  ich  i^than.  a  Hais  le 
poëte  veut  marquer  un  point  précis  de  sa  conduite.  H  ne  saurait  être  ici  question 
de  la  hardiesse  avec  laquelle  il  a  suivi  le  Tieil  Indien.  Ceci  rentrait  dans  la  mission 
qui  lui  est  eonfiée.  Il  pouvait  obtenir  du  Barbare  quelques  renseignements.  Mais 
il  s'est  écarté  de  son  rôle,  lorsque  apercevant,  sur  les  bords  du  Rauco«  la  biche 
dont  une  personne  mystérieuse  loi  a  parlé  an  xviii«  chant  de  son  épopée,  il  se 
jette  sur  les  traces  de  Tanimal  fugitif.  C^est  là  que  commence  pour  lui  U  curiosité 
dont  il  se  doit  repentir.  C'est  là  le  «  primer  intento .  * 
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aimable  vieillard,  plus  heureux  que  Je  neTavais  été  jamais  dans 
ma  vie  en  trouvant  un  tel  secours  et  une  telle  bonté,  je  l'ins- 
truisis de  la  cause  qui  m'avait  entraîné  vers  ces  lieuX|  et  le 
priai  de  me  donner  quelque  indice  pour  découvrir  la  grotte 
habitée  par  le  magicien  Fiton  dont  je  cherchais  la  demeure  ^ 

XXXV 

Le  vénérable  el  expérimenté  vieillard ,  avec  un  soupir  et 
TâLme  tout  émue,  me  prit  doucement  par.  la  main,  en  sortant 
de  sa  pauvre  chaumière.  Nous  étions  au  commencement  de 
Télé,  et  nous  cherchâmes  à  l'ombre  un  lieu  frais  auprès  d'une 
fonfaine  sauvage  et  pierreuse.  Là,  il  se  mit  à  me  parler  en  ces 
termes  : 

XXXVI 

«  L'Ârauco  est  ma  patrie.  On  m'appelle  le  vieux,  l'infortuné 
Guaticolo.  Dans  l'âge  de  la  force,  j'étais  soldat  et  je  remplissais 
avant  Colocolo  la  charge  dont  il  est  revêtu.  Mille  fois*  dans  la 
lice  je  donnai  la  preuve  de  ma  valeur  et  seul  à  seul  vainquis 
mes  adversaires;  mille  fois  le  rameau  triomphal  ceignit  ce  front 
chauve  et  flétri  par  la  vieillesse.* 

XXXVH 

a  Mais  comme  dans  cette  vie  le  bonheur  n'est  pas  durable  et 
que  tout  est  soumis  à  Tînconslance,  ma  fortune  se  changea 

1  Les  bordi  da  Rauco,  la  biehe  qui  a  gvidé  le  poëie,  ce  vieillard  à  l'air  véné- 
rable, évoquent  dans  i*âme  d*Ereilla  d'aulrca  Mnreairs,  celui  de  Filon,  rencbao. 
leur,  qui  cit  detiiué,  d'aprèi  la  même  prophétie  du  ehaat  xviii,  k  lui  apprendre 
bien  des  merTeilles.  Le  désir  de  visiter  le  magicien  est  naturellement  éveillé  ehes 
le  poëte,  lorsqu'il  voit  réunis  déjà  sous  ses  yeui  tant  d'objets  qui  lui  ont  été  an» 
nonces.  Il  ne  doute  pas  que  le  vieillard  dont  on  lui' a  parlé  et  qui  doit  le  conduire 
à  la  grotte  de  Fiton,  ne  soit  celui-là  ncème  avec  lequel  il  s'entretient,  et  il  lui  de- 
mande aussi  où  habite 

«  El  aigieo  Fiton  i  quien  buwaba.  > 

«  «  Siele  caropos.  »  Ce  chififre  spécial  est  employé  pour  un  nombre  indéâni  dans 
beaucoup  d'expressions  espagnoles.  Ainsi  Ton  dira  i  t  siele  eslaUos  debajo  de 
ti'rra,  .  pour  faire  entendre  qu'une  chose  est  très-cachée,  trcs-voilée.  t  Siete  caropos 
eu  estacado  »  indiquera  un  grand  nombre  de  combats  privés. 
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bientôt  en  revers  et  ma  dignité  en  une  honte  éternelle.  Uo 
hasard  ioouï^  malheureux^  me  mit  aUx  prises  avec  Ainavillo,  et 
dès  lors  toute  ma  gloire  fut  ternie^  Je  perdis  la  renommée^  sans 
perdre  Texistence. 

XXXVIII 

«  Il  ne  me  restait  plus  qu'une  yie  déshonorée.  Ah!  que 
j'eusse  mille  fois  préféré  que  la  mort  m'eût  atteint  plus  tôt! 
Sans  espoir  de  reconquérir  ma  réputation,  je  me  rendis  dans 
ce  désert  que  tu  vois,  et  j'y  ai  demeuré  plus  de  vingt  années, 
sans  y  être  jamais  découvert  par'personne,  si  ce  n'est  par  toi 
maintenant,  et  ta  présence  n'est  pas  à  mes  yeux  un  faible 
prodige  *. 

XXXIX 

«  Puisqu'il  y  a  si  longtemps  que  je  vis  dans  cette  hutte  soli- 
taire, et  que  la  Fortune  t'a  conduit  jusqu'à  mon  triste  et  hum- 
ble toit,  je  ferai  volontiers  ce  que  tu  me  demandes.  Fiton  ne 
m'est  pas  inconnu.  Son  caractère  est  intraitable  et  rude  ;  mais 
il  est  mon  oncle,  il  est  le  frère  de  Guarcolo  qui  m'a  donné  le 
jour. 

XL 

«  A  la  base  d  une  âpre  montagne,  où  rarement  le  pied  des 
hommes  a  marqué  sa  trace,  il  fait  son  habitation  et  mène  une 
vie  bizarre,  dans  un  séjour  secret  et  lugubre  que  jamais  le  soleil 
ne  baigne  d'une  joyeuse  lumière.  Sa  retraite  est  en  harmonie 
avec  son  humeur.  Farouche  à  l'excès,  il  est  mortel  ennemi  de 
toute  relation  avec  les  hommes. 


1  Si  un  homme  aussi  expérimenté  que  ce  vieillard  regarde  comme  un  fait  pro- 
digieux la  présence  d'Ercilla,  si,  à  ses  yeux,  un  pouvoir  surnaturel  doit  avoir 
guidé  les  pas  du  pocte,  les  autres  mortels,  Ercilla  lui-même  et  le  lecteur  d'Ercilla, 
que  pourront-ils  voir  dans  cette  excursion  où  se  réalise  un  songe  prophétique?  Rien 
autre  chose  qu'un  acte  de  celte  volonté  divine  qui  i*est  révélée  d'avance  au  xuu^ 
chant  de  V Araucaria,  Et  le  poëte,  en  se  mêlant  ainsi  à  l'action  de  son  épopée,  ne 
semble-t-il  pas  obéir  à  une  sorte  de  fatalité  singulièrement  étrange?  Le  merveil- 
leux trouve  encore  ainsi  sa  place  dans  le  récit  espagnol;  il  circule  dans  l'œuvre 
d'Ercilla.  Le  souffle  de  la  muse  épique  intervient  et  entraîne  Timagination  du 
lecteur. 
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XL[ 


«  Mais  telle  est  la  science  de  Filon,  et  sa  puissance  est  telle 
sur  les  pierres,  les  plantes  et  les  animaux^  que  par  l'art  et  le 
savoir  il  égale  toutes  les  forces  mystérieuses  de  la  nature.  Dans 
le  royaume  sombre  de  l'Épouvante,  il  contraint  les  silencieux 
génies  de  l'Enfer  à  écouter  ses  formidables  conjurations  et  à 
lui  révéler  le  passé,  le  présent  et  l'avenir. 


XLil 

«  Lorsque  le  soleil  règne  et  verse  de  purs  rayons,  le  magicien 
sait  couvrir  la  (erre  de  profondes  ténèbres,  et  sans  le  secours 
des  vents^  il  fait  contre  toutes  les  lois  descendre  d'un  ciel  serein 
la  pluie  et  le  tonnerre.  Il  met  un  frein  au  rapide  cours  des 
fleuves  S  et  au  milieu  de  leur  vol  les  oiseaux  tout  à  coup 
s'abattent  assoupis,  attirés  par  ses  irrésistibles  paroles. 

1  Cf.  Ovide  {ffypsipyle  Jasonî)  : 

«Ilia  (Medea)  reluclantem  eiirru  deducere  Liiium 

Nitilur  et  tencbris  abdere  Solis  equos. 
lUa  reTraenat  aquas,  obliquaquo  Ouinina  titUi  : 

lUa  loco  siUas  vivaque  «axa  moTel.  » 

[Béroid.,  VI,  83-88.) 

Ailleurs,  dans  Ovide,  Médée  fait  une  imprécatioh  où  elle  décrit  encore  ses  pou- 
voirs surnaturels,  analogues  à  ceux  de  l'enchanteur  Pilon  : 

a  Noi,  ait,  arcanis  fidissima 

Diqiie  orones  nemorum.  Dique  omnes  noclis,  ad«!ste 
Quorum  ope,  cum  Tolui,  ripis  niiranlibus,  amnea 
In  foules  rediere  suos  :  concussaque  sisto, 
Stanlia  conculto  canlu  fréta;  nubila  pelle  ; 
Nubi laque  induco,  venlos  abigoque  vocoque  : 
Vipereas  rumpo  verbis  et  carminé  fauces  : 
Viraque  saxa,  sua  conviibaque  robora  lerra, 
El  silvas  moveo  ;  jubeoqiie  tremiscere  montes, 
El  mugire  solnm,  maiiesque  exire  sepulcris. 
Te  qooque,  Luna,  traho,  etc.  » 

{Métamorph.,  VU,  190  sqq.) 

Les  lecteurs  aimeront  peut-être  à  rapprocher  de  ces  passages  qu'Ercilla  a^ail 
certainement  sous  les  yeux,  une  inspiration  plus  originale  et  plus  poétique  encore 
que  celle  d'Ovide,  je  veux  parler  des  vers  de  Sbakspeare,  dans  lesquels  Prospéro, 
l'adressant  aux  génies  qui  le  secondent  durant  ses  opérations,  nous  fait  la  pein* 
(ure  de  son  pouvoir  magique  :  «  Vous  êtes  des  maîtres  bien  faibles,  et  cependant» 
grâce  à  TOtce  aide,  j'ai  pu,  dan»  tout  l'éclat  de  son  midi,  otacurcir  le  soleiUévo- 

10. 
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XLIII 


«  Les  herbes  mûries  pour  la  moissoiii  il  les  fait  reverdir;  il 
sait  toutes  leurs  vertus.  Devant  lui  la  mer  s'émeul^  les  vents 
ubéissent)  malgré  Tinfluence  et  les  phases  de  la  lune.  La  masse 
de  la  terre  tremble  et  frémit  à  sa  voix  puissante,  sans  que  nulle 
cause  intérieure  Tagite  et  la  soulève,  et  elle  se  contracte  vio- 
lemment vers  son  centre. 

XLIV 

«  Toutes  les  forces  des  autres  éléments  sont  assujetties  à  ses 
ordres^  et  aux  lois  mêmes  d'en  haut  \  aux  mouvements  des  cieux 
il  fait  perdre  tout  effet  et  toute  énergie.  En  un  mot,  avec  sa 
science  et  ses  enchantements,  il  sonde,  il  découvre  les  mystères 
et  pénètre,  par  l'action  des  astres,  jusqu'au  sort  et  jusqu'aux 
destinées  des  peuples. 

XLV 

ff  J'ignore  comment  te  peindre  avec  assez  de  richesse  tout  ce 
que  sait  accomplir  cet  habile  devin.  Seulement,  pour  ton  projet, 
je  veux  te  donner  l'aide  que  peut  t'offrir  le  fils  de  son  frère. 
Afin  de  mieux  atteindre  le  but,  il  serait  à  propos  de  nous  mettre 


quer  les  veots  à  la  rage  séditieuse,  et  déchataer  la  guerre  rugissante  entre  la  Terte 
mer  et  laToAte  asurée,  allumer  le  tonnerre  aux  grondements  redoutable!,  et  déca- 
piter, ayec  la  propre  foudre  de  Jupiter,  le  ehène  orgueilleux  qui  lui  est  cher,  faire 
irembler  les  promontoires  sur  leurs  bases  massives,  et  retourner  par  leurs  racines 
le  cèdre  et  le  pin,  ordonner  aux  tombeaux  de  réveiller  leurs  dormeun,  d*Ottvrir 
leurs  portes  et  de  les  laisser  sortir.  »  {La  Tempête,  act.  V,  scène  unique  ;  trad. 
de  M.  Emile  Montégut.) 

«  Lu  cauns  de  etrriba  7  moTimienlos.  » 

W  nteiling  traduit  fort  bien: 

1  «  Die  Wirkangen  von  obenher.  » 

11  ne  s'agit  nullement  ici  des  pouvoirs  d'en  haut,  de  la  puissance  divine,  muit  de 
la  création  et  de  ses  lois.  Le  poète  espagnol  peut  bien  déclarer  que  Dieu  abandoeBC 
à  Tenchaateur  de  suspendre  par  sa  puissance  magique  tout  le  mécanisme  de  l'uni- 
vers et  la  marche  même  des  sphères  célestes;  mais  il  ne  peut  pas  lui  uceorder  le 
moindre  empire  eoatrela  Tolonté  de  Dieu  même.  Ceci  impliquerait  contradietioB. 
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en  route,  car  voici  l'heure  où  il  se  livre  à  quelque  loisir,  et 
l'instant  où  il  sera  mieux  disposé  à  nous  Taire  accueil.  » 

XLYI 

Aussitôt  nous  nous  levons  l'un  et  Tautre.  J'attache  mon 
cheval  par  la  bride  ^,  et  nous  marchons  à  pas  pressés  par  un 
sentier  étroit  et  difficile.  Après  Tavoir  suivi  quelque  temps^ 
nous  nous  trouvons  dans  une  forât  d'une  sombre  profondeur. 
U Jamais  les  rayons  du  jour,  Jamais  l'azur  du  ciel  n'ont  brillé 
sur  le  sol  ténébreux. 

XLVll 

Au  pied  d'un  roc  mioé,  que  des  arbres  masquaient  de  leurs 

branches  inextricables^  nous  vîmes  l'entrée  d'une  gorge  étroite, 

et,  plus  à  l'intérieur,  une  petite  porte  qu'entouraient  des  tôtes 

de  bêtes  fauves;  elle  était  entièrement  ouverte.  Le  robuste 

;  vieillard  pénètre  par  le  défilé  et  m'y  entraîne  en  me  saisissant 

lia  main. 

I  XLVill 

Nous  faisons  environ  cent  pas^  non  sans  que  j'éprouve  quel- 
que terreur;  puis  nous  arrivons  sous  une  grande  voûte.  Au 
milieu  brillait  une  lampe  éternelle,  et,  de  toutes  parts  à  l'en- 
tour^  nous  apercevons,  rangées  par  ordre,  des  tablettes  avec  une 
multitude  de  fioles  étiquetées,  des  onguents,  des  herbes,  d'in- 
nombrables liquides  *, 

^  Wintcrling  traduit  avec  raison  : 

« Ich  band  beim  Zaïim 

Mtiin  Pfcrd  an  binem  nahen  Baum.  » 

Gilibert  de  Merihiae  suppose  qu'Ereilla  marche  sur  les  pas  de  Guatieoio,  eu  te- 
nant son  cheval  par  la  bride.  Mais  ce  cheval,  dont  il  oe  parle  plus,  va  devenir  fort 
embarrauant  pour  lui  dans  les  lieux  qu'il  parcourt.  Il  va  de  soi  qu*après  avoir 
quitté  la  demeure  de  Fiton,  le  poëte  et  Guatieoio  reviendront  ensemble  jusqu'au 
lieu  où  il  a  quitté  son  cheval,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  pris  congé  du  TÎeillard 
qu'Ereilla  reviendra  de  toute  sa  vitesse  au  camp  espagnol  (Cf.  ch.  xiir,  oct.  98). 

*  Balbnena,  dans  son  épopée  «  El  Bernardo  b,  a  imité  et  fort  exagéré  la  peinture 
qu'Ereilla  fait  ici  de  la  grotte  de  son  magicien  Tlascalan  qui  nous  révèle,  dans  le 
XIX*  livre  du  Bemardo,  toute  la  gloire  future  de  Gortés  et  la  suite  des  rois  de 
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XLIX 

Nous  voyons  habilement  apprêtés  les  yeux  perçants  du  Lyni 
dont  les  effets  sont  merveilleux  quand  on  les  arrache  au  temps 
et  sous  la  conjonction  nécessaires;  les  yeux  du  Basilic,  chargés 
de  poison  ^,  le  sang  d'hommes  rouges,  toujours  prompts  à  la 
colère';  Técume  de  ces  chiens  qui  dans  leur  rage  ont  hor- 
reur de  Teau  ;  et  la  dépouille  du  Ghersydre  '^  qui  se  couvre  de 
taches  lorsqu'il  vieillit  ^. 


Cattille,  depuis  Alphonse  le  Chaste  jusqu'à  Charles>Quin(,  occupe,  au  pied  d'an 
volcan,  entre  TIascala  et  Mejico,  une  demeure  trop  semblable  à  celle  de  reochu- 
teur  FitoD,  pour  n*êlre  pas  un  souvenir,  une  copie  et  uue  altération  d'Ercilla,  (Cf. 
ibid,t  ch.  XTiii}.  C'est  particulièrement  le  mobilier  des  deux  savants  naturalistes, 
des  deux  nécromaociens,  qui  offre  de  singulières  analogies.  Mais  presque,  toujoars, 
lorsque  les  deux  poêles  se  ressemblent,  Ercilla  se  montre  plus  national  que  Bal- 
buena  et  plus  sobre  de  détails  bizarres.  Les  notes  suivantes  contiennent  quelques 
rapprochements  propres  à  justifier  notre  assertion.  Les  deux  écrivaios  ont  pu 
trouver  les  éléments  de  leurs  tableaux  dans  le  cabinet  de  quelque  Faust  contempo- 
rain, dans  le  laboratoire  d*un  de  ces  empiriques  qui  aimaient  à  s^entourer  d'ob* 
jets  rares  puisés  dans  tous  les  règnes  de  la  nature;  mais  les  traces  de  rimitatioo 
d*£rcilla  par  Balbuena  ne  sont  pas  moins  évidentes.  Cependant,  sans  recourir,  soit 
aux  réalités,  soit  à  la  poés.e  contemporaine,  Balbuena,  comme  Ercilla,  pour  peio- 
dre  l'atelier  de  son  enchanteur  et  son  hideux  entourage,'  trouvait  chex  les  anciens 
d'assez  riches  couleurs.  (Cf.  Ovide,  Metam,^  VII,  264-278;  Lucain,  PAarsa/.,  YI, 
667-680). 

1  La  description  que  Lucain  fait  au  IXe  livre  de  la  Pharsale  de  tous  les  serpents 
de  l'Afrique,  a  plus  d'une  fois  inspiré  Ercilla.  C*est  dans  ce  poète  qu*il  va  chercher 
assez  souvent  ses  données  d'histoire  naturelle  et  ses  leçons  d'erpétologie. 

«  Jnte  venena  nocenSj  laie  »ibi  summoT«t  omne 
Vul^iis,  et  in  vaeua  régnai  basiliscus  areua.  » 

{Pharsal.,  IX,  7io-726.) 

*  Au  sang  d'hommes  rouges,  toujours  prompts  à  la  colère,  Balbuena  substitue 
■  le  sang  corrompu  d'une  femme  jalouse  •  {El  Bemardo,  ch.  xviii,  oct.  141),  et  à 
l'écume  des  chiens  enragés,  celle  de  Tamphiàbène,  qu'il  appelle  doblada,  comme 
Ercilla  dans  l'octave  suivante  l'appelle  bi forme» 

8  Cf.  Lucain,  IX,  711. 

4  «  .....  Y  el  pellejo 

Del  pecoio  cber$idros  cuondo  ea  viejo.  » 

Wioterling  modifie  un  peu  la  pensée  d'Ercilla.  Il  suppose  que  c^est  dans  sa  vieil* 
lesse  que  le  chersydre  change  de  peau  : 

«  ....  Und  dann  des  Chersidrus 

CcQeekU  Haupt,  die  er  iia  Alter  wecb»eln  musa.  » 
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D'un  autre  côté  se  montrent  la  mâchoire  de  l'hyène  fa- 
rouche *,  le  Cenchris,  que  nourrissent  les  sables  brûlants  de 
l'Afrique*  ;  un  morceau  d'une  aile  de  Harpie,  le  fiel  de  TAmphis- 
bène  à  la  double  marche  »,  et  la  queue  tortueuse  de  l'Aspic, 
qui  donne  la  mort  en  faisant  glisser  dans  les  veines  un  doux 
sommeil  *; 

Ll 

Le  crâne  moisi,  détaché  d'un  corps  qui  n'a  pas  reçu  de  sépul- 
ture, la  chair  d'une  petite  fille  près  de  naître,  mais  arrachée 
des  entrailles  maternelles  par  un  autre  chemin  que  celui  de  la 


1  Balbueaa  remplace  la  mâchoire  de  l'hyèue  par  celle  de  la  panthère  (oct.  145)  ; 
mais  il  conserve  de  la  première  les  griffe»  qu'elle  fait  retentir  sur  la  pierre  des 
tombeaux  (oct.  146). 

2  Cf.  Lucain,  IX,  713. 

^  Les  anciens  attrlLuaient  à  l'amphisbène  la  faculté  de  marcher  en  avant  et  en 
irrière.  Ce  qui,  peut-être,  a  donné  origine  à  cette  croyance,  c'est  que  le  corps  de 
«es  reptiles  est  d'une  venue  et  leur  queue  aussi  grosse  que  leur  têle. 

*  Balbuena  résume  cette  idée  dans  l'épithète  même  qu'il  donne  à  l'aspic,  ■  so- 
iuliento.  >  Lucain  dit  que  ce  serpent  est  le  premier  de  tous  ceux  que  fit  éclore,ea 
Libye,  le  sang  de  Méduse  : 

«  Hic  quse  prima  eapnt  movit  de  puWore  (abes, 
A«pida  soinniferara  tumida  cervice  Icvavit. 
Pléiiior  huic  saiiguis,  et  crassi  guila  veneoi 
Deeidit;  in  nuila  plus  est  serpente  coactuui.  » 

(Y.  70D  703.) 

C'est  aussi  dans  Lucain  que  don  Ercilla  et,  après  lui,  Balbuena,  ont  pris  cette 
Idée  que  le  poison  de  l'aspic  circule  sans  douleur  comme  un  sommeil  dans  les 
membres  de  la  victime  : 

«  At  iibi.  Levé  miser,  fixus  praicordia  preasit 
Miliaca  scrpenle  cruor:  nulloque  dolore 
Testalus  muisus  siibila  caligine  morluni 
Accipis,  et  socias  somno  descendis  ad  unibras.  » 

(V.  810-819.) 
"'nterliiig  change  l'idée  du  poète  espagnol  : 

«  Die  lOdtlich  einen  Schlafenden  gebis^en,  s 

00  s'explique  mal  pourquoi  le  traducteur  veut  rendre  la  morsure  de  l'aspic  plus 
'"ortelle  à  une  victime  endormie,  lorsque  don  Ercilla, comme  Lucain  son  modèle, 
^     "  sommeil  même  qui  se  propage  avec  le  poison,  le  caractère  curieux  de  cette 
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nature,  et  les  yerlèbres  disloquées  du  Céraste  *,  et  la  langue 
terrible  de  THémorrhoîs,  qui  fait  rendre  à  sa  victime  une  sueur 
de  sangi  jusqu'à  ce  qu'elle  meure  épuisée  '  ; 


LU 

Le  poil  de  tous  les  monstres  les  plus  étranges  qu'ait  enfantés  ^ 
lo  sein  trop  fécond  de  la  nature  ';  la  bave  des  serpents  veai-  ] 
ineux  S  les  deux  ailes  de  l'Acontias  si  redouté  *,  et  les  denb 

1  Lucain  (t.  117)  : 

«...  Spinaque  vagi  lorquente  eenaUe.  » 

tBalbuena,  oet.  142  : 

«  De  la  «erpiente  Emôrou  el  veaeno 

Que  despide  en  sodor  la  aaogre  bumana.  » 


Lucain  est  Tautorlté  commune  des  deux  poètes  espagnols 


«  At  non  «tare  luum  miseris  panura  craorem, 
Squamiferos  ingeni  hcmorrhoU  explicat  orbes.  » 

(Y.  709-710.) 

S  Ercilla  eût  montré  un  goAt  moins  douteux  en  résumant  plus  d'une  fois  ainsi, 
par  quelques  yers  expressifs,  les  objets  dont  il  fait  une  énumération  prolixe.  Les 
•léveloppements  de  Balbuena  sont  plus  fastidieux  encore,  au  point  qu'on  critique 
célèbre  d'Espagne ,  Quintana ,  les  qualiBe  avec  une  juste  sévérité,  «  los  desatioos 
«le  vieja  delirabte.  •  Nous  préférons  cependant  toutes  les  folies  de  Balbuena  et  u 
hideuse  nomenclature,  à  la  sécheresse  déplorable  que  Gilibert  de  Merlhiac  s'est  erv 
endroit  de  substituer  aux  détails  d'Brcilla.  Le  phénix,  le  céraste,  le  griffon  et  le 
«iragon,  le  lynx  et  le  basilic,  dont  Ercilla  parle  en  poëte,  des  animaux  empaillés 
et  VAqua  Tofana,  dont  il  ne  parle  pas,  forment  chex  l'interprète  français  de  1824 
tous  les  frais  d'un  court  tableau,  destitué  de  eette  bizarrerie  saisissante  qui  laisse 
eu  émoi  l'imagination  du  lecteur.  Avec  Balbuena  du  moins,  et  surtout  avec  Er- 
cilla, nous  sommes  transportés  dans  un  de  ces  capricieux  laboratoires  d'alcbimisie 
uu  de  sorciers  auxquels  nous  ont  un  peu  accoutumés  les  hardiesses  de  Goethe  et  de 
Shikt^ewe,  C.(.  Faust  tl  Macbeth, 

^  Winterling  traduit  t  escupidos  »  par  t  Schiangenbftige  » .  Il  substitue  à  la  salive 
des  serpents  leur  dépouille,  ces  fourreaux  que  l'on  voit  suspendus  aux  plafonds  et 
aux  murailles  des  plus  ordinaires  naturalistes.  Mais  si  nous  adoptions  le  change* 
ment  introduit  par  Winterling,  n'anrions-nous  pas  le  danger  d'une  répétition  i 
l'octave  5i«  : 

«  T  morbiferas  uerpea m 

8  Balbuena,  oct.  142«. 

«  La  ala  del  presto  yaenlo » 

VAeontias  ou  Jaeulua  a  déjà  figuré  dans  VAraucanût  ch.  mi,  oct.  30.  Lacain  ne 
l'avait  pas  oublié  dans  la  liste  inferminable  des  serpents  dont  il  peuple  la  Libye  : 

«  .....  JacoHqoe  volaeret.  » 

(V.  71I.Cf.  823-«8TJ 
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craelles  du  Seps,  dont  la  morsure  fait  enfler  tout  icoup,  commo 
une  outre,  les  animaux  et  les  hommes,  et  réduit  en  pourriture 
leur  chair  et  leurs  os  K 


Lin 

Dans  un  grand  vase  diaphane  était  le  cœur  transpercé  d'un 
Griffon  et  la  cendré  d'un  Phénix,  qui,  en  Orient,  se  brûle  lui- 
même  lorsqu'il  est  fatigué  de  vivre  ;  la  graisse  du  Scytale  et  le 
Hérisson  des  mers  qui  dans  les  flots  les  plus  agités  suspend  la 
course  des  navires  et  les  arrête  en  dépit  des  vents  '. 


LIV 

Là,  ne  manquaient  ni  les  têtes  de  Scorpions  *,  ni  les  vipères, 
au  poison  mortel,  ni  les  Alacranes,  ni  les  queues  de  Dragon,  ni 
les  pierres  engendrées  par  des  aigles  ^.  On  y  voyait  des  estomacs 
de  requins  affamés,  les  menstrues  et  le  lait  de  femmes  frappées 


1  Lucain  : 


«  Qgsaqae  dissoJTent  eum  corpore  labificns  sept.  » 

« Miteriqae  in  crare  Sabelli 

Seps  stetit  exiguus » 

Parva  modo  serpent  ;  sed  qaa  non  uila  ern^nlde 
Tantum  morlit  habet  :  nam  plagae  proxima  eirciim 
FugU  rapU  calit,  paileniiaqce  osm  reteiit. 
Jamque  sinu  lato  nudnm  et  sine  corpore  vulnns. 


(V.  713.) 


Cinyphias  inter  pestes  tibi  palma  noeendi  est  : 
Eripiant  omnes  animuin,  tu  sola  cadaver.  » 


l7«4-789.) 


^  Baibneaa  désigne  sous  le  nom  de  Rémora  l'Échineis  d'Ercilla,  et  11  lui  attribut 
la  même  puÎMance  : 

« T  el  peee 

Rémora,  que  â  un  nario  entume  el  vaelo.  » 

(Oct.  IkO.) 

S  Balbuena  (oct.  {40«): 

«  T  de  dos  aeorpiones  cuello  7  peeho.  » 

k  «  T  las  piedrat  del  agnila  prenadas.  •  ' 

Cf.  Balbuens,  oct.  144*  : 

e  Con  la  piedra  de  la  iguHa,  que  deutro 
Va  con  prenados  senos  à  sa  centre*  » 
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avec  le  fouet  S  des  tumeurs,  les  ulcères  de  la  peste,  des  sucs 
homicides,  et  tout  ce  que  la  nature  produit  de  venins  divers.      ' 

I 

I  cr.  Balbuena,  oct.  144»  : 

.    « Uenstruo  lie  Tieja.  »  J 

Les  rapprochements  nombreux  que  préseatent  le  tableau  de  Balbuena  et  ce'n 
d*ErciUa,    prouvent  jusqu*à   l'éTidence  t'imitatioa  du  chantre  de  Bemardo.  Ce- 
pendant fa  copie  contient  plusieurs  traits  qui  semblent  avoir  été  puisés  directeoMi- 
dans  la  Pharsale.  Ainsi,  en  parlant  du  Jaculu$t  H  nous  te  montre  s'élançant  àdir  J 
tance  d'un  rocher  voisin  :  | 

«  ....•  Que  al  seno 
Dd  la  pena  se  arroja  mas  cercana...  » 

(Oct.  Ul.)  I 

comme  Lucain  nous  le  décrit  qui  l'élancé  d'un  chêne  :  i 

a  Ecce  procul  teTnin  iterilis  se  robore  tranci 
Torsil,  et  immisit  (Jaculum  vocat  Africa)  serpens.  » 

(V.  8Î3-8Î4.)  ' 

II  classe  aussi  parmi  les  reptiles  de  sa  collection  le  Dipsas  : 


«  Dipsas,  que  al  que  su  tôiigo  salpica, 
La  sed  hasta  la  muerte  inulliplica.  » 

Erciila  n'en  parle  pas,  mais  Lucain  ne  Ta  pas  oublié  : 
« Torrida  Dipsas.  » 

«  Signiferum  juvenem  lyrrheni  sanguinis  Aulum 
Torta  caput  rétro  Dipsas  caleata  momordit; 
Vix  dolor  aut  sensus  dentis  fuit.... 
Ecce  subit  virus  tacitum  carpitque  medullas 
Ignis  edaXf  calidaque  incendil  viscera  labe. 


(Oel.  IVi.) 


(719.) 


Nec  sentit  fatique  genus  morlemque  reneni  ; 
Sed  putat  esse  sitim  :  ferroque  aperire  trementes 
Suslinuit  venas,  alque  os  implere  craore.  » 


(738-761.) 


La  peinture  de  Balbuena  diffère  encore  de  celle  de  son  devancier  espagnol  par 
d*autres  fictions.  Qu'il  y  ait  introduit  la  salamandre  et  le  hibou,  nous  n*y  trouvonî 
rien  à  reprendre.  Le  cœur  d'un  enfant  pouvait  y  trouver  sa  place.  Nous  ne  dirou» 
rien  contre  ces  deux  estomacs  d'autruche,  ou  cet  œil  gauche  de  fresaie,  dont  noui 
parle  Balbuena,  et  qui  nous  rappellent  les  œufs  et  les  plumes  de  chouette,  déljyéi 
pir  Canidie  dans  le  sang  d'un  immonde  crapaud  (Horace,  Epod,^  y),  il  pouvait 
convenir  au  magicien  Tlascalin  de  réunir  dans  son  laboratoire  des  dents  de  cto- 
codile,  la  cendre  d'un  homme  foudroyé,  deux  os  de  huppe  et  de  perroquet,  du 
lierre  cueilli  sur  un  mur  ruineux  et  une  plume  rouge  enlevée  à  Paile  du  phénix. 
Tout  cela,  plus  ou  moins,  sauf  le  phénix  pourtant,  s'étalait  dans  le  cabinet  de 
prerque  tous  les  alchimistes  qui  se  respectaient  un  peu.  Mais  la  suie  de  la  barque 
de  Caron,  une  dent  et  deux  griffes  de  Cerbère,  mais  des  cheveux  de  Proserpine. 
quelques  bribes  de  la  quenouille  de  Clotho  et  la  laine  de  Sirius,  donnent  au  mobi- 
lier de  Tlascalàn  certaines  apparences  de  pédantisme  mythologique  et  d'impossibi- 
lité auxquelles  don  Erciila  est  presque  toujours  parvenu  à  soustraire  celui  de  TeD- 
chanteur  Piton.  A  l'exception  do  phénix  dont  il  parle  aussi,  et  dont,  sur  la  foi  de 
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LV 


D'un  œil  attentif,  je  parcourais  avec  surprise  le  vaste  dépôt 
a  magicien,  lorsque^  par  une  porte  qui  s'ouvrit  dans  un  des 
)ins  de  la  salle,  je  vis  entrer  un  vieillard  exténué  de  mai- 
reur.  U  s'appuyait  sur  un  jonc  recourbe',  et  à  Tinstant  même 
î  le  reconnus  pour  celui  que  j'avais  vu  courir  sur  la  colline, 
vec  tant  de  vitesse  qu'à  peine  eût  pu  l'atteindre  le  trait  d'une 
rbalète. 

LVI 

tt  Ce  n'est  pas  une  médiocre  témérité  que  la  tienne,  me  dit* 
,  en  osant  aujourd'hui,  malgré  ta  jeunesse,  t'aventurer  jusqu'à 
ette  demeure  solitaire,  où,  sans  ma  permission,  aucun  hdmme 
'a  porté  ses  pas  ^  Mais  je  sais  qu'un  noble  motif  te  pousse  à 
enir  aussi  loin  chercher  ma  retraite.  Je  t'accorde  donc  volon- 
ers,  pour  cette  fois,  une  faveur  à  laquelle  je  pensais  bien  ne 
avoir  jamais  consentir.  » 


intiquité  presque  entière,  il  semble,  comme  Balbueoft,  ne  pas  révoquer  en  doute 
txistence,  Ercilla  se  fonde  sur  la  science  si  erronée  de  son  temps,  sur  les  étrea 
i'elie  admettait,  sur  les  attributs  qui  leur  étaient  généralement  accordés  par  ses 
terprètes.  Malgré  toute  rinfériorité  de  composition  que  nous  offre  la  description 
iaucoup  moins  naturelle  de  Balbuena,  elle  renferme  cependant  quelques  traits 
n  ne  manquent  ni  de  force  ni  d'originalité.  Ainsi  dans  l'attirail  de  sa  grotte  et 
'■  son  formidable  arsenal  de  magie,  se  trouvent  des  statues  sombres  et  sinistres; 
)a«  croiriez  des  œu  vres  d'art.  Hais  à  ces  sculptures  sont  enchaînées  des  existences. 
e  puissantes  incantations  ont  attiré  des  âmes  maudites  du  sein  des  lugubres  et  té- 
ibreuses  demeures,  filles  sont  là  sous  la  main  souveraine  du  magicien,  et  prêtes 
répoailre  aux  questions  qu'il  voudra  leur  adresser.  Ajoutons  que  la  grotte  q\àe 
)us  dépeint  Balbuena  est  éclairée  par  une  magniûque  illumination  de  pierreries 
élées  à  ses  parois  et  surtout  à  sa  voûte  étincelante.  Hais  cette  poésie  orientale 
1  peu  verbeuse  est  encore  une  imitation  d'Ercilla  qui  place  ailleurs  (oct.  66), 
rec  une  richesse  de  parure  beaucoup  plus  sobre,  ces  féeriques  splendeurs,  sans 
puiser,  comme  le  fait  Balbuena,  tout  le  savoir  d'un  vrai  lapidaire. 
1  Tous  ces  devins  tiennent  à  peu  près  le  même  langage.  Protée,  surpris  durant 
m  sommeil  par  le  berger  Aristée,  et  rendu  enfin  à  sa  forme  naturelle)  ne  dit-il 
ss  au  fils  de  Cyrène  : 

É  ...  Qois  te,  Juvenum  conBdentissiine,  nostras 
Jussit  adiré  doraos?  Quidve  hinc  pelia  ?.••••  * 

(Virgile,  Géarg.i  IV,  443-U6.) 


ITi  li 
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LVll 


Mon  doux  compagnon  comprit  que  la  circonstance  et  le  mo- 
ment étaient  heureux.  Le  vieux  devin,  si  rude  et  si  sévère,  se 
montrait  accessible  et  maniable.  Gualicolo^  avant  d'agir,  me  ' 
regarde  d'abord  d'un  air  courtois  et  amical^  pour  voir  si  je 
voulais  répondre  moi-môme,  et,  comme  Je  restais  en  silence,  il 
parla  de  la  sorte  : 

LVllI 

«0  grand  Fiton,  toi  qui^ais  pénétrer  les  secrets  des  cieux  et 
suspendre  la  course  éternelle  de  leurs  sphères,  indociles  à  la 
règle  qui  les  conduit  pour  n'obéir  qu'à  tes  commandements! 
toi  qui  à  ton  gré  sais  révoquer  les  arrêts  de  la  Fortune  et  de 
l'inflexible  Destin,  ou  changer  et  intervertir  Tordre  de  la  na- 
ture, pour  plonger  dans  les  mystères  de  l'avenir  I 

LIX 

«  Toi  dont  la  science  magique  et  Tinfini  savoir,  entr'ouvrant 
la  masse  dure  et  profonde  de  la  terre,  peuvent,  jusque  dans 
les  abîmes  du  royaume  sombre,  répandre  les  rayons  et  la  lu- 
mière étincelante  du  jour,  tourmenter  par  d'invincibles  conju- 
rations la  troupe  infernale  et  la  faire  trembler  d'effroi  devant 
un  maître  souverain,  assez  puissant  pour  briser  les  lois  immua- 
bles qui  la  régissent  ; 

LX 

«  Tu  sauras  que  ce  jeune  guerrier  a  été  attiré  par  ta  haute 
renommée  et  par  cette  gloire  merveilleuse,  qui,  répandue  dans 
toutes  les  régions  indiennes,  s'étend  môme  jusqu'au  pôle  sep-, 
tentrional.  Il  a  bravé  mille  obstacles  pour  n'écouter  que  son! 
désir  qui  l'appelle  à  célébrer  les  actions  guerrières  et  les  san-| 
glants  désastres  de  cette  contrée.  i 

LXI  I 

«  Une  nuit  il  8*était  retiré  pour  écrire  les  exploits  du  jour  pré- 
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Cèdent.  Tout  à  coup  il  fut  ravi  en  songe  et  vit  le  spectacle  de 
tout  ce  qui  se  passait  en  Europe.  Alors  il  lui  fut  même  révélé 
que  dans  ta  caverne  mystérieuse  il  apprendrait  d'étranges  évé- 
nemenls  dignes  de  mémoire  et  propres  à  jeter  un  grand  éclat 
sur  ses  récits; 

LXII 

<r  Que  tu  lui  ferais  connaître  des  choses  passées,  présentes  et 
à  venir,  d&s  prouesses  et  conquêtes  prodigieuses^  des  entreprises 
et  des  succès  lointains^  des  tentatives  téméraires^  inouïes,  telles 
que  jamais  Thistoire  n'a  rien  conservé  de  pareil.  Cette  magni- 
fique promesse  le  tourmentCi  et  c'est  avec  inquiétude  que  nous 
attendons  ta  réponse  ^.  » 

LXIIl 

Le  magicien  se  réjouit  en  apprenant  combien  vers  le  Nord 
était  propagée  la  gloire  de  son  nom.  Il  tourna  vers  moi  son  vi- 
sage flétri,  et  ses  yeux  se  promenèrent  de  ma  tête  à  mes  pieds. 
A  la  fin,  d'une  voix  beaucoup  plus  puissante  et  plus  ferme  que 
ses  cheveux  blancs  ne  le  faisaient  présager,  d'un  air  grave  et 
avec  une  expression  de  physionomie  austère,  il  m'adressa  sa 
réponse  en  ces  mots  : 

LXIV 

«  Bien  qu'avec  raison  il  soit  défendu  de  prophétiser  les  évé- 
nements futurs,  et  qu'il  soit  moins  difficile  de  prolonger  la  vie 
d'un  homme  malgré  le  décret  irrévocable  des  destins,  comme 
tu  as  cherché  mon  asile  par  des  chemins  pénibles  et  imprati- 
qués, je  veux  t'étre  agréable,  grâce  au  fils  de  mon  frère  qui  se 
présente  ici  pour  te  servir  d'organe  et  de  protecteur.  » 

LXV 

Il  dit,  et  d'un  pas  lent  et  tardif,  me  tenant  par  la  main,  il 

*  Wioterling  supprime  ToclaTc  62»,  la  mieux  faite  pour  déterminer  renchanteur 
*  céder  aux  ^œux  d'Brcllla,6t  lani  laquelle  auwi  le  discours  de  Gualicolo  reslerail 
«M  conclusion. 
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franchit  de  nou^eaa  la  porte  étroite  et  voûtée,  et  me  conduit 
dans  une  autre  pièce.  Je  me  trouvai  aussitôt  après  dans  une  salle 
brillante,  dont  rarchitecture  et  la  décoration  étaient  si  splen- 
dides,  d'un  travail  si  parfait  et  si  somptueux  qu'aucune  langue 
ne  saurait  les  décrire  ni  aucune  imagination  les  concevoir. 

LXVI 

Le  sol  était  régulièrement  pavé  de  cristaux  limpides,  doot 
les  nuances  variées  s'entremêlaient  pour  former  un  ordre  et 
des  aspects  différents.  La  voûte  était  haute,  transparente,  étoi- 
lée  d'innombrables  pierres  au  vif  éclat.  Toute  la  salle  était  ré- 
jouie  de  la  lumière  qu'elles  faisaient  jaillir  en  mille  reflets 
colorés. 

LXVII 

Soutenues  sur  des  colonnes  d'or,  cent  statues  étaient  rangées 
à  l'entour.  L'art  leur  avait  prêté  une  si  vive  animation,  qu'un 
sourd  eût  pu  s'imaginer  qu'elles  parlaient.  Lès  titres  de  tous 
ces  personnages  étaient  figurés  et  se  déployaient  sur  les  vastes 
murailles,  et  l'on  y  pouvait  reconnaKre  les  plus  rares  mérites  et 
la  plus  noble  gloire  des  armes  et  des  lettres,  de  la  tempérance 
et  de  la  vertu. 

LXVIII 

Au  milieu  de  cette  salle  spacieuse,  qui  contenait  la  moitié 
d'un  mille  en  carré,  s'élevait  un  globe  immense  et  merveil- 
leux, revêtu  de  toutes  parts  d'une  sphère  brillante.  Par  un 
art  et  un  travail  surnaturels,  il  semblait  se  soutenir  lui-môme 
en  l'air,  comnie  si  sa  grande  enveloppe  et  le  mécanisme  inté- 
rieur se  fussent  appuyés  sur  leur  propre  centre. 


LXIX 

Lorsque  J'eus  un  instant  satisfait  mes  tegards  curieux  avec 
les  peintures»  et  considéré)  des  parois^  dû  sol  et  du  ciel  les  riches 
trésors  et  les  sculptures  nombreuses,  le  magicien  me  conduisit 
droit  à  la  sphèrej  et  là>  tournant  le  visage  vers  les  statues,  de 
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son  bâton  recourbé,  il  me  les  désignait  et  se  mit  à  me  les  faire 
connaître  en  ces  termes  :  ' 


LXX 

c(  Apprends,  ô  mon  fils,  que  ces  hommes  ont,  pour  la  plupart, 
quitté  l'existence  ;  que,  pour  de  grandes  actions,  leur  renommée 
a  été  et  sera  toujours  célèbre  dans  le  monde,  et  que  plusieurs, 
d'une  humble  origine  et  de  noms  obscurs,  debout  sur  leurs 
hauts  faits,  ont  été  placés  par  la  fortune  prospère  au  sommet 
le  plus  élevé  de  la  gloire  ^. 

1  «  En  el  ipas  allô  euemo  de  la  Laoa.  » 

Winterliag  a  pu  traduire  avec  celte  heureuse  littéralité  qu'autorice  le  génie  de 
la  langue  allemande  : 

« Haben  lie 

Sich  auf  des  Mondes  hôchslei  Horn  getchvuugen.  » 

Ereilla  aTait  déjà  employé  cette  métaphore;  cf.  supra^  chant  x,oct.  S,  et  Win- 
terling  Ta  reudue  avec  la  même  exactitude  que  cette  fois.  Cf.  /.  c,  note  I .  CVst 
dans  les  expressions  de  ce  genre  qu*il  serait  possible  de  reconnaître  quelque  trace 
de«  influences  arabes  fur  l'imagination  espagnole.  Chez  les  musulmans  de  la  Pénin- 
sule, l'hypert  (»le  avait  une  Ut^e  place  dans  la  poésie,  comme  ches  leurs  frères 
d'Orient,  et  les  chantres  dans  leurs  complaisantes  fldtteries  mettaient  souvent  leurs 
héros  au-dessus  de  la  réj^ion  même  des  astres.  Dans  son  excellent  écrit.  Voyage 
en  "Espagne^  M.  Eugène  Poitou  nous  rappelle  ces  inscriptions  en  beaux  caractères 
cufiques  qu*un  art  ingénieux  mêlait  aux  arabesques  de  l'Alhambra  et  faisait  con- 
courir à  rornenaenlation.  Quelques-uns  sont  à  la  louange  du  sultan  qui  a  construit 
telle  on  telle  partie  du  palais.  Dans  \e patio  des  myrtes,  on  Ut  cet  éloge  :  t  0  Sis 
de  la  grandeur,  de  la  prudence,  de  la  sagesse,  du  courage  et  de  la  libéralité,  qui 
surpasses  la  hauteur  des  étoiles  dans  les  régions  du  firmament  !  Tu  t'es  élevé  à 
l'horizon  de  l'enapire  comme  le  soleil  pour  dissiper  les  ombres  créées  par  Toppres- 
sion  et  l'injustice...  Tu  as  garanti  du  souffle  de  la  bise  d'été  jusqu'aux  plus  ten- 
dres branches,  et  fait  trembler  les  étoiles  mèines  dans  la  voûte  des  cieux...  • 
(p.  27S).  Combien  le  bon  sens  et  le  goût  plus  austère  de  l'Espagnol  supprimera  de 
cette  parure  excessive  et  de  ces  exagérations  boutôes!  Pour  l'esprit  calme  et  rassis 
des  Septentrionaux,  il  en  restera  toujours  assez  et  trop  encore.  Hais  à  chaque  peu- 
ple, à  chaque  société,  son  génie  et  ses  formes  favorites  !  Toujours  est-il  que  la 
tendance  de  TEspagnol  à  l'hyperbole  est  un  legs  de  l'Arabe.  Elle  domine  chez  les 
Andatons  dont  les  Arabes  ont  le  plus  longtemps  occupé  les  provinces.  Le  sang 
arabe  se  reconnaît  eneore  dans  la  population  de  l'Andwlousie,  et  si  cette  brillante 
contrée,  soumise  pendant  des  siècles  à  la  même  influence,  a  conservé  pour  trait  ha- 
bituel et  distinctif  un  peu  d'emphase  et  d'exagération,  il  n'e^t  pas  surprenant  que 
le  reste  de  l'Espagne  ait  subi  la  même  action  avec  moins  d'empire.  La  race  orien- 
tale, venue  d'Afrique,  passait  bien  vite  du  domaine  des  réalités  à  celui  de  Timagi- 
nation.  L'histoire  a  de  ceci  mille  traces.  Quelque  merveilleux  que  soient,  par 
exemple,  les  travaux  exécutés  à  Cordoue  par  les  khalifes  musulmaus,  il  est  certain 
qu'ils  ne  resiemblaient  pas  à  cette  féerie  tout  idéale  de  constructions  impossibles 
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LXXI 


«  Le  globe  dont  tu  vois  ici  l'artifice  est  ud  abrégé  du  viipte 
univers.  Cette  construction  difficile  m'a  coûté  quarante  années 
d'études  ;  mais  il  n'y  aura,  dans  les  longues  années  de  l'aveDir,  { 
aucun  événement,  aucun  arrêt  de  l'immuable  destin  qui  ne 
s'offre  avec  clarté  à  mes  yeui,  et  qui  n'ait  sur  celte  spbëre  sa 
forme  et  son  éclatante  image. 

LXXII 

«  Mais,  puisque  ta  plus  vive  ambition  est  d'écrire  les  faits  de 
guerre,  et  que,  sous  l'influence  d'astres  sinistres^  tu  ne  trou- 
veras dans  cette  contrée  qu'une  matière  trop  fertile,  je  ne 
prendrai  pas  le  soin  d'éclaircir  pour  toi  quelques  événements 
de  ce  globe  et  du  monde  qu'il  te  présente;  je  ne  te  ferai  voir 
qu'une  action  bien  capable  de  te  surprendre,  et  pleine  d'intérêt 
pour  le  but  auquel  tu  a^^ires. 

LXXllI 
«  Notre  patrie,  TAraucô,  contient  un  sujet  en  harmonie  avec 

dont  les  historiens  arabes  ont  entassé  les  peintures.  Une  capitale  qui,  diaprés lean 
rêveries,  comptait  deux  cent  mille  maisons,  six  cents  mosquées,  quatre-vingt  mille 
palais  et  pour  faubourgs  douze  mille  villages,  n'aurait  pu  disparaître  sans  UisKr 
d'elle  quelques  ruioes  considérables.  Ni  le  temps,  ni  la  fureur  des  hommes,  ni 
les  convulsions  de  la  nature  qui  renversent  les  ouvraxes  de  nos  mair.s,  n^anéantissest 
aiiiii  jusqu'aux  décombres.  Zahra,  la  voisine  de  Cordoue,  qu'Abdérame  I(  élen 
au  ite  siècle  pour  une  esclave  favorite,  est  dépeinte  avec  le  même  excès  et  la  même  ; 
intempérance  de  fantaisie.  Douce  mille  colonnes  de  marbre  ou  de  grauit,  des  murs 
que  tapissait  Tor  ouvragé,  donnaient,  dans  les  récits  du  conteur,  au  palais  de  U 
jeune  sultane  toutes  les  apparences  d'une  architecture  capricieuse,  digne  des 
Âfille  el  une  Nuitt  (Cf.  Godard,  l'Espagne,  p.  196- 197).  C'était  là  le  earaolère  du 
peuple  oriental,  de  la  société  arabe.  Le  réel  et  l'idéal  se  confondent  fréquemmfoi  | 
dans  ses  descriptions:  le  rêve  a  sa  place  dans  l'histoire  agrandie  et  ornée.  Mettei 
une  telle  société,  hardie  et  victorieuse,  en  contact  avec  un  peuple  doué  lui-même 
d'une  sève  puissante  ;  prolongez  leur  commerce  de  chaque  jour  pendant  des  siècles 
et  faites  que  l'imagioation  de  la  race  triomphante  ne  laisse  pas  quelques  marques 
de  ses  habitudes,  quelques  signes  distioctifs  de  sa  nature  à  ses  sujeu  séculaires,  à 
l'Andalous,  à  toute  l'Espagne  !  De  là  ces  jets  de  pétulante  hyperbole,  de  métaphores 
et  de  fictions  téméraires,  ces  audaces  de  style  qui  ont  paru  quelquefois  à  la  critique 
des  vices  indigènes  de  la  poésie  espagnole»  sous  certaines  plumes  et  à  quelques 
époques  de  son  développement. 
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Les  cbants  belliqueux.  L'épéc  et  la  maille  tutélaîpe  trouvent  ici 
plus  d'emploi  que  dans  toute  autre  région.  Il  le  manque  seule- 
ment la  peinture  d'une  bataille  navale  pour  rebausser  l'éclat 
de  *es  récits,  et  pour  faire  de  toi  le  poêle  de  la  guerre,  aussi 
bien  sur  les  flots  que  sur  la  terre  ferme. 

LXXIV 

4i  Tu  verras  sur  cette  sphère  un  combat  de  ce  genre,  si  ter- 
rible, que  les  hommes,  après  en  avoir  eu  le  spectacle,  je  (e  le 
jure,  douteront  encore  de  sa  réalité*.  Jamais,  ni  dans  les  temps 
passés  ni  dans  l'avenir,  on  ne  vit,  on  ne  verra,  une  lutte  aussi 
formidable.  La  mer  Méditerranée  restera  libre  pour  Tannée 
victorieuse,  et,  pour  la  race  vaincue,  mise  en  déroute,  la  puis- 
sance sur  ies  flots  sera  détruite. 

LXXV 

«  Cependant  que  mes  paroles  ne  te  troublent  pas;  ne  tremble 
point  à  mes  effrayantes  évocations.  Si  tu  gardes  un  esprit  atten- 
tif, les  choses  futures  vont  être  présentes  sous  tes  yeux,  et  tout 
ce  que  tu  verras,  les  destins  le  préparent  de  point  en  point.  Tu 
pourras,  je  te  le  dis  et  je  te  l'aUfirme,  être  ici  de  ces  merveilles 
le  témoin  oculaire  et  le  véridique  historien.  » 

1  «  La  eoal  rerit  sqoi  tel,  qoe  te  joro 

Que  Tïste  la  tendremos  por  dudota.  • 

V^interlÎDg  traduit  : 

«  Die  siehst  do  hier  and  «o,  dais  aof  nein  Wort 
Du  deinen  eig'neu  Aageo  kaum  trint  trauen.  » 

Haift  il  n*y  aurait  rien  d'étonnaut  que  don  Erciila,  témoin  de  la  bataille  narale 
de  Lépante  en  réduction  aur  la  sphère  de  l'enchanteur,  pât  à  peine  croire  i  la 
réalité  future  d'un  tel  (rodige  ;  aniai  le  poète  ne  dit  rien  de  semblable.  Pour 
FitoB  du  moins,  l'exploit  des  chrétiens  ne  peut  être  douteux  ni  sembler  impossible, 
et  pourtant  il  parle  de  lui  tout  aussi  bien  que  d'Ercilla  :  •  la  tendremos  por  du- 
dosa  ;  «  c'est  qu'il  songe  en  effet  à  tous  ceux  qui  seront  un  jour  les  léoftoins  da 
combat  célèbre  ou  qui  en  apprendront  les  exploits.  Lorsque  cette  merteilleose  ac- 
tion aéra,  non  pas,  comme  ici,  une  image  et  un  abrégé,  mais  un  éténeoieot,  un 
•pectacle  réel,  et  qu'elle  frappera  tous  les  yeux,  alors  même  on  aura  peiae  à  y 
croire;  elle  semblera  aux  bon  mes  un  rêve  encore  : 

«  Vif  te  la  tendremos  por  dodoM.  » 
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LXXVI 

De  plus  en  plus  enflammé  de  désir.  J'approchai  mon  visage 
sur  un  point  du  globe  transparent,  et  je  vis  à  rintérienr  Vingé 
nieux  travail  de  tout  un  monde,  aussi»  grand,  aussi  étendu  qae 
le  nôtre.  Ainsi,  quand  nous  plaçons  notre  œil  tout  près  d'un 
miroir  bombé,  nous  voyons  se  dessiner  au  dedans,  avec  netteté, 
un  superbe  palais,  et,  sous  une  enveloppe  étroite,  apparaître 
un  espace  immense  ^ 

LXXVII 

î 
A  cette  place  ]e  découvrais,  séditieux  et  troublés,  les  fleuves  | 

d'Ausonîe,  où  se  vida  la  grande  querelle  entre  désar  et  Marc- 
Antoine.  Sous  le  môme  espace,  se  trouvait  encore,  vers  le  ri- 

1  Pour  nous,  il  y  a  dans  la  seconde  partie  de  l'octave  d^Ereilla  une  simple  simili- 
tude, un  rapprochement  eotre  la  sphère  merTeilleuse  de  Fiton  et  ces  boîtes  d'op- 
tique, où,  à  t'aide  d'un  miroir  coo^exe,  les  images  apparaissent  amplifiées.  Win- 
terling,  eu  traduisant,  n'exprime  pas  de  comparaison,  et,  arec  un  léger  accessoire 
semble  des  quatre  derniers  Tert  de  don  Ercilla,  faire  une  répétition  des  quatre 
premiers  : 

«  Als  irir  das  Angeiicht  dem  Spiegel  nsher  braehlen, 
Um  nan  das  Einielne  genauer  xu  bulrachten, 
Sahn  wir  darinnen  ein  ragenden  Pailast 
Und  einen  Ueinen  RaunSf  der  Grosses  in  sieh  fasst.  • 

On  se  demande  avec  surprise,  pourquoi  cette  répétition,  puis,  comment  l'image 
en  raccourci  de  notre  univers  terrestre  devient«elle  un  palais  ?  Qu'est-ce  que  ce 
palais?  L'interprète  entend-il  par  là  la  machine  entière,  la  structure  de  noire 
globe  ?  Hais,  en  acceptant  la  métaphore,  la  jieconde  partie  de  l'octave  ne  serait 
toujours  au  fond  qu'une  redite.  Nous  devons  citer  toute  l'octave  originale,  pour 
que  le  lecteur  puisse  plus  facilement  trancher  le  débat  : 

«  To  eon  mafor  eodicia  por  un  lado 
Llegué  el  rostre  à  la  bola  trasparente, 
Donde  vi  denlro  un  mundo  fabricado 
Tan  grande  eomo  el  nueslro  7  tan  patente  : 
Como  en  redondo  espejo  retevado 
Liegando  junto  el  rostro,  claramente 
Vemos  denlro  un  anchisimo  palaeio 
T  en  muy  pequefia  forma  grande  espaeio.  » 

Si  VTinterling  songe  à  un  palais  réel,  et  veut  dire  qu'Ercilla  en  aperçoit  un  sur  la 
bola,  la  version  est  plus  étrange  encore.  Filon  a  promis  au  poète  de  le  faire  as- 
sister à  une  bataille  navale,  et  tout  autre  objet  disparait  devant  ce  grand  iatérél 
national.  Ni  avant  ni  après  la  description  de  cette  lutte  héroïque  des  chrétieof 
contre  les  musulmans,  il  n'est  question  une  seule  fois  d'un  incident  qui  lui  soit 
étraniçer. 
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vage  de  Lépante,  da  côté  du  couchant,  depuis  les  lies  Couno- 
laires  *  jusqu'au  port,  la  vaste  mer  couverte  de  navires  '• 

LXXVIU 

En  voyant  les  célèbres  bannières  du  Pape,  de  Felipe  et  de 
yenise.  Je  compris  aussitôt  que  c'étaient  là  les  escadres  def 
Turcs  infidèles  et  dejs  chrétiens,  et  que,  rangées  en  ordre  de 
bataille,  elles  s'apprêtaient  à  lutter  ensemble.  Une  me  semblait 
pas  qu'elles  remuassent,  et  elles  ne  me  paraissaient  autre  chose 
que  des  peintures. . 

LXXIX 

Mais  le  devin  Fiton  me  dit  :  «  Tout  à  l'heure  tu  verras  un 
combat  naval  terrible,  et  qui  fera  briller  à  tous  les  yeux  la  va- 
leur souveraine  de  votre  Espagne^,  a  A  l'instant,  le  regard  irrité 
et  farouche,  de  son  bAton,  il  frappe  le  globe  magnifique,  une 
fois  en  droite  ligne,  une  autre  fois  en  travers,  et,  tirant  de  sa 
poitrine  une  voix  rauque  et  effroyable, 

1  Les  Counolaires  composent  un  groupe  de  cinq  petitei  îlei  que  lei  aneieof  nom- 
maient Eehinades.  Les  rochers  arides  et  aigus  que  Ton  y  voit  leur  donnent  en 
effet  quelque  rapport  aTee  le  hérisson  (lBxlvo().  Elles  sont  situées  à  l'entrée  dn 
golfe  de  Naupaktos  ou  Lépante.  Leur  formation  est  due  aux  sables  et  à  la  boue  que 
pousse  rA.cbéloiis,  et  elles  appartiennent  réellement  à  TAcarnanie.  Cest  à  la  hau- 
teâr  des  îles  Courxolaires  que  se  Ihrra  la  fameuse  bataille  natale  si  désastreuse  pour 
Sélim  11,  et  qui  donna  à  Juan  d'Autriche  plus  de  gloire  encore  que  sa  lutte  contre 
les  Alpujarras.  Les  îles  Curzolari,  qui  u'aTaient  jusque-là  que  leur  illustration 
mythologique  (voyea  dans  Ovide,  Métamorpk.,  \IU,  568-589,  la  fable  des  cinq 
naiaderehangées  en  îles  par  Achéloiis  et  par  Neptune),  sont  restées  célèbres  de- 
puis par  la  Tietoire  des  chrétiens. 

*  Cf.  Virgile,  ^n.,  VUI,  676  : 

«  ....  Totumque  instraclo  llarte  videres 
Fervere  Leocaten,  ete.  » 

'  «El  sujpremo  valor  de  vueitra  Kspana.  » 

WinterHng  traduit  :  «  Spaniens  uberlegene  Gew.lt.  .  Mais  le  vieux  »«|»«|?"« 
peut  tout  à  fait  oublier  que  lui  aussi  est  Ar.ucau  et  qu'il  s  adresse  a  ^^J*^^^^^ 
4»"ndesenv.his.eursdesa  patrie,  I.  ne  parle  P»«  «*«  ^ «*P"«rU  "TJ?rio1^ 
graphe  indifférant;  les  Kloire.  de  rK»i>ago«  "«  »«i  •PP*;''*"""!^:;  toôîétVau", 
^^  pa.î  c'est  Erdlla  seul  qui  pourra  se  réjouir  '^^^^''^^^'^'^Z  f^n^^îlZ^* 
•c'est  votre  Espagne,  dit  l'enchanteur,  qui  déploiera  <««;"*'-*£";*•«"  •**~'**" 


190  LARAUCANA. 


LXXX 


Il  s'écrie  :  «  Pâle  Erèbe,  aboyant  Cerbère,  Pluton,  maître  su- 
prême de  l'abîme  des  enfers^  vieux  Garon,  nocher  décrépit,  et 
•vous,  fleuves  du  Slyx,  lac  de  l'Averne,  6  Démogorgoû,  toi  qui  l 
habites  au  fond  de  l'empire  éternel  du  Tartare,  vous,  onde: 
bouillantes  de  l'Achéron  et  du  Léthé,  du  Phlégéthon  et  du 
Cocyte, 

LXXXI 

'  «  Vous,  Furies,  qui,  par  des  peines  si  cruelles,  tourmentez 
les  âmes  damnées,  que  môme  les  déités  infernales  craignent 
de  voir  vos  fronts  à  la  chevelure  de  vipères  ;  et  vous,  redou- 
tables Gorgones,  fléchissez  sous  la  puissance  de  mes  paroles; 
faites  qu'ici  se  déploie  avec  clarté  le  spectacle  de  cette  bataille 
navale  que  recèle  encore  Tavenir. 

LXXXII 

«  Et  toi,  Hécate  aux  traits  enfumés  et  hideux,  fais  éclater  à 
nos  regards  ce  que  je  demande  I...  Holà  I.«.  à  qui  parlé-je?  Que 
signifie  ce  retard?  Et  ne  tremblez-vous  pas  aux  accents  de  ma 
terrible  voix?  Prenez  garde  que  je  ne  brise  la  terre  jusqu'à  son 
centre,  que  je  ne  fasse  luire  sur  vous  ces  rayons  du  jour  dont 
vous  avez  horreur  S  et  qu'avec  une  force  invincible,  avec  un 
nouveau  pouvoir,  je  ne  renverse  toutes  les  lois  de  TÉrèbe?  » 


1  C'est  la  tradition  poétique  depuis  Homère.  Si  les  dieux  de  TOlympe  redoutent 
le  spectacle  des  demeures  souterraines  (iliad.,  r,  62*66),  ceux  de  l'Érèbe  n'ont  pas 
moins  horreur  de  la  lumière,  et  Virgile  dépeint  avec  la  plus  haute  poésie  reffroi 
qu'éprouveraient  les  Mânes,  si  le  jour  tout  à  coup  pénétrait  dans  les  pâle* 
royaumes  : 

«  Non  Meus  ao  si  qua  panitus  tî  tarra  dahiseens 
Infifrnas  raseret  »9de»t  at  re^na  redudat 
Pallida,  dts  invisa,  superqua  iinmane  barathrum 
Cernalur,  Irepidentqua  iiomisso  lumine  Mânes.  • 

{En.,  VIII,  t43-i4«.) 

Krcilla  n'est  pas  le  seul  poète  espagnol  qui  ait  rappelé  cette  tradition  lugubre  et 
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LXXXIII 


Il  n'avait  pas  entièrement  achevé  de  parler,  que  les  eaux  de 
la  mer  se  troublent;  le  vent  sec  d'Est-Nord-Est  se  prend  à  souf- 
fler ;  les  cordages  et  les  vastes  voiles  se  tendent.  Les  troupes, 
animées  tout  à  coup,  commencent  peu  à  peu  à  s'ébranler,  et 
de  la  même  manière^  tous  les  autres  objets  s'agitent  sousTem* 
pire  des  causes  qui  les  font  mouvoir. 

LXXXIV 

Avec  attention,  malgré  ma  surprise,  je  suivais  cette  multitude 
de  soldats,  et  je  lus  des  caractères  qui^  (racés  sur  leur  front, 
indiquaient  le  nom  de  chacun  et  la  charge  qu'il  occupait.  Quel 
fut  mon  étonnement  à  la  vue  de  ceux  que  je  connaissais  alors 
dans  le  premier  Age  de  la  vie,  et  qui  étaient  là  pleins  de  vi- 
gueur et  dans  une  vaillante  maturité,  et  d'autres  dont  la  floris- 
sante jeunesse  était  déjà  remplacée  par  les  cheveux  blancs  ^  I 


formidable  ;  nom  la  retrouirons  chez  un  de  ses  plus  dignes  maux  en  imagination  et 
en  style  poétique  : 

«  Las  horribles  montaiUs  enlretanto 
El  cran  Tifeo  deshacer  procura  ; 
Tiembla  la  tierra,  terne  Badamanto 
No  se  abra  de  Pluton  la  cueva  oscura, 
T  entrando  por  la  boca,  cause  espanlo 
Del  enviado  dia  la  luz  pura 
i  las  erueles  fombras  del  inflerno 
T  al  misroo  R«y  del  tenebroso  Averno.  » 

(Acevedo,  de  la  Creacion  del  mundo^  Dia  tercero,  Ool.,  78.)        ^ 

Fiton  ne  pouvait  pas  adresser  aux  divinités  de  l'enfer  une  menace  plus  terrible 
ni  mieux  faite  pour  les  réduire  à  l'obéissance. 

*  Rien  de  plus  touchant  que  ce  regard  jeté  fur  l'avenir  des  jeunes  capitaines,  alors, 
pour  la  plupart,  compagnons  d'armes  du  poêle  au  Chili  et  qu'il  se  représente  déjà  à 
Upante  plus  avancés  dans  la  vie  et  dans  la  renommée.  D'autres  illustrations  coromen- 
«èrenl  à  la  même  bataille.  Cervantes  y  combattit  à  l*âge  de  vingt-six  ans,  et  Y  g«gna 
de  glorieuses  blessures,  auxquelles  il  fait  une  allusion  éloquente  dans  son  Qufjote 
(prologue  de  la  seconde  partie).  Les  poètes  de  cette  époque-Jà écoutaient  la  voix  des 
Muses,  comme  Esch\le,  sur  les  champs  de  bataiUe,  aussi  souvent  que  dans  |e/«P«« 
des  cités  et  des  pueblos.  Garcilaso  de  U  Vega,  Lope,  Cervantes,  Ercilla,  maniaient  le 
mousquet  et  l'épée  aussi  souvent  et  aussi  bien  que  la  plume.  Cf.  suprà,  t.  I,  P' ""'l' 
«tT.  Cf.  Charles  de  Mazarie,  VEspagne  moderne,  p.  21î-2i4;  M.  Eugène  Poitou, 
yoyaye  en  Espagne,  p.  51-53,  et  plus  particulièrement  encore,  M.  Antoine  a 
'our,  Espagne^  traditions^  mœurs  et  littérature,^,  341-343. 
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LXXXV  I 

A  ce  moment,  les  chrétiens  font  retentir  un  coup  de  canon,  | 
c'est  le  signal  de  l'attaque.  Ils  arborent  la  croix  dans  les  airs,  et  S 
cette  vue  augmente  et  enflamme  leur  courage*  Tous,  avec  une  j 
grande  ferveur  et  un  humble  respect,  saluent  la  bannière  sous  1 
Tombre  de  laquelle  se  pressent  les  armes  des  fidèles  coofé-  *. 
dérés  K  I 

LXXXVI  ' 

Alors,  au  bruit  de  mille  instruments  divers^  ils  s'approchent    | 
toujours  davantage.  Les  étendards,  les  enseignes  et  les  guidons    | 
flottent  auvent  sur  les  hautes  poupes.  Les  bandes  rangées  et  les 
bataillons,  brandissant  leurs  armes,  se  montrent  autour  des  ga- 
lères garnies  de  leurs  canons  de  bronze  et  de  leurs  pavois  K 

LXXXVII 

■Hais  avec  cet  accent  qui  s'affaiblit  et  qui  baisse,  je  ne  dois 
pas  célébrer  un  si  merveilleux  exploit.  Certes,  il  m'est  néces- 
saire de  reprendre  haleine  et  de  retrouver  une  langue  plus 
libre^  une  voix  plus  puissante.  Aussi,  plein  de  crainte,  je  n'ose 
m'aventurer  cette  fois,  Seigneur,  à  pousser  plus  avant.  Pour  le 
nouveau  chant  que  je  vais  faire  entendre,  gardez-moi,  je  vous 
en  prie,  votre  faveur  et  une  oreille  attentive. 

*  LMmitatioa  du  Taise  se  trahit  encore  cette  fois  dans  les  Ters  du  poète,  aoo 
moins  qae  l'accent  da  patriotisme  espagnol  : 

«  .....  L'ordinato  esercilo  eong;iunto 
Talte  le  sue  bandiere  al  venlo  tcioglie  ; 
E  nel  Tessillo  impériale  e  grande, 
La  trionbuile  Croce  al  ciel  si  spande.  a 

{La  Gerus,,  lib.  I,  71.) 

>  Le  caractère  de  haute  iospiration  épique  qui  éclate  au  chant  uir  de  VAraueana^ 
s'annonce  avec  grandeur  dans  ces  dernières  octaves.  Il  faut  lire,  après  ces  belles  et 
fortes  images  de  la  bataille  de  Lépaote,  ceLleft  du  lyrique  Herrera,  le  divin^  sur  le 
même  sujet,  ou  mieui  encore,  la  partie  du  ViU«  livre  de  VÉnéide  que  Yirgilea 
consacrée  à  la  bataille  d*Actium. 


CHANT  XXIV 

SonvAiMi.  —  Description  de  la  bataille  oaTale  de  Lépaste,  entra  U  flotte  de*  Tarée, 
commandée  par  Hali,  et  celle  des  Chrétiens  sons  les  ordres  de  don  Jnan  d'Aa- 
tricbe.  —  Discours  de  don  Joan  à  ses  soldats.  ~  Ordre  de  bataille  adopté  par 
l'escadre  espagnole.  —   Disposition  de  l'escadre  ottomane.  -^  Fardes  de  Haii  à 
ses  troupes. —  Héroïsme  de  don  Jnan  d'Antricbe.—  Latte  acharnée  des  denx 
armées  rivales.  —  Rôle  des  principaoi  chefs.  ^  Mêlée  affrenae  antoor  des  dens 
galères  rttales,  —  Habileté  «t  audace  do  pirate  Ochall.  ~-  Episodes.  —  Mort  d'Au- 
gustin Barharigo.  ~  Prise  de   la  realê  ottomane.  ->  Yictoire  des  Chrétiens.  — 
Fuite  d*Oebali.  —  L'enehantenr  Fiton,d'nn  coup  de  sa  bagnetle,  fait  disparaître 
le  tableau  prophétique  qu'il  avait  placé  sous  les  yens  d'Ereilla.  —  Le  pcéie  re- 
vient au  camp  espagnol  où  chacun  le  croyait  perdu.   —  Après  deux   senuines 
d'attente  inutile,  Garcia,  que  rien  n*a  pu  éclairer  sur  les  projets  des  barltares, 
porte  son  armée  en  avant,  et  assied  son  camp  dans  la  Tallée  de  Millarapué.  — 
A  peine  les  tentes  sont-elles  dressées,  qn*un  messager  arancan  se  présente  an 
chef  espagnol. 

I 

Le  moment  est  venu,  puissant  Felipe;  ma  Yoix,  fière  de  Yotre 
appui,  doit  chanter  cette  grande  bataille  où  combattit  Tnnivers 
entier  et  dont  furent  témoins  les  flots  de  la  mer  ausonienne.  Je 
dirai  l'orgueil  des  Ottomans  terrassé,  leur  force  maritime  dé- 
truite, les  chances  variées,  les  destins  divers,  les  désastres  san- 
glants et  l'horrible  carnage. 

li 

0  saintes  Muses*,  ouvrez-moi  ?ptre  source  1  Donnez-moi  un 
nouveau  souffle  et  qn  nouvel  enthousiasme,  avec  le  style  et  les 
paroles  dignes  de  ma  grande  et  audacieuse  entreprise,  afin  que 
je  retrace  dans  tous  ses  détails  et  dans  tout  son  jour  la  rencon- 
tre violente  des  escadres  et  les  nations  qui  réunies  sur  les 
mômes  vagues  venaient  braver  ce  terrible  coup  de  la  fortune. 

1  L'accent  d'Ereilla  est  presque  religieux  dans  "**«J°^<>°»i'^"- j!*"l"*,%i^^ 
»«  muses  auxquelles  il  s'adresse  ont  le  même  caractère  que  la  muse  dont  pari 
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ni 

Qui  suffirait  à  décrire  les  batailles  et  rimmeDse  quantité  de 
galères,  la  multitude  et  le  mélange  des  peuples,  les  drapeaui, 
les  étendards  déployés,  les  moyens  de  défense,  les  équipements, 
les  munitions,  toutes  les  armes  et  leurs  usages  divers ,  les  ma- 
chines, les  artifices,  les  instruments,  les  apprêts,  les  ornements 
et  les  devises  ? 

IV 

Je  vis  assemblés  Croates  et  Dalmatiens,  Esclavons,  Bulgares, 
Albanais,  Transylvains,  Tartares,  Thraces,  Grecs,  Macédoniens, 
Turcs  et  Lydiens,  guerriers  d'Arménie  et  de  Géorgie,  Syriens  et 
Arabes,  gens  de  Lycie  et  de  Lycaonie,  Numides,  Sarrasins,  Afri- 
cains; des  Janissaires,  des  sangiaks  ^ ,  des  capitans ,  des 
tchaouchs  *,  des  beylerbeys  ',  des  pachas. 


Je  vis  en  même  temps  la  florissante  et  vaillante  Jeunesse  de 
la  nation  espagnole,  la  noblesse  d'Italie  et  celle  d*Allemagne, 

Tasso  (Gerusal,  liber ata^  l,  oet.  2).  H  leur  donne  le  titre  de  sacras,  et  il  les  ap- 
pelle à  son  aide  pour  chanter  la  victoire  des  chrétiens  sur  rislamisme.  Winterliof 
fait  disparaître  l'épithète  et  ranime  le  souvenir  de  THippocrène  : 

«  Ihr,  Musen  ôffnet  mir  di«  Bippoerene.  » 

et  air  de  paganisme  aggrave  et  altère  mal  à  propos  Teipression  du  poète  es- 
pagnol, où  une  critique  rigide  pourrait  trouver  déjà  une  métaphore  presque  in^ftbo- 
logique  :  «  Ahrid  vuestra  fuente.  •  S'il  ne  faut  pas  contester  les  épareaienis  di 
goût  du  xTi«  siècle,  nous  ne  devons  pas  non  plus  les  exagérer  dans  la  traduction  de , 
ses  écrivains. 

1  Le  mot  sangiak  signifie  bannière.  L*on  disait  indifféremment  sangiak  ou  sac- 
giakbegh.  Ce  nom  répondait  à  peu  près  à  celui  de  nos  anciens  chevaliers iann^réti. 
Le  sangiak  était  le  commandant  d'un  lieu  considérable  dans  une  province,  et  avait 
sous  ses  ordres  un  certain  nombre  de  spahis. 

>  Les  tchaouchs^  que  le  traducteur  de  l'historien  de  Thou  appelle  chiaoos  (Cf. 
t.  Tl.  p.  165,  tt  passim)^  formaient  au  sultan  un  nombreux  et  brillant  cortège  de 
cavaliers.  La  richesse  de  leur  costume  et  de  leur  armure  faisait  des  tcbaoucbs. 
avec  les  spahis,  une  garde  d*bonneur  privilégiée. 

>  Les  beys  ou  begs  étaient  les  gouverneurs  des  pays  ou  villes  maritimes  de  r<'a>- 
pire  turc.  Le  mot  en  lui-même  signifie  seigneur,  et  ils  accompagnaient  souvea 
ce  nom  du  litre  de  sangiak.  Le  beylerbey  ou  seigneur  des  seigneurs,  était  le  gov 
verneur  général  auquel  obéissaient  tous  les  sangiaks  d'une  même  province. 
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brave  et  intrépide  compagnie.  Tous  sont  parés  avec  une  grande 
richesse.  Le  courage  et  l'audace  éclatent  sur  leurs  traits.  Aux 
poupes,  aux  hunes,  aux  misaines  flottent  les  banderoles,  les 
flammes  et  les  gaillardets  ^ 

VI 

Ainsi  les  deux  flottes  s'avançaient  \  Vous  eussiez  dit,  à  les  voir 
glisser  sur  les  ondes,  qu'elles  ressemblaient  à  deux  forêts 
épaisses  qui  peu  à  peu  se  rapprochent  *.  Les  armes  polies  étin- 
celaient  et  frappaient  de  leur  éclat  les  vagues  sans  repos;  de 
loin  les  yeux  étaient  éblouis  de  leurs  vifs  et  brillants  reflets  ^. 


VII 

Au  milieu  de  notre  escadre  de  tous  côtés  volait  une  frégate 
légère.  Elle  portait  un  jeune  homme  de  haute  taille,  d'un  air 
intrépide  et  vaillant.  Une  riche  et  solide  cuirasse  couvre  sa  poi- 

1  On  appelle  gaillardet  le  paTÎUon  écbancré,  arboré  sur  le  mât  de  miiaine. 

2  Les  détails  bistoriques  lur  la  bataille  navale  de  Lépante  sont  exposés  arec  une 
grande  lumière  par  de  Thon,  Histoire  universelle  de  1543  à  1607,  trad.  de  Guyot 
Desfontaines,  t.  VI,  liv.  L,  p.  226-250,  et  par  Ferreras,  Histoire  générale  dPEspa- 
gne,  trad.  d'Hermilly,  t.  X,  p.  245-262.  Nous  puiserous  largement  dans  ces  deux  écri- 
vafns  et  ailleoi-s  encore,  pour  les  notes  du  chant  xxit*.  ->  Voyez  la  curieuse  Bélaeion 
en  prose  du  po<te  Herrera,  et  la  ■  Historia  del  eombate  naval  de  Lepanto^  ■  savant 
éeritt  publié  k  Madrid  par  don  Cayetano  Rosell,  en  1853.  L^ouTrage  de  don  Bosell 
a  été  couronné  par  l'Académie  espagnole. 

'  Les  mftts  des  navires,  nombreux  et  serrés,  ont  été  souvent  comparés  à  une  forêt. 
Fénelon  emploie  cette  similitude,  en  nous  peignant  la  flotte  des  Tyriens  :  •  Dans 
ce  port  on  voit  comme  une  forêt  de  m&ts  de  navires.  •  [Télém.^  IL)  ErciUa  fait 
plus;  il  nous  montre  deux  forêts  épaisses  qui  s*ébranlent  et  touC  se  heurter,  à  peu 

près  comme  Virgile  compare  les  vaisseaux  opposés  d'Octave  et  d'Antoine,  à  des  îles 

et  à  des  montagnes  prêtes  à  s'entre-cboquer  : 

c  .....  Petago  eredas  innare  reTiilsas 

Cieladaf,  aut  montas  concurrere  monlibus  altoi.  » 

(Én.,VlII,69l-M2.) 

*  Cf.  Virgile,  En,,  VIII,  677  : 

<  ..M.  Aoroque  effulgere  fluctas.  > 

C'.  Idem,  xHd,,  lib.  IX,  260-271  : 

«  Btana  eein  in  puppi  :  clypenn  qnum  deinde  tiniatra 

ExtaUt  ardenlem 

Ardet  apex  capiti,  crisliaque  a  rertiee  flamma 
Fanditur,  et  vaslos  umbo  Toibit  aureu»  ignea.  » 
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trine.  La  marque  du  commandement  est  si  imposante  en  lui, 
que  son  attitude,  ses  traits,  son  maintien  semblent  révéler  le  fils 
de  la  Fortune  et  du  dieu  Mars. 


VIII 

Jaloux  de  connaître  le  nom  du  héros,  charmé  de  sa  bonne 
mine  et  de  sa  fierté,  je  contemplais,  d'un  œil  attentif,  ses  ma- 
nières, tout  son  extérieur,  ses  gestes  et  son  armure,  et  sur  le 
devant  de  son  casque  impénétrable,  j'aperçus  ,  repoussés  par 
un  fond  rouge  comme  le  sang,  ces  caractères  d'or  gravés  en 
relief  :  «  Don  Juan^  fils  du  César  Charles-Quint.  » 

IX 

De  toutes  parts  il  allait  sans  cesse  au  milieu  du  bruit  et  da 
fracas.  Sur  le  même  navire  était  près  de  lui  le  secrétaire  Juan 
de  Soto,  Le  magicien  Fiton  m'apprenait  qu'en  toute  chose,  la 
voix  du  vieillard  avait  une  grande  autorité.  Sa  raison  et  son 
expérience  découvraient  une  foule  de  moyens  et  de  ressources. 


Don  Juan  exhortait  alors  ses  soldats  à  la  bataille  et  aux  dan- 
gers de  la  lutte.  Son  courage  et  son  héroïsme  présentaient  la 
victoire  comme  assurée  et  fixaient  les  incertitudes.  Son  grand 
cœur  faisait  disparaître  les  difficultés  que  montrait  la  crainte,  et 
répandait  dans  toutes  les  Ames  le  feu  des  coiubats  et  une  ar- 
dente furie. 

XI 

«  Braves  compagnons,  disait-il,  rempart  inexpugnable  de 
l'Église,  voilà  l'occasion,  voilà  le  jour  où  vous  pouvez  conquérir 
pour  votre  nom  une  place  dans  la  mémoire.  Maniez  à  Tenvi 
vos  armes  et  vos  agiles  avirons  ;  et  votre  invincible  puissance, 
votre  foi  inviolable,  faites-les  voir  à  ces  perfides  païens  qui  ne 
viennent  ici  que  pour  expirer  sous  vos  coups. 
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XII 


«  Celui  qui  désire  retourner  vivant  de  ce  champ  de  bataille 
vers  son  nid  paternel  et  vers  sa  chère  demeure ,  qu'il  y  songe 
bien,  c'est  à  travers  ces  rangs  armés  qu'il  doit  se  frayer  une 
issue  avec  le  fer.  Que  chacun  réfléchisse  qu'il  combat  pour  son 
DleUy  pour  son  roi,  pour  sa  vie  même,  et  qu'il  ne  peut  autre- 
ment la  sauver  que  par  le  massacre  et  la  destruction  des  en- 
nemis, 

xin 

«  Oui,  c'est  de  votre  valeur  et  de  vos  glaives  que  dépendent 
aujourd'hui  le  sort  et  le  grand  avenir  du  monde.  Sachex  que 
chacun  de  vous  a  dans  sa  main  tout  l'honneur  et  la  récom- 
pense auxquels  il  aspire.  Hfttons  notre  succès^  les  longs  retards 
nous  outragent,  et  pour  remplir  tous  vos  vœux^  il  ne  vous  reste 
plus  qu'à  franchir  quelques  vagues  encore  *. 

XIV 

«  Gourons  donc  au  triomphe.  N'arrêtons  pas  la  fortune  bea« 
reuse  qui  nous  appelle.  Suivons  le  cours  prospère  du  destin. 
Fournissons  à  la  Renommée  une  matière  éclatante.  D'un  seul 
coup,  brisons  ici  l'orgueil  des  barbares,  et  que  le  retentisse- 
ment sonore  de  cette  bataille  se  répande  jusqu'aux  derniers 
confins  de  la  terre. 

XV 

«  Contemplez  ces  flots,  et  voyez  avec  bonheur  quelle  gloire 
vous  est  déjà  préparée;  Dieu  n'y  a  réuni  cette  armée  formidable 
que  pour  l'exterminer  devant  vous,  pour  qu'ici  dans   cette 

1  Octaye  supprimée  par  Winterliog.  Téloquence  entraîoante  qoi  «'y  révèle  comme 
dans  toute  cette  harangue,  Téritable  chef-d'œuvre  oratoire,  méritait  le»  respecta 
du  traducteur.  Le  discours  de  Juaa  d'Autriche  peut  être  compté  parmi  les  meillenrt 
discours  d*un  écrivaiu  qui  excelle  daus  ce  genre  de  création.  Us  parolea  de  Lau- 
taro,  de  CaupoUcàn,  de  Colocolo,  à  leur  troupe  ou  dans  les  conseils,  celles  de  Garcia 
aux  soldats  espagnols  ne  sont  pas  plus  saisissantes  que  ces  éclairs  d'enthousiasme 
qui  étineellent  dans  Théroique  et  impétuense  allocution  de  don  Jqan. 
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journée,  tout  rOricnt  fléchisse  sous  notre  joug  sa  tête  obéis- 
sante, et  qu'à  ses  princes,  à  ses  rois  redoutés  nous  puissions 
dicter  à  notre  gré  des  lois  souveraines. 

XVI 

«  Aujourd'hui  sur  leur  ruine  établissons  dans  tout  le  monde 
l'empire  des  chrétiens.  Dieu  le  veuti  brisons  rarrogance  et  la 
fureur  des  Musulmans.  Quel  péril,  vaillants  amis,  aurions-noui 
à  craindre,  en  combattant  à  l'ombre  d'un  tel  bras  ?  Qui  saurait 
résister  à  vos  glaives  dirigés  par  une  main  divine  ^  ? 


XVII 

«  Je  ne  vous  fais  qu'une  prière  :  fiez-vous  au  Christ,  qui  s'of- 
fre pour  vous  à  la  mort  de  la  croix  ;  que  pour  lui  chacun  com- 
batte et  montre  qu'il  mérile  d'être  nommé  son  soldat.  D'une 
âme  ferme,  soyez  résolus  à  vaincre  ou  à  mourir.  Si  le  succès 
vous  présente  une  foule  d'avantages  et  est  plein  de  gloire,  la 
mort  pour  un  si  grand  Dieu  n'est  pas  d'un  prix  inférieur  '. 

1  Le  langage  religieux  et  presque  lyrique  de  don  Juan  d*A.utriche  rappelle  celoi  de 
Herrera.  Ce  poëte,  souvent  sublime,  gloire  de  l'école  de  Séville,  ne  s'est  pas  borné 
à  raconter  en  prose  la  bataille  de  Lépante  ;  il  y  a  consacré  une  de  ses  plus  belles 
odes,  et  les  sentiments  de  patriotisme  exalté  dont  elle  est  remplie,  ne  perdent  riea 
de  leur  valeur  parce  que  Técrivain  puise  dans  la  Bible  et  dans  TÉvangile  des  for> 
mes  consacrées  aux  saintes  choses.  Un  pareil  style  était  comme  l'expression  natu- 
relle de  cette  grande  croisade  du  catholicisme.  Don  Juan  rencontre,  lui  aussi,  les 
couleurs  de  son  langage  dans  la  verve  chrétienne  et  nationale  qui  Tanime.  C'était 
la  nuance  de  toutes  les  imaginations  contemporaines.  Placée  à  la  tête  de  cette  glo- 
rieuse insurrection  de  tout  l'Occident  contre  le  culte  que  Philippe  II  avait  proscrit 
dans  les  Âlpujarras,  et  que,  depuis  le  terrible  drame  du  Guadalete,  la  Péninsule 
avait  constamment  combattu,  TEspagne,  à  Lépante«  associait  comme  toujours  Tidée 
de  patrie  et  l'idée  de  religion.  Sous  rélendard  de  Juan  d*Autriche,  elle  n'ignorait  pu 
qu'elle  luttait  non-seulement  contre  des  barbares,  mais  contre  des  infidèles,  et  le 
général  de  Casiille  savait  bien  quMl  s'adressait  aux  soldats  de  l'ÉvauRile;  tout  autre 
langage  eût  été  mal  compris.  Tel  aussi  il  devait  être  devant  cette  foule  de  jeunes 
seigneurs  distingués,  que  leur  courage  et  une  inspiration  divine  avaient  engdgés,  se- 
lon De  Thou,  à  sacrifier  leur  vie  à  la  religion  et  à  la  gloire.  Cf.  De  Thou,  loc,  cit., 
p.  228. 

S  C'est  presque  le  sentiment  de  ce  troubadour  qui  osait  dire  :  tSeigneur,  vous  êtes 
mort  pour  moi,  je  sui»  murt  pour  vous  !...  ■  Cf.  Pierre  d'Auvergne  (Raynouard,  Ckoix 
de  poésies  des  troubadours^  t.  IV,  p.  lis).  Le  sacrifice  de  la  vie  dans  une  croisade 
semblait  à  ces  âmes  hardies  et  naïves  uu  échange,  un  libre  et  exact  échange  arec 
la  volontaire  immolation  de  Dieu  sur  la  croix  I  Mourir  pour  Dieu  était  la  plus  belle 
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xvm 


«  Voilà  le  but  pour  lequel  nous  bravons  les  dangers  et  les 
hasards  de  cette  lutte  terrible.  C'est  pour  défendre  la  loi  de 
Dieu  que  nous  marchons  contre  la  race  des  infidèles  et  des  re- 
négats. Aussi  la  Juste  cause  que  nous  soutenons  nous  garantit 
le  triomphe;  le  ciel  nous  le  promet;  oui,  je  vous  l'affirme,  la 
victoire  est  à  nous  !  » 

XIX 

Aussitôt  les  cœurs  les  plus  glacés  s'enflamment  d'une  fureur 
généreuse.  De  leurs  membres  engourdis  et  inactifs  ils  chassent 
toute  honteuse  crainte.  Tous  lèvent  le  bras  droit  et  Jurent  de  vain- 
cre ou  de  mourir,  et,  de  ce  moment,  peu  leur  importerait  que 
les  forces  de  l'univers  entier  s'armassent  ensemble  contre  eux. 


XX 

L'intrépide  guerrier  loue  leur  confiante  vaillance.  D'un  essor 
rapide  fendant  les  flots^  il  traverse  le  milieu  de  l'escadre  et 
trace  derrière  lui  un  sillon  d'écume  blanche.  Ainsi  une  comèfe 
étincelante ,  franchissant  d'un  vol  impétueux  le  vasle  espace 
des  airs,  a  aoutume  d'y  laisser  longtemps  l'empreinte  de  ses 
feux  K 

XXI 

A  peine  a-t-il  avec  promptitude  rangé  en  bataille  galères  et 
combattants,  qu'il  se  hâte  de  rejoindre  son  poste  royal  où  il  est 
salué  avec  enthousiasme  '.  A  chacun  il  a  désigné  sa  place,  et 

<ie8  victoires^  et  par  cet  héroïque  et  fier  seatiment,  don  Juan   d'Autriche  gagnait 
^ODs  iei  cœurs,  enflammait  tous  les  enthousiasmes. 

*  Cf.  Viri^le,  Georg.,  I,  365-367  : 

«  Saepe  eliani  «tellas,  vento  impendente,  Tid«bis 
Prccipites  rœlo  labi  noctisque  per  umbram 
Plammarum  longoi  a  tergo  albescere  tractus.» 

•  Ercilla,  en  térilable  poêle  d'épopée,  laisse  le  premier  rôle  et  le  plus  héroïque 
«a  fils  de  Cbarles-Quinl.  L'histoire  est  plus  complète  et  partage  plus  également  les 
honneurs.  De  Thou  et  don  Cayetano  Rosell  nous  rapportent  que  don  Juan,  après 
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auBtitôty  selon  le  plan  et  dans  l'ordre  le  plus  convenables,  l'ar- 
tillerie armée  et  toute  prête,  il  s'avance  contre  la  flotte  des  Ot 
tomans. 

XXII 

I/aile  droite  obéit  au  successeur  de  Tillustre  André  Doria\ 


avoir  arboré  le  pavillon  bénit  par  le  Pape  et  où  étaient  figaréea  les  armes  da 
princes  confédérés,  se  mit  dans  une  barque,  donna  ordre  à  Requesens  de  faire  ii 
même  chose,  et  que  tous  deux  allèrent  d«  rang  en  rang,  don  Juan  à  droite,  B^ 
quesens  à  gauche,  exhorter  les  chrétiens  à  combattre  avec  courage  sous  les  a- 
seigues  de  Jésus-Christ  ;  après  quoi  Pamiral  espagnol,  retourné  à  sa  place,  fit  uot 
harangue  militaire,  qui  fut  suivie  d'enthousiastes  acclamations.  Il  remouta  ensuite 
sur  son  vaisseau  ;  Requesens  et  Colonna  étant  aussi  retournés  sur  les  leurs,  les 
deux  armées  donnèreat  le  signal  par  un  coup  de  canon  (De  Thou,  p.  24i  ;  don  Bo- 
sell,*p.  05-96).  Dans  ce  récit,  conforme  à  celui  de  Ferreras  (t.  X,  p.  255],  le  per- 
sonnage de  don  Juan  d'Autriche  n'est  pas  isolé  et  mis  en  relief,  à  rexelusioo  de 
ceux  qui  l'entourent.  Les  historiens  rendent  compte  de  la  réalité;  le  poëte  épique 
sépare  son  héros  de  la  foule  et  fait  converger  vers  lui  tous  les  rayons,  en  sorte 
qu'il  apparaît  non  pas  seul,  mais  un  peu  à  l'écart,  au-dessus  de  tous  et  idéalisé  sur 
le  théâtre  de  sj  gloire.  De  son  c6té,  la  poésie  lyrique  a  d'autres  pljins  et  d'autres 
procédés;  elle  s'élève  vers  une  sphère  plus  haute,  et  c'est  Dieu  qui  devient  le  prin- 
cipal acteur  dans  l'ode  de  Herrera.  C'est  un  chant  au  Seigneur,  et  don  Juan  d'Au- 
triche n'apparaît  que  pour  sMncliner  devantle  Dieu  des  batailles  qui  vient  d*asBu- 
rerson  propre  triomphe  et  d'écraser  l'infidèle.  Cf.  M.  Antoine  de  Latour,  Séoillett 
V  Andalousie,  t.  I,  p.  209. 

1  II  s*agit  de  Jean-André  Doria,  le  fils  (el  sucesor)  du  grand  André  Doria,  Tamiral 
de  Charles-Quint.  Les  éloges  d*Ercilla  se  rapportent  tous  au  pèr«^,  à  cet  homme 
célèbre  que  de  misérables  intrigues  de  cour  firent  perdre  à  François  I»,  et  pous- 
sèrent sous  le  drapeau  de  son  ennemi.  Winterling  s*«buse  et  fait  passer  le  panégy' 
rique  au  compte  du  fils  : 

a  Dem  rechien  Plugpel  unsrer  Flotte  war 
Andréa  Doria  als  Ffltirer  beigegaben. 
Des  rfihmliches  GedAchlniss  iinmerdar 
Wird  auf  des  Miltelmeers  Gewftssern  leben.  » 

Nous  ne  saurions  croire  que  Winterling  ait  voulu  parler  ici  du  grand  Doria  lui- 
même.  La  bataille  de  Lépante  fut  livrée  le  7  octobre  1571  (Cf.  De  Tbou,  t.  Y, 
p.  239),  et  le  vainqueur  de  Coron  et  de  Fatras  était  mort  eu  1560.  C'est  donc  bies 
du  fils  qo*il  est  question.  Ercilla  est  très-précis  dans  son  langage.  Il  nomme  ici 
André-Jean  a  el  sucesor  del  inclito  Andréa  Doria,  •  et  lorsqu'il  le  désigne  une 
seconde  fois  (o  et.  86«\  il  Pappelle  i  Juan  Andréa.»  Toute  illusion  est  impossible. 
Winterling,  dans  ce  dernier  passage,  lui  donne  encore  le  nom  «  d'Andréa  Doria,  > 
eu  sorte  que,  chex  le  traducteur  allemand,  on  ne  sait  à  quoi  s'en  tenir.  Le  poë  e  et 
Thistonen  ne  laissent  aucune  hésitation.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  persuader  ce- 
pendant que  H.  Winterling,  devant  les  termes  si  explicites  d'Ercilla,  ait  pu  con- 
fondre le  fils  et  le  père,  et  le  seul  reproche  que  nous  soyons  tenté  de  lui  faire, 
c'est  d'avoir  laissé  au  fils  l'éclatant  hommage  qu'Ercilla  a  rendu  au  père  seul. 
Déjà  au  service  de  Philippe  II  dans  l'attaque  dirigée  contre  Tripoli,  en  1560, 
André-Jeau  laissa  enlever  Chypre  aux  Yénitiens  parles  Turcs  et  il  montra  peu  d'ha- 
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dont  les  rivages  les  plus  lointains  de  la  Méditerranée  perpétue- 
ront la  gloire  dans  tous  les  siècles.  Augustin  Barbarigo  S  de 
Venise,  provéditeur  de  la  flotte  sénatoriale,  conduit  Taile  gau- 
che avec  une  aussi  belle  ordonnance  et  dans  le  même  appareil. 

XXIII 

Entre  les  deux  ailes  égales  et  régulières^  le  digne  fils  du 
grand  Carlos  guidait  la  bataille  ;  à  ses  deux  côtés  sont  les  galères 
de  Malte  et  de  Lomelin  ',  et  tout  près  de  lui  les  capitanes  du 
Pape  et  de  Venise.  Ainsi  voguait  l'escadre,  et  dans  une  égale 
mesure,  avec  la  môme  ardeur,  l'onde  est  frappée  par  les  larges 
pales  des  rames  ioimenses. 

XXIV 

En  avant  étaient  six  galéasses,  chargées  d*hommes  et  de  ca- 


bileté  à  Lépante,  oà  il  dirigeait  l'aile  droite  des  confédérés.  Cependant,  pour  èlre 
|ju8(e  envers  le  second  Doria,  nous  deToas  ajouter  que  son  inaction  au  milieu  des 
périls  de  Nicosie  et  de  Faroagouste,  était  peut-être  dans  ses  insiructions  ;  que  ce 
fut  loi,  selon  Ferreras,  qui  régla  dans  le  conseil  de  guerre  la  marche  des  vaisseaux 
chrétiens  en  sortant  de  Messine  (elle  devint  à  peu.  près  le  plan  de  la  bataille  de 
lépsDie)  et  que  ce  fut  lui  encore  qui  donna,  suivant  De  Thou,  à  don  Juan  d'Autriche 
l'avis  lie  faire  surveiller  U  mer  par  la  réserve  de  Santa-Crux,  dans  la  crainte  que 
reonemi  ne  vint  tenter,  à  la  suite  d'un  long  combat,  quelque  attaque  imprévue 
contre  une  flotte  épuisée  (p.  S39). 

^  ^  Des  trois  chefs  qui  commandaient  le  centre,  l'aile  droite  et  l'aile  gauche  de 
l'escadre  espagnole,  Juan  d'Autriche,  Doria  et  Barbarigo,  le  dernier  est  le  seul  qui 
périt  dans  cette  glorieuse  lutte,  au  lendemain  de  la  bataille,  et  Ercilla  célèbre  la 
mort  de  l'illustre  ca|:itaine  avec  un  accent  digne  du  héros  (Cf.  oct.  83-85). 

^  n  faut  éviter  ici  toute  confusion  entre  la  Lomellina  et  les  Lomelinet.  La  Lo- 
mellina  est  une  contrée  du  Milanais,  entre  Pavie  et  Casai,  le  long  du  P6  qui  la  sé- 
pare en  deut  parties;  Uortara  en  est  la  ville  principale.  C'était  une  province  des 
anciens  États  sardes,  dans  la  division  de  Novarre.  Elle  appartenait  au  duc  de  Sa- 
voie qui  avait  fourni  pour  Lépaate  deux  mille  fantassins  et  une  partie  des  galères  du 
centre,  celles  qui,  à  la  gauche  de  la  realej  venaient  après  le  capitaine  de  Venise,  et 
obéissaient  à  Fi  auçois-Harie  de  la  Rovère,  fils  du  duc  d'Urbin.  Ercilla  aurait  pu 
donner  aux  galères  du  duc  de  Savoie  le  nom  d'une  portion  de  ses  domaines.  Mail 
des  faits  historiques  très-précis  nous  empêchent  d'accepter  cette  explication.  Il  y 
avait  à  Gènes  une  illustre  famille  du  nom  de  Lomelines,  et  c'est  bien  de  ceux* 
ci  qu'il  est  question.  Ils  éUblirent,  vers  le  milieu  du  xv«  siècle^  dans  lîle  de  Ta- 
batka,  à  vingt  kilomètres  à  l'ouest  du  cap  Nègre,  une  colonie  génoise  chargée  de  la 
pêche  du  corail,  et  ce  fut  là  pour  eux  une  source  de  richesses.  Le  bey  de  Tunis 
leur  avait  accordé  cet  îlot  en  toute  propriété.  Ils  figurèrent  en  grand  nooibre  à 
^pante.  Au  centre  de  bataille^  mais  tout  à  gauche,  était  la  eapitane  de  Lomelin, 
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nons.  Elles  cinglaient  deux  par  deux  sur  le  front  de  bataille  ^ 
Leur  disposition  imitait  le  croissant  de  la  lune  *,  et  derrière 
la  flotte,  trente  galères,  destinées  à  porter  secours  en  tout 

eomniMdée  par  Pedro  BaoUsta;  elle  portait  Paolo-Jordano  des  Uruos,  qui  fat  m 
des  Tictimes  de  la  bataille.  La  patronne  de  Lomeliu  était  à  Paile  droite  que  dirigeait 
Doria.  U  y  avait  au.>si  des  Lomelines  i  Taile  gauche,  sous  les  ordres  de  Barbarifo 
La  cdpitane,  désignée  cette  fois  par  Ereiilaf  était  à  l'estrème  centre  Ters  l'aile  « 
Barbarig<^  eonme  la  capitane  de  Halte  se  tenait  à  Testrènie  centre,  ters  la  droHt 
C'est  ce  que  les  vers  espagnols  eipriment  avec  une  rare  netteté  : 

« CerranJo  tos  dos  lados 

Las  gâteras  de  Malla  y  Lomelino.  » 

Yoy.  pour  les  détails,  les  doennients  réunis  par  don  Cayetano  Rosell,  •  Eistorii 
del  combate  naval  de  Lepanto  (p.  84,  99,  100  et  passim). 

1  C*est  le  poste  que  don  Juan  leur  asaigua,  sous  le  commandement  de  Frasçoli 
Duodo,  pour  qu'elles  soutinssent  le  premier  choc  et  que  le«rs  puissants  projecliics 
contribuassent  à  rompre  la  ligne  des  Taisseaui  turcs.  Cerbellon  était  le  général  de 
l'artillerie.  Chaque  couple  de  galéasses  devait  préparer  par  son  feu  i' attaque  d'oitt 
des  grandes  divisions  de  l'escadre.  Dans  la  marche  de  Messine  à  Lépante  elles  fai- 
saient partie  de  l'avant-garde  de  Juan  de  Cardona  et  elles  étaient  remorquées  toor 
à  tour  par  une  des  galères  du  corps  d'escadre  qu^elles  étaient  destinées  à  couvrir. 
Construites  sur  le  même  modèle  que  les  autres  galères,  elles  étaient  beaucoup 
plus  grandes;  leur  proue  et  leur  poupe  avaient  comme  des  chiteaux  forts,  armés 
pour  le  moins  de  quarante  pièces  (voy.  Marco-Antonio  Arroyo,  Relation  del  pro- 
gressa de  la  armada  de  la  santa  Liga,  cap.  V  ;  Cf.  don  Cayetano,  p.  88).  Ces  sii 
énormes  vaisseaux  vénitiens,  qui  formaient  avec  leurs  éperons  et  surtout  par  leurs 
canons  formidables,  de  vraies  citadelles,  n'auraient  pu  que  difficilement  et  par  in- 
tervalles, à  cause  de  leur  pesanteur,  prendre  part  aux  rapides  manœuvres  des  ga- 
lères. C'est  d'eux  seuls  qu'il  faut  entendre  ici  l'arrangement  en  demi-lune  dont 
parte  Ercilla ,  car  l'historien  De  Thou,  bien  qu'il  soit  contredit  par  Ferreras 
(p.  255)  et  par  Mariana  (t.  II,  pag.  398,  Bibl.,  Rivad.,  t.  XXXI),  déclare  d'une 
manière  positive  que  l'escadre  espagnole  s'étendait  sur  une  ligne  à  peu  près  droite, 
et  que  la  flotte  ottomane  avait  renoncé  cette  fois  à  se  courber  en  croissant,  selon 
sa  tactique  ordinaire  (p.  240).  Il  est  vrai  que  don  Cayetano  Rosetl  (p.  106)  semble 
justifier  l'avis  des  vieux  historiens  espagnols  :  ■  La  armada  de  Aalé,  »  dit-il,  ■  mas 
numerosa  que  la  de  la  Liga,  ocupaba  major  espacio,  extendiéndose  en  hermosa  visU 
y  en  linea  cotitinuada,  auoque  avaozaudo  sus  dos  extremos,  de  mènera  que  formabt 
una  perfecta  média  luna.  »  Mais  de  ce  texte  même  il  résulte  que  le  corps  prin- 
cipal de  Pescadre  ottomane,  qui  ne  comptait  pas  moins  de  quatre-vingt  «seize  gi- 
1ères,  se  développait  en  ligne  droite,  et  la  saillie,  formée  par  les  deux  ailes,  ne 
suffit  pas  pour  infirmer  l'assertion  de  De  Thou. 

s  Winterling  rend  ceci  avec  beaucoup  d'élégance  : 

«  Die  parwei«8  sich  dem  feindiichen  Geschwader  nab, 
Indein  sie  einen  Balbmond  bildclen.  * 

Les  mots  »  en  las  fronteras  »  ne  nous  paraissent  pas  désigner  le  front  de  bataille 
de  l'ennemi,  mais  bien  celui  de  Tarmée  espagnole.  Les  deux  flottes  rivales  étaient 
encore  en  ce  moment  à  une  cerlaine  distance  Tune  de  Tautre.  Le  sommet  do 
demi-cercle  décrit  par  les  galéasses  devait  correspondre  au  centre  de  Teicadre 
confédérée  et  faire  face  à  la  capitane  des  Tares. 
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ieu    ^,  avaient   pour   maître  le  marquis  de  Santa-Gruz   % 
]^u.'entoure  une  vaillante  compagnie. 

s   Cette  réserve  n'était  pu  destinée  seulement  à  porter  secours  tux  gtières  les 
;>lus  eoçagées  et  les  plus  compromiset.  A  cette  mission  d*auiiliaire,  pendant  la 
bataille,  Santa-Cruz  devait'en  joindre  une  autre,  celle  de  surveiller  la  mer.  Don 
luan  porta  même  la  circonspection  jusqu'à  laisser  hors  de  bataille,  outre  tes  trente 
vaisseaux  de  Santa-Crux,  aux  banderoles  blanches,   dix  galères  pour  Us  eas  im- 
prévus.   L'escadre  chrétienne  se  trouvait  forte  de   deux  cent  six  voiles,  cl,  pour 
couper  court  à  tous  les  froissements  d'orgueil,  aux  rivalités  ambitieuses,  Juan  d'Au- 
triche Toulut  qu'on  se  rangeAt  pour  la  marche  et  pour  le  combat,  dans  chaque 
division,  non  pas  selon  les  titres  ou  la  naissance,  mais  pour  le  bien  publie  et  de 
manière  à  donner  aux  lignes  de  bataille  la  plus  grande  force  possible  d*attaque  et 
de  résistance.    Les  dix  galéasses  d'à  vaut-garde,  les  trente  galères  de  réserve  dont 
parle  Ercilla  aussi  bien  que  l'histoire,  et  les  dix  autres  galères  de  supplément  que 
mentionne  De  Thou,  ne  formaient  que  la  partie  accessoire  de  l'escadre.    Cent 
soixante  galères  s'étendaient  sur  un  front,  soixante  au  corps  de  bataille,  av^c  dçs 
banderoles  bleues,  sous  Juan  d'Autriche,  à  qui  Philippe  II  avait  donné  pour  lieute- 
nant et  pour  conseiller  Luis  de  Requesens,  Je  comendador  mayor  de   Casliile,  et 
que    Mariaoa  (/.  c.)  a  le  tort  de  placer  à  l'arrière-garde  avec  Sauta-Cruz.  Les  ga- 
lères que  Doria  dirigeait  k  l'aile  droite,  étaient  au  nombre  de  cinquante,  et  avaient 
des  banderoles  vertes;  là  se  trouvait  la  patronne  de  Lomélin,  Cinquante  autres  à 
l'aile  gpamche,  du  c6té  du  rivage,  étaient  sous  les  ordres  de  Barbarigo  et  se  distin> 
guaieot  ^  leurs  banderoles  jaunes.  La  galère  de  Barbarigo  se  trouvait  la  plus  rap- 
prochée du  rivage.  Les  chiffres  donnés  par  Ferreras  ressemblent  d'asses  près  à  ceux 
de  noire  historien  français  pour  qu'il  soit  inutile  de  tenir  compte  d'aussi  légères 
différences.  Les  Turcs  opposaient  à  cette  escadre  à  peu  près  deux  cent  soixante- 
quatre  galères.  Mais  ce  qui  devait  assurer  la  prépondérance  des  chrétiens,  c'est 
Tarmement  même  de  leurs  vaisseaux.  Ceux  des  Turcs  étaient  faiblement  équipés. 
Les  parapets  des  galères  espagnoles  protégeaient  les  tireurs  et  assuraient  la  justesse 
de  leurs  coups,  le  nombre  de  leurs  arquebuses  et  de  leurs  canons  l'emportait  de 
beaucoup,  et  près  de  vingt-cinq  mille  hommes  de  troupes  régulières  chargeaient  la 
flotte.  Ces  troupes  avaient  été  réunies  longtemps  d'avance  avec  de  sages  prévisions, 
pendant  que  Venise  subissait  d'éclatants  désastres.  Gabriel  de  la  Cueva,  duc  d'Al- 
buquerque,  gouverneur  général  du  Milanais,  les  avait  levées  dans  toute   la  Lom- 
bardie,  pour  la  guerre  contre  les  Turcs.  Dirigées  sur  le  littoral  de  Gènes,  elles 
fureut  embarquées,  à  l'arrivée  de  don  Juan,  et  suivirent  bientôt  les  régiments  de 
Moncade  et  de  Figuerca  que  Juan  d'Autriche  amenait  lui.mème  de  Barcelone.    Il 
recueillit  sur  sa  roule,  par  ses  lieutenants  Santa-Cruz,  Doria,  Juan  de  cardoca,  à  la 
Spezzia,  à  Naples  et  ailleurs,  de  nouveaux  tercios.  Sous  les  ordres  d'uue  noblesse 
'Valeureuse  et  enthousiaste,  il  eut  plus   de   vingt-deux  mille  hommes  de   pied, 
8,800  Espagnols,  11,000  Italiens,  3,000  Allemands,  et  il  prit  si  bien  ses  mesures, 
qu'outre  une  nombreuse  artillerie  et  toutes  sortes  de  provisions  de  guerre,  à  Lé- 
pante,  chacune  de  ses  galères,  habilement  construite,  portait  de  cent  cinquante  à 
deux  cents  combattants  et  tous  ces  soldats  avaient  de  fortes  armures  presque  assn 
fées  contre  les  flèches  de  l'ennemi.  La  plupart  des  galères  ottomanes,  sans  parapeti^ 
ne  comptaient  que  trente  ou  quarante  soldats  au  plus.  Il  y  en  avait  une  centaine 
dans  tes  navires  des  principaux  chefs  ^  soixante  corsaires  à  peu  près  étaient  seuls  par- 
faitement armés.  Le  prudent  Uiucciali,  celui  que  don  Ercilla  appelle  Ochali,  et  dont 
le  véritable  nom  est  Uluch  Aali,  avait  eu  le  soin  de  se  bien  pourvoir,  et  il  sut 
prouver  aux  chrétiens  qu'il  était  pour  eux  un  digne  adversaire. 

*  Don  Alvaro  de  Bazan,  marquis  de  Santa-Cruz,  fut  un  des  meilleun  amiraux 
d'Espagne,  soui  Charles-Quint  et  sous  Philippe  II.  Il  prit  part  au  siège  de  la  Gou- 
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XXV 


Tel  était  Tordre,  (elle  était  la  dispositioip  dans  les^els  che- 
minait l'escadre  catholique  à  rencontre  des  infidèles.  Ceux-ci 
prennent  le  vent  en  gagnant  la  mer,  et  prétendent  ainsi  se| 
donner  Tavantage.  Mais  tout  à  coup,  et  contre  leur  espérance,, 
le  vent  se  calma,  la  mer  aplanit  ses  hautes  vagues,  et  la  For- 
tune remit  la  décision  du  succès  à  la  valeur  des  bras  et  à  la 
supériorité  du  courage  ^ 

XXVI 

En  face  de  Barbarigo,  à  l'aile  droite  des  adversaires  *,  s'a-  , 
vance  Siroco,  vice-roi  '    d'Alexandrie,  avec  Méhémet-Bey  \ 
corsaire  et  chef  célèbre,  alors  gouverneur  de    Négreponl. 
Ochali  le  renégat  ^  est  à  la  gauche,  et  près  de  lui  son  fils 

lette,  s'empara  de  Pefiont  et,  onze  ans  après  la  tictoire  de  LépaDte,  battit  une  flotte 
française  à  la  hauteur  des  Açores.  Ce  fut  pour  cette  vicioire  et  à  l'occatioD  du  récit 
qu*eo  publia  le  licencié  Masquera  de  Figueroa,  Tau  1596,  que  Cerviates  écrivit 
Texeetleat  sonnet  :  •  No  ha  menester,  etc.  »  Cf.  Rivadeneyra,  Biblioth,»  1,  p.  109. 
A  Lépante,  Santa-Hruz  était  sur  VAngelo,  la  capitane  de  Naples.  Les  galères  qu  il 
avait  sous  son  commandement  étaient  prises  dans  toute  J'escadre*  mais  surtout  dans 
les  coDtingeots  de  Naples  et  de  Venise.  De  Thou  désigue  parmi  les  Taillants  gen- 
tilshommes qui  accompaKuaient  Alvaro  de  Bazan,  à  la  réserve,  Alphonse  Appiano, 
que  don  Ercilla  n'a  pas  uommé  dans  son  récit  poétique  (Cf.  p.  243). 

i  Ercilla,  dans  tous  ces  détails,  s'est  conformé  avec  une  grande  exactitude  aux 
données  de  l'histoire.  Rien  ne  pouvait  être  plus  heureux  pour  l'escadre  de  doa 
Juan  que  ce  calme  qui  permettait  d'en  venir  aux  prises  comme  dans  un  combat 
de  terre  et  qui  laissait  aux  Espagnols  tout  l'avantage  do  nombre  et  de  leurs  excel- 
lents préparatifs. 

s  Après  avoir  décrit  Tordre  de  bataille  des  chrétiens)  le  poëte  veut  nous  faire 
connaître  les  forces,  les  généraux  et  l'arrangement  de  l'armée  ennemie. 

8  Nous  conservons,  en  traduisant  Ercilla,  les  noms  de  dignités  qu'il  puisait  dans  le 
voeabttlaire  de  sa  patrie;  il  donne  à  l'empire  turc  des  vice-rois  d'Alexandrie  et 
d'Alger,  comme  il  y  avait  pour  la  monarchie  espagnole  des  vice-rois  de  Naples  ou 
du  Pérou.  L'historien  plus  scrupuleux  appelle  Sirueo  sangiae  d'Alexandrie;  cf.  De 
Thou,  t.  VI,  p.  163. 

^  Ce  chef  habile  s'opposa  inutilement  au  projet  de  combattre  les  chrétiens,  el 
lorsque  l'idée  guerrière  eut  prévalu,  Hali  Tenvoya  au  fond  du  golfe  de  Lépante 
pour  ramasser  des  troupes.  Il  ramena  3,000  cavaliers,  faible  secours  dans  un  combat 
naval.  Un  pacha  de  Horée  tira  des  places  1,500  ehevauxj  et  Caraeosa  (Caraeusb, 
abrégé  de  Cara-Jusuf),  corsaire  actif  et  entreprenant,  attaché  à  Taile  gauche,  dut 
sfapprocher  de  l'armée  chrétienne  et  les  reconnaître  (De  Thou,  p.  135). 

B^G'est  le  vice-roi  d'Alger,  que  Ferreras  et  De  Thou  appellent  Ulucciall  et  Ma- 
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ara  bey.  Dans  le  centre  de  tous  ces  navires  pressés,  c'est  Hali, 
!  grand  amiral  de  la  flotte  ^ 


ana  Uchali  (cf.  Historia  d^Espafla^  t.  ir,  p.  398  ;  Bibl.  Rivad.,  t.  XXXI),  eonaire 
;  capitaine  fort  habile.  Ce  renégat  célèbre,  naquit  au  royaume  de  Naples,  dans 
a  petit  village  de  la  Calabre^  prèi  da  cap  dei  Colonnes.  Ses  parents  étaient  pan- 
res  et  naiiérabies.  D'abord  pécheur  et   batelier,  il  fut  pris  par  un  renégat  grec, 

corsaire  Aali  Amet.  Au  milieu  de  ses  compagnons  de  serTitude,  la  cruauté  des 
aitemeuts  et  des  outrages  le  fit,  par  esprit  de  vengeanee,  passer  au  mahomé- 
sme.  Il  dut  sa  fortune  à  Piali,  et  devint  gouverneur  d'Algérie  en  1568.  Cf.  don 
osell,  p.  62,  note  15.  Avant  la  bataille  et  dans  les  conseils  des  chefs  musul- 
ans,  il  parut  flotter  entre  les  opinions  opposées  d'Hali  et  de  Pertau.  II  représen- 
it  tantôt  l'honneur  qui  les  obligeait  à  ne  pas  reculer  devant  les  chrétiens,  tantôt 

péril  d'un  combat  décisif  ;  ce  fut  lui  pourtant  qui  lut  à  haute  voii  Tordre  de 
:lim,  dont  la  publication  rendit  la  bataille  inévitable.  Quand  le  conflit  fut  engagé, 
est  lui  encore  qui  causa  le  plus  de  désordres  dans  l'escadre  espagnole  de  Lé- 
inte,  et  sut  le  mieux  profiter  des  fautes  de  Doria.  Il  échappa  an  désastre  et  par- 
tit à  ramener  quelques  navires  à  Sélim  11  qui  l'honora  et  Téleva  au  pouvoir,  au  lien 
e  le  faire  étrangler  comme  les  sultans  en  usèrent  plus  d'une  fois  envers  les  gé- 
sraux  vaincus.  Il  est  vrai  que  Sélim  était  en  grand  péril..  D'Andrinople  il  était 
ïvenu  en  toute  bâte  dans  sa  capitale  où  il  craignait  de  voir  éclater  une  sédition. 

ne  lui  restait  de  vaisseaux  que  ceux  qu'Ulucciali  avait  sauvés,  et  Ulucciali  étiit 
i  seul  homme  de  mer  qu'il  piît  opposer  aux  chréiiens.  Hali  était  mort,  Caracosa 
tait  mort;  Caragiali  et  Héhémet  étaient  prisonniers  du  Pape.  Pertau  était  dcpopu- 
irisé  par  cette  immense  défaite.  Ce  fut  peut-être  la  cause  qui  sauva  Ulucciali. 
uoi  qu'il  en  soit,  la  flotte  ottomane  comptait  à  Lépante  un  grand  nombre  de  cor- 
lires,  comme  Ulucciali.  Ils  étaient  les  meilleurs  marins  de  Tempire,  et  le  vieux 
aragiali  fit  preuve  à  Lépante  d'une  audace  singulière  ;  il  osa  pénétrer  la  nuit  dans 
>  flotte  et  compter  a  son  aise  le  nombre  des  vaisseaux.  Il  descendit  tranquillemeat 

terre,  prit  quatre  soldats  qui  se  promenaient  à  l'écart  sur  le  rivage,  et  les  con- 
uisit  à  Pertau.  Oa  les  questionna  isolément,  et  l'un  sut  d'eux  que  la  flutte  chré- 
eoDe  se  composait  de  deux  cent  six  galères  et  de  six  grosses  $,»léasseB.  Ce  fut 
icme  la  certitude  de  la  supériorité  numérique  des  vaissenuv  turcs  qui  inspira  à 
[ail,  à  la  suite  de  cet  exploit  téméraire,  une  folle  sécurité  ;  le  jeuue  et  fuugueux 
tacha,  avide  de  guerre  et  de  gloire,  insista  pour  que  la  bataille  fiît  livrée  aux 
hrétiens,  lorsque  la  plupart  des  amiraux  les  plus  expérimentés  proposaient  l'ajour- 
lement.  Si  Hassan,  petit-fils  de  Barberousse  et  Caya  beg,  sangiak  de  Smyrue,  vou- 
aieut,  avec  Hali,  combattre  l'armada  de  Philippe  II,  Uahomet  (Méhémei),  hacha  de 
'iégrepont,  Siroco,  Carabaxi,  hacha  de  la  côte  de  Cdramaoie,  vieux  ofiiciers  expé- 
imeotés,  penchaient  pour  un  avis  différent.  Mahomet  citait  les  exemples  de  Halte, 
le  Sigeth,  de  Famagouste,  où  les  chrétiens  n'avaient  pas  succombé  à  la  force,  mais 
i  la  faim  et  à  la  disette:  il  ne  les  croyait  pas  tant  à  mépriser,  et  il  rappelait  encore 
a  belle  défense  de  Rbodes.  La  flotte  turque  s'était  affaiblie,  ajoutait-il,  parce 
qu'on  ne  songeait  plus  à  donner  bataille  cette  année  même,  et  les  ordres  que 
Pertau  avait  rapportés  de  Constantinople,  ne  pouvaient  s'éienJre  jusqu'à  provoquer 
une  imprudence.  Cependant  lorsque  l'ordre  du  sultan  fut  connu  et  divulgué,  Pertau 
même  se  laissa,  maigre  lui,  emporter  par  le  torrent.  Cf.  De  Thou,  p.  233-235. 

*  11  y  a  pour  le  nom  de  l'amiral  en  chef  quelque  contradiction,  plus  apparente 
que  réelle,  entre  Ercilla  et  De  Thou.  Celui-ci  met  le  pouvoir  principal  eutre  les 
mains  de  Pertau^  dont  Ercilla  parle  aussi  en  le  nommant  «  Poftau  bajà  »  (Cf. 
oct.  8ie),  mais  le  poëte  doune,  comme  Ferreras,  la  direction  générale  à  Hali» 
le  plus  actif,  le  plus  ambitieux  des  pachas,  celui  qui  avait  le  plus  entraîné   le»  aa- 

II.  1* 
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Hali  reconnaît  que  les  destins  le  condamnent,  que  Theure  fa- 
tale de  sa  ruine  est  arrivée.  Mais  y  comme  un  prudent  et  harâi 
capitaine,  de  la  haute  poupe  du  vaisseau  commandant,  aiei 
l'expression  de  la  joie  et  de  la  confiance^  qu'il  simule  et  quT 
fait  éclater  sur  ses  traits  ^  il  déprécie  les  forces  des  chrétieDs 
et  adresse  à  ses  guerriers  de  rapides  paroles  : 

XXVIII 

«  Soldats,  s'écrie-t-il,  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  nécessaire  dt 
vous  exciter  et  de  vous  enflammer  avec  des  mots  •.  Je  lis  a«sei 
dans  tous  vos  traits  les  sentiments  de  bravoure  qui  vous  ani 
ment.  Donnez  un  libre  cours  à  la  colère  et  à  l'ardeur  qui  rem 
plissent  vos  âmes  intrépides^  et  brandissez  ces  armes  auxquelles 
le  destin  remet  aujourd'hui  la  défense  de  vos  droits.  ! 

très  et  qui  les  avait  décidés  à  livrer  bataille.  C'est  bien  à  lai  qu'appartenait  le 
commandement  réel  ;  il  avait  le  pouvoir  sur  la  flotte,  et  Pertev-pacba  (c'était  li 
son  nom  tant  de  fois  défiguré  par  les  écrivaios  d'Occident),  était  le  général  en  chel 
•ur  terre.  C'est  Hali  qui  harangue  les  soldats  turcs  et  leur  inspire  son  entboosiasme 
bcltiqueui.  Erciila  insiste  beaucoup  moins  sur  la  disposition  de  l'armée  deSélimque 
sur  celle  de  la  flotte  de  Philippe  II.  Cependant  sa  description  est  encore  en  tout 
point  conforme  à  la  relation  des  historiens.  Ferreras,  qui  désigne  égaienieat  H&H 
comme  le  chef  suprême  et  ne  cite  même  pas  le  nom  de  Pertau,  nous  appreud 
qu'à  l'aile  droite,  en  face  de  l'aile  gauche  des  chrétiens  commandée  par  Barbarigo. 
se  trouvaient  Siroco,  vice-roi  d'Alexandrie,  Mébémet,  gouverneur  de  NégreponL 
nommés  aussi  par  Erciila,  et  quelques  autres  hommes  de  mer  célèbres,  presque 
tous  corsaires.  Il  y  avait  là  une  soixantaine  de  galères.  Les  vingt  galères  de  l'ei- 
trème  droite  obéissaient  à  Ferrât  que  nous  appelons  Farta.  Le  centre  de  bataiilt 
en  comptait  cent  (rente,  qui  se  déployaient  surtout  à  la  droite  de  Pertau.  Hali  iV 
tait  posté  plus  près  du  rivage  que  son  rival  ;  soixaute  galères  séparaient  Tun  de 
Taulre  les  deux  chefs  jaloux.  Ils  étaient  soutenus  par  des  hommes  de  mer  inlrépioc 
et  entre  autres  par  Caracusb.  Ulucciali  commandait  la  gauche;  Cara-bey,  fils  dX'lu> 
ciali,  et  Carà-Hosia  en  partageaient  avec  lui  la  direction.  Us  avaient  cinqaante-troii 
galères  et  presque  tous  les  corsaires  barbaresques  à  opposer  aux  forces  de  Doris 
L'arrière-garde  des  infidèles,  composée  de  vingt-deux  galères,  fut  confiée  à  HAStfi 
petit-fils  de  Barberousse  et  gouverneur  de  Tripoli. 
1  Cf.  Tirgile,  J^n.,  1,  212-213  : 

c CarUque  ingentiboi  ffiger 

Spem  vulta  simulât,  premit  altum  corde  doloren.  » 

*  Cf.  Salluste,  CaliU  «  Compertum  ego  babeo,  milites*  verba  viris  virtutem  sot 
addere,  neque  ex  ignavo  streouum,  neque  fortem  ex  timido  exercitum  oratiooe  i»' 
peratoris  fteri.  t  Êdit.  Elsevier,  1668,  p.  43. 
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XXIX 

«  Jamais  la  fortune  à  nos  yeux  ne  s'est  montrée  ayec  un  vi- 
sage plus  riant  et  plus  découvert.  Chargée  de  gloire  et  de  dé- 
pouilles, elle  vient  se  placer  au  milieu  de  nous.  Mettez  un  terme 
aux  travaux  et  aux  ennuis  de  cette  longue  guerre,  en  justifiant 
l'espérance  et  la  haute  opinion  que  votre  valeur  a  toujours 
inspirées. 

XXX 

«  Ne  vous  laissez  pas  ébranler  par  le  bruit  et  Tappareil  avec 
lesquels  s  approche  la  flotte  des  ennemis.  Cette  armée  qui  s'a- 
gite, sachez-le  bien,  cette  foule,  ramas  confus  de  mille  États,  la 
fortune  l'a  réunie,  afin  qu'il  n'y  eût  qu'une  tête  que  nous  pus- 
sions abattre  d'un  coup  ^  et  qu'en  un  seul  jour  vos  bras  don- 
nassent au  Grand-Seigneur  la  monarchie  de  l'univers. 

XXXÏ 

«  Toutes  ces  nations  qui  accourent  sans  ordre,  inférieures  à 
vous  en  nombre  *  et  en  courage,  sont  celles  qui  nous  attardent 
et  qui  nous  empêchent  encore  d'être  les  vainqueurs  du  monde 
entier.  Que  vos  armes  montrent  ce  qu'elles  savent  accomplir. 
Arrachez  à  leurs  indignes  possesseurs  les  provinces  et  les  royau- 
mes du  couchant  qu'ils  viennent  vous  livrer  en  aveugles. 

XXXII 

«  Leur  orgueilleux  capitaine,  trop  jeune  et  dépourvu  de  mé- 
rite, indignement  porté  à  leur  tête,  sans  lumières,  sans  disci- 
pline et  sans  expérience,  présomptueux  et  téméraire,  avec  son 
ardeur  et  son  étourderie  juvéniles'*,  ne  mène  cette  multitude 

^  Ces  paroles  rappellent  le  vœu  horrible  de  Cali^ula  :  «  Je  voudrais  que  le  peuple 
romain  n'eût  qu'une  tête  pour  la  trancher  d'un  seul  coup.  » 

'  Hali  ne  pouvait  se  faire  illusion  sur  la  supériorité  numérique  des  soldats  chré- 
tiens. Le  chiffre  plus  élevé  des  galères  musulmanes  était  seul  de  nature  à  justifier 
son  langage. 

'  Ce  jugement  dédaigneux,  prononcé  par  Hali  pacha,  n'est  pas  confirmé  par  Tbis- 
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condamnée  que  pour  en  faire  la  proie  de  votre  fureur  et  de  tos 
glaives. 

XXXIIl 

«  Ne  croyez  pas  que  le  destin  veuille  nous  vendre  &  haut  pris 
la  victoire  de  ce  jour.  La  plus  grande  portion  de  cette  bruyante 
escadre  appartient  à  la  seigneurie  de  Venise.  Ce  sont  des  bom- 
mes  mal  préparés  à  la  guerre,  inactifs,  adonnés  aux  festins^  à  la 
mollesse  et  aux  douces  délices  de  leur  climat  plutôt  qu'aux 
m  Aies  exercices  de  la  guerre  ^ 

toire.  Don  Juan  méritait  son  poate  d'honneur.  PhilippQ  II  avait  d'abord,  il  est  mi,  i 
désigné  pour  général  en  chef  de  la  ligue,  Emmanuel  Philibert  de  SaTOie  ;  nais  | 
eelai-ci  ne  put  s'éloigner  de  ses  domaines,  et  Juan  d'Autriche  le  remplaça.  La  m-  j 
tnrité  précoce  qu'il  avait  déjà  montrée  dans  la  guerre  de  l'Âlpujarta,  eipiique  la  I 
eonfiaiice  du  roi  d'Espagne.  Don  Juan  ne  déploya  pas  moins  les  qualités  d'un  chef 
supérieur,  lorsque  pressé  par  l'impatient  Veniero  de  quitfer  Messine  et  d'aller  cher- 
cher la  flotte  ottomane,  il  sut  résister,  tout  jeune  qu'il  était,  à  cette  grande  ardeur 
belliqueuse,  et  déclarer  que,  malgré  les  ravages  soufferts  par  les  possessions  de 
Venise,  il  ne  partirait  que  lorsque  les  galères  attendues  de  Candie  seraient  arri- 
vées; que  l'escadre  enueroie  l'emportait  sur  la  leur,  et  qu'il  n'eipoaerait  pas  une 
armée  qui  était  l'uiiique  ressource  de  la  cou  fédération,  à  une  per.te  certaine,  es 
livrant  bataille  avant  que  toutes  les  forces  fussent  réunies  (De  Thou,  /.  c,  p.  328). 
Celte  politique  de  temporiseur  laissait  aussi  aux  corsaires  de  Séiim  le  temps  dera* 
vager  les  possessions  de  Venise,  comme  tes  lenteurs  Je  Doria  avaient  désespéré  es 
157u  les  amiraux  de  la  république  ;  mais  elle  était  une  sagesse  réelle  pour  l'eiécu- 
tion  des  projets  de  l'Espagne  contre  les  infidèles.  Le  génie  cauteleux  du  roi  d'Es- 
piigne,  devant  l'immense  intérêt  où  il  engageait  la  catholicité  presque  entière,  avait, 
par  surcroit  de  prudence,  placé  près  de  Juan  d'Autriche  d'excellents  conseillers; 
et  Marco  Antonio  Colonna,  le  chef  des  galères  pontificales,  homme  de  grande  bra- 
voure et  de  grande  expérience,  était  à  la  droite  de  la  reale  sur  la  capitaoe  dn 
Saini-Siége,  comme  un  second  chef,  toujours  prêt  à  modérer  par  ses  avis  le  carac- 
tère impétueux  du  fils  de  Charles-Quint.  Nous  n'admettrions  qu'avec  p<>ine  le  sen- 
timent de  jalousie  que  l'on  a  prêté  à  Philippe  11  contre  don  Juan.  U  lui  a  donné 
trop  d'occasions  de  gloire,  la  guerre  contre  les  Morisques,  Lépante  et  tant  d'autres. 
On  se  funde  mal  à  propos  sur  l'impassibilité  froide  de  son  visage  où  pas  un  muscle 
ne  s'agita,  lorsqu'on  lui  apprit  la  grande  victoire  des  chrétiens.  Il  était  alors  i 
l'Escurial,  à  genoux,  dit-on,  au  milieu  de  ses  moines,  et  ce  flegme  imperturbable 
a  donné  prise  à  la  malignité  de  quelques  historieus.  Mais  Cbarles-Quiut  ne  s'était 
pas  montré  moins  calme  en  apprenant  la  victoire  de  Pavie.  Philippe  U  avait  re- 
connu le  dévouement  de  son  frère.  Le  29  novembre  1571,  il  lui  B'Iressa  une  lettre 
oiî  il  le  félicite  de  sa  victoire  (Cf.  don  Hosell,  p.  210,  ApéndixXy).  Il  l'envoya 
cueillir  de  nouvel  es  palmes  à  Tunis,  à  Biserte,  partager  avec  Requesens  les  dan- 
gers du  gouvernement  des  Pays-Bas,  et  mit  encore  à  profit,  en  1580,  son  courage  et 
ses  talents  militaires,  lorsqu'il  voulut  joindre  le  Portugal  à  sa  vaste  monarchie.  A 
Lépante,  Hali  pouvait  ne  pas  connaître  la  véritable  nature  de  don  Juan  et  les  sagei 
dispositions  de  Philippe  II.  Il  s'adressait  à  une  foule  ignorante  et  aveugle,  toujours 
penchée  vers  les  parolesde  hardiesse  et  de  mépris. 
1  Cf.  Q.  Curce,  livre  III,  chap.  2. 
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XXXIV 

tt  Et  toute  cette  autre  tourbe  entassée  n'est  qu'un  peuple  ab- 
ject, un  ramas  de  barbares,  empruntés  à  diverses  nations  et 
entre  lesquels  il  ne  règne  aucune  harmonie;  race  qui  n'a  Ja- 
mais appris  ce  que  c'est  qu'une  épée^  et  qu'avant  le  cemmen- 
cemeni  de  la  bataille^  avant  les  sons  terribles  de  l'artillerie^ 
vous  verrez  mise  en  déroute  par  ses  propres  cris,  confus'et  dé- 
sordonnés. 

XXXV 

«Mais  vous,  guerriers  invincibles,  nourris  au  milieu  des 
armes  et  des  horreurs  des  combats,  et  qui,  dans  les  guerres, 
dans  les  travaux  accablants ,  avez  tant  de  fois  mérité  une  si 
grande  renommée,  quels  dangers  assez  terribles,  quelles  armées 
d'ennemis  conjurés  peut-il  y  avoir  qui  puissent  vous  iuspirer 
la  moindre  crainte  ou  refroidir  votre  valeur  et  votre  héroïsme? 


XXXVI 

«  Déjà  il  me  semble  voirie  carnage  et  la  mort,  glorieusement 
semés  par  vos  mains,  la  mer  qui  nous  sépare  de  l'ennemi  se 
gonfler  et  le  sang  répandu  rougir  Técume  blanchissante. 
Frayez  donc  votre  chemin  à  travers  cette  multitude.  Précipitez 
dans  Tabime  la  puissance  chrétienne  et  d'un  seul  coup  prenez 
possession  de  la  terre  du  Gange  au  Chili  S  de  l'un  à  l'autre 
pôle.  » 

^  L'allusion  au  Chili  nous  étonnerait  partout  ailleurs  que  soui  la  plume  d'Ercilla. 
Sans  doute,  dans  l'armée  turque,  peu  d'esprits  étaient  familiarisés  avec  le  nom 
de  celte  contrée  lointaine  de  l'Amérique  du  Sud;  mais  si  Hali  devait  être  mal  initié, 
comme  ses  soldats,  à  la  géographie  dy  monde  austral,  nous  devons  pardonner  cette 
légère  distraction  au  poëte  qui  avait  adopté  la  conquête  d'une  partie  même  du 
Chili  pour  la  matière  de  son  épopée  et  qui  était  ardemment  préoccupé,  comme  tous 
■es  compatriotes  de  celte  lointain^  expédition.  Winterling  a  supprimé  ces  détails  et 
ï  ft  substitué  une  locution  moins  expressive,  dont  la  généralité  judicieuse  et  sans 
couleur  pourrait  appartenir  à  tout  autre  écrivain  : 


«  Denn  d\e«e  einx'ge  sicggekrOnle  Schlacht 
Wird  den  Besilt  des  BrdbaH»  «uch  varscboffen.  » 


i%. 
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Ainsi  le  pacha  durant  les  courts  instants  qui  lui  restent, 
anime  ses  braves  guerriers  ^  et  leur  affirme  que  cette  noble  en- 
treprise, que  leur  vaillante  attaque  sera  couronnée  d'un  succès 
heureux.  Mais  dans  les  plis  cachés  de  son  cœur,  il  comprend  de 
plus  en  plus  la  difficulté  de  vaincre;  et  déjà  il  découvre  de 
sinistres  pronostics  dans  la  olution  intrépide  de  son  adve^ 
•aire. 

XXXVIII 

Ce  fut  bien  pis,  lorsqu'un  chrétien,  dont  la  contrainte  avait 
fuît  un  janissaire,  et  quîdu  haut  de  la  gabie  découvrait  au  loio 
les  objets,,  après  s'être  bien  assuré  qu'il  ne  se  trompait  pas  et 
qu'il  reconnaissait  les  galères  de  chaque  nation,  s'écria  :  «  le 
centre  de  la  flotte,  l'aile  droite  et  aussi  la  réserve  qui  cingle 
derrière  Tescadre,  si  d'ici  je  puis  me  fier  à  mes  yeux,  sont  des 
navires  et  des  soldats  de  l'Occident  *.  » 


*  Don  Ereilla,  malgré  son  patriotisme  national  et  religieux,  traite  les  Ottomsas 
comme  il  traite  les  ladieos,  avec  rimparlialité  d*un  adversaire  magnanime  et  read 
partout  au  courage  les  mêmes  honneurs. 

S  Par  les  soldats  de  rOccident,  «  gente  pooentina,  •  le  poëte  a  touIu  éTÎdemmeut 
désigner  les  Espagnols,  bien  que  le  Ponant  s'entende  quelquefois  de  l'Occident  tout 
entier.  La  vigie  ne  signale  pas  l'aile  gauche,  mais  le  centre  où  don  Juau  était  pressé 
,par  une  foule  d^hidalgos,  ses  amis,  et  par  les  braves  du  régiment  de  Sardaigne. 
Mais  l'arrière^garde  où  commandait  Santa-Cruz,  entouré  d*une  noble  jeunesse  cas- 
tillane ;  mais  Taile  droite  dont  Juan  d*Autriche  avait  fort  fié  les  galères  en  lei 
chargeautd^Espagnols.  Aussi  les  sinistres  pressentiments  de  Hali  augmeutent  encore, 
lorsque  la  voix  do  janissaire  lui  dénonce  que  dans  le  corps  de  bataille,  à  la.  droite 
et  k  l'arrière-garde,  iln*aperçoit  que  des  Espagnols.  C'est  on  hommage  indirect  rendu 
par  Ereilla  au  courage  de  ses  compatriotes.  Leur  seule  présence,  la  vue  senlc  de 
leurs  arme»,  de  leurs  enseignes,  suffisent  pour  imprimer  l'inquiétude  et  l'efiTroi  et 
pour  affaiblir  dans  Tàme  du  général  ennemi  l'espérance  de  la  victoire.  Winterliog 
nous  semble  avoir  méconnu  cette  fois  l'intention  d'Ercilla.  Le  traducteur  allemand  oe 
distingue  pas  de  l'aile  gauche,  plus  exclusivement  italienne,  bien  que  don  Juan  y  eât 
aussi  envoyé  df^s  renforts  importants,  les  trois  autres  corps  d'armée  qui  apparaissent 
au  lointain.  Winterlinii;  ne  parle  que  d'une  escadre^  et  selon  lui,  le  janissaire  dé* 
clare  que,  s'il  ne  se  trompe,  la  flotte  qu'il  découvre  est  celle  de  l'Occident.  Ebl 
l'amiral  turc  le  sait  fort  bien;  il  n'attendait  pas  des  jonques  chinoises;  mais  il  est 
vivement  ému  et  forme  des  présages  douloureux,  lorsqu'il  apprend  que  ce  sont  les 
galères  de  l'Espagne,  les  drapeaux  de  l'Espagne,  les  soldats  de  l'Espagne  qui  sem* 
blent  couvrir  presque  tout  l'espace.  Nous  savons,  en  effet,  par  l'historien  de  Tbou 
p.  S3i-132),  que  Juan  d'Autriche  renforça  de  ses  soldats  les  galères  de  Gènes  et  de 
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X.e  pacba  entendit,  la  terreur  au  fond  de  V^me,  ce  que  la  ?oix 
u  cil  rétien  lui  attestait;  mais  sans  perdre  les  dehors  de  la 
oxitiance,  avec  sagesse  il  dissimule  sa  secrète  douleur,  et  yers 
B  centre  formidable  où  étaient  fixés  sa  place  et  son  ordre  de 
ataille^  droit  en  face,  il  pousse  ses  vaisseaux  plus  nombreux  et 
brités  par  ses  deux  énormes  ailes. 

XL 

L»e  moment  était  venu,  que  Tarrét  du  destin  avait  marqué 
)our  l'attaque.  Avec  une  égale  ardeur  et  le  môme  élan,  les 
puissantes  flottes  se  joignirent.  De  toutes  parts  au  môme  instant 
[es  canons  cbargés  résonnent,  et  leur  explosion  terrible  est 
le  lie  que  tout  Tunivers  en  semble  ébraolé, 

XLI 

Le  feu,  la  fumée,  l'effrayante  détonation  des  coups  que  l'ar- 
UUerie  vomit  avec  fureur,  le  cboc  affreux  des  proues,  le  bruit 
des  mâtures  qui  se  rompent  et  s'abattent  avec  fracas,  le  reten- 
tissement formidable  des  armes,  les  clameurs  confuses,  les  cris, 
les  appels,  tout  cet  immense  désordre  forme  le  spectacle  le 
plus  horrible  et  la  plus  lugubre  barmonie. 

XLII 

Non,  la  cité  de  Priam,  couchée  par  terre,  n'offrait  pas  autant 
de  feux  nourris  par  ses  ruines  enflammées;  non^  Tépée  des 

Savoie  et  qu'il  4»iiToya  même  aux  Véuitiens,  dont  les  forces  avaient  été  si  maltraitées 
d^ns  leurs  luttes  précédenles,  1,500  Espagnols  et  2^500  Italiens.  Les  beaux  ters  de 
'Winlerling, 

« Du  Gcschwader,  du  dort  in  der  Sonne  Glanx 

Mit  weilhin  aoigespreixtfn  Flugeln  flieget, 
Ist,  wenn  mein  Aag  mich  nichl  belrQget, 
Di«  Flotte  und  du  Heer  des  Abendlands.  » 

Ces  vers  harmonieux  et  élégants  n'offrent  donc  pas  une  reproduction  exacte  dfi 
a  pensée  d'Ercîlla  et  irompent  le  noble  sentiment  que  l'orgueil  patriotique  inspirait 
&u  poëte  espagnol. 
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Grecs  ne  faisait  pas  entendre  ce  triste  cliquetis  au  milieu  de: 
horreun  du  carnage  < .  Plus  effrayantes  étaient  l'escadre  de 
Turcs  et  celle  des  chrétiens,  enveloppées  de  fumée  et  de  Qam 
mes.  Vous  eussiez  cru  voir  la  mer  brûler ,  Tabtme  s'ouvrir,  l 
ciel  même  descendre  avec  sa  voûte  croulante. 
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L'intrépide  don  Juan  reconnaît  le  vaisseau  amiral  des  ennc^ 
mis  qui  s'avance  en  tête  et  sillonne  avec  vigueur  les  flots  rejûV 
lissants.  11  pousse  à  lui  avec  audace  ;  mais  le  Turc  d'un  essoi 
impétueux  vole  pour  le  recevoir,  et  tous  deux  ils  s'attaquent  i 
Tenvi  dans  une  rencontre  violente  où  se  heurtent  leurs  épe- 
rons de  fer  * . 

XLIV 

A  peine  les  réaies  étaient  aux  prises  qu'arrivent  à  grand 
bruit  sept  galères  ottomanes  bien  armées.  Elles  engagent  aus- 
sitôt la  lutte  contre  la  nef  chrétienne;  mais  animés  d'un  égaï 
enthousiasme,  accouraient  contre  elles,  au  secours  du  héros, 
à  droite  et  à  gauche,  le  navire  commandant  du  Pape  et  celui 
de  Venise, 

XLV 

Sur  l'un  venait,  second  en  pouvoir,  comme  général  du  grand 


1  Encore  une  de  ces  allusions  classiques,  toutes  littéraires,  que  le  goût  do  iri*  siècle 
acceptait  plus  facilement  que  le  nôtre,  et  qu'il  ne  faut  pas  trop  censurer  dans  lef 
écrivains  de  cette  époque  rénovatrice.  Leur  admiration  pour  l'antiquité  aveuglù' 
quelquefois  leur  critique,  et  ce  qui  exaltait  leur  imagination  leur  semblait  pouvoif 
facilement  devenir  populaire.  Us  ne  doutaient  pas  des  prestiges  du  saroir  et  0' 
pouvaient  croire  qu'un  souvenir  de  Virgile  fût  jamais  déplacé. 

>  Juand^Autriche,  dont  la  reale  était  conduite  par  Juan  Vasques  Coronado  (Cf. 
Ferreras,  t.  X,  252).  avait  auprès  de  lui  quatre  cents  hommes,  le  tereio  de  Figaeroi 
et  grand  nombre  de  jeunes  gentilshommes  très-vai Hauts,  dont  la  mission  était  de  dé- 
fendre à  outrance  les  différentes  parties  de  son  vaisseau  et  de  se  prêter  un  mutuel 
secours.  La  proue,  les  flancs,  la  poupe  avaient  leurs  champions  désignés,  FriegOt 
MunC'ide,  le  8(>ciétaire  Suto,  Bernardiuo  de  Cardenas.  A  la  poupe  de  la  réale  veDsietit 
la  patronne  d'Espagne  et  la  capitane  montée  par  le  comendadar  gênerai^  Luis  de 
Requeseiis  ;  Mariana  le  relègue  à  tort  dans  le  corps  de  réserve  que  Santa-Crui  «▼>>* 
reçu  Tordre  de  tenir  à  un  mille  de  di»tance.  A  l'élite  de  héros  que  don  Juso  a 
placée  près  de  lui.  Hall  oppose  trois  oents  janissaires  et  cent  archers  (De  Tbou,  p.  t^^l' 
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^e  V,  Marco  Antonio  Colonna,  qu*accompagne  une  troupe  de 
eunes  gens,  enflammés  d'ardeur.  Après  lui  volaient  à  l'aide,  se 
rayant  la  route  par  les  plus  libres  passages,  la  patronne  et  la 
;apitane  d'Espagne,  pour  détourner  les  coups  de  la  foule 
païenne  *, 

XLVI 

Le  valeureux  prince  de  Parme  \  porté  sur  la  capîtane  gé- 
noise '  qui  fend  la  mer  soulevée  et  écumante,  se  ette  en  toute 


I  «  Tras  la  eual  al  socorro  arremetia 

Por  el  camino  y  paso  mas  vacio 
La  palrona  de  Espana  y  capitana, 
Rompiendd  0I  golpe  7  muUiiud  pagana.  » 

"e  texte  donne  lieu  &  une  double  interprétation.  Voiei  les  Ten  de  Winterling  : 

«  Und  dieseiD  foigte  ungesilumet 

Yom  aufgewûlblen  Meer  umki&u«eU  und  urnschAumet, 

Hispaniens  Capiiana  nach. 

Die  Bahn  sich  durch  der  Heiden  Schiffe  bracb.  » 

Cette  tradaction  ne  laisse  voir  au  lecteur  qu'un  seul  navire  et  eonfond  ensemble 
la  patronne  et  la  capitane  d'Espagne.  Or  celle-ci  était,  après  la  réale,  la  première 
galère  d'une  flotte,  elle  était  moulée  par  le  capitaine  général  des  galères  ;  la  pa- 
tronne était  la  deuxième  et  obéissait  aux  ordres  du  lieutenant  général.  Il   nous  a 
donc  semblé  plus  conforme  à  l'histoire  d'admettre  ici  deux  vaisseaux  au  lieu  d*un 
seul.  Le  verbe  est  au  singulier,  parce  qu'il  se  construit  directement  avec  l'un  des 
deux  sujets;  il  est  sous-entendu  avec  l'autre.  Ce  genre  de  syntaxe  est  assez  fami- 
lier à  la  langue  espagnole.  Ajoutons  que  sept  galères  ottomanes  menacent  la  reale 
de  doQ  Juan  aux  prises  avec  le  vaisseau  amiral  des  Turcs.  Il  semble  naturel  que 
Kept  galères  espagnoles  aillent  à  l'encootre.    Ercilla  les  a  nommées.  Ce  sont  :  la 
capttane  du  Pape,  celle  de  Venise,  la  capitane  et  la  patronne  d'Espagne,  dont  la 
première  portait  Requesens,  la  galère  génoise  du  prince  de  Parme,  celle  de  Mons 
de  Ligny,  et  celle  du  prince  d'Urbin.  Il  n'en  désigne  nominativement  aucune  autre. 
^  Alexandre  Famèse,  troisième  due  de  Parme  et  Plaisance.  Il  n'avait  que   seize 
ans  àLépante  et  devint  un  des  premiers  capitaines  du  siècle.  Il  ne  fut  due  de  Parme 
qu'en  lbS6,  à  la  mort  d'Octave  Faruèse,  son  père,  le  mari  de  la  fameuse  Marguerite 
d'Autriche,  qui  gouverna  les  Pays-Bas  de  1559  à  1567,  et  qui  remplit  une  si  belle 
r^ge  dans  VEgmont  de  Gœtbe.  Alexandre  ne  parut  jamais  dans  ses  États,  tant  sa 
^»e  fut  occupée  dans  la  guerre,   au  service  de   l'Espagne.   Blessé  à  Caudebec,  il 
niourut  en  1598,  et  sa  mort  affranchit  la  Hollande  de  son  plus  habile  et  plus  dange- 
reux adversaire. 

*  Nous  avons  vu  qu'auprès  de  la  reale  de  don  Juan  d'Autriche  étaient  placées,  à 
gauche,  la  capitane  de  Venise,  et  à  droite,  la  capiUne  de  Pie  T.  A  gauche  de  la 
capitane  de  Venise  venait  celle  de  Savoie,  el  à  droite  de  la  capitane  du  Pape,  celle 
ûe  Gênes;  en  sorte  que  don  Juan  avait,  du  c6té  de  la  terre,  pour  voisins  immé- 
<»'a»8,  d'abord,  Veniero,  puis,  avec  Monsieur  de  Leni,  François-Marie  de  la  Rovcre, 
q«»  fulpiugt„j,  duc  d'iirbin;  du  côté  de  la  mer,  après  Marco-Antonio  Colouna, 
««ctor  Spinola  avec  Alexandre  Famèse,  Els  du  doc  de  Parme.  Toute  la  division  du 
centre  Bniisaii  à-gaucbe  par  Paul  Jordan  des  Ursins  que  portait  la  capitane  dea 
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hftte  au  milieu  de  l'escadre.  La  confusion  de  cette  mêlée  lumul- 
tueuse  et  un  nuage  épais  et  sombre  de  fumée  empêchaient  mi 
vue  de  percer  plus  avant  malgré  mon  désir,  et  il  y  en  eut  aios , 
beaucoup  à  cette  place  que  Je  ne  pus  reconnaître  ^  < 

XLVII 

Mons  de  Lîgny  *avec  sa  galère,  s'empresse  de  son  côtéi* 
l'attaque  et  dispute  le  passage  à  rennemî,  là  où,  placé  au  prr 
mier  rang,  le  prince  d'Urbino  *  oppose  à  la  fougue  des  barbare: 

Lomelinês^  à  droite  par  le  gouTerneur  de  Messine,  général  des  galères  de  Ha'a 
qui  découvrit,  durant  la  bataille,  l'imprudence  commise  à  Taile  droite  par  Jub 
Doria.  Don  Juan  avait  fait  éloigner  les  petits  bâtiments  afin  d'ôter  à  tout  le  moaà 
l'espérance  de  pouvoir  se  sauveir  par  la  fuite;  cf.  DeTbou,  p.  240.  I 

1  Une  double  raison  engageait  Ercilla  à  s*exprimer  ainsi.  Il  voulait  nous  rappeler 
que  toute  cette  narration  n'était  qu'une  propbétie,  et  que  l'art  merveilleux  d'u» 
enchanteur  le  faisait  assister  d'avance,  au  fond  de  sa  grotte,  devant  un  globe  ini*| 
gique,  à  un  éTénemept  qui  n*avait  encore  aucune  réalité.  Ensuite  le  poëte  craigao^ 
sans  doute,  et  il  est  plus  d'une  fois  revenu  à  cette  pensée,  il  craiguait  d'ometire 
quelque  nom  célèbre,  et  d'atlrister  l'amour-propre  d'une  famille  par  un  onbli  is- 
Tolontaire.  Chacun  pouvait  se  placer  à  l'aise  sous  ce  nuage  dont  l'écrivain  couvre  oa 
instant  la  mêlée  confuse  de  Lépante. 

s  Par  un  de  ces  changements  dont  les  exemples  abondent  dans  VAraucana,ii 
qui  soot  presque  toujours  inspirés  au  poëte  par  un  délicat  sentiment  d'barmoDie« 
don  Ercilla  écrit  Mons  de  Lefii.  Les  historiens  n'ont  pas  tous  altéré  le  nom  ori- 
ginal. Ainsi  Porrefio,  dont  nous  aurons  plus  d'une  fois  à  citer  le  témoignage,  écrit 
«  Filipo,  condede  Lîgni  ;  cf.  Dichos  y  hechos  del  senor  Rey,  don  Felipe  segundo,  > 
SevillOt  1639.  p.  110,  ro  (nous  citons  ainsi  la  pagination  de  ce  curieux  petit  voluoie 
dont  les  r»  seuls  sont  numérotés).  Cependant  don  Cayetano  Rosell  écrit  constaD- 
meut  Monsieur  de  Leni;  cf.  p.  108,  etc.  C'est  un  scrupule  analogue  à  celui  d'Er* 
cilla.  Les  poètes  espagnols  ont  parfois  des  susceptibilités  siugulières  i  ainsi  dos 
Diego  de  Jimenez  Enciso,  dans  sa  pièce  intitulée  :  Le  plus  grand  exploit  de  Cf^rlei- 
Quint,  donne  pour  mère  à  Juan  une  Leonor,  pour  ne  pas  effrayer  l'oreille  avecU 
nom  flamand  de  Barbe  Blomberg,  Ainsi,  sous  la  plume  de  Lope  d«  Vega. '< 
Homeo  de  la  nouvelle  italienne,  le  Roméo  immortalisé  par  le  génie  de  Shakspeart. 
devient,  on  ne  sait  trop  par  quel  motif,  le  Boselo  d'une  comedia  espagnole.  Fran- 
cisco de  Rojas  l'a  bien  changé  en  Bomero,  Pourquoi  pas?  Les  Monteccbi  et  les  ^'i 
pelletti  de  Vérone  ne  sont-ils  pas  devenus  chez  Lope  des  Catteloines  et  des  i/^*"'! 
teses  (cf.  Bibl.  Rivad.,  t.  LU,  p.  1,  Comêdtas  escfgidasde  Lope^  t.  iV}?  L'teut^ 
d'Ercilla,  nous  le  répétons,  est  remplie  d'altérations  analogues. 

S  II  s'agit  de  François-Marie  de  la  Rovère  (cf.  Ue  Thou,  p.  231),  dernier  duc  d'Urbu 
(1541-1631).  Il  monta  sur  le  trône  en  1574,  trois  ans  après  la  bataille  de  Lépante.  j 
et  n'usa  du  pouvoir  que  pour  protéger  les  sciences  et  les  lettres.  Ses  largesse*] 
permirent  à  l'Aldobrandini  de  former  son  beau  Musée.  Le  duc  d'Urbino  est  une  A» 
lumières  de  sa  race  entre  son  fils  qui  s'éteignit  de  bonne  heure  dans  les  débaacbtf  ! 
et  son  père  Guid'Ubald  de  la  Rovère,  dont  la  dureté  envers  des  sujets  rebelles  et 
toute  la  folle  existence  avaient  déterminé  le  souverain  pontée  à  lui  enlever  I< 
duché  de  Camerino. 
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une  héroïque  bravoure,  une  valeur  incroyable,  et  donne  une 
marque  éclatante  de  ce  qu'osent  entreprendre  son  courage  et 
son  audace  ^ 

XLVÏIÏ 

Aussitôt  avec  môme  élan  et  môme  intrépidité,  les  galères 
s'abordent  les  unes  les  autres,  et  se  serrent  de  si  près  que,  de 
pied  ferme,  on  peut  se  frapper  avec  le  glaive.  L'aspect  de  la 
mort  n*a  plus  rien  qui  effraye.  L'on  ne  recule  en  face  d'aucun 
danger,  bien  que  les  assaillants  voient  l'artillerie  faire  éclater 
sa  foudre  droit  contre  leur  poitrine. 

XLIX 

Ainsi  les  soldats  courroucés,  impatients  de  porter  à  Tennemi 
leurs  atteintes,  se  joignent  et, comme  une  tempôte  déchaînée 
avec  violence,  ils  déchargent  leurs  coups  et  font  retomber  leurs 
bras.  C'était  merveille  de  voir  avec  quelle  hâte  et  quelle  rage  ils 
brandissaient  leurs  armes  menaçantes,  et  la  mer,  soudain  cou- 
j  verte  de  sang,  commence  à  recevoir  les  cadavres  précipités. 


Par  les  proues,  les  poupes  et  les  flancs,  on  s'attaque,  on  se 
heurte  sans  relâche.  Ceux-ci  tombent  et  meurent  dans  les  flots; 
ceux-là  sous  le  tranchant  du  fer;  d'autres  au  milieu  des  flammes, 
^ais  aux  postes  les  plus  maltraités,  il  n'en  manque  pas  qui 
viennent  aussitôt  succéder  aux  morts.  Le  carnage  et  le  canon 
de.siructeurs  ne  peuvent  faire  qu'il  reste  aucun  vide  dans  les 
rangs». 

*  Wibterling  a  supprimé  cette  octave.  Elle  a  pourtant  loa  importance  et  achève 
neureusement  l'énumération  des  vaisseaux  qui  viennent  les  premiers  s'opposer  aux 
*^Pt  galères  ottomanes,  si  menaçantes  pour  la  reale  de  don  Juan.  C*est  autour  de 
^^^  caillants  navires  que  le  poëie  a  groupé  presque  tout  l'intérêt  de  la  lutte,  au 
centre  même  des  deux  escadres. 

Ereilla  rend  ici  encore  à  la  bravoure  des  combattants  infidèles  de  Lépaute,  le 
l^eme  hommage  qu'il  accorde  ailleurs  à  l'intrépidité  des  soldats  araucans  de  Lau- 
'««■o.  Cf.  chant  xiv,  oct.  33«  : 

«  Apenas  los  mortalei  van  à  tier»a 
Ciiando  c'taban  su«  plaxas  ocnpada«,  etc.  » 
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LI 

Tel  veut  sauter  dans  un  vaisseau  ennemi,  et  au  milieu  de  son 
essor,  est  transpercé.  Tel  veut  frapper  mal  à  propos  un  adver- 
saire et  tombe  dans  les  vagues  où  l'entraîne  le  coup  porté  avec 
furie.  Tel,  plein  d'une  résolution  acharnée  et  audacieuse, 
habile  nageur  et  fier  de  sa  force,  étreint  de  ses  bras  un  odieux 
adversaire  et  se  jette  avec  lui  dans  la  mer  soulevée* 

LU 

Quel  homme  n'eût  redoulé  la  fin  du  monde  et  sa  ruine  entière, 
en  voyant  tous  ces  soldats  qui  mouraient  ensemble,  et  tant  de 
canons,  tant  de  bombardes  et  de  coule vrines?  Le  soleil  couvre  la 
clarté  de  ses  rayons  ;  la  face  troublée,  d'une  couleur  sanglante, 
il  se  cache  derrière  de  sombres  nues,  pour  ne  pas  voir  les  mas- 
sacres de  celte  journée  ^ 

LUI 

De  toutes  parts,  respirant  le  courroux  et  le  regard  étincelant 
sur  son  char  qui  roule  avec  impétuosité,  s'élance,  accompagné 
de  Tisiphone  et  d'Alecto,  le  superbe  et  homicide  Mars.  Taaiôi  il 
agite  son  bras  armé  et  terrible,  tantôt  il  frappe  son  bouclier 

1  II  y  a  dans  ces  vers  quelque  souvenir  de  ranliquité,  soit  une  réminiscence  du 
soleil  couvrant  sa  face  pour  ne  pas  voir  le  repas  de  Tbyeste,  soit  du  même  astre 
cachant  son  disque  derrière  un  sombre  nuage  pour  n'être  pas  témoin  du  meurtre 
de  César  : 

nie  etiam  eislincto  miseralus  Cœsare  Roroam, 
Qiium  capul  obsciira  nilidum  ferrugine  texit, 
Impiaque  «ternam  limuerunt  ssecula  noctem.  » 

(Virgile,  Georg.^  J,  4e6-46â.} 

Ou  plutôt  ne  devons-nous  pas  reconnaître  ici  une  imitation  directe  de  Lucain,  mo- 
dèle privilégié  d*Ercilla  et  de  tous  les  poètes  espagnols  au  xvi«  siècle,  comme  celui 
du  frand  Corneille  : 


du  grand  Corneille  : 


a  Ipse  caput  medio  Titan  quum  ferret  Olympo, 
Cdnditiit  ardentes  atra  caligine  currus, 
IiiTolvilqiie  urbcm  tenebris,  genlesque  coegit 
Desjerare  diem  ;  qiialein  lugienle  per  ortus 
foie  Thyealeœ  noctem  duxere  Mjccnai.  * 

{Pharsale,  I,  433-439.) 
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l'où  Jaillit  réclair  ^,  et  dans  le  cœur  des  braves  et  intrépides 
ombattants,  il  verse  la  colère^  le»  transports^  la  fureur  et  la 
âge  ardente  K 

LIV 

L'un,  lorsque  le  plomb  lui  manque,  saisit  un  fragment  de 
vergue  ou  d'aviron;  l'autre  renverse  le  forçat  '  et  lui  enlève  les 

i  Ce  terrible  «  escudo  fulminoso,  »  qui  figure  tant  de  fois  chez  les  poêles  ancieoi 
ivec  l'égide  de  Pallaft,  fait  songer  involontairement  au  bouclier  qu'Eschyle,  dans 
me  de  ses  tragédies  épiques,  met  au  bras  de  Tydée,  et  qui  sonne  l'épouvante  : 

W  âoicl9o{  iït(^ 

Enrà  licl  ei(«««,  371-37t,  édit.  Boissonrde,  1825. 

On  pourrait  écrire  un  livre  sur  les  armures  célèbres  des  dieux  et  des  héros,  leurs 
dignes  émules  dans  la  guerre. 

>  Toute  cette  octaire  respire  l'accent  de  la  plus  haute  poésie  antique,  et  Virgile 
le  parle  pas  avec  plus  d'éclat  du  dieu  de  la  guerre,  lorsqu'il  le  peint  qui  se  pré- 
cipite a^ec  son  lugubre  cortège  : 

«  Qualis  apad  gelidi  quun  flumina  concilus  Hebri 
8angain«u8  Mavon  clipeo  increpat,  alque  furcntea 
Bella  roovens  immiltit  eqaos  :  illi  lequore  aperto 
Ante  Notos  Zephyrumque  volant  :  gémit  ultima  puisu 
Thraca  pedam ,  circuioque  alrœ  Formidinia  ora, 
Iraeque,  Insidisque,  dei  comitatus,  aguntur.  » 


(J?m,  XII,  331-836.) 


«  Qaien  trabuca  al  foriado  y  \o  deshierra 
Arrebatando  el  grillo  y  la  cadena.  » 


Winterling  substituera  ce  détail  expressif  un  autre  qui  Test  beaucoup  moins  : 

«  Ber  reÎMt  die  Haken  aus  den  Wflnden, 
Womit  er  um  sieh  haot  und  sticht.  » 

I^s  Ters  d^Ercilla  nous  rappellent  qu'au  milieu  de  ces  guerriers  qui  combattaient 
avec  tant  d'héroïsme  et  d'enthousiasme,  il  y  avait  de  malheureux  condamnés  qui, 
BOUS  le  nom  de  chiourmeS)  remplissaient  l'office  de  rameurs^  et  n'étaient  pas 
comptés  parmi  l'équipage,  ils  ne  quittaient  pas  leurs  chaloes,  et  lorsque  le  poè'te 
nous  montre  ces  soldats  qui  les  rentersent  et  leur  enlèvent  leurs  fers  pour  trouver 
contre  l'ennemi  de  nouveaux  projectiles,  il  nous  fait  vivre  an  milieu  des  mœurs  du 
^Yi*  siècle.  Au  sein  même  des  lumières  du  xvii"  siècle»  Colbert  réclamait  des 
''■magistrats  des  punitions  sévères  pour  donner  aux  galères  du  roi  des  chiourmes  dont 
elles  manquaient.  L'on  éprouve  une  impression  douloureuse  en  lisant  la  lettre  du 
S^Md  ministre  à  Nicolas  Brûlart,  premier  président  à  Dijon  ;  elle  est  datée  du 
il  avril  1662  :  «  Le  Roy  ni*a  commandé  de  vous  écrire  ces  lignes  de  sa  part  pour 
^OQs  dire  que  Sa  Majesté  désirant  restablir  le  corps  de  ses  galères  et  en  fortifier  la 
chiourmepar  tontes  sortes  de  moyens,  son  intention  est  que  vous  teniez  la  main  à 
^c  que  voitre  compagnie  y  condamne  le  plus  grand  nombre  de  coupables  qu'il  se 
pourra,  et  que  l'on  convertisse  mesme  la  peine  de  mort  en  celle  des  galères.  »  Voy. 
««TM,  initruetUnu  et  mémoires  de  Colbert,  par   Pierre  Clément)  18  64,  t.  JIl» 
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fers,  pour  lancer  à  Tennemi  ses  entraves  et  sa  chaîne.  Il  n'est 
objet  de  métal,  de  bois  ou  dé  terre,  qui  ne  semble  bon  à  devenir 
un  projectile,  bancs  rompus,  postes  et  bastingages,  vases,  écou- 

tilles  et  sabords. 

« 

LV 

Les  lances  et  les  balles,  dont  les  coups  rebondissent  sur  Tadet 
impénétrable,  trouvaient  dans  les  ondes  ensanglantées  asseï 
d'ennemis  pour  les  recevoir.  Brûlants  de  fureur,  jusque  dans 
la  froide  mer  ils  combattaient  S  sans  fléchir  sous  la  rigueur  du 
destin,  jusqu'à  l'instant  inévitable  et  suprême  où  la  force  et  li 
vie  leur  échappaient  à  la  fois. 


1"  partie,  p.  1 .  Ce  n*est  que  fori  avant  dans  le  xtiii«  siècle,  en  1748,  que  les  forçats 
furent  employés  aux  traîraux  des  ports,  lorsqu'on  supprima  les  bâtimenU  à  rames. 
Winlerling  eût  dû  étiler,  en  traduisant,  de  remplacer  par  une  circonstance  rulgaîre 
UQ  irait  fondé  sur  l'histoire  et  qui  figure  avec  tant  d'énergie  l'acharnement  de  la 
mêlée. 
1  «  T  ardîendo,  en  la  agua  fria  peleaban.  » 

Celte  médiocre  antithèse  doit  être  rangée  parmi  les  aberrations  d'un  talent  heu- 
reux, comme  un  vers  sans  goût  échappé  au  génie  d'Horace  ou  de  Racine. 

«  Brûlé  de  plus  de  feux  que  Je  n*en  allumai,  » 

dit  Pyrrhus  dans  Andromaque  (act.  I,  se.  it).  Une  expression  semblable  s*est  glissée 
dans  la  langue  si  pure,  si  raisonnable  et  si  châtiée  d'Horace  : 

« Empedocles  ardenlem  frigidui  ^tnam 

Intiluil.  » 

{Artpoit.,Mi-*m.) 

Voltaire  ressaisit  cette  pensée,  mais  avec  quel  bonheur  n'en  a-t-il  pas  modifié  lii 
forme  ! 

«  Je  n'imiterai  pas  ce  malheureux  savant  j 

Qui  des  feux  de  l'Elna  scrutateur  imprudent,  1 

Marchant  sur  des  monceaux  de  bitume  et  de  cendre. 
Fut  consumé  du  feu  qu'il  cherchait  à  comprendre.  » 

(7V«  Discours  sur  PHommt.) 

Racine  a  été  séduit  quelquefois  par  le  slyle  d'Héliodore  qu'il  étudiait  trop  i 
Port-Royal, et  Ercilla  parle  penchant  qui  l'entraînait Ters les  manières  recherchées 
de  Lucain.  Hais  on  est  accoutumé  à  l'emphase  et  aux  antithèses  de  la  Phartalt, 
aux  prétentions  et  aux  tours  ingénieux  du  roman  de  Théagène  et  Ckariclée,  L'ot 
s'étonne  et  l'on  s'afiige  de  rencontrer  ces  froideurs  sur  des  pages  que  diète  presque 
toujours  le  bon  sens  et  qu'enflamme  la  passion  ou  l'enthousiasme. 


CHANT  XXIV.  S19 


LVI 

Qui,  avalanl  Tonde  môlée  de  son  propre  sang  ^  expire  sub- 
mergé ;  qui  s'empare  d'une  planche  ou  d'un  cordage  et,  ren- 
dant l'âoie,  les  garde  et  s'y  cramponne';  qui,  sans  puissance 
pour  nuire  encore,  de  ses  bras  entoure  un  ennemi  moins 
blessé,  et,  malgré  sa  résistance,  se  laisse  enfoncer  dans  l'abîme, 
heureux  de  mourir  en  arrachant  la  vie. 


LVII 

11  est  impossible  de  retracer  l'immense  mêlée,  son  tumulte 
confus  et  son  horrible  fracas.  L'étoupe  vole,  portant  partout 
l'ardente  flamme  qui  l'enveloppe.  Le  goudron,  la  résine,  la 
poix  s'embrasent.  Avec  le  brai,  l'incendie  roule  et  se  précipite; 
il  envahit  le  bois  desséché  ;  et  avec  des  craquements  affreux  et 
mille  étincelles,  en  grandissant  il  va  menacer  les  étoiles. 

LVIIi 

Les  uns  se  jettent  à  la  mer  pour  sauver  leurs  jours  poursuivis 
par  le  tranchant  du  glaive  et  par  les  flammes.  Les  autres,  qui 
ont  déjà  éprouvé  le  danger  des  flots,  environnent  de  leurs  bras 
des  bois  tout  en  feu.  Avec  le  désir  d'échapper  au  trépas,  à 
quelque  vaine  ressource  qu'ils  s'attachent,  au  milieu  des  eaux, 

^  L'édition  Rivadeueyra  écrit  «  sa  propria  sangre  resolviendo.  *  Nous  atons 
ft^opté  le  texte  de  Baudry,  beaucoup  plus  clair  et  plus  précis  : 

«  ....  Su  propria  sangre  resorbiendo.  » 

'  «  Cuites  tablas  y  gâmenas  asicndo 

Quedan  rindtendo  el  aima  enclavijados.  » 

Winterling  ne  rend  ici  que  le  not  tablas^  et  traduit,  en  faisant  disparaître  nue 
difficulté  : 

«  Die  andern  hieiten  Breler  fest  umfangen, 
Und  gatMD  ihren  Geiat  in  diescr  Lage  auF.  • 

Dans  Krcilla  chacun  de  ces  malheureux  expire  eu  serrant  avec  force  par  un  ins- 
tinct naturel  l'objet  qu'il  tient  entre  les  mains  et  auquel  il  espère  encore  detoir  son 
**'ut,  l'un  une  planche,  l'autre  un  cordage.  Fncîavijar  est  synonyme  d'apretor. 


liO  L*A.RAUGANA. 

ils  meurent  embrasés;  au  milieu  des  flammes.  Tonde  les  ense- 
velit *. 

LIX 

Beaucoup,  qui  déjà  luttent  contre  la  mort,  môme  en  expirant, 
combattent  pour  leur  croyance;  ils  saisissent  les  traits  et  les 
piques  qui  rebondissent  sur  les  solides  armures,  et^  soutenus 
parles  vagues  fugitives,  on  les  voit  agiter  toujours  leurs  bras 
épuisés,  et  déployer  contre  ceux  que  leurs  atteintes  rencontrent 
toute  leur  rage  et  le  peu  de  force  qui  leur  reste  encore  K 


LX 

La  fureur  s'accroît  et  avec  elle  le  bruit  terrible  des  coups  qui 
se  précipitent  sans  cesse.  Frappée  en  tous  les  sens,  la  mer  bouil- 
lonne et,  resserrée  dans  un  étroit  espace,  vomit  les  cadavres. 
Sanglante,  émue,  excitée,  comme  si  elle  eût  obéi  au  souffle  de 
venls  contraires,  elle  se  change  tout  entière  en  une  écume 
épaisse,  et  heurte  de  ses  flots  pressés  les  navires  doublés  de  fer'. 


LXI 

Sur  sa  haute  poupe,  tout  près  de  l'étendard,  Tillustre  don 
Juan  étincelait.  11  jette  plus  d'éclat  que  Mars  dans  sa  colère  S  et 
autour  de  lui  brillent  ses  glorieux  compagnons.  De  là,  sa  pru- 
dence sait  diriger  partout  le  remède  nécessaire.  Tantôt  il  h&te 

1  Cf.  oet.  55,  note  1  »  Ceit  le  même  défaut  et  rinipiratlou  malheureuse  du  même 
moJcIe. 
s  La  traduction  de  Winterliog  s'éloigne  beaucoup  du  texte  original  : 

«  Wo  switchen  Christ  und  Muselmann 

Des  fast  erlosehnen  Basses  Flamme  sieli  erneut.  » 

8  La  poésie  descriptive  d'Ercilla,  malgré  ses  furies  iœagesi  était  devenue  trop 
générale  dans  les  treize  dernières  octaTes,  pour  qu'elle  pût  soutenir  longtemps  en- 
core l'intérêt.  Aussi  Técritain  fait  reparaître  devant  nous  les  personnages  prioci- 
pauz  et  le  r6le  individuel  des  grands  acteurs  de  Lépante,  don  Juan  d'Autricbi*, 
Luis  de  Requesens,  Saota-Crus  et  d'autres  chefs  dignes  de  la  gloire  qu'ils  conqui- 
rent dans  celte  célèbre  journée. 

^  Que  de  fois,  sous  leur  casque  brillant  et  avec  leur  bouclier  d'or,  Achille,  Dio- 
mède,  animés  du  feu  des  batailles,  n'ont-ils  pas  été  comparé!  par  Homère  ao 
dieu  Mars,  comme  don  Juan  d'Autriche  par  Ercilla  ! 
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les  guerriers^  tantôt  il  enyoie  des  secours:  il  garantit  à  chacun 
sa  faveur,  le  superbe  triomphe  et  la  couronne  navale. 

LXII 

Don  Luis  de  Requesens,  d'un  autre  côté,  provoque,  sollicite 
anime,  ébranle,  encourage.  11  court,  va,  revientf  retourne 
encore^  et  se  porte  aux  lieux  où  le  péril  réclaaie  sa  présence.  Il 
donne  des  forces^  il  répare,  s'élance,  dispose,  ordonne;  il  presse, 
il  bâte,  il  pousse,  il  conjure,  à  droite,  à  gauche,  à  la  poupe,  à 
la  proue  ;  il  se  couvre  d'honneur  et  d'une  éternelle  gloire  ^ 

LXIII 

Et  le  comte  de  Priego,  don  Fernand  ',  actif,  empressé,  sou- 
cieux, yole  sur  tous  les  points,  et  montre  le  remède,  là  où  tout 
remède  semblait  impuissant  et  désespéré.  Ainsi  du  côté  des 
Chrétiens  et  des  Turcs,  chacun,  jaloux  de  tomber  avec  distinc- 
tion, s'efforce,  je  le  répète,  en  frappant  lui-même,  de  mourir 
sur  le  vaisseau  de  son  adversaire  '• 


1  Doa  Luit  de  ZÂfiiga  y  Requesens  est  nue  des  pi»  mâlei  phjriononiet  qw  sou 

offre  l'Espagne  sons  le  règne  de  Philippe  H,  et  tout  ce  que  Je  pcête  noos  rapporte 
ici  de  son  activité  est  de  natare  à  jusiiSer  le  choix  Intelligent  qui  ravait  placé  au- 
.  près  de  Juan  d'iLutriche.  Deux  ans  après  la  victoire  de  Lépante,  il  snceède  an  due 
d'Âlbe  dans  le  difficile  gouTernement  des  Pays-Bas,  où  il  moarut  en  1576,  Les 
cruautés  d'Albe  avaient  fait  des  contrées  néerlandaises  nn  embarras  et  nne  po«es« 
s'\on  onéreuse  pour  la  couronne  d'Espagne.  Bequesens  eut  à  lutter  contre  vo  pays 
soulevé,  et  chercha  vainement  à  y  ramener  l'ordre,  en  y  rétablissent  une  adminis- 
tration douce  et  bienveillante  comme  celle  de  Marguerite.  11  échoua  dans  une  double 
opération  militaire  contre  la  Zélande  et  la  Hollande.  Sa  flotte  fut  détruite  et  la 
victoire  resta  à  Tinsurrection.  Hais  les  qualités  personnelles  de  Bequesens,  sa  va- 
leur et  sa  hante  prudence  faisaient  de  lui  le  meilleur  lieutenant  que  Philippe  pét 
associer  à  son  frère. 

^  Don  Fernand  de  Priego  était  premier  majordome  de  Juan  d'àntriehe.  Voyci 
Ferreras,  p.  250.  11  assistait  aux  conseils  de  guerre  (De  Thou,  p.  S31),  et  ce  fut  lui 
que  don  Juan  envoya,  de  Gènes,  au  Saint-Père  pour  lui  baiser  le  pied  en  son  nom  et 
>ui  douner  avis  de  son  arrivée  (Ferreras,  p,  S50);  ce  fut  lui  encore  qui  porta  au 
souverain  pontife,  de  la  part  de  son  maître,  la  nouvelle  de  la  victoire  (tftûf .,  p.  S60). 
^  litre  de  comte  de  Priego  était  dû  à  la  ^ille  du  même  nom  qui  se  trouve  dans  la 
ptovince  de  Cordone,  au  sud-est  et  à  75  kilom.  de  la  irieille  cité. 

*  Cette  octave  est  encore  effacée  par  le  goût  un  peu  arbitraire  de  M.  Winlerling. 
*'le  sert,  avec  l'octaTC  suivante,  dan»  la  pensée  d'Brcilla,  à  résumer  les  faits  de 
«*«"e,  k  rappeler  racharnement  des  deux  escadres,  lorsque  Santa-Grux  intenrient 
■»ec  ses  galères  d*arrière-garde.  Elle  ajoute  aussi  un  nouveau  nom  à  la  liste  glo- 
neuse  sur  laquelle  le  poète  semble  ne  vouloir  laisser  aucune  omission  InrolonUire. 
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LXIV 

Telle  était  la  furie  et  si  grande  l'ardeur  des  soldats,  que  yoqs 
eussiez  cru  à  la  fin  du  monde  et  au  dernier  des  jours.  Les 
coups  qui  se  précipitent  comme  une  grôle  épaisse  et  violente, 
obscurcissent  l'azur  du  ciel  et  cachent  les  flots  rougis  de  la  mer. 
Le  courroux  grandit,  et  sans  cesse  s'augmente  le  fracas  des  con- 
tinuelles et  rapides  explosions,  et  au  cliquetis  des  épées  répon- 
dent les  plus  lointains  rivages  de  la  mer  *. 

LXV 

Le  brave  marquis  de  Santa-Cruz,  prêt  à  donner  aide  en  tous 
lieuT,  voit  combien  la  mêlée  est  sanglante  et  sur  quelques  points 
le  résultat  inégal.  Il  n'attend  pas  davantage  et  se  jette  au 
milieu  du  combat,  au  sein  de  Taifreux  tumulte.  D'un  élan  impé- 
tueux, il  court  à  la  place  où  se  montrent  le  plus  de  résistance 
et  de  péril. 

LXVI 

Il  s'aperçoit  que  la  galère  royale  est  environnée  d'adversaires 
acharnés  et  opiniâtres,  et  qu'un  autre  navire  bien  armé  s'appnlte 
encore  à  la  heurter  avec  violence.  Aussitôt  il  se  porte  en  tra- 
vers de  toute  sa  vitesse,  oppose  à  rencontre  un  utile  obstacle  et 
par  son  mouvement  agile  arrête  l'essor  des  Barbares  et  leur 
projet  menaçant. 

LXVH 

Puis,  animé  de  colère,  il  court  sans  retard  de  tous  côtés  par 
l'ardente  bataille,  entre  dans  les  lignes,  sort,  revient  en  auxi- 
liaire, et  résiste  parfois  à  trois  ou  quatre  assaillants.   Quelle 


i  Le  ton  de  Thi&torien  de  Thou  s*est  élevé  quelquefois  au  niveau  de  celui  d'Br- 
cilla  :  «  La  mer  était  rouge  de  cang,  dous  dit-il,  et  couverte  de  tètes  coupées,  de 
bras  et  de  jambes.  L'air,  obscurci  par  la  fumée  de  l'artillerie,  retentissait  de  tuas 
côtés  des  hurlements  et  des  voix  lameutables  d*hommes  à  demi^morts,  qui  péris- 
saient au  milieu  des  eaux  et  des  feux  avec  des  tourments  effroyables  ;  et  ce  bruit 
était  encore  augmenté  par  les  cris  affreux  des  combattants  et  par  le  fracas  horrible 
des  arquebuses  et  du  canon  >  (t.  VI,  p.  243).  C^est  la  sombre  poésie  de  U  réalité. 
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voix  pourrait  dire  sans  en  omettre  aucune  les  illustres  épées 
qui  ce  jour-là  se  signalèrent  au  milieu  de  la  mêlée  et  avec 
le  sang  des  Turcs  firent  croître  les  flots  ^  ? 

LXVIIl 

Et  don  Juan,  qu'enflamment  le  courroux  et  Timpatience, 
hâtait  la  Fortune  tardive  ;  il  anime,  il  presse  de  Taiguillon  ses 
guerriers  qui  marchent  tout  inondés  de  leur  sang  et  du  sang 
ennemi.  Non  moins  actif,  Hali  Pacha  bouillant  d'ardeur  excite 
les  siensy  et  présente  sans  cesse  à  leur  esprit  les  magnifiques 
récompenses  et  l'honneur  de  la  victoire  '• 

LXIX 

La  réale  chrétienne  à  qui  Téclatante  bravoure  de  son  chef 
assure  l'avantage,  par  la  force  des  bras  et  le  tranchant  terrible 
des  glaives  ouvre  violemment  sur  le  vaisseau  turc  une  large 
brèche  ',  et  aussitôt  une  troupe  de  soldats,  sans  que  l'ennemi 

^  NouTelle  loppression  de  Winterling.  Ereilla  ii*eût  certes  pat  coûtent!  à  effacer 
une  octave  toute  à  la  louange  de  cet  Alvaro  de  Bazan,  dont  il  célèbre  la  valeur  à 
peu  près  comme  une  gloire  de  famille.  Lui-même  arait  épousé  doSa  Maria  de  Ba- 
zan,  et,  nous  TaTons  tu,  il  a  fait  quelque  part  à  ce  mariage  une  touchante  allusion. 
Cf.  chaut  xTiii,  oct.  72,  73. 

^  Ce  sont  là  les  derniers  mots  consacrés  au  chef  de  l'escadre  ottomane.  Le  poëte 
parle  encore  de  Pertau,  dans  l'octave  81e  ;  mais  il  laisse  dans  l'ombre  ces  deux  ami- 
raux et  ne  place  au  dénoûment  que  l'audacieux  et  rusé  Ulucciali.  Hali  fut  tué  et, 
Buiyant  une  tradition,  le  spectacle  de  sa  tète  placée  au  bout  d'une  pique  acheva  de 
décourager  l'armée  turque  (Voyez  Ferreras,  p.  256, 257).  Ereilla  ne  le  dit  pas.  Ou  ire 
qu'il  y  a  quelque  cruauté  dans  le  fait  lui-même,  l'habile  poëte  aime  mieux  attribuer 
&  d'autres  causes,  à  l'héroïsme  des  Espagnols  et  à  l'ascendant  de  Juan  d'Autriche,  le 
succès  réel  de  la  bataille.  Don  Cayetano  Rosell  se  conforme  aux  données  d'Ercilla. 
Il  combat  le  récit  des  historiens  pittoresques  qui  font  planter  au  bout  d'une  pique 
U  tête  d'Aali  :  elle  fut  coupée  en  effet;  mais  comme  un  soldat  la  portait  à  dou  Juan, 
dans  le  trajet,  elle  tomba  et  s'enfonça  dans  la  mer  ;  personne  ne  la  revit.  On  arbora 
sur  la  réale  turque  le  drapeau  de  la  croix  [Historia  del  eombate  naval  de  LepantOj 
P*  tll).  Le  général  ennemi  était  tombé,  au  milieu  de  ses  janissaires  refoulés  et 
massacrés,  les  armes  à  la  main  et  en  digne  rival.  Don  Rosell  rend  hommage  à  sa 
bravoure,  et  s'exprime  avec  le  même  accent  chevaleresque  que  don  Ereilla  fait 
entendre  dans  son  épopée  (Arauc,  I,  2)  :  a  Que  tanto  es  mas  ilustre  una  Victoria, 
cuanto  de  mayor  estimacion  son  los  vencidos.  >  Les  deux  fils  du  bâcha,  l'un  de  dii- 
*ept,  l'autre  de  treise  ans,  furent  fails  prisonniers,  suivaut  Hariana  (t.  I[,  p.  393), 
par  don  Juan  d'Autriche  sur  la  galère  où  leur  père  fut  tué  ;  mais  Ferreras  les  place 


sur  une  autre  galère  qui  fut  prise  par  celle  de  Requesens  {Don  Rosell^  p.  153 j. 
'C'est à  l'arrière  de  la  réale  ottomane  que  cette  brèche  est  pratiquée.  La  r^ 


réale 
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puisse  faire  de  résistance  à  leur  masse  armée,  s'y  jette  à  grani 
bruit  et  ardente  de  fureur.  Ils  criaient  :  «  Attaque l  attaque. 
Espagne!  Espagne  M  » 


LXX 

Les  Turcs  voient  leur  galère  envahie,  et,  animés  par  la  crainte 
môme  que  le  danger  leur  inspire,  ils  reviennent  en  avant  a?&: 
tant  de  rage  que  les  Chrétiens  sont  repoussés  à  leur  tour.  Mak 
nos  vaillants  Espagnols  s'indignent  3  ils  redoublent  leurs  eïïorU 
obstinés,  triomphent  des  nouveaux  coups  de  leurs  adversaires  et 
les  contraignent  à  reculer 

LXXI 

Jusqu'au  grand  mât.  Là,  les  infidèles  s'affermissent  et  présen- 
tent de  nouveau  la  face  avec  hardiesse.  Ils  recommencent  la 
bataille.  L'afifreux  carnage  se  ranime  et  le  barbare  verse  des 
flots  de  son  sang.  A  l'aide  on  court  de  part  et  d'autre.  Ce  qui  les 
afflige  et  les  irrite,  c'est  de  ne  pas  vaincre  plus  tôt,  c'est  de  ne 
pas  rencontrer  plus  vite  la  mort  du  désespoir^  en  hâtant  l'arrêt 
des  destinées  incertaines. 

LXXII 

La  grande  multitude  de  ceux  qui,  couverts  de  blessures,  se 
retiraient  à  la  proue  attaquée^  formait  quelquefois  obstacle  et 
embarrassait  les  combattants;  mais  aussitôt  que  leurs  plaies 
étaient  bandées,  ils  revenaient  avec  acbarnement  pour  disputer 
l'avantage  aux  forces  chrétiennes,  et  ils  semblaient  réparer 
toujours  leurs  pertes. 


de  don  Juan,  nous  dit  Ferreras,  ûl  sauter  avec  son  artillerie  la  poupe  de  la  galère 
d'Hali  et  en  découvrit  la  place  d'armes.  Les  mousquets  et  les  arquebuses  d'Espagne 
tuèrent  un  grand  nombre  de  janissaires.  EoBn,  au  bout  de  deux  grandes  heures, 
Lope  de  Figueroa,  don  Bernardin  de  Cardenas  et  don  Miguel  de  Moncada,  forcent 
la  galère  d'Hali  qui  fut  tué  d'un  coup  d'arquebuse  (p.  256,  257). 

1  «  Cierra  !  Espafia  I  >  C'était  le  cri  de  guerre  des  anciens  Espagnols,  comme  les 
Français  allaient  autrefois  à  la  bataille  en  répélant  :  «  Montjoye^aiat-Oenys  1  • 
et  les  Anglais  sous  l'invocation  de  «  Saint-Georges,  > 
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LXXIII 


Dans  ce  vaste  tumulte  et  dans  le  choc  furieux,  plus  terrible 
en  cet  endroit  que  partout  ailleurs,  au  moment  où  il  s'avance 
pour  porter  du  secours,  don  Bernardine,  moins  riche  de  juge- 
ment que  de  bravoure  S  est  avec  une  brusque  violence  renversé 
en  son  chemin  par  un  énorme  boulet  de  fauconneau.  Le  coup 
impitoyable  arrête  la  marche  du  guerrier  et  son  dessein  coura- 
geux. 

LXXIV 

Telle  fut  l'atleinte  puissante,  et  telle  la  pesanteur  avec  laquelle 
tomba  le  projectile  que  rien  ne  lui  put  résister,  ni  la  puissante 
cuirasse,  ni  le  bouclier  dont  la  solidité  était  à  l'épreuve  ;  si  bien 
que  le  soldat,  dans  une  mort  glorieuse,  trouva  le  repos  entier 
pour  son  inquiète  existence,  et  fit  rentrer  dans  le  fourreau 
mille  épôes  qui,  en  Espagne,  étaient  tirées  contre  lui  et  avaient 
juré  sa  perte. 

LXXV 

A  cet  instant,  de  trois  côtés  la  célèbre  capitane  de  Malte  est 
assaillie,  serrée  de  près,  chargée  avec  une  vieille  haine',  une 

1'  «  Mu  qne  de  vista  de  ànimo  dotado.  » 

Winterliog  tradait  aiii^i  le  Ters  d'Ercilla  : 

«  Der  iwar  am  Âug,  doch  nicht  an  Hulhe  krankt.  » 

Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  des  y^ux  du  corps.   Bernardino  manquait  de  jugement, 
comme  Tavait  assez  prouTé  sa  conduite  en  Espagne.  Elle  avait  soulcTé  contre  lui 
une  foule  d*advefsaire8.  Ercilla  s'en  eiplique  dans  Toctave  suivante  ;  cette  octave, 
il  est  vrai,  n*existe  pas  dans  la  ver«ion  de  Winterling.  Il  est  clair  que  le  mot  vUtn 
ne  saurait  être  pris  cette  fois  au  physique.  Il  ne  peut  être  question  que  d*un  esprit 
ëlroU,  toujours  prêt  à  suivre  une  conduite  aveugle  et   irritante.  La  narration  de 
Cabrera  et  celle  de  don  Cayetano  Rosell  sur  la  mort  de  Bernardino  sont  d*aceord  avec 
celle  d'Ercilla.  Le  premier  s'exprime  ainsi  :  f  Un  esmerilazo  que  diô  en  la  rodela 
s\u  patarla,  à  don   Bernardino  de   Cardenas  derribô  y  quebraniô  mortalmente.  • 
(Feiipe  //,  rey  de  Bspafla,  por  Luis  Cabrera  de  Cordoba,    p.  690.)  C'est  en  ve- 
nant au  secours  de  Figueroa  vivement  pressé  par  rennemi,  que  Bernardino  fut  at* 
teint  :  «  Cay6  entre  los  remiches,  nous  dit  don  Rosell,  de  un  esmerilazo,  con  que 
le  acertaron  en  la  rodela,  y  de  la  fnena  del  golpe,  sin  herida  alguna,  fué  su  des- 
gncia  tal,  que  muriâ  à  otro  dia  »  (p.  10*7). 
^  U  haiue  des  Turcs  contre  les  ebetaliers  de  Malte  était  vieille  en  effet.  Déjà  eei 

.  19* 
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furie  opiniâtre.  Mais  la  valeur  et  le  courage  si  connu  de  cette 
intrépide  chevalerie  chrétienne  arrêtent  la  foule  des  païens  et 
sur  tous  les  points  assurent  son  triomphe. 


LXXVI 

Cependant  le  vice-roi  d'Alger,  habile  corsaire,  qui  jusqu'alors 
n'a  fait  qu'épier  la  bataille,  voit  qu'à  Tuile  droite  le  passage  est 
libre,  que  la  ligne  n'est  pas  entièrement  fermée.  Avant  que  l'on 
pût  se  concerter  contre  son  dessein,  il  se  précipite  par  cet 
endroit  avec  impétuosité  et  y  jette  trois  navires  tout  frais,  que 
couvre  un  nombre  immense  d'infidèles  *. 

ordre  fameux,  maître  de  Rhodes  depuis  1309,  l'avait  défendue  près  d'un  siècle  con- 
tre tous  les  efforts  de  IMsIamisme.  Lorsque!  succomba  sous  le  génie  de  Soliman  te 
Hagoifique,  en  1 522,  el  que  Halte,  huit  aus  plus  tard,  fut  devenue  enfin  le  siège  de  ces 
vaillants  hommes,  ils  repoussèrent  avec  le  même  héroïsme  les  attaques  renouvelées 
par  les  infidèles.  A  Rhodes,  Viliiersde  Tlle-Àdam,  à  Halte,  Jean  de  la  Valette,  sont 
restés  célèbres  par  leur  défense  opiniâtre.  Bien  des  armées  et  bien  des  flottes  nau- 
sulmanes  ont  laissé  leurs  débris  sur  les  rochers  dont  ces  âmes  intrépides  firent  un 
boulevard  pour  le  christianisme.  Le  mot  d'Ercilla  est  profondément  juste.  Les  Turcs 
avaient  raison  d*en  vouloir  à  la  galère  de  Halte  : 

«  Con  vieja  enemistad  y  furia  insana.  » 

L*é!oge  de  ces  pieux  défenseurs  de  l'Occident  est  aussi  fondé  que  Tarrôt  le  plus 
équitable  de  Tbistoire. 

1  L'habileté  d'Ulucciali  faillit  ê*re  funeste  à  l'expéJiliou  chrétienne.  [I  voulait 
détacher  l'aile  droite  de  l'escadre,  afin  de  tomber  sur  le  centre  épuisé.  Il  sut  mé- 
nager ses  forces  et  feignit  de  vouloir  déborder  les  galères  de  Doria.  L'amiral  génois 
se  laissa  tromper.  Au  lieu  de  pousser  en  ligue  directe  sur  l'eanemi,  suivant  l'ordre 
qui  avait  été  donné  à  tout  le  monde,  il  hésita,  craignit  d'être  enveloppé,  et  ajusta  ses 
manœuvres  à  toutes  celles  de  son  adversaire.  La  maladresse,  Timpéritie  de  Doria 
compromit  la  victoire.  A  force  de  se  laisser  entraîner  vers  la  haute  mer,  il  étendit 
et  lâcha  les  rangs  de  Tescadre,  qui,  par  sa  faute  et  malgré  le  prudent  rappel  de  Juan 
d'Autriche,  présenta  bientôt  une  ligne  de  trois  milles;  c'était  livrer  passage  aux  Turcs, 
et  Ulucciali,  débarrassé  du  Génois,  sut  profiter  de  celte  fausse  manœuvre,  pour  revenir 
avec  vitesse  et  faire  une  charge  vigoureuse  sur  les  galères  du  centre  droit  laissées 
à  découvert  et  déjà  fort  affaiblies.  Doria  ne  put  être  là  à  temps  pour  les  soutenir, 
et  ce  ne  fut  que  par  des  prodiges  de  valeur  et  grâce  à  l'énergie  de  Juan  de  Cardooe, 
qu'elles' repoussèrent  un  ennemi  aussi  expérimenté.  Hais  elles  ne  parvinrent  pas  à 
le  détruire;  elles  espéraient  que  Doria  reviendrait  de  la  pleine  mer,  et  qu'ainsi, 
Ulucciali,  pressé  de  toutes  parts,  ne  leur  échapperait  pas.  Doria  ne  revint  qu'à  la 
nuit,  lorsque  l'ombre  et  la  mer  trop  forte  empêchèrent  la  poursuite.  L'on  peut 
donc  affirmer  avec  raison  que  la  charge  d' Ulucciali  contre  les  galères  de  Malte  et 
le  salut  que  trouva  dans  la  fuite  une  faible  partie  de  l'escadre  ottomane,  sont  les 
deux  conséquences  de  la  faute  de  Doria.  Elle  mit  la  flotte  en  péril.  A  un  moment, 
Ulucciali  tenait  captives  dix  galères  ;  il  versa  des  flots  de  sang,  et  ce  fut  par  hasard 
que  le  prieur  de  Messine»  Pedro  Justiniano,  avec  deux  autres,  ne  fut  pas  égorgé, 
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LXXVII 


Les  vaillants  chevaliers  combattent,  résistent  à  cette  attaque 
bugueuse.  Mais  à  la  fin,  Seigneur  Felipe,  la  foule  excessive  des 
ennemis  remporte  sur  la  bravoure.  Us  entrent^  égorgent  avec 
rage,  sans  prendre  pour  la  rançon  un  seul  homme  en  vie,  et 
ont  couler  dans  la  mer  qui  se  soulève  courroucée^  des  flots 
§cumeux  du  sang  chrétien* 

LXXVIÏI 

Les  galères  de  Malte  aperçoivent  leur  capitane  envahie  par 
d'homicides  guerriers.  Elles  abandonnent  avec  mépris  les  cou- 
rageux adversaires  contre  lesquels  elles  ont  déjà  commencé  la 
lutte,  et,  battant  les  ondes  de  leurs  avirons,  elles  s'élancent  avec 
un  acharnement  non  veau  et  de  toute  la  vitesse  de  leur  essor,  vers 
les  païens  innombrables,  bourreaux  des  martyrs  catholiques. 

LXXIX 

Tel  était  le  transport  des  soldats  et  telle  leur  soif  de  vengeance 
que  des  Turcs  attaqués  en  flanc  ils  font  un  horrible  carnage. 
Vainqueurs  et  vengés,  ils  recouvrent  leur  gloire  et  leur  galère  * 
dont  les  chefs  seuls  étaient  encore  vivants,  le  général  et  quatre 
chevaliers. 

LXXX 

Marco  Antonio  Colonna  dédaigne  la  furie  et  la  valeur  des 
Musulmans.  Il  combat  d'un  grand  courage.  En  lui  Famour  de 

encore  avait-il  reçu  cinq  coups  de  flèches.  Hariana  s'accorde  avec  de  Thou  sur  le 
désastre  partiel  qu'Ulucciali  fit  éprouTei  à  l*escadre  cbrétienne.  Cf.  Bibi.  Rivad., 
t.  XXXI,  p.  398. 

^  <  Reeobraron  sa  honor  y  la  paiera.  » 

Hipresaion  brève  et  elliptique,  tout  à  fait  dans  le  goût  de  Tanliquité  et  dans  le  gé- 
Aie  de  \a  langue  espagnole.  Nous  en  avons  cite  ailleurs  quelques  paroles  (cf.  ch.  m, 
oct.  21,  note  3,  et  oct.  20,  note  3).  Wmterling  traduit  tous  les  mots  de  la  phrase, 
nais  il  en  détrait  le  mouvement  : 

«  Begei'tert  fur  den  Glanben,  filr  die  Ehrc, 
Erobern  sie  von  neueiti  die  Galeere.  ■ 
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la  gloire  égale  la  bravoure.  Et  Sébastien  Veniero,  en  arr&tazî: 
l'ardeur  des  infidèles  et  leur  barbare  audace,  venge  dans  9 
colère  et  dans  son  Justes  courroux,  Tinsulte  qu'il  a  reçue  a 
Famagouste  ^« 

i  C'est  Veniero  que  ss  mtuTaise  fortune  et  ^infériorité  de  son  escadre  avaient  «b- 
pèché  de  lutter  contre  Sélim  II,  quelques  mois  avant  la  bataille  de  Lépante,  et  ù 
lui  disputer  les  murs  de  Famagouste.  Le  sultan  i^y  laissa  que  des  ruines.  L'soiirv 
devait  avoir  à  cœur  de  venger  le  drapeau  de  Saint-Marc   humilié   dans  tVLe  à:. 
Chypre.  Cf.  De  Thon,  livre  XLIX.  Il  avait  reçu  l'ordre  d*attaquer  les  Tures  parto^ 
où  il  pourrait  le  faire.  Augustin  Barbarigo>  «soins  fougueux  que  son  collègue,  a^ak 
des  raisons  aussi  fortes  que  les  siennes  pour  venger  les  blessures  du  lion  de  Saiat- 
Marc.  C'est  fous  le  gouvernement  de  Barbarigo  que  Chypre  avait  été  réunie  an 
États  vénitiens.  Malheureusement  Charles  VIII  l'entraîna  dans  une  guerre  contia^s- 
tale,  et  ce  fut  là  nue  des  principales  causes  qui  déterminèrent  les  Turcs  à  enleTer 
à  la  république  de  Venise  ses  provinces  grecques.  Le  désastre  de  Famagouste  ne  f  i»t 
qu'une  suite  naturelle  de  la  jalousie  qui  divisait  la  cour  d'Espagne  et  la  république 
de  Venise,  et  Sélim  II  sut  habilement  profiter  de  la  rivalité  des  sociétés  ehrélien- 
nes.~Ii  convoitait  Tile  de  Chypre,  trop  voisine  de  ses  côtes  d'Asie  pour  ne  pas  rin- 
quiéter  un  peu,  tant  qu'elle  serait  au  pouvoir  des  Vénitiens.  Le  doge  alarmé  s*a- 
dressa  au  pape  Pie  V,  afin  de  provoquer  les  secours  de  l'Europe  contre  un  aussi 
dangereux  adversaire.  La  puissance  grandissante  des  Turcs  menaçait  l'Italie  et 
toute  la  chrétienté;  le  souverain  pontife  n'hésita  pas.  Philippe  H  promit  des  troupes 
et  des  galères,  et  leur  douna  Jean-André  Doria  pour  commandant.  La  flotte  espa— 
gnole  se  forma  lentement;  mais  lorsqu'elle  fut  une  fois  réunie  à  Messine,  Doria* 
malgré  les  instances  du  pape  qui,  par  la  voix  de  Marc-Antoine  Colonne,  le  pressait 
d'agir,  affecta  des  lenteurs  nouvelles,  prétexta  la  nécessité  de  compléter  les  n« 
meurs  ou  ses  troupes.  Obéissail-il  à  des  instructions  particulières?  toujours  déclan— 
t-il  qu'il  ne  mettrait  à  la  voile  que  sur  d'autres  ordres  Tenus  d'Espagne.  Ces  retards 
ruinèrent  la  flotte  de  Venise,  dévastée  par  les  maladies.  La  haine  en  retomba  sur 
les  Espagnols.  Enfin  Doria  se  rend  à  Candie  où  il  trouve  l'escadre  Ténitienne  pres- 
que incapable  d'agir.   Cependant  on  se  décide  à  chercher  les  infidèles;  maison 
apprend  en  route  que  déjà  les  Turcs  étaient  maîtres  de  Nicosie.  Les  secours  arri- 
vaient trop  tard,  et  Doria  tout  aussitôt  ramène  ses  galères  en  Sicile;  il  dénooce 
l'insuffisance  de  ses  vivres  et  cingle  vers  Messine.  Le  récit  de  Ferreras  est  conforme 
à  peu  près  à  celui  de  l'historien  de  Thou.  C'était  là  véritablement  abandonner  ses 
alités;  mais  Philippe  II  paraissait  avoir  à  cœur  d'abaisser  la  prépondérance  maritime 
des  Vénitiens.  Les   lenteurs  d'abord  de  Doria,  puis   son  départ,  sa  défection  en- 
traînèrent en  1570  la  perte  de  Nicosie,  et,  au  printemps  de  i571,  celle  de  Fama- 
gouste. Entre  ces  deux  désastres,  au  commencement  de  1511,  les  Vénitiens  cassé- 
rent  leur  amiral  Zanni,   parce  qu'il  n'avait  pas  combattu  les  Turcs,  et  ils  lui 
donnèreot  pour  successeur  Veniero;  celui-ci  eut  pour  collègue  Barbarigo,  destiné 
à  refréner  sa  fougue  ardente.  Veniero  part  aussitôt  pour  Corfou.  Réduits  a  leors 
propres  forces,  les  Vénitiens  se  défendirent  vaillamment  dans  Famagouste,  et  ne 
succombèrent  qu'après  de  terribles  assauts  devant  les  troupes  considérables  et  les 
énormes  canons  du  Tisir  Mustapha.  Celui-ci  ternit  sa  victoire   par  des  cruautés  af- 
freuses. La  prise  de  Chypre  coûta  aux  Turcs  80,000  hommes.  Veniero  n'avait  pu 
la  secourir  ni  affr^onter  l'escadre  ottomane,  supérieure  en  force;  Colonna  lui-même 
s'était  décidé  à  le  rappeler  à  Messine,  et  Veniero  eut  encore  l'amer  déplaisir  de  voir 
les  corsaires  ennemis  lancés  contre  lui  par  Selim  H,  Hali,  Pertau,  Uluceiali.  tous 
les  acteurs  futurs  de  Lépante,  le  pacha  de  Négrepont,  Caracosa,   Carsgiali,  dévaster 
les  côtes  de  Candie  et  d'Esclavonie.  Philippe  XI  n'avait  qu'un  grief  asaei  fulils 
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La  capitane  de  Sicile  était  en  môme  temps  combattue  par  le 

contre  Venise  ;  il  lui  reproeheit  d*aToir  des  pourparlers  atec  Sélim,  pendant  qu^il 
demandait  pour  elle  les  secours  de  la  ehrétienté.  Le  tkii  est  qu*il  Tonlait  la  répu- 
blique plut  basse.  Famagousl*  fut  pour  lui  le  premier  acte  du  drame.  Dans  le  se- 
cond acte,  à  Lépante,  il  sauTa  la  chrétienté,  et  assura  la  prépondérance  de  l'Espagne. 
Mais  à  Lépante  même  les  dissentiments  de  Venise  et  de  l'Espagne  se  font  encore 
sentir.  Arant  la  bataille,  un  des  eSpitaines  que  Juan  d'Autriche  avait  donnés  aux 
Yéoitiens  pour  renforcer  leurs  galères,  faisait  tous  les  jours  mille  insultes  et  mille 
extravaisanees.  Averti,  il  répond  avec  hauteur.  En  vertu  de  ses  pouvoirs  sur  les 
troupes  qu'on  lui  avait  prêtées,  Yeniero  donna  ordre  de  l'arrêter.  Le  capitaine  tue 
renvoyé  de  Yeniero.  Yeniero  fait  pendre  le  capitaine  avee  tous  ceux  qui  veulent  le 
soutenir,  et  sans  en  parler  à  Juan  d'Autriche.  Le  jeune  amiral  était  excité  i  faire 
subir  le  même  traitement  à  Yeniero.  Mais  Colonne  et  Barbarigo  ménagèrent  une  ré- 
conciliation ;  Colonne  eogagea  don  Juan  d'Autriche  à  se  vaincre  lui-même  et  à  ne 
songer  qo*à  la  cause  publique  ;  mais  don  Juan  exigea  que  Yeniero  ne  parût  pas 
devant  lui  et  que  Barbarigo  vint  à  sa  place  au  conseil.  Yeniero  sut  réparer  sa  faute 
par  beaucoup  de  mesure.  (Cf.  De  Thou,  p.  236.)  11  y  eut  là  une  heure  d*irritation 
qui   pouvait  devenir  dangereuse  pour  les  confédérés.  Yenise  se  plaignit  aussi  que, 
dans  le  fort  de  la  mêlée,  lorsque  Barb^irigo,  à  l'aile  gauche,  se  défendait  et  mourait 
avec  héroïsme  au  milieu  d'une   foule  de  galères  ennemies,  Santa-Cruzne  lui  eât 
pas  envoyé  les  secours  nécessaires.  Enfin,  les  mêmes  animosilés,  les  mêmes  oppo- 
sitions d'intérêt  et  de  puissance,  empêchèrent  la  ligue  de  donner  à  un  si  beau  succès 
tous  set  corollaires.  PorreSo  déclare  positivement  que  les  Turcs  tremblaient  de  voir 
les  vainqueurs  à  Constantioople  :  f  Perdieron  en  este  trance  los  Moros  veinle  mil 
hombres,  cieuto  ycincuenta  galeras,  cinco  mil  cautivos,  treinta  y  quatre  capitanes, 
de  mucho  nombre,  cien  gobernadores  de  galeras,  y  cobraron  los  iufieles  tan  grande 
temor,  que  pensaron  tener  à  los  christianos  dentro  de  los  muros  de  Conslautinopla.  » 
(Z>tcAos  y  Htehos  dtl  seHor  rey  don  Felipe  segundo.  el  Prudente^  Potentisimo,  y  Glo- 
rioso  Monarea  de  la»  EspafUu  y  de  las  Indias^  por  el  licenciado  Baltasar  PorretSo, 
en  Sevilla,  por  Pedro  Gomez  de  Pastrana,  aiio  de  1639  ;  p.  117,  vo.,  118,  ro).  Pourquoi 
la  flotte  chrétienne  ne  franchit-elle  pas  les  Dardanelles  T  11  y  eut  conseil  de  guerre, 
et  l'on  te  détermina  au  repos,  aux  quartiers  d'hiver,  sauf  à  poursuivre  dès  le  prin- 
temps les  résultats  de  la  victoire.  La  raison  apparente  et  avouée  était  le  nombre  des 
morts,  la  faible  quantité  de  vivres  qui  restait  à  l'armée.  Hais  tous  les  esprits  étaient 
consternés  à  Constanlinople  et  dans  les  îles  voisines.  On  hiftma  Yeniero  de  ne  s'être 
PM  opposé  au  projet  de  retraite,  on  le  plaisanta,  on  dit  qu'il  était  plus  soucieux 
de  soigner  une  blessure  qu'il  avait  à  la  jambe  que  de  chercher  l'ennemi.  Mais 
Yeniero  connaissait  les  Espagnols.  Il  savait  qu'ils  avaient  le  plus  possible  ajourné 
la  bataille,  et  il  pensait  qu'ils  n'y  avaient  consenti  que  parce  qu'ils  comptaient  que 
les  Turcs  ne  la  risqueraient  pas.  L'intérêt  de  Yenise  était  de  conquérir  les  forte- 
resses de  la  Morée  ;  celui  de  l'Espagne  était  ailleurs,  et  Juan  d'Autriche  ne  voulut 
pas  entrer  dans  les  vues  de  Yeniero.  Ainsi  les  sourdes  rivalités  des  deux  pays  fi- 
rent perdre  à  l'Occident  Nicosie,  Famagouste  el  les  plus  belles  suites  du  triomphe 
«ie  Upante.   Cette  faute    resta  irréparable.   Bientôt  Yenise  et  l'Espagne  eurent 
d'autres  soucis  plus  graves  que  ceux  d'une  contestation  pour  la  priorité  maritime  ; 
Venise  eut  à  lutter  contre  l'ascendant  tour  à  tour  prédominant  de  la  maison  d'Au- 
triche et  de  la  maison  de  France,  et  l'Espague  vit  naître  de  l'émancipation  d'une  de 
•es  provinces,  une  marine  plus  redoutable  pour  elle  que  louiez  Ict  galères  des  la- 
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pacha  Pertau  *•  Déjà ,  de  Tun  et  de  l'autre  côté^  il  Tavait  enve- 
loppée de  ses  galères.  Mais  telle  est  la  vaillance  des  Chrétiens, 
qu'elle  supplée  à  l'inégalité  des  forces,  et  non-seulement  elle 
maintient  égales  les  chances  de  la  guerre,  mais  semble  même 
faire  pencher  la  fortune  en  sa  faveur*. 

LXXXII 

C'est  que  don  Juan,  du  sang  de  Cardona  ',  remplissait  là  son 
vieil  office;  il  expose  sa  personne  à  tous  les  périls  et  donne  de 
son  héroïsme  un  éclatant  témoignage.  Le  brave  peuple  de  Bar- 
celone fait  tomber  les  ennemis  en  sacrifice,  et  plonge  jusqu'à 
la  garde  le  fer  des  épées,  tout  baigné  de  sang  barbare  ^. 

funes.  Il  était  uécesaaire  poumons  d'entrer  dans  ces  détails,  poar  mieux  nous  ex- 
plicfuer,  chez  Ercilla,  les  Trais  sentiments  de  Veniero  à  Lépante»  avec  le  louTenir 
qu'il  gardait  de  Famagouste  et  ses  méfiances  mêmes  contre  un  allié  toujours  prêt 
à  la  défection  et  à  la  menace. 

i  Portau  ou  Pertau,  comme  l'appelle  de  Thou,  n'apparaît  plus  dans  le  récit  d'Er- 
cilla.  De  Thon  a  consacré  quelques  lignes  à  la  destinée  de  ce  chef  prudeat  qui  avait 
Toulu  éviter  la  bataille  :  «  Pertau  avait  soutenu  pendant  deux  heures  l'attaque  de 
nos  galères  ;  mais  enfin,  comme  il  ne  lui  restait  plus  de  soldats,  et  que  set  galères, 
dont  le  gouvernail  était  brisé,  allaient  au  gré  des  vagues,  il  jugea  que  tous  les  efforts 
devenaient  inutiles.  Ainsi,  après  mille  imprécations  contre  Hali  et  tons  ceux  dont 
les  avis  téméraires  l'avaient  précipité  malgré  lui  dans  l'extrémité  oii  il  se  trouvait, 
ce  brave  commandant  se  jette  dans  un  brigantin  qu'il  avait  gardé  pour  le  besoin,  se 
retire  du  combat  et  laisse  à  la  merci  du  vainqueur  les  troupes  turques  et  tontes  les 
forces  maritimes  de  l'empire  ottoman  >  (p.  243-244). 

1  <  Pero  dentro  del  mar  ganando  tierra.  » 

Gagner  terre,  en  espagnol,  est  synonyme  de  vaincre,  d'avoir  la  êupérioriié;  et 
la  figure  est  empruntée  des  coureurs  qui  se  disputent  le  prix  de  la  Tîtesse.  Mais 
comme  cet  avantage  des  chrétiens  est  ici  remporté  sur  mer,  il  y  a  quelque  abus  de 
style  à  dire  :  «  Gaoar  tierra  dentro  del  mar.  •  Le  sens  primitif  des  mots  lemUe 
protester  contre  leur  abus  métaphorique,  et  il  nous  a  été  impossible  de  garder  celte 
ifois  dans  notre  langue  française  une  association  de  termes  qu'elle  ne  comporte  pas. 
Nous  partageons  ici  la  réserve  de  H.  Winterlingqoi  se  borne  à  traduire  la  pensée  : 

«  Es  iveiss  sogar  sich  Vorlheil  su  verschaffen.  » 

S  II  a  été  question  déjà  de  Juan  de  Cardone  dans  les  notes  qui  précèdent.  Il 
était  général  des  galères  de  Sicile.  (Cf.  de  Thou,  t.  VI,  p.  227.)  La  mission  spéciale 
que  don  Juan  lui  avait  confiée,  était  de  harceler  rennemi  devant  l'aile  droite  où 
commandait  Doria;  mais  on  voit  par  les  détails  de  l' Araucaria,  qu'il  ne  l'imita  point 
dans  sa  faute,  et  qu'il  demeura  sur  le  vrai  champ  de  bataille. 

*  Le  brave  peuple  de  Barcelone  a  gardé  dans  ses  murs  un  curieux  souvenir  de 
Lépante.  C*est  la  proue  de  la  galère  Victoria  qui  portait  don  Juan  d'Autriche.  Elle 
se  trouve  dans  la  chapelle  du  Palau.  Cette  magnifique  demeure  avait  appartenu 
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Avec  non  moins  de  courage  et  non  moins  de  succès  combattait 
le  sage  Barbarigo.  Sa  valeur  est  au  niveau  de  l'espérance  que 
Taisait  naître  sa  baute  renommée.  Tantôt  il  châtie  la  confiante 
arrogance  des  Turcs  ;  tantôt  il  semble  parer  les  coups  de  la 
Mort  elle-même,  et  faire  suspendre  la  flèche  menaçante  que 
déjà  elle  tenait  ajustée  droit  contre  sa  tête. 

LXXXIV 

Mais  bien  qu'avec  audace  et  avec  une  résolution  intrépide,  il 
lutte  contre  la  fureur  musulmane,  il  ne  peut  résister  à  Tin- 
nexible  destinée,  ou,  pour  mieux  dire,  à  Tordre  divin.  Son 
dernier  terme  était  arrivé.  Une  flèche  rapide  et  soudaine  se 
plonge  dans  son  œil  à  découvert;  il  tombe,  et  bientôt  après  il 
expire  *. 

4*abord  am  Templiers,  et  était  deTcnue  celle  des  comtesses  de  Barcelone.  Le  Palau 
le  trooTe  dans  la  ■  celle  deis  Templaris,  »  et  sa  chapelle,  ornée  d'un  monument 
lussi  national,  est  Tun  des  sanctuaires  les  plus  privilégiés  de  la  Péninsule.  La  proue 
de  la  Yietoria  n'est  pas  le  seul  souvenir  que  TEspagne  ait  conservé  de  cette  action 
célèbre.  H.  Antoine  de  Latour  raconte  qu'il  a  vu  avec  émotion  à  San  Fernando, 
dans  un  atelier  de  l'arsenal  presque  ruiné  de  la  Carraca,  une  chaîne  rapportée  de 
lépante  (cf.  la  Baie  de  Cadix^  p.  U7),  et  à  l'école  des  jeunes  marins  qui  est  à 
deux  pas  de  la  Carraca,  dans  la  chapelle,  sur  l'autel,  la  Vi  erge  que  don  Juan  d*Au< 
triche  portait  à  Lépante  sur  son  navire  (t6«(2.,  p.  118).  Tout  respire  un  profond 
sentiment  religieui  dans  l'exploit  national  de  Lépante  et  dans  les  traditions  qui  s'y 
rattachent.  En  se  rendant  de  Madrid  à  Barcelone  où  il  défait  s'embarquer,  don 
Juan  n'oublie  pas*de  visiter  lé  célèbre  sanctuaire  de  H onserrat  (Ferreras,  t.  X,  p.  249). 
C'est  du  pape  qu'il  reçoit,  par  les  mains  du  cardinal  de  Granvelle,  vice-roi  de  Na- 
pies,  le  bftton  de  généralissime  et  l'étendard  de  la  ligue,  où  se  voyaient  brodées  les 
armes  du  Saint-Siège,  au  milieu  de  celles  de  Philippe  II  et  de  Venise  {ibid.^  p.  251)  ; 
c'est  un  crucifii  à  la  main  qu'il  harangue  son  armée  à  Lépante  avec  l'enthousiasme 
de  la  foi  {ihid.^  p.  255),  et  après  la  prise  de  la  réale  turque,  il  arbore  l'image  du 
Chriat  au  grand  mftt  de  l'ennemi.  Don  Juan  représente  l'Espagne  et  la  catholicité 
entière.  Lépante  est  une  croisade  ;  c'est  la  Yictoire  du  christianisme. 

^  c  Donde  à  poco  de  rato  cajô  rouerto.  » 

Cela  signifie  que  «  Barbarigo  tombe  et  meurt  peu  de  temps  après,  •  et  non  pas 
comme  le  dit  Winterliog  : 

« Worauf  er  todt  zu  Boden  fiel.  » 

Ce  n'est  pas  avec  le  verbe  cayà^  mais  avec  ■  à  poco  de  rato,  >  qu'il  faut  cons- 
*fu«re  le  mot  muerto,  Barbarigo  tomba  sur  le  champ,  il  est  vrai;  mais  il  ne  mourut 
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C'était  grand  dommage  et  grande  douleur  de  voir  tomber  ud 
tel  capitaine;  mais  celte  perte  ne  trouble  point  la  pensée  hardie 
qui  anime  les  vaillants  soldats  de  Venise.  Loin  de  là,  leur  cou- 
rage s'agrandit  et  s'enflamme,  et^  avides  de  justes  représailles, 
ils  frappent  le  meurtrier  avec  tant  de  fureur  que  déjà  le  trépas 
de  leur  chef  est  vengé  ^ 

LXXXVI 

Cependant  la  bataille  se  poursuivait  avec  acharnement  d<j 
côté  de  l'aile  droite  où  l'habile  et  rusé  Juan  Andréa  se  montrail 
en  maître  expérimenté  *.  Hector  Spinola  '  soutient  le  choc  de 

de  M  blessure  que  le  lendemain,  selon  deux  graves  dépositions,  et  le  teite  d'£r- 
cilla  se  concilie  fort  bien  avec  le  récit  de  Thistoire.  Cf.  de  Thou,  p.  241,  et  Fer- 
reras, p.  257.  Suivant  don  Rosell,  Barbarigo  ne  serait  mort  que  trois  jours  après, 
«  de  alli  A  très  dias  ■  (p.  107).  Les  Turcs  dépassèrent  les  deux  galéasses  chargées 
de  rompre  avec  leur  artillerie  la  ligne  de  l'aile  droite  et  ils  formèrent  un  gros  qui 
enveloppa  Barbarigo.  11  fut  mis  hors  de  combat  ^ar  un  coup  de  flèche  dans  rœil. 
Son  neveu  Contarini,  qui  prît  le  commandement,  fut  tué.  Son  fils  André  Barbarigo 
fut  tué.  Mais  les  Turcs  ne  purent,  malgré  tant  de  pertes  successives  infligées  aux 
Vénitiens,  tenir  contre  les  rois  de  la  mer,  et  ils  furent  obligés  de  se  jeter  à  lac6te. 

1  II  est  curieux  de  rapprocher  ici  les  sentiments  des  galères  de  Barbarigo  et  ceux 
qu'éprouvèrent  les  soldats  de  Gustave  Adolphe,  lorsqu'à  la  bataille  de  Lutzcn,  ils 
apprirent  tout  à  coup  la  mort  de  leur  souverain,  de  celui  qdl.  tant  de  fois,  les  avait 
conduits  à  la  victoire.  ■  L'affreuse  nouvelle,  nous  dit  Schiller,  parcourt  en  peu  de 
temps  toute  l'armée  suédoise;  mais,  au  lieu  d'anéantir  le  courage  de  ces  bandes 
valeareuses,  elle  les  enflamme  au  contraire  d'une  ardeur  nouvelle,  farouche,  dévo- 
rante. La  vie  n'a  plus  de  prix  depuis  que  la  vie  la  plus  sacrée  est  perdue,  et  la  mort 
n'a  plus  de  terreur  pour  l'homme  obscur,  depuis  qu'elle  a  frappé  la  tète  couronoée. 
Avec  la  rage  des  lions,  les  régiments  uplandais,  smalandais,  finnois,  d'Ostgolhie  et 
de  Westgothie,  se  précipitent  pour  la  seconde  fois  sur  l'aile  gauche  des  ennemii, 
qui  n'oppose  plus  au  général  de  Horn  qu'une  faible  résistance,  et  qui  maintesast 
est  mise  en  pleine  déroute,  etc.  »  {Histoire  de  la  guerre  de  Trente  ane,  livre  lU» 
trad.  Régnier,  p.  269.) 

s  Ce  témoignage  d'Ercilla,  rapproché  des  faits  mêmes  de  rhistoire,  semble  prei* 
que  une  moquerie.  Cependant  il  n'en  est  rieu.  Pour  les  contemporains  du  poëtCp  ' 
tous  les  combattants  de  Lépante  étaient  des  héroa.  Les  maladresses  disparaissaient  | 
dans  l'éclat  de  la  victoire,  et  il  n'y  avait  pas  encore  de  Jomini  pour  redresser  Ici 
fautes  des  triomphateurs  mêmes.  De  Thou  ne  laisse  aucun  doute  sur  les  fautes  di 
l'amiral  génois.  Du  reste,  les  deux  vers  consacrés  ici  à  Doria  forment  un  panégy*  | 
rique  assez  modeste  à  côté  des  trois  nobles  octaves  oit  le  poète  élève  comme  us  j 
monument  funèbre  à  la  gloire  de  Barbarigo.  Ajoutons  que  l'éloge  de  Doria  est  bies 
partagé  par  Hector  Spinola  et  par  les  vaillants  matelots  de  Gênes. 

*  Les  Spinola  étaient  une  des  quatre  grandes  maisons  de  Gênes.  Cf«  Saint-SimoOf 
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leuz  navires  dont  chacun  pressé  un  de  ses  flancs^  et  au  milieu 
le  cette  lutte  sanglante  se  signalent  l'expérience  et  l'adresse 
les  Liguriens. 

LXXXVII 

Pendant  près  de  trois  beures  avait  duré  déjà  le  combat  opi- 
niâ  tre^ sans  qu'aucun  des  deux  partis  eûtl'avantage  et  sans  que  la 
victoire  se  fût  déclarée,  lorsque  l'héroïque  don  Juan,  enflammé 
de  courroux  et  indigné  de  voir  que  le  destin  hésitait  encore, 
commence  à  fixer  les  incertitudes  de  la  Fortune  et  la  contraint 
à  se  déclarer  sans  détour. 

LXXXYIII 

Voilà  qu'avec  une  fougue  impétueuse  et  i  grand  bruit,  les 
vaillantes  épées  chrétiennes  accablent  la  bravoure  des  Mahomé- 
tans.  La  réale  turque  est  envahie  de  tous  côtés,  l'étendard  de 
l'infidèle  abattu,  et  arborée  la  croix  du  Rédempteur.  Au  milieu 
d'un  triomphe  solennel  et  d'une  gloire  immense,  ils  chantent 
ouvertement  la  victoir^. 

LXXXIX 

Aussitôt  l'épouvante  pénètre  les  malheureux  Turcs,  déjà 
troublés,  et  gTàce  leurs  membres.  Leurs  bras  à  l'instant  s'en- . 
gourdissent;  ils  demeurent  sans  force  et  sans  espoir;  ils  rendent 
leurs  épées^  renoncent  à  combattre,  et,  se  livrant  à  leur  triste 
destinée^  abandonnent,  comme  je  le  raconte^  un  libre  passage  à 
lennemi  qui  s'élance  et  se  précipite  ^ 


MémovreSy  édit.  Chéruel,  t.  XVIII,  p.  423.  Cet  famiUeg  prédominantes  étaient  eellei 
des  Doria,  des  Spioola,  des  Fieschi  et  de«  Grimaldi,  trop  aouTent  dïTiiéet  entre 
elles. 

t  Personne  n'a  mieaz  décrit,  avec  Ercilla,  les  désastres  des  Ottomans  à  Lépante, 
que  le  poëte  même  qui  faillit  y  perdre  la  vie.  Cervantes  était  sur  la  Marquera,  à 
l'aile  droite,  sous  les  ordres  de  Santo  Pietro.  Il  atait  la  fièvre  et  étsit  couché  ;  mais 
au  moment  du  péril,  il  voulut  se  lever  et  combattre,  malgré  la  vaine  résistance  qu'on 
lui  opposa.  Durant  la  bataille,  il  reçut  tes  glorieuses  blessures  dont  il  parle  avec  une 
juste  fierté.  Cf.  Navarrcte,  Vida  de  Ceroântes,  p.  317.  Dans  une  épitre  asseï  réeem- 
ment  découverte  parmi  les  archives  de  la  maiiou  d'Altamira,  par  don  Laig  Bui- 
trago  y  PeribaSez,  et  dont  nne  trentaine  de  vers  étaient  seuls    connus  (cf.    Jil 
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De  ce  moment,  aux  deux  ailes  de  la  flotte,  l'Espagnol  use  des 
droits  sanglants  de  la  YÎcloire,  et  dans  son  inexorable  colère, 
frappe  et  massacre  de  toutes  parts.  Qui  se  plonge  dans  les  floU 
la  poitrine  fendue;  qui  se  jette  dans  la  flamme  et  recule  devant 
le  tranchant  terrible  du  glaive,  convaincu  que  le  feu  sera  pour 
lui  un  adversaire  moins  impitoyabl    ^ 


trato  de  Argel  )  Gertintes  peinait  ainsi  à  Mateo  Vasques,  Mcrétaire  d*état  de 
Philippe  II|  le  désastre  des  Turcs  et  ses  propres  joies  au  milieu  de  ses  douleurs  : 
«  Je  Tis  la  tourbe  ennemie  rompue  et  défaite,  et  du  sang  infidèle  eomme  du  sang 
chrétien,  te  lit  de  Neptune  rougi  en  mille  endroits. 

•  Et  la  mort  irritée,  au  gré  de  sa  furie  insensée,  s^ emportait  à  droite  et  à  g^an- 
ebe,  et  à  Tun  datait  apparsiire  tardite,  à  Tautre  prématurée. 

«  Le  bruit  confus,  l'épouvantable  tumulte,  les  gestes  désespérés  des  malheureui 
qui,  entre  le  feu  et  Teau,  s'en  allaient  mourants, 

■  Les  profonds  et  lamentables  soupirs  qui  s'échappaient  de  leurs  poitrines  ou- 
Tcrtes  maudissant  leur  sort  déplorable. 

«  Le  reste  de  leur  sang  se  glaça  quand  le  son  de  la  trompette  chrétienne  leur 
révéla  leur  défaite  et  notre  gloire. 

I  De  sa  Toix  haute  et  triomphante,  le  son  perçait  l'air  et  leur  apprenait  que  le 
bras  des  chrétiens  était  le  plus  fort. 

«  En  ce  doux  moment,  moi  j'étais  triste,  et  Tépée  dans  une  main,  tandis  que  par 
l'autre  tout  mon  sang  coulait. 

•  Je  sentais  mon  cœur  atteint  d'une  blessure  profonde,  et  ma  main  gauche  brisée 
en  maint  endroit. 

■  Hais  si  grande  fut  la  joie  qui  m'entra  dans  l'âme  de  voir  le  peuple  infidèle  Taincu 
par  le  chrétien, 

■  Que  je  ne  m'aperecTais  plus  que  j'étais  blessé,  quoique  ma  souffrance  fût  telle 
que  parfois  je  sentais  la  vie  me  quitter.  • 

Nous  empruntons  ici  la  belle  traduction  de  M.  Antoine  de  Latour  [Etiides  Uttér, 
sur  VEsp*  contemporaine^  p.  351).  Cet  éloquent  et  aimable  écrivain  est  le  premier 
qui  ait  fait  connaître  à  la  France  la  belle  épître  de  Cervintes;  elle  ne  renferme  pas 
moins  de  quatre-vingt-un  tercets,  et  forme  un  touchant  appel  à  Philippe  II  pour 
raffranchissement  des  vingt  mille  chrétiens  avec  lesquels  il  languissait  alors  dans 
les  fers. 

i  Le  tableau  de  l'histoire  a  quelque  chose  de  plus  navrant  encore  :  ■  Jamais 
spectacle,  s'écrie  de  Thou,  ne  fut  plus  affreux  ni  plus  digne  de  pitié.  On  voyait  des 
Turcs  qui  venaient  à  la  nage  vers  nos  galères  et  qui,  prenant  les  armes  ou  le  gou- 
vernail, imploraient  la  miséricorde  des  vainqueurs.  Mais  les  soldats  furieux,  à  qui 
l'ardeur  du  combat  avait  ôté  tout  sentiment  d'humanité,  leur  coupaient  impitoyable- 
ment les  mains.  11  s'en  trouva  pourtant  quelques-uns  qui,  moins  cruels  ou  plus 
avares,  leur  jetèrent  des  cordes  et  les  tirèrent  dans  les  vaisseaux,  pour  les  vendre 
comme  esclaves  ou  en  tirer  quelque  argent  »  (p.  243). 
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L'astucieux  Ochali,  à  l'aspect  de  ses  soldats  anéantis  par  la 
aleur  des  Chrétiens^  àTaspect  de  la  flotte  entièrement  détruite, 
Lvrée  au  fer,  au  feu,  à  la  vague,  se  dirige  vers  le  couchant^  et 
L  est  suivi  par  les  malheureux  fugitifs,  par  les  débris  des  Bar- 
lares  en  déroute,  à  grand'peine  échappés  au  glaive  et  à  la 
lamme. 

XCII 

Mais  le  fils  de  Carlos  a  compris  le  lâche  vouloir  du  traître 
*enégat.  D'un  élan  rapide  il  sillonne  la  mer  agitée  et  vole  i  la 
suite  du  fugitif  en  lui  donnant  la  chasse.  Sur  les  pas  de  l'ennemi 
l'une  course  ohlique,  Bazan  el  Doria  prennent  le  dessous  du 
^ent  et  avec  une  escadrille  de  leurs  galères  réunies  cherchent  i 
ui  couper  la  retraite  ^ 

XCIII 

Aussitôt  le  triste  et  méprisable  ramas,  voyant  devant  lui  le 
passage  et  la  vaste  mer  se  rétrécir,  plein  d'épouvante,  la  proue 
tournée  vers  la  côte  voisine,  pousse  à  terre  d'une  grande  vitesse, 
et  telles  qu'on  aperçoit  souvent  bondir  les  sauterelles  en  multi- 
tude confuse^  de  même  à  Tenvî  s'élance  la  foule  dans  les  flots 
soulevés,  pour  échapper  au  péril  qu'elle  redoute  le  plus. 

XCIV 

L'un,  de  ses  bras,  de  ses  épaules,  de  la  tête  et  de  la  poitrine 
fend  les  vagues  au  long  reflux;  l'autre  ne  songe  ni  à  la  profon- 
deur ni  à  l'étendue  de  l'espace  à  franchir;  il  ne  sait  pas  nager,  et 
le  danger  le  lui  apprend.  Il  n'y  eut  plus  alors  aucun  lien  de 
parenté  ni  d'affection  étroite;  le  père  lui-même  ne  songe  plus 

I  Ercilla  n*étail  pas  tenu  d'achever  le  récit,  de  nous  apprendre  qu'Ulucciali  par- 
vint à  échapper  aux  chrétiens  avec  quelques  vaisseaux  el  que  le  sultan  le  créa  com- 
mandant de  ses  galères.  L'important  pour  le  sujet  qu'il  traite  est  ^e  "ous  montrer 
le  désastre  des  Ottomans,  leur  puissance  natale  qui  s'abime,  et  l  occident  vain- 
queur sous  la  bannière  catholique  de  l'Rspagoe. 
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à  son  fils  aimé.  La  crainte  fait  taire  tous  les  deyoirs  ;  et  jamùl 
dans  les  périls  sut-elle  connaître  l'amitié? 

xcv 

L*effroi  môme  augmentant  leurs  forces,  ils  prennent  piedsin 
la  plage  sablonneuse,  et  par  les  rochers,  par  les  bois  épais,  iJ 
se  dérobent  d'une  fuite  k^gère.  Ainsi,  les  infortunés  Barbara 
restèrent  complètement  défaits  et  anéantis.  Le  fer  à  la  mm 
à  lutte  ouverte,  devant  le  glorieux  nom  d'Autriche  avait  suc 
combé  la  puissance  de  TOttoman  M 

1  Les  résultats  de  la  bataille  de  Lépante  furent  considérables.  Les  chrétiens  a 
rent  sept  mille  bomoaes  tués  et  trois  mille  périrent  de  leurs  blessures  ;  mais  Tiogi 
cinq  mille  Turcs  restèrent  sur  le  théâtre  de  cette  sanglante  action,  et,  parmi  1^ 
morts,  il  y  eut  beaucoup  de  sangiaks.  Trois  mille  cinq  cents  infidèles  demenrèred 
prisonniers.  Ce  sont  les  chiffres  de  l'historien  de  Thou  (p.  247),  un  peu  exagéra 
par  Ferreras  (p.  25S).  Au  matériel,  les  chrétiens  en  furent  quittes  pour  quinze  g« 
lères,  et  ils  en  prirent  à  IVnnemi  cent  trente.  Il  s*en  échappa  à  peine  cinquante 
et  Ulucciali  saura  trente  iroiles.  Tout  le  reste  fut  brâlé,  coulé,  brisé  au  rivage.  1 
est  vrai  que  les  chrétiens  eurent  parmi  leurs  morts,  Barbarigo,  Bernardiu  de  Car 
denas,  Paolo*Jordaoo  des  Ursins;  mais  quinze  mille  chrétiens  se  virent  arrachés  i 
la  servitude.  Le  partage  des  dépouilles  se  fit  à  Corfou.  Philippe  II  eut  sa  part  di 
lion  :  58  galères  communes  et  demie;  6  petites  galères  et  demie  ;  58  canons  et  demi 
8  gros  pierriers  et  demi;  120  plus  pe'.its;  1713  prisonniers.  Les  Vénitiens  euren 
39  galères  communes  et  demie;  4  petites  et  demie  ;  39  gros  canons  et  demi  ;  5  pier 
riers  et  demi;  86  plus  petits;  lt63  prisonniers.  Le  Pape  reçut  19  galères  communes 
2  petites;  19  gros  canons  ;  3  pierriers  ordinaires  et  42  petits  ;  881  prisonniers  (cf, 
de  Thou,  p.  249).  Ce  partage  était  conforme  aux  conventions  stipulées.  Des  frais  el 
préparatifs,  en  hommes  et  en  matériel,  la  moitié  avait  été  à  la  charge  du  roi  d*Es 
pagiie,  les  trois  quarts  de  Tautre  moitié  à  celle  de  Venise  ;  Rome  avait  fourni  l< 
reste  ;  et  il  avait  été  arrêté  entre  les  trois  puissances  que  les  profits  seraient  par- 
tagés  de  la  même  mauière  (Ferreras,  t.  X,  p.  246).  Cependant  les  intérêts  con- 
traires des  confédérés  leur  firent  perdre,  nous  Tavons  dit,  les  plus  beaux  fruits  de 
cette  grande  action.  Le  retentissement  de  la  victoire  n'en  fut  pas  moins  immense. 
La  première  nouvelle  du  succès  devait  être  portée  au  roi  d'Espagne  par  Figuerot 
qui  pMrtit,  sur  l'ordre  de  don  Juan,  avec  dix  galères.  Plus  tard,  le  prince  envo^ 
à  son  frère  Augulo,  son  courrier,  avec  l'étendard  royal  des  Turcs.  Hais  Angulo  ar- 
riva le  premier  des  deux.  Figueroa  fut  contrarié  dans  sa  marche  par  le  mauvail 
temps.  Angulo  se  rendit  à  l'Escurial  où  Philippe  II  était  à  vêpres  avec  ses  religieui. 
dans  le  chœur  de  l'Escurial.  Don  Pedro  Manuel,  gentilhomme  de  la  chambre,  cou- 
rut, plein  de  joie,  annoncer  au  souverain  la  présence  du  messager  de  la  victoire. 
Philippe  II  l'admit  à  l'instant,  lut  les  dépêches,  fit  chanter  un  Te  Deum  dans  l( 
couvent,  et  expédia  le  même  courrier  à  Madrid,  afin  que  ce  grand  exploit  fût  b> 
noré  par  toutes  sortes  de  réjouissances.  Figueroa  arriva  peu  après  dans  Hadriii  et 
raconta  au  roi  tout  le  détail  de  l'héroïque  journée.  Toi  est  du  moins  le  témoignage 
de  la  plupart  des  historiens.  Mais  don  Cayetano,  mieux  informé  par  des  documents 
précieux,  nous  enseigne  que  Philippe  II  ne  pouvait  se  trouver  dans  le  chceur  da 
couvent  qui  n'était  pas  achevé  en  1571  ;  que  le  roi  était  derrière  le  rideau  dans  ts 
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Et  moi,  j'étais  ravi  de  voir  Téclatant  succès  promirà  nos  ar- 
mes, lorsque  le  magicien  frappe  le  globe  de  sa  baguette  puis- 

chapelle  dn  palais,  et  que  la  première  nouvelle  lut  fut  donnée  par  Tambassadeur 
de  Venise.  Cf.  la  lettre  du  secrétaire  Àlzamora  i  doa  Juan  d'Autriche,  datée  du 
11  DOtembre  1571.  Cf.  don  Rosell,  ApeWtcM,  Xltl,  p.  208.  Un  anniversaire  reli- 
gieux fui  fondé  dans  la  cathédrale  de  Tolède,  où  l'on  déposa  l'étendard  du  Grand* 
Turc  et  d'autres  drapeaux  enlevés  aux  infidèles,  et  l'Église  universelle  célèbre  le  sou- 
venir de  cette  éclatante  victoire  de  la  foi  le  premier  dimanche  d'octobre  sous  le 
nom  de  Notre-Dame  du  Rosaire,  touchant  hommage  rendu  par  les  victorieux  à 
celle  dont  ils  avaient  imploré  la  protection.  La  nation  entière  célébra  ce  beau 
triomphe  avec  un  prodigieux  élan  d^enthousiasme.  Les  historiens,  les  poëtes,  les 
orateurs,  les  artistes  de  tout  genre,  redirent  les  joies  de  la  chrétienté.  Le  théâtre 
méia  le  souvenir  de  Lépante  à  ses  eomedias,  Herrera  lui  consacra  sa  prose  et  ses 
vers  et  des  merveilles  d'élégance  savante  et  sonore  (Cf.,  outre  l'ode  admirable  que 
tout  le  monde  connaît,  •  Versos  de  Fernando  de  Herrera,  »  Séville,  1619,  chez 
Gabriel  Ramos  Vejarano,  p.  284,  sonnet  LXXXVII).  Cervantes,  un  des  soldats  de 
Lépante  et  dont  un  coup  d'arquebuse  avait  brisé  la  main,  fixa  dans  Timagination  le 
souvenir  de  celte  victoire  par  quelques  lignes  de  sa  prose  immortelle.  Il  rappelle 
qu'il  a  gagné  sa  blessure  ■  dans  la  plus  mémorable  et  la  plus  glorieuse  rencontre 
qu'aient  encore  TÙe  les  siècles  passés  et  qu'espèrent  voir  les  siècles  futurs,  en  com- 
battant BOUS  la  bannière  du  fils  de  ce  foudre  de  guerre,  Charles-Quint,  d'heureuse 
mémoire.  »  (Cf.  N'ovelas  ejemplarest  prôiogo.)  Dans  son  Viaje  del  Pamcuot  en 
présence  de  la  mer  où  Juan  d'Autriche  se  couvrit  de  gloire,  il  s'écrie  encore  avec 
noblesse  : 

c  Alli  con  rabia  j  con  mortal  de^pecho 
El  olomano  orgullo  tïô  su  brio 
Hollado  7  reducido  à  pobre  eatrecho.  » 

Kt  un  peu  plus  loin,  par  un  retour  personnel,  rempli  d*émolion  et  de  grâce  tou- 
chaute,  il  se  fait  dire  par  Mercure  : 

■  Bien  se  que  en  la  naval  dura  palestra 
Perdisle  el  mOTimient^de  la  mano 
Izquierda,  para  gloria  de  la  diestra.  > 

(Cf.  Bihliot.  Rivad.,  t.  I,  p.  680-681.)  Cf.  supra,  1. 1,  p.  CXLIII^  note  1.  Cris- 
tôbal  de  Virués,  qui  fut  à  la  même  bataille,  a  consacré  à  la  peindre  un  épisode  de 
son  àtofuerrate,  et  une  Ecloga  (cf.  Obras  trdgicas  y  lyricas,  publiées  par 
AloDSo  Martin,  à  Madrid,  1609).  D'autres  poêles  encore  figurèrent  à  Lépante,  Agui- 
lar  elle  Portugais  Cortereal.  Le  poëme  de  Cortereal,  publié  en  1578,  exprime  jusque 
dans  sou  titre  toute  la  viYacité  de  l'orgueil  national  et  religieux  des  contemporains  : 
«  Felicisima  Victoria  concedida  del  cielo  al  sefior  don  Juan  de  Âustria  en  el  golfo 
deLepanto  de  la  poderoEa  armada  otomana.  »  Qui  ne  connaît  VAustnada  de  Juan 
Rufo?  La  collection  d'Augustin  Duran,  t.  II,  p.  179-187,  Bibl,  Rivadeneyra» 
t.  XVI,  contient  un  certain  nombre  de  romdnces  «sobre  la  Liga  sauta  y  batallade 
Lepanto.  ■  D'autres  poèmes  imprimés  ou  manuscrits,  en  langue  espagnole  ou  la- 
tice>  en  catalan  ou  en  limosin,  célébrèrent  la  fameuse  journée.  Don  Rosell  en  a 
fait  la  savante  revue  dans  l'écrit  auquel  nous  avons  tant  de  fois  dû  nos  citations 

(p.  126).  Les  peintres  disputèrent  aux  poètes  Thonneur  de  conserver  à  l'avenir  le 
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santé  et  recourbée.  L'air  aussitôt  se  trouble  et  s'obscurcit.  Le 
vaste  tumulte  cesse  tout  à  coup.  La  mer  s'apaise  et  demeure 

grand  exploit  de  l'Oecideut.  Ed  Andaloutie,  à  Saiot-Paalde  Séville,  uae  toile  pré-: 
cieuM  dénote  Tinipressiou  qui  frappa  tous  iea  esprits.  M.  Emile  Chastes,  dans  djm 
très-belle  et  fort  éloquente  étude  sur  Cervéutes  {Michel  de  Cervantes,  sa  vie,  ta  i 
tempe,  $on  œuvre  politique  et  littéraire^  Paris,  1866),  nous  rapporte  (cbap.  III, 
p.  58)  qu'il  a  K  tu  à  l'Escurial  de  vieux  tableaux,  saas  valeur  comme  œuvres  d*irt.  ! 
précieux  comme  témoignages  historiques,  qui  représentent  les  anges  frappant  df 
leur  glaive  et  bouleversant  de  leur  souffle  les  puissantes  galères  des  Turcs.  >  >  r.a 
peintures  médiocres,  ajoute  Thabile  écrivain,  font  sourire  et  sont  oubliées  pour  le  U* 
blean  du  Titien  qui  a  tiré  du  triomphe  de  la  ligne,  le  sujet  d'une  apothéose  rojale; 
Biais  elles  traduisent  naïvement  la  pensée  de  tout  un  peuple.  ■  Cela  devait  avoir  edi 
faiet  de  par  Dieu,  s'écriait  Brantôme  [Vies  de»  grands  capitaine»;  don  Juan  d'Aus» 
trie).  C'était  la  croyance  du  peuple  espagnol  et  de  la  chrétienté  tout  entière.  Le  Titiei 
sut  donner  à  cette  foi  publique  Téelatante  formule  du  génie.  Le  tableau  de  cette 
apothéose  dont  parle  M.  Chastes,  est  au  musée  de  Madrid.  Le  Titien  le  peignit  à  qav 
Ire-vingt  quatorze  ans  I  C'est  la  victoire  de  la  ligue.  A  gauche^  on  voit  des  trophées; 
sur  le  sol  est  assis  un  captif  turc  ;  au  haut  est  une  Renommée  avec  la  palme  et  U 
couronne;  Philippe  II  remercie  le  ciel  pour  cette  victoire  et  pour  la  naissance  de 
don  Fernando  qu'il  tient  dans  ses  bras  et  qu'il  offre  au  service  de  Dieu.  Au  fond  se 
livre  la  bataille.  Don  Cayetano  Rosell  cite  encore  un  buste  de  Pie  V,  qui  se  trouTe 
au  musée  numismatique  de  la  bibliothèque  nationale  (Est.  37,  Cajâ  nùm.  9).  Oo  y 
voit  la  flotte  de  Lépante  ;  un  des  côtés  est  orné  de  deux  châteaux  couronnés  de 
demi-lunes;  ils  représentent  les  Dardanelles.  Sur  un  des  navires,  l'ange  de  la  reli- 
gion porte  la  croix  dans  la  droite,  un  calice  dans  la  gauche  ;  en  haut  est  saint  Pierre 
qui  lance  la  foudre  contre  les  galères  turques.  Nous  avons  déjà  signalé  quel- 
ques-uns des  débris  de  Lépante  que  garde  avec  fierté  l'orgueilleuse  Péninsule.  On 
montre  encore  dans  l'arsenal  royal  le  casque  d'AaIi,  les  armes  de  don  Juan.  C'est 
dans  la  chapelle  funéraire  des  rois,  à  l'Escurial,  que  reposent,  auprès  des  os  de 
Charles-Quint,  les  restes  du  héros.  Les  meilleurs  généraux,  à  leur  retour,  étalèrent 
dans  leurs  demeures  ou  consacrèrent  dans  les  églises  quelques  trophées  de  leur 
victoire.  L'église  de  Notre-Dame  de  Palau  à  Barcelone  eouserve  des  souvenirs  de 
Requesens.  Les  marquis  de  Santa-Crux,  dans  leur  magnifique  palais  de  Yiso,  dé- 
coré de  si  riches  peintures,  ont  respecté  les  fanaux  de  don  Alvaro  de  Baxau.  Hoaeade 
avait  envoyé  au  couvent  des  Unitaires  décbaux  de  Valence,  à  Nuestra  SeUora  de 
loa  Bemedios,  plusieurs  objets  enlevés  à  l'ennemi,  entre  autres  l'étendard  de  li 
réale  d'AaIi.  Tous  ces  glorieux  vestiges  ont  disparu  en  1812;  les  Français  firent  da 
couvent  un  parc  d'artillerie.  Affreuses  nécessités  de  la  guerre  I  En  Italie,  ce  fut  le 
même  transport  qu'en  Espagne.  A  Venise,  il  y  eut  une  ivresse  de  sentiments  pro- 
portionnée à  la  douleur  qu'avait  causée  à  la  république  le  désastre  de  Famagouste. 
A  la  suite  du  Te  Deum  chanté  à  Saint-Marc,  un  savant  médecin,  qui  enseigna  anssi 
avec  éclat  les  belles-lettres,  Rasario,  reçut  du  doge  l'ordre  de  haranguer  le  peuple 
sur  la  célèbre  victoire  ;  il  montra  dans  cette  mission  un  rare  talent,  trois  jours 
après,  dans  la  môme  église.  Attiré  pins  tard  à  Pavie  par  Philippe  II,  Rasario  pro- 
fe^sa  encore  l'éloquence  dans  cette  ville  pendant  quatre  ans,  bien  que  sexagénaire, 
et  avec  le  même  succès  qu'à  Venise,  lorsqu'il  exaltait  la  victoire  toute  récente  de 
la  catholicité  (Cf.  de  Thon,  t.  VII,  647-648).  Zarlino,  l'un  des  meilleurs  musieieos 
du  XVI*  siècle,  le  maître  de  chapelle  de  la  Seigneurie  de  Venise,  composa  pour  les 
fêtes  publiques  du  temps  des  airs  qui  furent  partout  chantés  et  applaudis.  Dans 
Rome,  Colonne  fut  conduit  en  triomphe.  Le  peuple  romain  loi  élcTa  à  la  porte 
Saini-Sébaslieo  deu«  arcs,  orué»  d'éloges  ma^aitiques  ;  le  général  du  Saint-Siégf, 
acclamé  comme  autrefois  Rienzi,  suivit  la  voie  Appienne,  précédé  de  tous  les  pri- 
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dans  un  calme  profond;  ses  flots  se  coavrent  de  brouillards  et 
d'épaisses  ténèbres. 

XCVIl 

Alors  Fiton  me  conduisit  dans  toute  la  salle  et,  cbarmaat 
notre  promenade  par  ses  paroles  ingénieuses,  sans  omettre  une 
seule  merveille,  il  m'expliquait  la  nature  de  chaque  objet.  Je 
craindrais  de  vous  fatiguer  par  une  relation  prolixe;  je  laisserai 
donc  de  côté  tous  ces  détails,  digues  cependant  de  votre  souve- 
nir, mais  dont  Tintérôt  n'offre  pas  un  lien  assez  direct  avec 
mon  récit. 

XCVIIÏ 
Je  me  bornerai  à  dire  que,  plein  de  joie,  après  avoir  pris 

sonniert,  dii  sangiak  de  Négrepont  et  des  fils  d'Hali  dont  Philippe  U  lui  ataît  fait 
présent;  autour  de  lui  flottaient  les  étendards  qu*il  avait  illustrés;  il  monte  au  Ga- 
pitole  ;  il  ae  rend  à  Saint-Pierre,  puis,  le  lendemain,  à  rAra-Cali  où  était  autrefois  le 
temple  de  Jupiter  Férétrien,et  où  don  Juan  consacra  à  la  Vierge  une  colonne  d'argent. 
Le  pape  y  fait  attacher  les  dépouilles  des  ennemis,  et,  après  les  selennilés  religieuses, 
le  grand  latiniste  de  Tépoque,  Muret,  y  prononce  le  panégyrique  de  Colonne.  C'était 
une  scène  d'ovation  chrétienne  et  nationale,  digne  d'être  contemplée  et  ehantée  par 
Pétrarque.  A  Rome,  ce  souvenir  fut  durable.  Dans  Sainte-Marie-Uageare,  sur  un 
des  bas-reliefs  qui  accompagnent  le  sarcophage  de  saint  Pie  V,  on  voit  encore  au- 
jourd'hui le  souverain  Pontife  qui  remet  un  drapeau  à  don  Juan  d'Autriche,  et  un 
touriste  enthousiaste  s'écrie  avee  éloquence  à  l'aspect  du  monument  superbe  :  t  II 
me  semblait  voir  le  nom  glorieux  de  Lépante  flotter  dans  les  plis  »  (V}^  Flcuriot, 
Alix,  p.  379,  Paris,  1868).  Personne  ne  ressentit  plus  vivement  que  Pie  V  la  beauté 
et  la  grandeur  de  ce  triomphe.  L'on  voit  encore  au  Vatican  les  peintures  exécutées  par 
ses  ordres  pour  l'immortaliser,  et  si  Messine  fit  ériger  en  l'honneur  de  don  Juan  une 
colossale  statue  de  bronze,  le  Pontife  reconnaissant  envoya  au  roi  d'Espagne  et  à  son 
frère  deux  tables  en  riches  mosaïques  que  vous  admirez  encore  au  Musée  de  Madrid  : 
celle  qui  était  destinée  à  don  Juan  représente  des  trophées  maritimes.  En  Angle- 
terre même,  dans  une  contrée  qui  était  alors  le  centre  des  croyances  protestantes, 
et  l'ennemie  acharnée  de  Philippe  II,  l'on  rendit  justice  à  la  grandeur  du  succès» 
et  Bacon,  des  sommets  de  la  philosophie,  l'a  comparé  aux  plus  belles  victoires  ; 
«  L'empire  de  la  mer,  dit-il,  est  un  abrégé  de  la  domination  universelle...  Com- 
bien les  batailles  navales  sont  ordinairement  décisives,  nombre  d'exemples  noua  le 
prouvent.  La  bataille  d'Actium  fixa  jadis  l'empire  du  monde  ;  celle  des  iles  Cur- 
solaires  mit  de  nos  jours  le  frein  aux  narines  du  Turc  (circulum  in  naribus  Turc« 
posuit).  De  augmentis  icientiarumj  lib.  VU,  cap.  m,  §  9;  The  Works  of  lord  Ba- 
con, London,  1843,  t.  H,  p.  417.  Malgré  les  rivalités  jalouses  des  États,  Lépante 
était  donc  aux  yeux  de  tous  la  victoire  de  l'Europe  sur  l'Orient,  du  christianisme 
sur  le  culte  de  Mahomet,  de  la  civilisation  sur  la  barbarie  ;  et  M.  de  Bonald  a  pu 
dire  avee  raison  dans  sa  Législation  primitive  :  «  La  Turquie  ne  s'ti.4  pas  relevée 
depuis  la  bataille  de  Lapante  ;  elle  perdit  ce  jour-là  l'ascendant  moral  qui  avait 
fait  SA  force  depuis  trois  siècles  et  demi.  » 
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coagé  du  devin  et  de  Guaticolo,  J'arriTai,  quoique  bien  tard, 
à  mon  logement  où  déjà  Ton  m'estimait  perdu.  Ma  plume  re- 
vient ici  à  mon  propos,  dont  une  longue  digression  m'a  dé- 
tourné. Deux  semaines  nous  resl&mes  dans  ce  lieu,  avec  nos 
armes  inactives  et  de  vaines  espérances. 

XCIX 

En  définitive,  nous  n'apprenions  rien  sur  nos  prudents  en- 
nemis. Leurs  plans,  leurs  projets  restaient  pour  nous  un  mys- 
tère et  le  doute  tenait  toujours  nos  esprits  suspendus.  Aussi, 
nous  nous  décidons  à  partir.  Nous  franchissons  les  défilés  pé- 
rilleux pour  chercher  les  Barbares,  et  pénétrons  sur  leur  terri- 
toire, avides  et  résolus  de  mettre  fin  à  la  guerre. 


Un  soir,  comme  déjà  le  soleil  penchait,  nous  atteignîmes  une 
vallée  très-populeuse,  que  traversait  un  grand  fleuve  et  qu'en- 
touraient des  collines  cultivées  ^  Sur  la  hauteur  le  plus  dou- 
cement inclinée,  à  l'ouverture  même  du  vallon,  notre  armée 
occupe  un  site  convenable,  se  loge  par  détachements,  et  dresse 
tentes  et  pavillons. 

CI 

Â  peine  le  camp  était  assis,  que  d'un  bouquet  d'arbres  sort 
un  Araucan  audacieux,  bien  armé.  Il  cherche  la  demeure  de 
don  Garcia,  et,  arrivé  en  sa  présence,  le  barbare  sans  donner 
aucune  marque,  sans  faire  aucun  geste  de  courtoisie,  com- 
mence à  parler  de  la  sorte...  Mais  il  est  bien  temps  d'arrêter 
ici  ma  longue  carrière. 

*  C^est  le  tal  de  Millarapué. 


CHANT  XXV 

SomiAiBi.  -  Message  de  défi  présenté  au  nom  de  CaupolicAa  à  don  Garcia.  — 
Ruse  qoe  voilait  cette  proposition.  —  Les  Espagnols  pénètrent  le  stratagème  et 
se  tiennent  prêts  au  combat.  —  Attaque  du  camp  espagnol  par  les  Barbares  dès 
la  pointe  du  jour.  —  L'aile  |[anche  des  Araucans  arrêtée  par  la  cavalerie  espa- 
gnole.  —  Braroure  de  Gaupoltcén.  ~  Eiploits  des  Castillans.  ~  Ce  qui  se  passe 
au  centre  de  Tannée  barbare.  —  Faits  d'armes  de  Tucapel.  —  Marche  de  Taile 
droite  des  Araucans.  —  Galvarino  enflamme  les  courages.  —  Choc  terrible.  — 
Beogo  et  Andréa  se  cherchent  dans  la  mêlée.  —  Combat  épisodique  d'Orom- 
pello  et  d'Andréa.  —  Valeur  des  Espagnols.  —  Rengo  s'engage  dans  une  troupe 
d*adTersalres.  —  Sa  résistance  héroïque.  —  Il  est  dégagé  par  Tucapel.  —  Fierté 
des  deux  rivaux .  ~  La  fortune  parait  »e  décider  en  faveur  des  Indiens.  ~  Der- 
nier espoir  des  Espagnols. 


I 

C'est  un  spectacle  digne  de  nos  regards  et  sur  lequel  nous  ne 
devons  pas  glisser  facilement  que  celui  d'un  peuple  aussi  in- 
connu^ aussi  éloigné  de  tout  rapport  et  de  tout  commerce  avec 
les  autres  nations,  tout  environné  de  golfes  dangereux  aux  na- 
vigateurs, et  qui  s'élève  pourtant  à  une  gloire  que  n'ont  su 
conquérir  qu'avec  difficulté,  par  les  travaux  de  la  guerre,  les 
héros  les  plus  illustres  de  ce  monde. 

Il 

Que  les  écrivains  cessent  de  vanter  ceux  qui  ont  possédé  la 
science  des  combats;  qu'ils  ne  célèbrent  plus  les  inventeurs 
dont  la  main  a  forgé  le  fer  et  l'impitoyable  acier  :  les  plus  loin- 
tains habitants  de  Tlnde,  les  barbares  d'Arauco  ont  porté  si  loin 
l'ordre  de  la  guerre  et  la  discipline,  que  nous  pouvons  les  pren- 
dre pour  maîtres  • 

III 

Oui  leur  a  montra  à  former  des  bataillons^  à  se  prëseiltër  eil 
armée  régulière,  à  élever  des  bastions  et  des  redoutes,  à  se  for- 

11.  14 
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tifier  derrière  des  fossés  et  des  murs,  par  des  tranchées^  par  des 
obstacles  nouveaux^  des  stratagèmes,  toutes  les  ressources  de 
Tart  militaire  7  Ne  sont-ce  pas  là  des  masques  suffisantes  et  ma- 
nirestes  de  la  valeur  de  cette  nation  et  de  son  expérience  exer- 
cée *  7 

Nous  lui  devons  surtout  cette  louange  qu'à  la  guerre  elle  sait 
respecter  le  silence  et  la  subordination;  que  jamais  chez  elle 
un  secret  n'a  pu  être  arraché  par  les  présents,  par  la  menace, 
par  la  force,  comme  déjà  mon  récit  Ta  ouvertement  démontré  ^ 
Ni  la  ruse,  ni  les  émissaires,  en  un  si  grand  nombre  de  jours, 
ne  nous  avaient  révélé  sur  eux  aucune  nouvelle. 


Dans  les  villages  voisins  beaucoup  d'hommes  avaient  été  saisis 
par  surprise;  mais  ils  avaient  résisté  à  la  rigueur  des  tortures 
avec  une  rare  fermeté  et  une  contenance  inébranlable;  si  bien 
que  souvent  ils  nous  inspiraient  de  graves  inquiétudes.  Quels 
maux  sérieux  n'avions-nous  pas  à  craindre,  si  leur  astuce  tou- 
jours croissante  parvenait  à  nous  entraîner  dans  une  crois- 
sante erreur! 

VI 

Cependant  l'armée  espagnole,  comme  je  l'ai  dit,  avait  à  peine 
choisi  son  campement',  qu'un  jeune  et  hardi  guerrier  sepré- 

1  Ces  témoignages  de  sympathie  pourle  courage  et  rhabileté  des  Araucansont  été 
quelquefois  reprochés  à  don  Ercilla  par  uue  critique  exclusive  et  timorée  ;  mais  i« 
poëte  a  pris  ses  précautions  et  s'est  justifié  d*avance  : 

«  Pues  no  es  el  vencedor  mas  eslimado 

De  aquello  en  que  el  vencido  es  repulado.  » 

{AratK.j  U  ocl.  ii.) 
«  Cf.  Arauc,  ch.  «iy,  oct.  98,  99. 

s  Dans  laTalléede  Hillarapué.  Cf.  ch.  xxir,  oct.  100,  101.  Ercilla  n'a  pas  cité  le 
nom  de  l'emplacement,  mais  il  est  désigné  dans  le  sommaire  espagnol  du  chant  zxt: 

Asientan  los  espanolea  au  eampo  en  MiUarapué. 

Ces  sommaires  auxquels  nous  atons  attribué  une  origine  douteuse  (cf.  supra, 
t*  I,  p.  11,  note  I),  semblent  pourlantbiea  appartenir  à  donEroilla.IUie  trouTent 
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sente  et  s'enquierl  de  la  demeure  du  capitaine.  Arrivé  devant 
lui,  le  barbare,  d'un  ton  baut  et  sans  respect,  au  milieu  de  la 
foule  nombreuse  qui  s'est  réunie,  fait  entendre  ces  libres  pa- 
roles : 

VÏI 

a  Capitaine  des  chrétiens  I  Si  tu  es  ambitieux  d'une  gloire 
justement  acquise,  voici  qu'à  propos  ton  heureuse  destinée  t'a- 
mène pour  saisir  l'occasion  opportune.  Le  magnanime  Caupoli- 
cân,  jaloux  de  mettre  à  l'épreuve  ta  valeur  si  fameuse,  si  tels 
sont  en  effet  ta  bravoure  et  ton  courage,  t'appelle  à  un  combat 
singulier. 

VIII 

(c  Bien  des  personnes  Font  informé  que  tu  es  un  noble  héros 
dans  la  fleur  de  l'âge,  habile  dans  l'art  de  la  guerre,  chef  su- 
prême de  ces  soldats.  De  son  plein  gré,  il  t'assure  un  avantage; 
il  veut  que  tu  sois  libre  du  choix  des  armes,  et  ne  se  réserve 
aucune  condition;  son  unique  désir  est  d'éprouver  ta  vaillance 
et  sa  fortune. 

IX 

«  Et,  comme  il  lui  est  parvenu  que  tu  exprimes  le  désir  de 
rencontrer  l'armée  d'Arauco,  il  te  fait  savoir  qu'à  la  pointe  du 
îour  elle  viendra  se  présenter  dans  cette  plaine.  Là,  avec  une 
sécurité  entière  des  deux  parts  S  entre  les  deux  camps,  seul  à 
seul,  si  tu  veux  combattre  pour  vider  cette  querelle,  il  confiera 
aux  armes  la  décision  de  tous  les  droits. 

dans  réditionprtnceps  de  1569,  que  nont  nVions  pu  rencontrer  jusqu'ici,  et  qu'il 
nous  a  été  douné  de  consulter  à  la  bibliothèque  impériale.  Cf.  supra^  p.  3,  note  I. 
Nous  profitons  de  l'indication  historique  que  nous  présente  ici  l'abrégé  trop  succinct 
coBserré,  comme  les  autres,  par  tous  les  éditeurs  de  YAraucana, 

1  «...  Con  flrmeii  de  arobaa  partes  llana.  • 

Winterling  pense  qu'il  s'agit  ici  d'une  escorte  de  sûreté  : 
c  . . .  Mit  Verwahrongen  von  beiden  Seiten.  » 


croTons  plutôt  que  le  poète  a  toulu  parler  de  la  sécurité  garantie  par  la 
6i  de  part  et  d'autre.  C'est  le  sens  que  parait  entraîner  ici  l'épithète  llana. 


Nous 
bonne  foi  de  part 
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«  11  ne  propose  d'autre  pacte  et  d'autre  accord,  que  de  soa- 
mettre,  si  tu  es  le  vainqueur^  sou  pays  à  ton  empire;  de  lui  tu 
pourras  faire  ce  que  tu  voudras,  sans  user  ni  d'égards  ni  de  clé- 
mence ;  et  quand  tu  auras  été  vaincu  par  lui  S  il  te  laissera 
libre  dans  ta  haute  dignité  ;  car  il  ne  veut  d'autre  prix  et  d'autre 
gloire  que  l'honneur  môme  du  succès. 

XI 

a  Considère  que  le  bruit  môme  de  ce  combat  suffit  pour  t'ac- 
quérir  le  renom  et  la  célébrité  d'un  vaillant,  et  tant  que  le  so- 
leil fera  Jaillir  les  rayons  de  sa  lumière,  ta  mémoire  régnera 
parmi  les  peuples;  car,  toujours  on  dira  que  pour  une  lutte 
noble  et  intrépide,  tu  es  entré  en  lice  avec  le  magnanime 
Caupolicân,  et  que  seul  à  seul  tu  lui  as  résisté  en  champ  clos. 

XII 

tt  Voilà  pourquoi  je  suis  venu,  et  je  te  prie  de  prendre,  à  ton 
grt^,  une  rapide  détermination,  de  me  dire  si  tu  veux,  aux  ter- 
mes qui  te  sont  offerts,  accepter  ou  refuser  ce  défi.  Le  péril,  je 
le  sais,  est  grand  et  reconnu  ;  mais  ta  fierté  et  ton  courage  me 
donnent  l'assurance  que  tu  satisferas  vaillamment  et  à  ta  belle 
réputation  et  au  désir  du  chef  qui  m'envoie.  » 

XIII 

Don  Garcia  lui  répond  en  ces  mots  :  «  Je  suis  ravi  d'accepter 
le  combat  et  je  déclare  à  ton  maître  qu'à  l'heure  dite  et  au 
lieu  convenu,  il  pourra  venir  à  son  vouloir  et  avec  toute  sécu- 
rité. »  L'Indien  qui  écoutait  attentif,  reprit  avec  joie  :  «  Je  te 

i  Dans  le  langage  du  messager,  la  yietoire  de  don  Garcia  n'est  qu'une  hypothèse: 
■  si  Tencieres.  >  Celle  de  Caupolic&n  est  une  affirmation  :  ■  Cuando  tû  por  él  yen- 
oido  fueres.  »  C'est  là  une  nuance  de  l'orgueil  barbare,  mal  saisie  et  mal  rendue    | 
par  Winterling  : 

Doeh  wfirdest  du  dunh  ihn  beaiegt. 
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le  jure^  ta  réponse  audacieuse  te  rendra  fameux  à  jamais  dans 
le  souyenir  de  tous  les  hommes.  » 

XIV 

Il  dit,  et  sans  aller  plus  avant^  il  tourne  Tépaule  et  reprend 
son  chemin;  sa  mine  arrogante  montrait  assez  combien  peu  de 
cas  il  faisait  de  nous.  Quelques-uns  à  sa  physionomie  le  prirent 
pour  un  espion  fin  et  rusé,  dont  la  visite  n'avait  d'autre  but 
que  de  reconnaître  nos  troupes  et  le  camp  où  nous  nous  étions 
retranchés. 

XV 

Lorsque  la  nuit  fût  venue  S  nous  rangeâmes  nos  soldats  en 
ordre  de  bataille.  Appuyés  sur  la  hampe  de  nos  piques  dressées, 
nous  étions  là  comptant  les  astres,  et  pourtant  envahis  par  le 
sommeil,  accablés  par  nos  armes  pesantes,  en  dépit  de  la  mé- 
fiance que  nous  avaient  laissée  les  paroles  du  barbare.  Nous  pen- 
sions qu'il  s'était  présenté  seulement  pour  s'informer  de  nous  et 
pour  procurer  à  ses  conipagnons  un  moyen  de  vaincre  '• 

XVI 

Déjà  la  lente  nuit  se  dérobait  et  faisait  passer  au  couchant  ses 
étoiles  ;  déjà  l'aurore  qui  perçait  à  l'orient  éclipsait  toutes 
leurs  lumières;  elle  répandait  sur  les  fleurs  sa  fraîche  rosée  et 
leur  rendait  ces  teintes  que  les  ténèbres  importunes  avaient 
ramenées  à  une  seule  et  lugubre  nuance  '  ; 

t  ■  VenidA  pues  la  oocbe.  »  Il  nous  est  malaisé  de  compreidre  pourquoi  WinteN 
liDg,  à  cette  expression  simpl«,  a  substitué  une  élégante  phraséol«f  ie  t 

«  Die  Nacht  Mut  ihren  Schlummenaft 
Auf  Berg*  und  Thaler  niederthauen.  » 

Avec  la  justesse  du  génie,  Ercilla  réserre  tous  les  trésors  de  sa  langue  poétique 
à  roctave  suivante,  lorsqu'il  voudra  opposer  les  cris  désordonnés  et  la  fureur  de 
Taltaque  des  Barbares  aux  scènes  paisibles  et  cbarmantes  de  la  nature. 

2  Don  Garcia  ne  s'y  trompa  point.  Il  laissa  tous  les  Espagnols  sous  les  armes  et 
prêts  à  combattre.  Une  folle  confiance  eût  plongé  ses  soldats  dans  le  repos  du 
sommeil,  et  la  ruse  du  barbare  n'avait  d'autre  but  que  de  livrer  au  fer  des  Arau- 
cans  des  troupes  surprises  et  troublées. 

s  Cf.  Araue,,  eh.  ii,  oct.  53-55.  L'on  se  saurait  asseï  admirer  la  variété  des  ex- 
pressionS)  toujours  inépuisable  chez  Ercilla,  dans  la  description  des  mêmes  objets. 

i4. 
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XVII 

Lorsque  tout  i  coup  avec  des  cris  éclatants  apparu!  à  gauche 
et  à  droite  en  trois  masses  distinctes  et  bien  rangées  T^rmée 
des  Indiens.  Chaque  bataillon  regorgeait  de  guerriers  qui  s'a- 
vançaient dans  une  attitude  belliqueuse,  à  pas  rapides,  d'une 
marche  régulière,  et  venaient,  je  le  répète,  envelopper  notre 
étroit  campement. 

XVIIl 

Nos  cavaliers  étaient  prêts,  et,  bride  en  main,  attendaient  Ten- 
nemi  ;  mais  avant  son  arrivée,  ils  prennent  les  devants,  s'élaa- 
cent  par  une  âpre  descente,  et  courent  se  jeter  sur  le  bataillon 
gauche  des  Araucans.  Ils  l'atlaquenl  avec  tant  de  fureur  qu'un 
terre  plein  et  une  solide  muraille  n'auraient  opposé  à  leur  choc 
terrible  qu'une  vaine  résistance. 

XIX 

Gaupolicân  marchait  un  peu  en  avant  de  ce  bataillon  qui 
obéit  à  ses  ordres;  il  recule  jusqu'à  ses  guerriers,  et  en  un  clin 
d'oeil  il  fait  abaisser  leurs,  piques.  Le  pied  ferme,  le  bras  ten- 
du, sur  leurs  pointes  aiguës  et  meurtrières  ils  reçoivent  le 
fougueux  escadron  qui  vole  à  leur  rencontre  et  font  dans  les 
premiers  rangs  un  cruel  ravage.. 

XX 

Les  uns,  tout  surpris,  sans  ailes,  quittent  d'un  vol  léger  leurs 
arçons;  d'autres,  les  pieds  tournés  vers  le  ciel,  de  leurs  côtés 
vont  battre  le  sol  ;  et  ceux  mômes  qui  pour  avoir  serré  le  genou 
avec  plus  de  vigueur,  n'ont  pas  mesuré  la  terre,  malgré  la 
force  dont  ils  ont  fait  preuve,  de  l'attaque  restent  bien  mal 
traités. 

XXI 

Les  nôtres  ne  manquaient  pas  leurs  coups,  ils  les  achemi- 
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naieDt  tout  droit  à  leur  but;  ceux-ci  traversent  leurs  adver- 
saires d*un  flanc  à  l'autre;  ceux-là  leur  labourent  la  poitrine. 
En  un  instant  tous  les  guerriers  sont  confondus  ;  on  en  vient 
aux  épées,  corps  à  corps,  avec  tant  d'ardeur  et  de  fracas,  que 
Ton  croirait  entendre  le  bruit  formidable  des  forges  de  Yul- 
cain. 

XXII 

Le  vaillant  général  des  barbares,  Gaupolicàn,  sa  pique  une 
fois  rompue,  frappe  de  la  massue,  à  droite  et  i  gauche,  il  blesse, 
il  mutile,  et  tue  et  terrasse.  Il  se  trouvait  tout  auprès  de  Berzo- 
cano.  11  serre  les  dents,  et  de  son  bras  vigoureux  décharge  sur 
la  tête  de  l'ennemi  un  tel  coup  qu'il  lui  brise  le  crâne  sous  le 
casque  défoncé. 

XXIII 

Après  Berzocano,  il  en  renverse  un  autre,  en  immole  un  troi- 
sième, qui  pour  leur  malheur  étaient  alors  ses  plus  proches  voi- 
sins; il  se  fraye  passage,  il  massacre,  il  brise,  il  renverse,  et 
aplanit  au  loin  sa  rude  carrière.  Il  attaque  Tambo  l'yanacona, 
et,  comme  le  faucon  lie  un  poussin  ou  une  Jeune  colombe, 
sans  que  ses  compagnons  présents  le  puissent  secourir,  ses  mains 
terribles  l'écrasent,  l'anéantissent  ^ 

1  WiDterliiig  traduit  ici  trop  à  la  lettre  les  métaphore!  d*Ereilla,  dam  cette  oc- 
tave et  dans  la  précédente  : 

«  DeMAfgandole  encimt  tal  panada, 

Le  ahoga  y  despedaza  entre  las  manos.  • 

«  Balll  knir^^chend  er  xur  Faust  dio  Hunil. 

Bo  packct  and  zerreisst  er  ihn.  » 

Ces  lûCution9-là  lai&seut  croire  au  lecteur  que  Caupolicâa  d*un  coup  de  poing  en- 
fonce le  casque  et  le  crâae  d'un  Espagnol,  et  de  ses  mains  en  saisit  un  autre  et  le 
déchire,  comme  ferait  de  sa  proie  une  bête  fauve  ou  un  oiseau  carnassier.  Hais  le 
poëte  Tient  de  nous  dire  que  Caupolicàn,  après  avoir  vu  son  épée  en  éclats,  avait 
saisi  sa  massue,  et  rien  ne  nous  apprend  qu'il  l'ait  aussitôt  quittée.  Le  premier 
vers  signifiera  doue  que  le  chef  dei  barbares  serre  fortement  la  poignée  de  sa 
massue  Ai  porte  à  Berzocano  un  coup  mortel.  Le  second  indique,  à  notre  sens, 
qu*un  coup  semblable  atteint  l'yanacona  Tambo,  que  la  massue  l'abat,  lui  enlève  le 
souffle  (ahoga  ;  Cf.  infra,  oct.  43  et  64),  et  le  laisse  brisé.  Don  Ercilla  compare 
cette  fois  CaupolicAu  au  faucon  qui  saisit  une  jeune  colombe  ;  mais  l'idée  ne  lui 
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XXIV 

Bernai  et  Leucoton,  qui  ambitionnent  de  se  rencontrer  dans 
le  jeu  des  glaives,  s'attaquent  avec  furie,  et  déchargent  lenn 
bras  avec  une  égale  colère  et  une  égale  ardeur.  Tous  deux  io- 
clinent  leur  tête  hautaine^  et  par  un  acte  de  courtoisie  invo- 
lontaire,  tous  deux  courbent  ensemble  le  genou;  ils  senteol 
battre  leurs  dents  et  tous  leurs  muscles. 


XXV 

Mais  chacun  d'eux  aussitôt  se  redresse,  et  ils  commencent  ua 
combat  cruel  et  acharné  ;  tantôt  ils  visent  en  bas^  et  puis  à  la 
tâte;  d'un  coup  ils  faussent  le  casque,  de  l'autre  le  bouclier: 
ainsi  quelque  temps  ils  bataillent;  mais  leur  lutte  ne  peut 
avancer  davantage;  car  une  grande  foule  de  guerriers  se  jeta 
à  l'attaque^  et  les  contraignit,  malgré  eux^  à  se  séparer. 

XXVI 

Don  Miguel  et  don  Pedro  de  Avendano,  Rodrigo  de  Quiroga, 
Aguirro,  Aranda,  Cortés  et  Juan  Jufré,  au  milieu  de  grands  périls, 
soutiennent  l'honneur  de  tout  leur  parti.  Font  aussi  éclater  leurs 
prouesses  et  prodiguent  le  carnage  Reinoso,  Pena,  Côrdoba, 
Miranda,  Monguîa,  Lasarte,  Gastaneda,  UUoa,  Martin  Ruiz  et  Juan 
Lopez  de  Gamboa.  ' 

XXVIÏ 

Et  aussi^  don  Luis  de  Toledo,  Garranza,  Aguayo,  Zûniga  et  I 
Gastillo  résistent  à  grands  coups  à  la  fureur  des  bandes  indien- 1 
nés,  avec  Diego  Cano,  Perez  et  Morcillo  *  :  les  deux  cousins  de  ' 
Alvarado,  Juan  et  Hernando,  Pedro  de  Glmos,  Paredes  et  Garrillo, 

I 

▼i«nt  pai  de  comparer  lei  mains  du  guerrier  aux  terres  de  l*oiseau  chasseur.  Oi  I 
qui  est  rapproché  de  part  et  d*autre,  c'est  la  promptitude  avec  laquelle  la  Tietiat 
est  saisie  et  dominée.  j 

i  Winterliflg  et  CayeUno  Rosell  lubslitucnt  à  ee  nom  ccliii  de  Bonquilh, 
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ettent  vaillamment  à  leurs  pieds,  quelque  sang  qu'il  leur  en 
:oûte,  une  multitude  de  combattants  ^ 


XXVllI 

Le  bataillon  des  Barbares  qui  marchait  entre  les  deux  autres 
/oit  le  combat  engagé  à  notre  aile  droite  ;  il  se  hâte  et  précipite 
•a  course,  pour  voler  au  secours  des  siens  avec  un  élan  formi- 
lable.  Mais  déjà  nos  guerriers,  rangés  en  tercios,  courent  à 
:oute  vitesse  le  recevoir.  A  leur  bruit  terrible^  au  fracas  du 
choc,  vous  diriez  que  la  terre  frémit  et  s'affaisse  sar  son  centre. 


XXIX 

Il  7  eut  là  beaucoup  de  chutes  glorieuses,  de  beaux  coups  de 
massue  et  de  lance  ;  piques,  javelots  et  hallebardes  volent  Jus- 
qu'au ciel  en  mille  éclats  ;  sans  retard  on  en  vient  aux  épées, 
quelques-uns  même  plus  entraînés  par  la  fureur  s'étreignent, 
et,  avec  la  dague  et  le  poignard,  se  portent  des  blessures  pro- 
fondes et  mortelles.    - 

XXX 

Le  superbe  Tucapel  a  frappé  en  plein  et  étendu  mort  un 
vaillant  Espagnol.  Non  satisfait  de  ce  coup  de  maître,  il  arra- 
che au  mort  son  épée  luisante,  et  avec  elle  perce  la  poitrine  de 
Guillermo;  puis  d'un  revers  et  d'une  violente  estafilade,  il  abat 
deux  têtes  armées  de  leurs  casques,  et  loin  de  leur  tronc  les 
envoie  rouler. 

XXXI 

Il  frappe  une  seule  fois,  et  le  jour  est  enlevé  àTorbo  ;  il  porte 
à  Juan  Yanaruna"  une  telle  blessure  que  la  lôte  du  guerrier,  si 
défendue  qu'elle  soit,  partagée  depuis  le  front,  retombe  des 

1  Obsertex  avec  quelie  eiactilude  Ercilla  forme  une  fois  de  plat  réoamératian  det 
guerrier»  espagnols,  de  ses  compagnons  d*arme».  Ce  sont  les  témoins  de  »a  véra- 
cité.  11  ne  veut  pas  les  offenser  par  un  oubli  injuste,  ni  les  priver  de  leur  part  de 
gloire.  Cf.  infra,  oct.  60. 

s  Le  traducteur  de  Niirnberg  et  la  collection  RiTadeneyra  lisent  Tnarauna, 
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deux  côtés  sur  les  épaules  ^  Puis  il  vise  d'estoc  avec  adresse  et 
arrache  la  vie  au  robuste  Picol.  Mais  au  môme  instant,  sans  qu'il 
ait  pu  les  prévenir,  plus  de  dix  épées  l'ont  atteint. 

XXXil 

Sur  le  héros  fondent  avec  vitesse  une  foule  de  combattaots, 
attirés  par  le  bruit  de  la  mêlée  retentissante  ;  ils  forment  au- 
tour de  lui  un  cercle  redoutable^  et^  confusément  amassés,  le 
harcèlent  et  le  fatiguent  ;  mais  lui^  d'un  regard  fier^  où  se  pei- 
gnent le  dédain  et  l'orgueil,  fait  tourbillonner  son  bras  avec  i 
tant  de  vigueur  que  beaucoup  d'entre  eux,  punis  et  corrigés^ 
sentent  se  réduire  leur  enthousiasme  et  leur  audace. 

xxxni 

Le  courroux  et  la  fureur  du  héros  s'animent  à  mesure  que 
grandissent  l'embarras  et  le  péril.  L'honneur  et  la  gloire,  il  les 
demande  aux  plus  rudes  obstacles  ;  il  se  jette  au  milieu  des 
risques  et  des  tentatives  les  plus  dangereuses.  Tout  ce  qui  est 
possible  lui  semble  aisé.  Son  grand  cœur  et  son  courage  indomp- 
table aplanissent  et  facilitent  à  ses  yeux  ce  que  l'homme  peut 
exécuter. 

XXXIV 

Le  dernier  bataillon,  le  plus  nombreux  des  trois,  poursuivait 
sa  marche  et  son  dessein,  d'un  pas  régulier,  mais  rapide,  et  gra- 
vissait la  côte  allongée.  Arrivé  sur  un  plateau  vaste  et  commode, 
d'où  il  peut  découvrir  toute  notre  armée,  il  s'arrête  un  inslant 
avec  prudence  pour  reconnaître  l'emplacement  et  le  nombre 
de  nos  soldats. 

t  Cf.  Virgile,  En,,  IX,  753-755  : 

«  Collapios  arias  atque  arma  croenta  cerebro 
Sternil  humi  moriens  ;  atque  illi  parlibus  xquis 
Hue  caput  atque  illuc  humero  ex  utroque  pepend  .  » 
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XXXV 


Devant  celle  Iroupe,  s'avançait  le  brave  Galvarino  *  comme 
s'il  l'eût  commandée.  11  montrait  ses  poignets  mutilés,  éta- 
lait ses  plaies  encore  saignantes,  courait  avec  transport  d'un 
rang  à  l'autre,  leur  peignant  le  fléau  commun  qui  doit  les  at- 
teindre, et  enflammait  de  rage  tous  les  cœurs ,  par  les  gestes 
H  par  le  langage  les  plus  expressifs  : 

XXXVl 

«f  Intrépides  soldats,  s'écriait-il,  vous  qui  méritez  si  bien  ce 
beau  nom,  braves  à  qui  la  fortune  et  les  destins  favorables  ont 
confié  aujourd'hui  l'ej^istence  et  la  gloire  de  l'Arauco!  soyez 
sûrs  de  la  victoire.  Malgré  leur  grand  bruit  et  tout  ce  vain  ap- 
pareil^ ces  bordes  ne  sont  que  le  misérable  reste  et  la  lie  de 
ceux  que  vous  avez  battus  tant  de  fois. 

XXXVII 

«  Voici  votre  dernière  bataille,  vous  l'avez  souvent  appelée  de 
vos  vœux^  et,  lorsqu'elle  sera  finie,  il  n'y  aura  plus  devant  vous 
aucun  obstacle,  ni  lance  dressée,  ni  glaive  menaçant.  Songez  à 
la  mort  infâme  ou  à  la  vie  déplorable  préparée  pour  le  vaincu, 
à  l'excès  des  plus  affreuses  tortures  que  le  conquérant  promet 
en  ce  jour  à  ceux  qui  vivront  encore. 

XXXVIII 

«  Si  vous  êtes  défaits  dans  cette  rencontre,  la  loi  et  la  liberté 
sont  abattues;  vous  restez  soumis  à  un  joug  écrasant,  inhabiles 
désormais  aux  travaux  de  la  guerre.  Attelés  pourtoujours  avec 
les  stupides  animaux,  vous  aurez  à  labourer,  à  cultiver  la  plaine, 

1  Noui  notti  rappelons  quelle  fermeté  de  caractère  et  quels  sentimenta  de  fa- 
rouche indépendance  avait  déployés  GaUarino;  cf.  Âraue,,  ch.  xxii,  cet.  4S-54; 
xxui,  oct.  1-18.  Nous  ne  sommes  nullement  surpris  du  rôle  qu'il  Ta  remplir  ici 
encore;  il  anime  les  guerrie/s  de  sa  haine  vengeresse  ;  mais  le  Téritable  chef  de 
cette  partie  de  Tannée  araucane  était  Lincoya  ;  cf.  eh.  xxti,  oct.  3. 
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à  remplir  les  plus  durs  offices  de  Tesclave^  les  métiers  ayilir 
sants  de  la  femme. 

XXXIX 

«  Souvenez-vous,  guerriers,  ahl  souvenez- vous,  que  l'oppro- 
bre dure  toujours,  et  que  pour  toujours  ici  la  victoire  affermit 
vos  illustres  exploits.  Soldats,  considérez  la  gloire  que  le  succèi 
vous  tient  toute  prête,  et  le  noble  prix,  Thonneur  iounense,  je 
le  répète,  qui  s'attache  à  un  si  court  effort. 

XL 

«  Celui  qui  vase  montrer  brave  combattant,  aura  dans  sa 
main  le  sort  qu'il  désire.  Tout  ce  que  nous  avons  souhaité,  la 
fortune  aujourd'hui  a  pris  soin  de  nous  en  faire  les  maîtres. 
Ah  I  réfléchissez  aussi  que  l'on  demeure  condamné  comme  re- 
belle et  perfide  lorsqu'on  ne  sait  pas  vaincre  ;  que  les  vaincus 
n'ont  jamais  raison»  et  qu'il  ne  leur  appartient  que  le  châti- 
ment ^  puisqu'ils  n'ont  plus  que  l'ennemi  pour  arbitre.  » 

XLI 

C'est  ainsi  que  le  vaillant  barbare  éveillait  la  colère  et  Tes^ 
pérance.  A  peine  le  bataillon  pouvait  obéir  encore,  se  soumet^ 
tre  à  l'ordre  et  retarder  l'attaque  ;  mais  aussitôt  qu'ils  enten* 
dent  le  dernier  signal,  résolus  et  pleins  de  confiance,  I<^ 
Indiens  abaissent  leurs  piques,  et,  à  rangs  épais,  se  laissent 
emporter  par  leur  fureur. 

XLII 

Sur  le  terrain  plat  et  pierreux,  que  pouvait  mesurer  leli 
d'un  arc,  nos  cavaliers  aussi,  au  môme  instant ,  s'élancent  eo». 
semble  au-devant  des  Barbares;  transportées  de  courroui  et  dé 
rage  inhumaine,  remplies  du  feu  qui  brûle  dans  tous  les  cœurfi 
se  heurtent  les  troupes  furieuses,  et  les  corps  morts  tombeil 
et  s'amoncellent.  i 
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XLIII 


Les  piques  ne  restent  pas  longtemps  intactes ,  leurs  tronçons 
rolent  de  toutes  parts  dans  les  airs;  les  longues  files  et  les 
*angées  de  combattants  se  choquent  et  se  rompent.  La  mort 
change  mille  fois  d'aspect.  Beaucoup,  sans  blessure,  périssent 
Uouffés  par  la  poussière  et  par  les  arîaes^  d'autres  brisés  dans 
es  rencontres  violentes. 

XLIV 

Affreuse  est  la  lutte  qu'ils  se  livrent,  extrême  leur  ardeur  et 
leur  fougue  inouïe.  Tous  à  résister  avec  môme  constance  dé- 
ploient les  derniers  efforts,  leur  vigueur  et  leur  adresse.  Jus- 
qu'aux cieux  le  bruit  terrible  s'élève,  toute  la  campagne  frémit 
ï  l'entour  et  toutes  les  places  que  Ton  voyait  à  découvert  sont 
jonchées  comme  d'une  abondante  pluie  de  cadavres  ^ 

XLV 

Le  courage  s'enflamme;  la  mêlée  grandit,  et  le  cliquetis  non 
interrompu  des  armes  devient  plus  sonore;  il  n'est  cotte  de 
mailles,  ni  trempe  si  fine  qui,  d'entrer  et  de  se  frayer  route, 
empêche  la  mort  impétueuse.  Dans  son  essor  formidable,  dont 
rien  ne  peut  réparer  les  désastres,  elle  change  tout  à  son  image, 
et  du  crHel  et  horrible  massacre ,  elle  fait  naître  un  vaste  lac 
de  sang  épais  et  noir. 

XLVI 

L'orgueilleux  Rengo,  qui,  à  l'aile  gauche,  allait  animant  tou- 
lours  la  bataille,  aiguillonné  par  l'affront  qui  le  ronge,  et  qu'il 
[t  reçu  d'André  à  Mataquito  ",  fait  entendre  une  voix  rauque 


1  Winterliog  altère  profondément  la  métaphore  d'Ereilla  ; 

«  Und  jede  unbedeckte  Stitle 
Dient  Leiehnamen  xum  Ruhebette.  » 

t  Cf.  Araueana,  ch.  xv,  oct.  Î9.  On  ne  regrette  pas  que  le  poëte  ait  fait  échap- 
er  Bengo  à  la  mort  qui  frappe  tous  le»  Araucaw  de  Lautaro  dans  la  forteresse 

i  R 


per 


i 
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et  brandit  son  arme;  il  parcourt  et  visite  tout  le  champ  de 
bataille,  et  de  toutes  paris,  à  droite  et  à  gauche,  fait  en  vaia 
retentir  le  nom  de  son  ennemi. 

XLVII  '] 

André  faisait  la  môme  recherche.  11  brûlait  aussi  de  vider li  ^ 
querelle;  mais  ce  que  voulaient Tun  et  Tautre,  le  destin  de  tous  ^ 
deux  semblait  se  plaire  à  l'éloigner.  Le  héros  italien  s'escrimait 
ailleurs  à  distance  dans  un  autre  bataillon ,  et  avec  sa  force 
efTrayante  accomplissait  des  exploits  dont  la  grandeur  légitime 
n'excitait  pas  moins  la  pitié. 

XLVllI 

D'un  coup  il  abat  Trulo  et  dirige  sa  pointe  meurtrière  contre 
IMnol  qu'elle  transperce.  II  envoie  Teguan ,  le  bras  tranché, 
rouler  au  loin  sur  le  sable.  11  fait  voler  la  tête  de  Changle, 
ilivise  Pon  en  deux  par  le  milieu  du  corps,  pourfend  Narpo 
jusqu'à  la  poitrine,  et  laisse  Brancolo  debout  sur  un  seul  pied 
comme  la  grue. 

XLIX 

Voyez-vous  Orompello  qui  arrive  de  ce  côté,  semant  la  mort 
sur  son  passage  ?  il  accourt  aux  cris  et  au  vaste  fracas  et  voit 
le  sol  couvert  partout  de  cadavres.  A  peine  a-t-il  reconnu  l'in-i 
trépide  Génois,  que,  semblable  au  tigre  affamé,  il  l'attaque,  la 
massue  haute,  le  visage  enQammé  de  fureur ,  fièrement  dressé 
sur  la  pointe  de  ses  pieds. 

L 

André  reçoit  l'arme  pesante  sur  la  haute  crête  de  son  casque  ; 
le  cimier  se  défonce  et  reste  plongé  dans  le  coussin  de  cotoaj 
qui  le  tapisse.  L'Italien,  tout  étourdi,  rejette  le  sang  et  change: 
«le  couleur;  ses  mains  touchent  le  sol;  il  ne  Voit  plus  que  des , 
étincelles  et  des  éclairs.  I 

où  ils  étaient  retranchés,   orsq  le   Ton  se  reporte  aux  exploits  qui  lui  souk  encoK 
léservés;  cf.  infra,  oct.  61-72  ;ch.  xtvi,  oct.  10-12.  Cf.  ch.  xxix  €t  xxx. 
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Ll 


Le  vaillant  Indien  redouble  aussitôt  ses  efforts,  avec  plus  de 
Ll  reur  et  moins  de  justesse  ;  s'il  n*eût  frappé  à  faux,  le  jeu  ter- 
ible  entre  les  deux  guerriers  était  fini.  Le  Génois,  hors  de  lui- 
même  et  aveuglé,  penche  un  peu  sur  le  côté;  mais  il  reprend 
es  esprits,  se  redresse  avec  une  agilité  inattendue,  et  lève  à 
leux  mains  son  large  glaive. 

LJI 

Avec  une  rage  extrême  et  une  vigueur  extraordinaire,  sur  le 
eu  ne  homme  il  le  fait  retomber  de  telle  sorte  que  si  celui-ci 
l'y  eût  opposé  sa  massue  garnie  de  fer,  de  haut  en  bas  il  était 
>artagé.  Le  tronc  puissant  est  coupé  comme  un  roseau  ou  une 
)aguette  légère,  et  môme  n'était  que  le  tranchant  du  glaive  se 
fut  détourné,  la  blessure  eût  pénétré  assez  avant  pour  arracher 
la  vie  au  héros. 

LIi[ 

L'Araucan  se  voit  privé  de  son  arme.  Mais  sa  bravoure  ne 
baisse  point  pavillon  *.  Loin  de  là,  d'un  mouvement  rapide,  il 

1  «  No  por  eso  amaiiiô  el  furor  la  vêla.  » 

Heureuse  langue  allemande  !  Elle  permet  à  AVioterling  de  traduire  arec  une  in- 
croyable exactitude  : 

<  Strich  Jaram  nicht  die  Segel  gleich  der  Wilde.  > 

Nous  avons  cru  pouvoir  adopter  une  figure  analogue,  due  à  Mo'.ière  : 

«  J'ai  conçu,  digéré,  produit  un  8lrata&;ème, 
Devant  qui  tous  les  tiens,  dont  tu  f»is  tant  de  cas. 
Doivent  sans  contredit  mettre  pavillon  bas.  » 

{U Étourdi,  act.  II,  se.  ii.) 

Boileau,  dans  cette  X«  satire  qui  lui  a  été  si  sévèrement  et  si  justement  repro- 
chée, préseute  la  même  métaphore  : 

■  Avec  elle  il  n'est  point  de  droit  qui  s'éclaircisse. 
Point  de  procès  si  vieux  qui  ne  fe  rajeunisse  ; 
El  sur  l'art  de  former  un  nouvel  embarras. 
Devant  elle  Rolet  mettrait  pavillon  bas.  » 

!  Peut-être  serait-il  excessif  de  coutcster  à  la  langue  épique,  avec  une  légère  mo- 
dification, une  figure  accréditée  daus  l'epître  et  dans  la  comédie  par  le  génie  de 
Boileau  et  de  Molière,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  traduire  un  poète  dont  l'idiome 
ue  manque  ui  u'abandon  ni  de  quelque  Tamiliarité. 
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saisit  sur  la  place  un  débris  de  bouclier  ;  il  s'en  couvre  aussitôt 
et,  sans  craindre  le  péril,  avec  le  seul  tronçon  écourlé  qui  lui 
reste^  plein  de  confiance^  il  pousse  à  son  adversaire  K 

LIV 

11  le  frappe  à  la  tôte,  et  bondissant  de  côté  d'un  élan  adroit 
et  vigoureux^  dérobe  son  corps  de  manière  que  rilalien  ne 
fouette  que  Tair  vide  avec  son  glaive.  Orompello  veut  recom- 
mencer, mais  il  ne  réussit  pas  ;  l'autre  l'assaille  avec  vivacité, 
au  moment  où  il  s'écarte  et  le  Génois  est  si  agile  que  son  rival 
peut  à  peine  se  couvrir  de  son  bouclier  rompu. 

LV 

L'épée  vole  et  abat  sur  la  terre  un  large  fragment  de  l'ar- 
mure défensive,  descend  avec  violence  contre  le  casque  qui  ne 
peut  abriter  la  tôte,  et  le  fer  pénètre  jusqu'au  crâne.  Le  jeune 
homme  reste  un  instant  éperdu  ;  mais  il  revient  à  lui-môme,  et 
se  voyant  serré  de  si  près,  sans  hésiter,  il  étreint  l'ennemi  en(rc 
SCS  bras  puissants. 

LVi 

Le  11  ardi  Génois,  qui  se  croit  capable  de  dompter  môme  le  redou- 
table Mars,  saisit  TAraucan  avec  vigueur;  mais  il  est  déçu  dans 
son  espoir;  car  dans  l'art  de  la  lutte,  personne  ne  surpassait 
l'adresse  d'Orompello;  ils  se  poussent,  deci  delà,  se  refoulent 
pied  contre  pied*;  ils  embarrassent  l'un  l'autre  leurs  jambes 

I  1  Coofiado,  »  que  Winterling  rapporte  à  Andréa»  et  qui  peut  s*y  rapporter  daos 
la  constraclion  espagnole,  sans  que  la  raison  ait  aucune  réclamation  à  faire,  noos 
semble  pourtant  mieux  appartenir  à  Orompello.  Il  y  a  dans  cette  épithète  un  écbo 
du  vers  qui  précède  : 

c  Como  qaien  peligro  no  recela.  » 

II  fallait  une  singulière  audace,  en  effet,  et  une  rare  confiance  en  sa  propre  for- 
tune et  en  son  courage,  pour  aller  avec  un  tronçon  de  massue  affronter  un  guer- 
rier tel  qu'Andréa,  encore  armé  de  son  glaive. 

t  «  El  uno  el  pié  del  otro  rebatia.  » 

La  traduction  vague  de  Winterling  échappe  aux  difficultés  que  présentent  ici  les 
détails  de  l'art  gymnastique  : 

«  Sie  wiaden,  drehen,  rfiltein,  renken 

Sich  bin  und  her  mit  aller  Kran  und  HQh.  » 
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et  leurs  genoux   avec    des  entrelacements  adroits   et  trom- 
peurs. 

LVII 

Cependant  don  Garcia  de  Mendoza  ne  demeure  pas  oisif. 
Brave  et  vigilant,  tantôt  il  combat  avec  ardeur,  tantôt  il  anime 
le  courage  de  ses  guerriers.  Non  moins  actif,  Juan  Remon  éga- 
lement formé  à  la  discipline  et  au  maniement  des  armes,  rem- 
plit à  la  place  qu'il  occupe  les  nobles  devoirs  d'un  soldat  et  d'un 
I  prudent  capitaine. 

Santillane  et  don  Pedro  de  Navarre,  Avalos,  Vierma,  Caceres, 

Bastida,  Galdamez,  don  Francisco  Ponce,  Ibarra,  donnent  la 

mort  et  défendent  bien  leur  vie;  l'intendant  Vega,  Segarra  le 

I  trésorier,  ont  de  leur  côté  engagé  une  action,  où  les  suivent 

Velasquez  et  Cabrera,  Verdugo,  Ruiz,  Ribera  et  Riberos. 

LIX 

Sur  un  autre  point  de  la  bataille,  mal  serait  advenu  aux  nô- 
tres, tant  l'ennemi  accourait  en  foule,  si  don  Felipe,  don  Simon 
et  Prado,  don  Francisco  Arias,  Pardo  et  Alegria,  Barrios,  Diego 
de  Lira,  Coronado  et  don  Juan  de  Pineda,  tous  ensemble 
combattant  avec  une  héroïque  valeur,  n'eussent  arrêté  l'élan 
des  Barbares. 

LX 

Là  aussi  augmentaient  le  carnage  Florencio  de  Esquivel  et 
Altamirano,  Villarroel,  Moran,  Vergara,  Lago,  Godoy,  Gonzalo 
Hernandez  et  Andicano.  Si  je  ne  rappelle  pas  ici  le  souvenir 
de  tous,  que  l'on  n'aCcuse  pas  la  volonté,  mais  seulement  la 
main;  elle  ne  peut  retracer  les  nombreux  hauts  faits  qui  alors 
s'accomplirent  à  la  fois  *. 

LXL 

A  ce  moment  retentissait  un  grand  tumulte  parmi  ceux  de 

Cf.  supra^  oct.  27,  page  249,  note  i. 
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nos  soldats  qui  luttaient  au  midi  ;  là^  le  farouche  Rengo,  ontré 
de  fureur,  entraîné  par  son  audace  et  par  sa  vaillance,  s*élait 
tellement  engagé  parmi  les  Espagnols ,  qu'il  ne  pouvait  plu^ 
revenir  vers  les  siens.  Un  cercle  de  combattants  obscurs  l'en- 
veloppait. Us  Taccablent  de  coups  et  s'acharnent  contre  lui  de 
toutes  parts. 

LXH 

Il  a  beau  se  démener  au  milieu  de  la  foule  et  frapper  'i 
droite  et  à  gauche,  de  manière  à  tenir  le  cercle  à  distance  et  i 
les  corriger  presque  tous  par  l'exemple  de  leurs  compagnons; 
cependant  la  troupe  agile  le  harcèle  deçà,  delà,  le  presse  da 
tous  les  côlés,  avec  ses  javelots,  ses  épieux,  ses  armes  acérée^ 
qu'elle  lui  darde  de  loin  comme  s'il  eût  été  une  bO(e  sau- 
vage. 

LXIII 

Ceux  qu'il  atteint,  il  les  meurlrit  ou  les  tue,  sans  que  puisi 
sent  leur  être  utiles  ni  heaume  ni  cuirasse.  Ses  coups,  assenés 
sur  des  membres  à  découvert,  les  déforment,  les  rendent  mé- 
connaissables; et  de  ses  atteintes,  lorsqu'elles  sont  le  moins 
énergiques  et  le  moins  fermes,  il  brise  pourtant  ou  bras,  ou 
jambes,  ou  jointures.  On  n'apercevait  qu'armes  rompues  et  cas- 
ques pleins  encore  de  têtes  broyées. 

LXIV 

Mais,  je  l'ai  dit,  bien  que  dans  celte  lutte  il  déploie  un  cou- 
rage et  une  valeur  indomptables,  ils  finissent  par  le  serrer  si 
vivement  et  de  si  près,  qu'il  ne  pouvait  plus  à  la  fin  leur  échap- 
per. Après  tout,  il  était  de  chair;  son  corps  était  doué  de  senti- 
ment, et  son  agitation  vive,  continuelle,  épuisait  sa  force  et  tout 
son  souffle  ^ 

1  Winterling  rapporte  movimienio  aux  Espagnols  : 

<  Und  des  besiand'gen  Andrangs  «ilde  Wutb 
Btiugt  seine  Kraft  und  Uhinet  seine  Math.  > 

Nous  n'avons  rien  à  dire  à  cela  ;  mais  les  mêmes  termes  peuvent  très-bien  s'ap- 
pliquer à  la  résistance  de  Rengo  ;  elle  épuise  toute  sa  vigueur.  Ce  qui  le  fatigu^  ce 
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Xxv 

Déjà  sur  le  sol  un  de  ses  genoux  était  posé,  et  à  peine,  dans 
cette  attitude,  Rengo  se  pouvait-il  soutenir;  Tennemi  se  presse, 
s'anioncelle,et  sans  lui  laisser  reprendre  haleine^  le  harasse  ;  lors- 
que, par  la  rampe  de  la  haute  colline*,  Tucapel  arrive  d'un  autre 
côté,  et  avec  l'énorme  massue  qui  arme  toujours  son  bras,  partout 
où  il  poursuit  sa  marche,  se  fraye  une  libre  et  vaste  carrière. 

I  LXVI 

Comme  un  taureau  farouche',  qui  n'a  plus  de  jarret  *,  mugit 
et  dëjï  laisse  pendre  sa  langue;  une  foule  nombreuse  l'en- 
toure, et  chacun  sur  lui  veut  essayer  son  épée  ;  tout  à  coup  sur 
un  point  différent  de  Tarène,  le  cou  tendu,  le  front  haut,  ap- 
j  paraît  un  autre  nourrisson  illustre  de  Jarama^;  à  son  aspect  la 
multitude  fuit  et  se  disperse  '^. 

sont  les  efforis  qu'il  est  réduit  à  faire,  a  El  fariosoy  continuo  moTÏinieato,  »  rap- 
pelle ici  les  vers  dvs  Toctave  6i*  : 

«  ...  Se  eriTuelve  entre  elloj  de  mancra 

Que  en  rueda  los  baria  lener  à  fuera*  > 

1  Cr.  Arauc,  ch.  zxit,  oct.  100;  xxv,  ocl.  3i. 
S  Comparaison  puisée  dans  les  mœurs  nationales  de  l'Espagne. 
3  ■  Desjarrelailo.  »  Allusion  à.  une  circonstance  des  combats  de  taureaux,  aussi 
cruelle  que  les  combats  eux-mêmes.  Elle  sera  plus  Yivement  saisie  dans  Tinciilent 
que  nous  livre  le  récit  d'un  témoiu  oculaire  :  ■  La  trompette  sonne  ;  le  matador  pa- 
raît, il  va  droit  à  la  béte  furieuse.  Devaut  les  fpgards  de  l'homme,  la  frénésie  de 
l'animal  te  i^lace;  il  regarde  un  moment  la  pointe  scintillante  de   l  épée,  puis  il 
en  détourne   lentement  les  yeux.  Tout  saoglaut,  il  court  autour   de  Tarcne,  il  fuit, 
il  demande  grâce.  ■  La  demi-lune  !  la  média  lunnl  >  répond  en  mugis^aut  la  foule 
qui  lui  réserve  une  mort  infâme.   Un  des  banderilleros  s'avance  armé  d'un  tran- 
chant recourbé  au  bout  d'une  longue  lance;  par  derrière,  d'un  seul  coup,  il  tranche 
les  jarrets  du  lâche.  Le  grand  taureau  suppliant  tombe,  il  se  traîne  sur  les  geiioux 
autour  du  cirque.  A  ce  moment,  une  foule  de   spectateurs,  emportés  par  la  rage 
et  le  mépris,  se  précipitent  daus  l'arène  ;  iU  se  ruent  les  uns   les  autres  sur  cette 
I   masse  sanglante  qu'ils  enfourchent  et  qui  traîne  quelque   temps  ce  fardeau   de  fu- 
i   rieux  sous  lequel  elle  finit  par  crouler  et  rester  eusevelie.  »  (Edg.  Quinet,  Œuvres 
complètes,  édit.  Pagnerre,  1857,  t.  IX,  p.  3R-37.   Cf.  ibid.,  pp.  31-45,  et  Nicolas 
Moratin,  cité  par  M.  Antoine  de  Utnur,   Tolède  et  les  bords  au  Tnge  (p.  76-81). 
*  lOtro  famoso  de  Jarama.  >  Il  y  avait  des  taureaux  célèbres  comme  de  célèbres 
j    toreadores.  ^Cf.  M.  de  Latour,  Espagne,  tradition,  mœurs  et  littérature,  p,  317.) 
1*8  raturages  du  Jarama  fournissaient  les  plus  terribles  et  les  plus  admirés.  C'est 

.  Que  dcshace  la  junta  7  la  derrama.  • 

[Voir  cette  note  page  260.) 
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LXVII 

Ainsi,  le  glorieux  Rengo,  un  genou  appuyé  dans  la  poussière, 
combattait  encore  au  milieu  de  la  troupe  entassée  qui,  sans 
crainte,  peu  à  peu  le  venait  assaillir,  lorsque  rhomicide  et  bran 
Tucapel,  attiré  par  les  cris  de  la  bataille,  le  voyant  traité  de  i 
sorte,  sans  bésiter  un  instant,  se  jette  à  travers  les  agresseiis  1 
pour  lui  porter  secours. 

LXVIIl 

11  étend  par  terre  quatre  ou  six  guerriers  dont  la  chute  M 
livre  une  petite  place  et  un  étroit  passage;  les  autres  s'écarteot 
et  rompent  le  cercle  dont  ils  pressaient  Rengo  chaifcelant.  Fu- 
rieux, c'est  contre  Tucapel  qu'ils  tournent  leurs  armes  et  leurs 
cris;  mais  il  règle  si  bien  ses  comptes  avec  eux%  qu'ils  se 
tiennent  à  longue  distance. 

une  béte  des  bords  du  Jarama  qu*abaiUt  devant  toute  la  Cour,  sur  la  Plaia  Mayorde 
Madrid»  ce  brillaut  don  Juan  de  Tarsis,  dont  les  préteniioas  imprudentes derai»! 
être  si  promptement  châtiées  par  la  jalousie  de  Philippe  iV  ;  cf.  Romances  histô- 
rieoi,  du  duc  de  Rivas,  •  Coade  de  Villamediana,  •  Romance  ir».  Aujourd'hui  encore 
les  meilleurs  taureaux  viennent  de  la  mèine  contrée,  et  la  grande  prospérité  agri- 
cole du  Jarama  ne  s'est  pas  amoindrie.  ■  A  Aranjuez,  nous  dit  11.  de  Latour 
{Tolède  et  les  bords  du  Tage,  p.  64),  le  Tage  prend  dans  ses  eaux  le  Jarama, qoi 
donne  à  son  cours  plus  d'ampleur  et  de  majesté.  C*est  dans  Tangle  formé  parle 
fleuve  et  la  rivière  que  H.  le  duc  de  Veragua,  le  descendant  et  rhéritiec  de  Chris- 
tophe Colomb,  entretient  celte  rare  d'admirables  taureaux  paroii  lesquels,  chaque 
année,  Madrid  vient  chercher  les  héros  de  ses  courses.  »  Sur  les  combats  des  tau- 
reaux, voyez  surtout  Fernau  Caballero  (a  la  Sefiora  B6hl  de  Faber  »),  Seènet  de  la 
vie  espaynole^  et  M.  le  docteur  BUtin,  les  Courses  de  taureaux^  Paris,  1863.  Cf. 
M.  l'abbé  Léon  Godard,  l'Espagne,  p.  204-230,  et  M.  Eugène  Poitou,  Voyage» 
Espagne,^»  130-161*  Ces  deux  critiques  ont  discuté,  avec  une  grande  élcvatioo  de 
Tues  et  de  langage  toutes  les  fausses  raisons  que  l'on  a  eherche  jt  faire  valoir  jus* 
que  dans  ces  dernières  années  pour  le  maintien  de  ces  tristes  et  sanglants  spectacles* 

*  *    «  Que  deshace  la  junla  y  la  derrama.  • 

Ce  versne  veut  pas  dire  que  le  taureau  atteint  la  foule  et  la  disperse  à  coups  i( 
cornes,  comme  le  ferait  croire  la  version  de  Wlnterling: 

c  Und  bricht  durch  das  Gewûhl  sich  reistend  Bahn  ;  > 
mais  bien  que  l'apparition  du  formidable  quadrupède  sufGt  pour  que  la  multitude 
s'enfuie  et  se  dissipe. 

i  L*expression  un  p«u  familière  d'Ercilla, 

«  El  daba  de  si  tan  baen  descargo,  » 
est  empruntée  aux  relations  d'iniérét,  aux  habitudes  du  commerce.  Dar  descargo 
signifie,  au  propre,  donner  une  quittance,  un  écrit  de  décharge.  Pour  Vacguitde  si 
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LXIX 

11  se  dirige  vers  Rengo  :  «  Bien  que  nous  soyons  ennemis,  lui 
dil-il,  courage,  Rengo,  courage  î  liens  ferme  aujourd'hui  ;  l'in- 
comparable Tucapel  est  avec  toi,  et  tu  ne  peux  succomber  à  un 
sinistre  destin  ;  le  ciel  favorable  et  une  fortune  amie  te  prépa- 
rent une  mort  meilleure;  elle  est  remise  à  mon  bras,  si,  à 
riieure  voulue,  tu  te  rappelles  mon  défi  '.  » 

LXX 

Rengo  lui  répond  :  u  Si  je  ne  craignais  en  ce  moment  de 
passer  pour  ingrat,  j'acquitterais  ici  ma  dette  envers  toi  et  en- 
vers moi-môme  ;  car  je  ne  suis  pas  aussi  épuisé  que  tu  le  pen- 
ses. »  Et  à  ces  mots,  plus  léger  que  s'il  se  fût  reposé  durant  dix 
heures  sur  un  lit,  il  se  retrouve  sur  ses  pieds,  et  s'apprête  à 
marcher  sur  nos  soldats,  le  corps  ferme  et  vigoureux,  et  en  bran- 
dissant la  massue. 

LXXl 

«  Ce  serait  bassesse,  réplique  Tucapel,  ce  serait  action  con- 
damnée parmi  les  braves,  que  de  me  battre  avec  un  homme 
aussi  faible,  quand  j'ai  l'avantage  de  la  force  et  de  la  circon- 
stance. Recouvre  seulement,  recouvre  ta  vigueur  et  ton  éner- 
gie, le  temps  viendra  où  celle  arme  te  donnera  le  châtiment  et 
le  trépas  que  tu  mérites,  comme  aujourd'hui  elle  t'a  évidem- 
ment, à  cette  place,  donné  l'existence.  » 

LXXII 

Ils  ne  parlèrent  pas  davantage;  et  dans  leur  marche  les  deux 

«OBScience,  Ton  dit  également  «  en  deicargo  de  su  conciencia.  ■  Tucapel  solde 
vaillamment  ce  quMl  regarde  comme  sa  délie  envers  l'ennemi.  Wiuterling  ne  laisse 
pas  soupçonner  celte  nuance  du  style  d'Ercilla  dans  sa  traduction  : 

«  Doch  dieter  weiss  die  feindlichen  Gewallcn 
Sich  rfistig  und  geschickt  vom  Leib  zu  hallen.  » 

1  Cf.  Araucana,  ch.  xrii,  oct.  56-61;  ««,  oct.  ii-53;xK,  ocl.  1-24. 
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rivaux  Araucans,  amis  et  compagnoas,  allaient  comme  s'ils  eus- 
sent été  deux  frères  ^  Ils  se  gardaient  et  se  dérendaient  l'un 
l'autre.  Avec  rapidité,  leurs  mains  vaillantes  leur  ouvrent  à 
travers  nos  troupes  un  rapide  passage,  et  bientôt  ils  rejoi 
gnent  leurs  soldats. 

Lxxm 

Cependant,  de  tous  côtés  la  bataille  continuait  opiniâtre  et 
sanglante  ;  tel  est  le  courroux,  tel  est  racbarnement^  que  pas 
un  guerrier  n*est  sans  blessure,  que  pas  une  arme  ne  reste  oi- 
sive. La  terre  est  jonchée  de  mailles  rompues,  et  jusque  dans 
les  antres  lointains  de  la  Turquie',  portées  par  le  soufQe im- 
pétueux des  vents  retentissent  les  rudes  et  âpres  clameurs. 

LXXIV 

Le  fracas  des  deux  armées,  le  choc  furieux  des  armes  rap- 
pelaient ces  nuées  orageuses  et  sombres  qui,  poussées  par  le 
Vulturne  ou  par  le  Zéphyre,  lancent  tout  à  coup  la  grôle,  laissent 
les  branches  dépouillées  de  leurs  feuilles  et  battent  les  mu- 
railles, les  toitures  et  les  combles  à  coups  pressés  et  terribles'. 

1  «  Itzt  A-rm  in  Arni,  »  ajoute  Winterliag.  C^est  dépasser  les  limites  de  toute  Trai* 
semblance.  Ils  avaieut  assez  à  faire  de  porter  leur  massue  avfc  le  reste  de  leur 
armure,  et  de  se  frayer  un  chemin  à  travers  les  rangs  e>pagnols,  sans  marcher 
bras  dessus^  bras  dessous^  comme  des  étudiants  réconciliés  qui  se  rendent  paisi- 
blement à  la  brasserie  voisine. 

S  L'hyperbole  est  audacieuse,  même  pour  un  écrivain  castillan.  Wiuterling  tra- 
duit aussi  Turcia  par  Tûrkei.  Cependant  le  seul  mot  espagnol  qui  soit  usité  de  uoi 
jours,  est  Turquia.  Le  poëte  a-t-il  voulu  parler  d*autrt>g  lieux  plus  rapprochés  du 
théâtre  de  la  lulle  et  qui  nous  sont  inconnus  ?  ou  plutôt  a-t-il  employé  un  terme 
générique  pour  désigner  toutes  les  contiées  barbares  et  infidèles  ? 

8  Les  vers  d*Erci lia  sont  d'une  harmonie  expressÎTe,  digne  des  plus  habiles  m»!- 
très  : 

«  Cotno  venlu.*a  y  negra  nube  cuando 

De  Vullurno  6  del  Zéfiro  armjada 

Lama  una  piedra  j'ùbiU,  dejando 

La  rama  de  sus  hojas  derpujada, 

T  los  muros,  los  tecbo»  y  tejados 

Son  con  priesa  terrible  golpeadof.  • 

Oa  se  rappelle,  malgré  soi,  les  beaux  vers  de  Virgile,  que  don  Ercilla  avait  sous 
les  yeux,  mais  qu'il  métamorphose  avec  ua  graud  éclat  d'iuTention  : 

«  Nec  niora,  nec  requies  :  quam  multa  grandine  nimbi 

Culnànibus  crépitant,  aie  densis  iclibiis  héros 

Crcber  ulraque  manu  puisât  versalque  Dareta.  •  {En.,  Y,  4S8>4W.) 
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LXXV 


Ainsi  el  plus  formidable  encore  se  mulHplieat  les  armes  ho- 
micides. De  larges  et  profondes  blessures  épuisent  de  saog  les 
corps  les  plus  vigoureux.  Le  tumulte,  les  cris  terribles  font 
résonner  les  monts  d'alentour,  et  la  mer  émue  à  ce  bruit  si- 
nistre fait  reculer  au  loin  ses  vagues  frémissantes  ^ 

LXXVI 

Mais  ceux  de  nos  soldats  qui  à  la  gauche  de  l'ennemi  *  avaient 
les  premiers  supporté  la  bataille,  là  où  par  sa  bravoure  Caupo- 
licàa  balançait  la  rigueur  impitoyable  de  la  destinée,  oui,  nos 
soldats  chrétiens  enchaînés  par  les  efforts  des  Barbares,  domptés 
par  leurs  puissants  adversaires ,  commençaient  peu  à  peu  â 
perdre  le  terrain  vers  les  penchants  boisés  de  la  montagne. 

LXXVII 

Le  choc  à  ce  moment  fut  si  impi^tueux,  la  fougue  des  Indiens 
si  irrésistible,  que  déjà,  dans  toute  l'armée  araucane,  à  grand:^ 
cris  on  chantait  hautement  victoire;  mais  la  fortune  railleuse 

1  Cf.  Virgile,  En,,  vu,  514-518;  viii,  «4». 

*  La  descri|itiou  de  la  bataille  D*a  p<iscté  un  seul  Instant  obseore  pour  le  leelenr. 
L*ordre  des  Àr>iucans  est  nettement  dt'Saiué.  lU  »e  partagent  en  iruis  corps  d'ar- 
mée. L'aile  gauche,  que  eommanle  Caupoiicâ  •,  est  arrêtée  d'abor.l  par  la  droite 
des  Espagnols.  Caupulicàn,  Leucoton  se  di»tingiieut  parmi  les  barbares.  Une  fonic* 
d*Espagnols  combattent  «le  ce  côté  avee  une  rare  bravoure;  mais  le  drstin  paraii 
se  décider  pour  Canpolicin.  Le  curps  d'armée  qni  forme  le  eeotre  dfS  Araueans. 
est  reçu  par  les  tereîos  d'Espagne.  Cest  à  que  Tucapel  se  couvre  de  goire.  Le 
troisième,  le  dernier  bataillon  des  (ndieiis,  forme  Taile  droite  de  leur  ordonnance. 
C'est  le  plus  nombreai,  c'est  celui  que  Gaivarmo  remplit  de  son  ardeur  farourbe 
et  que  Lincoya  commande.  Il  s'avance  vers  le  sommet  dn  plateau  rî  engage  on 
combat  terrible  dans  lequel  Orompello  et  Andréa  forment  nn  héniîiue  épisode. 
Hais  don  Garcia  de  Mendoza  et  beaucoup  d*autre»  y  soulienurnt  aus^i  l'houneurdu 
drapeau  chrétien.  C'est  sur  ce  poiut  de  la  mêlée  que  Rengo.  entouré  d'adver- 
saires, est  dégagé  par  Tucapel  qui  accourt  de  loin  à  sa  défense.  Le  tumulte  de  la 
bataille  est  affreui,  mais  la  victoire  parait  se  décider  pour  les  Baibares;  Canpo- 
licàa  Biait  la  fortune  et  les  Espagnols  fié  hissaient  devant  lui,  lor^^qu'un  escadron 
àe  réserve,  dont  Ercilla  faisait  partie  (cf.  ch.  sxvi,  oct.  3),  malgré  le  courage 
d'Ongolmo  et  de  Lincoya,  vient  changer  les  destins. 
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tourae  soudain  la  roue  contre  le    môme   parti  qu'elle  a^ait 
d'abord  favorisé,  et  rétracte  ses  premiers  décrets. 

LXXVIII 

Restait  un  escadron  sur  lequel  se  fondaient  encore  nos  der- 
nières ressources  et  notre  espérance.  Lancé  contre  Tennemi,  i 
combattait  en  semant  partout  le  carnage  et  la  mort.  Ni  le  cou- 
rage d'Ongolmo,  ni  la  vigueur  athlétique  de  Lincoya  ne  suffi- 
sent pour  l'arrêter;  ni  moi  non  plus  je  ne  saurais  conter  d'uQ 
jet  tant  d'exploits,  et  je  suis  contraint  d'ajourner  la  suite  à  un 
autre  chant. 


CHANT  XXVI 


Somma iMB.  —  Un  escadron  de  réserve  sauve  l'armée  espagnole.  —  Déroute  et  re- 
traite des  Barbares.  —  Résistance  désespérée  de  Rengo.  —  Les  Araucans  se  ré- 
fugient dans  les  buis.  —  Les  Espagnols  les  y  poursuivent.  —  Lutte  acharnée.  — 
L'armée  victorieuse,  après  avoir  versé  des  flots  de  sang  indien,  retourne  à  ses 
tentes.  —  Supplice  infligé  à  douze  caciques  prisonniers,  afin  de  jeter  l'épouvante 
parmi  les  Barbares.  —  Mort  héroïque  de  Gatvarino.  —  Les  Espagnols  se  rendent 
au  Tal  de  Tueapel  et  relèvent  la  forteresse  de  Valdivia.  —  C'est  de  là  qu'ils  doi- 
vent exercer  leur  action  sur  le  pays  et  le  ramener  i  Tobéissance.  —  Dans  une 
excursion  militaire,  don  Ercllla  se  retrouve  devant  Fiton  l'enchanteur.  —  11  l'ae- 
coropagne  dans  son  habitation  et  dans  ses  magnifiques  jardins.  —  D'autres  mer- 
veilles vont  se  dévoiler  à  ses  yeux  sur  le  globe  magique  qui  lui  a  déjà  révélé  d'a- 
vance la  bataille  de  Lépante. 


1 

Personne  ne  peut  s'appeler  beureux  jusqu'à  ce  qu'il  ait  vu  le 
terme  inconnu  de  la  vie  ^  Personne  n'est  garanti  de  la  mer 
orageuse^  avant  que  son  navire  soit  mouillé  dans  l'intérieur  du 
poit.  11  est  douteux  qu'à  un  premier  bien  il  en  succède  un 
autre  ;  mais  il  est  certain  qu'après  un  mal  vient  toujours  un 
autre  mal.  Jamais  un  temps  prospère  ne  fut  durable  ;  c'est  de 
l'infortune  que  la  durée  est  continuelle. 

II 

Nous  en  avons  l'exemple  sous  la  main,  et  l'histoire  môme  ici 
nous  montre  avec  évidence  de  quelle  vitesse  s'évanouirent  pour 
les  Araucans  leur  naissante  joie  et  leur  gloire  trompeuse.  Ils 
avaient  remporté  l'avantage  sur  les  Chrétiens  ;  déjà  ils  avaient 
chanté  triomphe  ;  mais  voiià  qu'ils  sont  refoulés  par  des  destins 
contraires,  et  c'est  aux  vaincus  que  reste  la  victoire. 

*  Cf.  Arauc,  ch.  xxiii,  oct.  2,  et  note  i.  Cf.  Pétrarque,  Sonnets,  XLIII  (in  »Vita 
di  Laura»)  : 

«  Cbe*  nnanzi  al  di  deU*  uUima  parlita 
Uoin  baato  ehiamar  non  si  cooTene.  ». 
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Je  vous  Tai  dit,  notre  dernier  escadron  (j'étais  dans  ses  rangs 
et  je  suis  témoin  des  faits)  ^  gagnait  toujours  plus  avant  le 
champ  de  bataille  et  faisait  refluer  les  Barbares,  nos  adversaires. 
Vainement,  à  leur  tête,  l'intrépide  Lincoya  résiste  contre  la 
fortune  ennemie.  11  ne  peut  à  la  fin  s'opposer  davantage  au 
choc  impétueux  de  nos  soldats. 

IV 

Par  une  gorge  ûpre  et  couverte  qui  plonge  entre  deux  mon- 
tagnes, les  bandes  indiennes^  leur  funeste  orgueil  brisé,  leur 
audace  abattue,  dominées  par  une  honteuse  frayeur,  tournaient 
leurs  vaillantes  épaules,  pour  fuir  la  face  irritée  de  la  mort, 
qui  déjà  leur  avait  offert  de  près  à  tous  son  menaçant  aspect  *. 


Les  nôtres  en  toute  hâte  poursuivent  leur  victoire.  Ils  ne 
veulent  pas  môme  admettre  de  quartier.  Du  fourré  sauvage  el 
de  répaisse  forêt  ils  sondent  les  retraites  mystérieuses.  Le  meur- 
tre affreux,  le  carnage  ne  sont  pas  interrompus  ;  les  bruits  de 
mort,  Tâpre  tumulte  retentissent  ;  les  projectiles  et  les  estocades 
plongent  aveuglément  dans  le  bois  profond,  dans  les  halliers 
impénétrables. 

î  Nouveau  détail  qui  témoigne  de  la  siocérité  du  narrateur,  de  Tidée  que  don 
Ercilla  se  faisait  du  récit  épique,  et  du  soin  avec  lequel  il  cherchait  &  convaincre 
le  lecteur  de  sa  bonne  foi,  yéridique  comme  celle  d'un  historien.  Cf.  Ârauc 
ch.  XII,  oct.  69-71. 

s  «  Htiyendo  de  la  Muerte  el  roslro  airado. 

Que  Clara  i  todo  ya  se  habia  mostrado.  » 

Brillante  et  poétique  personnification  qui  disparait  dans  la  faible  copie  de  Win- 
terling  : 

« und  flohen  vor  dem  Tode 

Der  aie  von  allen  Seilen  ber  bedrohle. 
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vr 


Jamais  par  les  veneurs,  dans  une  battue,  la  chasse  n'est  don- 
née avec  celle  ardeur  et  cet  achameoient,  lorsque  le  vaste 
cercle  où  ils  enveloppent  leur  proie,  se  rétrécit  sur  un  étroit 
espace.  Non,  dans  leur  ardeur  impatiente,  quand  les  passages 
sont  interceptés,  la  fuite  impossible,  ils  ne  lancent  pas  sur  les 
botes  fauves^  piques,  dards,  épieux  et  javelines, 


VU 

Avec  la  m(^me  furie  que  les  nôtres  sur  les  Araucans.  Chré- 
tiens jusque-là,  ils  franchissent  maînlenant  les  bornes  permises. 
Leurs  cruelles  armes  et  leurs  actes  inhumains  ternissent  tout 
Téclat  d*une  grande  victoire.  L'ennemi  qui  se  rend  et  qui  joint 
les  mains,  qui  jure  obéissance  et  vasselage,  ne  parvient  pas  à 
désarmer  ces  soldats  sans  entrailles,  ni  à  suspendre  le  tranchant 
du  glaive. 

VIII 

Aussi  mon  génie  et  ma  plume,  si  familiarisés  qu'ils  soient 
avec  les  horreurs  de  la  guerre,  reculent  devant  le  massacre 
épouvantable  que  ce  jour  vit  exécuter  contre  des  hommes  qui 
défendaient  leur  patrie,  devant  les  flots  de  sang  qui  sillon- 
naient de  leur  cours  les  profonds  défilés  de  la  montagne  *,  de- 
vant les  plaintes,  les  cris,  les  gémissements  des  infortunés  sup- 
pliants barbares*. 

^  Les  déGlés  que  le  poê'e  appelle  «  tas  abierias  grietas  de  la  sierra,  •  n'étaieat 
souvent  qu'ua  lit  de  torrent  ou  l'une  de  ce»  quebradas  que  les  secousses  d*une  terre 
Tolcanique  a? aient  creusées  k  des  profondeurs  inouïes.  Ces  expressions,  nées  du  sol, 
pour  ainsi  dire,  et  qui  forment  un  des  caractères  distinctifs  du  st^le  d'Ercills, 
sont  faibiemeut  reproduites  dans  la  version  allemande  : 

« flitiht  Tor  den  Blchen  Blutes,  die  mil  Lechien 

Die  dunl'ge  Erde  in  sicti  sctilingt.  » 

>  La  noble  nature  d'Brcilla  se  révèle  tout  entière  dans  les  sentiments  quMl  ei- 
prime.  11  a  combattu  pour  sa  patrie  avec  enlbousiasme  et  a  contribué  à  la  viO' 
toire;  mais  il  aime  la  victoire  clémente,  et  l'accent  de  l'humanité  reteutit  dans  sa 
chevaleresque  et  religieuse  protestation   contre  les  excès  de  la  valeur  espagnole* 
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IX 


Lorsque  les  Araucans  qui  combattaient  à  gauche,  vireot 
leur  plus  nombreux  bataillon  dispersé  ^,ils  perdirent  tout  leui  i 
courage  et  laissèrent  là,  avec  l'honneur,  tout  le  terrain  quili 
avaient  conquis.  Le  clairon  fit  entendre  le  signal  de  la  retraite, 
et,  d'un  pas  allongé,  mais  en  bon  ordre,  toujours  bataillant  et 
drapeaux  déployés,  ils  descendirent  le  flanc  des  coteaux  quib 
avaient  gravis. 

X 

Il  serait  mal  de  passer  sous  silence  Théroïsme  sans  mesure  de 
Rengo.  Ses  soldats  étaient  brisés  et  mis  en  déroute;  honteuse-, 
ment,  ils  fuyaient; mais  lui,  fier,  présomptueux,  indomptable, 
impatient^  sans  songer  au  péril  de  sa  \ie^  brandit  avec  fureur 
sa  massue  bardée  de  fer^  et  dispute  seul  toute  la  place  enlevée 
à  l'Espagnol. 

XL 

Et  là,  invincible  et  valeureux,  longtemps  il  reste  seul  à  com- 
battre, il  voit  combien  ses  efforts  sont  infructueux  ;  aucun  de 
ses  compagnons  n'est  plus  à  ses  côtés.  Alors,  d'un  pas  modéré, 
grave  et  tardif,  tournant  de  temps  à  autre  la  face  vers  l'en- 
nemi, il  prend  à  main  droite  un  sentier  qui  le  conduit  à  l'entrée 
d'un  bois  épais. 

XII 

Déjà,  dans  leur  efTroî,  quelques  guerriers  de  l'armée  vaincue 
y  avaient  cherché  un  refuge.  Mais,  à  la  vue  de  Rengo  qui  leur 
arrive,  leur  âme  abattue  reprend  aussitôt  courage.  Leur  bra- 
voure se  ranime,  et,  avec  une  attitude  pleine  de  confiance,  ils 
se  reforment,  se  serrent  en  bataillon,  et  opposent  avec  audace 
leur  visage  et  leur  poitrine  à  la  fureur  déchaînée  du  destin. 

'  Les  Araucans,  qui  triomphaient  à  Taile  gauche,  sous  les  ordres  de  CaupoUcâo, 
et  qui  avaient  été  soutenus  par  les  guerriers  du  centre,  reculent,  lorsqu'ils  voient 
battre  en  retraite,  devant  le  succès  de  la  réserve  espagnole,  les  Araucans  de  Tii'^ 
droite  qui  formaient  la  partie  la  plus  considérable  de  leur  armée,  sous  le  comous* 
dément  de  Lineoja* 
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XUI 

J'allais  dans  cette  direction  à  droite  et  à  gauche,  lorsque,  sol- 
licité par  les  rumeurs,  par  les  cris  et  le  nouveau  tumulte  qui 
retentissaient  dans  la  futaie  voisine,  je  hâtai  ma  marche  et  ac- 
courus guidé  par  les  clameurs  ;  j'aperçus  à  l'entrée  du  bois, 
tout  incertains,  quelques  Espagnols  qui  m'étaient  connus. 


XIV 

Là^  Juan  Remon  criait  aux  siens  :  «  Cavaliers,  entrez,  ce  n'est 
rien.  »  Mais^  eux,  réfléchissant  au  péril,  hésitaient  à  pénétrer 
dans  Tenceinte  mystérieuse.  C'était  le  moment  même  où  j'ar- 
rivais à  toute  vitesse  ^  près  de  nos  soldats  irrésolus.  Juan  Remon 
me  voit  en  face  de  lui,  et  pense  à  m'entrainer  par  une  provo- 
cation publique. 

XV 

«  Don  Alonso  !  me  dit-il,  pour  qui  veut  conquérir  de  la  ré- 
putation et  se  placer  au-dessus  des  autres,  voici  le  temps,  voici 
l'occasion  de  se  signaler  et  de  se  couvrir  de  gloire.  Ne  laisse 
pas  se  dresser  comme  une  barrière  devant  ta  fortune  cette  fo- 
rêt où  les  Araucans  pensent  trouver  un  asile  ;  celui  qui  saura 
nous  en  affranchir  l'accès,  à  lui  fout  l'honneur  de  la  vic- 
toire !  » 

XVI 

Lorsque  j'entendis  mon  nom  ainsi  attesté,  et  comme  tous  les 
regards  étaient  attachés  sur  moi,  aiguillonné  par  un  sentiment 
d'amour-propre  et  d'orgueil,  sans  pouvoir  reculer  devant  Tobs- 
tacle,  dans  la  partie  la  plus  épaisse  de  la  forêt  et  la  plus  redou- 

1  «  ...*.  i  la  saion  à  pié  arribando.  » 

Â.  pié  est  un  idiotisme  espagnol  que  nous  ne  devons  pas  traduire  à  la  lettre. 
Jamais  don  Ercilla  ne  s'est  placé  parmi  les  fantassin?.  Tout  à  l'heure  encore  il  fai- 
sait partie  du  groupe  de  cavaliers  qui  a  déterminé  la  victoire,  et  rien  ne  nous  a 
fait  savoir  qu'il  eût  perdu  sa  monture.   Juan  Remon  commande  à  des  cavaliers. 
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léejc  me  précipîteà  toute  aventure.  Venaient  à  ma suile  Ârias, 
Pardo  S  Maldonado,  Manriquei  don  Simon  et  Coronado. 

XVIÎ 

Décidés  à  mourir,  ils  attaquent  les  opiniâtres  Indiens  qui, 
réunis  en  cercle  et  pressés  les  uns  contre  les  autres,  attendent 
les  armes  espagnoles.  A  cet  instant,  attirés  parle  bruit  de  guerre, 
une  foule  dQ  nos  soldats  accourent  de  toutes  parts,  et,  dans  leur 
ardeur  enthousiaste,  ils  commencent  la  lutte  périlleuse  et  san- 
glante. 

XVllI 

Le  carnage  se  renouvelle  et  les  chances  de  la  victoire  flot- 
tent encore  une  fois  incertaines;  les  moins  hardis  se  jettent 
avec  résolution  au  milieu  des  obstacles  les  plus  périlleux.  Qui 
pourrait  décrire  l'agitation  de  tous  ces  bras  Irrités  et  tous  les 
combattants  qui  reçoivent  des  blessures  et  ceux  qui  arrachent 
alors  l'existence,  et  à  quel  adversaire  7 

XIX 

Les  uns  fendent  leurs  antagonistes  de  haut  en  bas.  D'autres 
traversent  de  part  en  part  leur  poitrine  guerrière,  ou  coupent 

L'expression  d'Ercilla  est  donc  toute  figurée.  À  pié  ebt  synonyue  de  «  i  pié  li- 
gero,  •  et  rappelle  ce  qui  vient  d*ètre  aftirmé  déjà  dans  Toctaye  précédente  : 

«  Apreiuré  los  pasos,  aeudiendo 

Hacia  donde  el  rumor  nie  encaminaba.  » 

Cette  locution  équivaut  encore  à  «  tenlendo  pies.  •  Or  il  n'y  a  rien  de  plus  fré- 
quent ,  dans  l'idiome  de  nos  voisins,  que  de  rencontrer  tener  pies  pour  correr. 
■  Tenir  pied,  ■  eu  françiis,  signiâe  résister.  L'Espagnol  dirait  «  estar  en  pié,  • 
ou  «  haeer  pié.  ■  Mais  «  teuer  pies,  ■  selon  le  Dictionnaire  de  rAcadémie,  s  se  dice 
del  que  anda  6  corre  mueho,  ligero  y  veloz  ;  ■  â  pié  a  la  même  valeur.  Ceux  qui 
seraient  surpris  d'entendre  les  moH  pies  ou  pasoSj  lorsqu'il  est  question  d'un  homme 
à  cheval,  pourraient  consulter,  au  cbant  xxvii,  l'oct.  61*,  et  ils  y  liraient  : 

«  To  tras  ella  lot  prestos  pies  batiendo, 

dans  un  passage  où  Ercilla  déclare  expressément  qu'il  est  à  cheval  : 

«  Luego  de  mi  eaballo  fué  alcaniada.  » 

1  Winicriing  et  Rivadeneyra  font  d'Arias  Pardo  deux  personnages  distincts  et 
placent  une  virgule  entre  les  deux  noms.  Nous  avons  suivi  leur  exemple,  sans 
oublier  que  dans  cette  octave,  et  au  ch.  xxt,  oct.  59,  ces  deux  noms  juxtaposés  de 
semblable  manière  pourraient  bien  ne  désigner  qu'une  même  personne. 
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Les  jambes,  ou  laissent  le  corps  sans  bras.  11  en  est  qui  tombent, 
les  membres  un  à  un  dépecés.  Toute  la  forôt  répète  le  bruit  lu- 
gubre des  coups.  Les  deux  troupes  se  beurlent  sur  un  terrain 
si  étroit  que  beaucoup,  dans  leur  impatience  fougueuse,  en 
viennent  à  s'élreindre^  à  se  frapper  du  poing,  à  se  décbirer  de 
la  dent. 

XX 

Mais  la  mort  allait  imposer  un  terme  à  cette  lutte  cruelle  et 
acharnée  ^  Auxiliaire  des  vainqueurs,  elle  acheva  la  rude  et 
longue  bataille.  En  peu  de  temps,  l'armée  araucane  anéantie 
sur  ce  champ  clos  resserré,  aima  mieux  se  livrer  au  tranchant 
du  fer  que  de  se  rendre  à  l'Espagnol  qu'elle  abhorre  '• 

XXI 

Ils  restèrent  couchés  sur  le  sol,  par  monceaux,  les  barbares 
indomptables  ;  et  les  autres^  à  pas  réglés,  comme  je  l'ai  dit,  se 
retirèrent.  Dès  lors  nos  soldats,  recueillant  les  dépouilles  ',  avec 

1  «  Atli  (leGaîdpra.  >  Wiuterling;  ne  tient  pas  compte  du  premier  de  cei  deui 
terme?,  et  traduit  plus  géDéralemeiit,  avec  un  tour  fort  ingénieux  : 

«  Der  Tod  der  j«den  Ding  eia  Ende  macbl.  > 

Le  vers  d*Ercilla  nous  rappelle  l'hémistiche  si  mélancolique  de  Virgile  : 

Hic  libi  moriis  erant  melae,  elc. 


{En.,  Xlî,  8*6.) 


«  Qiiiso  rendir  al  hierro  an  tes  la  vida 
Que  al  odioso  Espanol  quedar  rendida.  » 


Nous  croyons  que  cela  siguifie  :  <  Les  Araucans  aiment  mieux  mourir  le  fer  h  la 
main,  eu  comliattant,  que  de  se  rendre  à  un  odieux  ennemi  ;  «  et  VVioleriing  tra- 
duit dans  le  même  seus  : 

«  Brjraben  lieber  »ich  der  tAdtenden  Gewalt 

Des  Schwerls,  als  dass  sie  sich  den  Spanicrn  ergaben.  » 

Cependant  la  phrase  du  texte  original  (la  gente  quiso  rendir  la  ^ida  al  hierro, 
elcO,  pourrait  sVutendre  d'un  acte  de  désespoir  des  Araucans  se  donnant  une 
mort  mutuelle  ou  se  frappant  eux-mêmes  de  leur  propre  main  pour  échapper  aux 
horreurs  de  la  servitude.  Compares  à  ce  passage  les  énergiques  expressions  de 
Galvarino«  oc  t.  26«. 

«  Les  dépouilles  dont  parle  ici  le  poëte,  sont  priucipalerocn»  les  armes  qui  for- 
meut  des  trophées  militaires,  et  les  prisonniers.   Le  butin  devait  être  fort  peu  de 
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un  nombre  considérable  de  captifs,  revinrent  à  leur  campe- 
meut  et  à  leurs  pavillons. 

XXII 

Parmiles prisonniers  furent  choisis  les  douze  les  plus  hardis 
et  les  plus  vaillants,  ceux  que  leurs  nobles  insignes  et  leun 
costumes  dénotaient  comme  les  principaux  chefs.  On  prononça 
leur  sentence.  Afin  de  jeter  l'effroi  et  la  consternatioa  au  seic 
des  tribus^  ils  furent  condamnés  par  un  châtiment  exemplaire 
à  rester  suspendus  auxarbrej  et  à  flotter  au  vent. 

XXllI 

J'arrivai  à  l'heure  de  l'exécution,  et,  affligé  de  ce  jugement 
cruel,  je  voulus  sauver  l'un  d'eux,  alléguant  qu'il  s'était  rendu 
vers  notre  armée.  Mais  lui  aussitôt  leva  les  bras  qu'il  avait  ca- 
chés sous  son  vêtement  et  montra,  en  les  tenant  au-dessus  de 
sa  tête,  que  les  deux  mains  lui  manquaient;  que  ses  poigocis 
mutilés  saignaient  encore. 

XXIV 

Ce  Barbare  était  Galvarino  dont  je  vous  ai  parlé  dans  le 
chant  qui  précède  *.  Pour  le  punir  et  pour  frapper  les  autres 
d'épouvante,  on  lui  avait  tranché  les  mains  sur  l'arrêt  des  ju- 
ges '.  Avec  son  audace  accoutumée,  il  fit  éclater  sa  haine  pro- 


chose pour  les  Tainqueurs  d^une  population  guerrière,  mais  pauvre,  et  le  langage 
d'Ercilla  ne  va  pas  au  delà  : 

«  Recogiendo  el  despojo  gtie  kallaron.  » 

U  était  inutile  d'exagérer  ce  style  exact  et  simple,  comme  a  fait  le  traducteur  de 
Nûrnberg  : 

«  Die  mil  Trophfl*n  und  Beute  schwer  beladeti,  • 

î  Non  seulement  BrcHIa  nous  a  parlé  de  Galvarino  dans  le  chant  qui  précède,  où 
il  nous  le  montre  haranguant  les  soldats  de  Liiicoya  pour  leur  inspirer  contre  l'Es- 
pagne toute  la  haine  dont  il  est  lui-même  animé  ;  mais  il  nous  a  dépeint,  au 
chanl  XXII,  cet.  45-54,  le  supplice  infligé  par  les  chrétiens  à  leur  ennemi  et  les 
affreuses  meuaces  dont  il  les  accable  à  sou  départ. 

«  Cf.  ibidem. 
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Tonde.  Sans  songer  à  la  mort  et  sans  la  craindre^  il  nous  re- 
garda louSj  et  s'écria  : 

XXV 

a  Peuple  de  félons  I  race  odieuse,  indigne  de  la  victoire  que 
vous  remportez  aujourd'hui  !  Satisraites  votre  soif  insatiable  , 
abreuvez-vous  de  notre  sang  détesté.  La  colère  de  la  destinée 
inconstante  s'efforce  en  vain  d'anéantir  la  monarchie  des  Arau- 
cans  ;  nous  pouvons  être  tués  ;  mais  nous  ne  pouvons  être 
vaincus^  et  nos  Hmes  libres  ne  se  rendront  pas  ^ 

XXVI 

«  Sachez  que  nous  ne  reculons  pas  devant  la  mort^  c*est  sur 
elle  que  se  fonde  désormais  notre  espoir.  Si  nous  prolon- 
geons une  vie  qui  nous  est  à  charge^  c'est  pour  nous  voir  mieux 
vengés.  Mais  lorsque  nous  n'accomplissons  pas  nos  légi- 
times desseins,  notre  recours  est  ]e  glaive.  Tourné  contre  nous- 
mêmes^  il  vous  enlèvera  l'honneur  de  pouvoir  vous  faire  pré* 
sent  de  l'existence. 

XXVII 

«Eh  bien,  donc  I  qu'attendez-vous  ?  ou  quelle  raison  vous 
empoche  de  me  donner  ma  récompense  et  mon  Juste  salaire? 
C'est  le  trépas,  non  la  vie,  qu'il  me  faut.  En  mourant,  j'acquitte 
ma  dette  envers  vous.  Mais  si  quelque  déplaisir  et  une  peine 
amère  se  mêlent  pour  moi  à  la  fin  que  j'ambitionne  et  sollicite, 
c'est  de  ne  vous  avoir  pas  auparavant  réduits  en  lambeaux  avec 
mes  dents  et  ces  bras  meurtris.  » 

XXVIII 

C'est  ainsi  que  le  vaillant  Barbare  prov.oquait  à  haute  voix  la 
mort,  fatigué  d'une  vie  infortunée  qui  durait  trop  longtemps 

*  Cf.  Cicéron  {de  Oratore,  III,  1),  «Tait  mis  dans  la  bouche  de  Torateur  Crassus 
qaelqnes  traits  de  cette  ligueur  uàle  et  obstioée  :  i  Non  tibi  illa  suot  concideada 
{pignora)  si  Crassum  vis  eoercere  :  heec  tibi  est  excidenda  Ungua  ;  qua  tel  eTuUa, 
spiritu  ipso  iibidinem  tuam  libertas  mea  refutabit.  • 
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seloa  ses  vœux.  Opiaiâtre  dans  sa  fière  détermination,  il  nous 
lançait  Toutrage,  et  espérait  ainsi  recevoir  une  glorieuse  at- 
teinte d'une  épée  glorieuse^  pour  achever  sa  misérable  car- 
rière. 

XXIX 

J'étais  auprès  de  l'Indien.  Touché  d'un  vouloir  si  fier  et  si  ré- 
solu, je  m'opposais  à  plusieurs  des  nôtres,  et  m'efforçais  de  con- 
server la  vie  au  barbare  qui  la  dédaignait;  mais  à  la  6n  les 
juges  persistèrent  à  déclarer  que  sa  mort  importait  au  salut 
commun.  Je  m'éloignai  plein  de  regret,  el  il  fut  entraîné,  avec 
les  autres  caciques,  au  lieu  où  il  devait  subir  le  supplice. 

XXX 

Au  pied  d'un  coteau  voisin  de  notre  campement,  sur  un 
terrain  incliné,  par  le  milieu  duquel  une  large  route  condui- 
sait en  ligne  droite  vers  le  val  de  Lincoya,  avec  une  grande  so- 
lennité et  une  grande  extravagance,  on  leur  infligea  cet  outra- 
geuxel  injuste  cliâlimenf,etils  payèrent  là  de  leur  vie  une  dette* 
que,  dans  l'estime  de  beaucoup,  ils  n'avaient  pas  contractée. 

XXXI 

Faute  de  bourreau,  car  il  n'y  avait  au  camp  personne  qui  fût 
investi  de  l'office  accoutumé,  l'on  résolut  d'employer  ce  jour-là 
un  genre  d'exécution  tout  à  fait  inconnu.  A  chacun  des  In- 
diens qui  formaient  le  petit  groupe,  on  remit  la  corde  néces- 
saire, et  on  leur  dit  de  choisir  un  arbre  et  de  s'y  pendre  eux- 
mômes  comme  ils  l'entendraient. 


1  «  Pagan  Jo  alli  la  deuda  con  la  vida 

En  inucbas  opiniODes  no  debida.  » 

La  pensée  d^Ercilla  n^est  pas  équivoque.  Ils  payent  de  la  yie  leur  deUe  envers 
l'Espagne,  c'est-à-dire  le  crime  de  leur  insurrection.  Encore,  était-ce  un  crime* 
Beaucoup  en  doutaient;  les  Bjrbares  n'avaient  fait  que  défendre  vaillamaaent  leur 
patrie.  Winterling  fait  ici  une  étrange  méprise  : 

«  Dort  zahllen  der  Natiir  sie  den  Tribut, 

Den  nie  nacfa  vicier  Meinting  no:h  nicht  scbuldig  warcu.  » 
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XXXll 


Lorsque  retentit  le  dernier  signal  de  Tassaut,  par  les  échel- 
les, les  madriers  et  les  piques,  des  soldats  consommés  montent, 
en  grimpant,  à  la  muraille  avec  moins  de  vitesse  que  les  agiles 
caciques  ne  gravissent  sur  les  arbres  les  plus  élevés.  Déjà,  ils 
atteignent  la  cime,  et  c'est  aux  plus  hautes  branches  qu'ils  s'af- 
franchissent avec  le  lacet. 

XXXIIl 

Mais  l'un  d'eux  regrettant  son  active  et  prompte  résolution, 
prôt  à  rendre  hommage  désormais  à  notre  puissance,  revient 
et  demande  qu'il  lui  soit  permis  de  se  faire  entendre.  Tous  lui 
accordent  la  parole,  et  d'une  voix  émue,  d'un  visage  troublé, 
il  attendrit  l'âme  des  chrétiens,  par  le  langage  d'un  humble 
repentir. 

XXXIV 

«  Valeureuse  nation,  peuple  invincible ,  modèle  de  la  plus 
héroïque  bravoure,  sachez  que  je  suis  cacique  et  que  la  tige- 
de  ma  famille  est  la  plus  ancienne  de  l'Arauco.  J'ai  perdu  père, 
frères,  parents,  ils  sont  tous  morts  dans  les  combats,  et  puisque 
je  suis  le  seul  membre  survivant  de  ma  race,  je  vous  en  con- 
jure, usez  envers  moi  de  quelque  clémence.  » 

XXXV 

11  allait  poursuivre; mais  Galvarino,  qui  fixait  sur  lui  un  re- 
gard irrité,  traverse  tout  à  coup  son  projet  et  arrête  court  ses 
paroles  suppliantes  :  «  Homme  vil  et  lâche!  lui  dit-il,  opprobre 
d'ancêtres  glorieux!  Faut-il  qu'à  tant  de  bassesse  te  pousse  la 
honteuse  crainte  d'une  mort  si  rapide  ! 

XXXVl 

«  Dis-moi,  traître  infâme,  infidèle  à  tes  serments,  penses-tu  donc 
faire  un  meilleur  choix,  le  préparer  une  plus  belle  fortune,  si 
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tu  yis  comme  un  esclave  misérable,  plutôt  que  de  mourir 
comme  le  doit  faire  un  cœur  intrépide?  Suis  ton  destin;  il  est 
dur,  mais  il  se  peut  supporter,  et  la  mort  est  la  fia  des  douleurs. 
Quelle  petitesse  de  recourir  à  cette  ignoble  prière  qui  t'arrache 
des  mains  le  remède  dont  tu  disposes!  » 

XXXVil 

A  peine  avait-il  achevé  ces  mots,  que  le  noble  cacique, 
honteux  de  lui-môme ,  livre  sa  tète  au  nœud  coulant  et  reste 
suspendu  à  une  branche  élevée.  Après  lui,  trouva  sa  fin  l'auda- 
cieux et  opiniâtre  Barbare,  indompté  jusque  dans  la  mort.  Les 
robustes  chênes  où  les  victimes  flottaient  portèrent  cette  an- 
née-là des  fruits  qui  leur  étaient  inconnus  ^ 

XXX  VIII 

Nous  avions  remporté  la  victoire  que  j'ai  décrite^  et  l'ennemi 
en  déroute  s'était  retiré  de  toutes  parts.  Nous  quittons  notre 
triste  séjour  tout  jonché  de  cadavres  indiens,  et  bientôt,  sans 
accident  et  sans  obstacle ,  nous  arrivons  dans  la  vallée,  et  sur 
l'emplacement  sinistre  où  Valdivia  avait  bAti  une  forteresse, 
et  où  il  avait  ensuite  reçu  une  mort  ignominieuse  ^ 

1  «  T  loi  robnslos  robles  dbsla  prueba 

Llevaron  aquel  aâo  fruU  nueva.  m 

Cette  triste  métaphore  se  renouvelle  déjà,  soas  une  autre  forme,  daos  les  TÎeilles 
poésies  espagnoles.  Gouzalo  Gusiios  de  Lara  est  prisonnier  du  calife  de  Cordoue. 
Almanzor  le  traite  en  héros  à  sa  table.  Cependant  les  sept  fils  de  Gonzalo  succob- 
bent  dans  une  embuscade  où  une  perfidie  les  engage,  et  leurs  tètes  tranchées  sont 
portées  à  Cordoue.  Un  large  bassin,  couyert  d*une  nappe,  a  reçu  les  sept  tètes; 
Gonzalo  Gustios,  assis  au*^festin  de  l'Arabe,  considère  le  bassin  où  reposent  (es 
branches  mortes  du  tronc  dépouillé  (de  aquel  troneo  muertas  ramas),  et  le  cœor 
serré,  il  s'écrie  : 

« Ay.l  fnUa  temprana, 

Quten  vos  trasporlô  de  Burgoa 

I  loi  campos  de  Arabiana  ?  m 

(Cf.  Bibl.  Riyad.,  t.  X,  Bomaneero  genercU,  p.  450,  n.  681  :  «  Présenta  Almaïuor 
à  Gustios  las  cabexas  de  sus  hijos  » .) 

Mudarra  le  bâtard  yengera  la  mort  de  ses  frères  et  la  douleur  de  Gonzalo.  (Cf- 
<6td.,p.  453-457.) 
•  Cf.  ArauCf  ch.  m,  oct.  65-67. 
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XXXIX 


En  peu  de  temps^  nous  élevons  un  mur  qui  environne  Tan- 
cienne  place  d'armes.  Là ,  notre  bagage ,  nos  serviteurs  et  le 
reste  de  l'armée  étaient  plus  à  l'abri  des  désastres  et  des  périls. 
Le  pays  entier  pouvait  facilement  être  assailli  sans  qu'il  pût 
nuire  à  nos  soldats,  et  toujours  nous  le  pressions  avec  instance 
pour  le  ramener,  sans  combat,  au  frein  de  la  soumission. 


XL 

Un  matin,  comme  le  jour  venait  à  poindre,  j'étais  sorti  pour 
parcourir  la  contrée.  Des  avis  certains  annonçaient  que  des 
guerriers  barbares  avaient  paru.  Je  laissai  derrière  moi  mes 
compagnons  à  quelque  distance,  et  près  d'un  bois  épais,  au 
pied  d'une  haute  montagne,  j'entendis  près  de  moi  une  voix  de 
vieillard  qui  me  disait  :  «  Où  vas-tu?  Par  ce  lieu,  point  de  pas- 
sage. » 

XLI 

Je  tournai  mes  regards  et  ma  bride  vers  l'endroit  où  la  voix 
étrange  avait  retenti,  et  j'aperçus  Fiton,  le  magicien,  appuyé 
contre  le  tronc  d'un  vaste  chône,  miné  par  les  ans,  la  main  sur 
un  jonc  garni  de  fer.  A  peine  eus-je  reconnu  l'enchanteur,  que 
je  sautai  légèrement  de  mon  cheval  et  saluai  le  vieillard  avec 
joie  et  courtoisie. 

XLIl 

«  Sans  doute,  je  pourrais,  me  dit-il,  tirer  une  légitime  ven- 
geance et  de  toi  et  de  tes  compagnons  aventurés  hors  des 
remparts.  Vous  avez  fait  des  nôtres  un  assez  cruel  massacre. 
Mais,  bien  que  j'eusse  assez  de  raisons  pour  agir  ainsi ,  puisque 
|tu  as  eu  un  abord  si  plein  de  confiance,  je  ne  te  causerai  au- 
tiin  injuste  dommage;  tout  au  contraire,  autant  qu'il  m'est 
permis,  je  veux  te  prêter  secours. 

n.  16 
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XUil 

«  Il  est  dans  Tordre  des  deux  que  celte  nation  indomptable 
souffre  son  chdticnent;  avant  que  son  orgueil  s'élève  contre 
Dieu,  elle  doit  être  abaissée  sous  ses  fiers  ennemis.  Mais  vous- 
mômes,  bien  que  votre  bonheur  doive  s'accroître  encore,  voui 
ne  le  verrez  pas  durer  longtemps.  Je  te  le  déclare,  pour  vous 
comme  pour  les  autres,  l'infieiible  destinée  tient  en  résem 
ses  expiations  toutes  prêtes. 

XLIV 

«  Si  la  fortune  aujourd'hui,  selon  vos  plus  chers  désirs  *,  vous 
offre  au  premier  abord  une  heureuse  carrière,  grandes  peines 
et  faible  profit,  voilà  ce  qu'enfin  vous  tirerez  de  votre  entre- 
prise, il  ne  me  convient  pas  d'en  dire  davantage,  et  je  vais  me 
retirer  dans  ma  demeure;  de  ce  côté,  elle  a  aussi  une  ouver- 
ture, mais  inconnue  et  masquée  à  tous  les  yeux.  » 

XLV 

Étonné  de  le  voir  et  plus  encore  d'entendre  son  oracle  si- 
nistre, j'attache  par  la  bride  mon  cheval  à  un  cèdre  et  pro- 
pose au  devin  de  l'accompagner  un  instant.  Il  finit  par  cédera 
mes  prières.  Le  vieillard  décrépit  me  sert  de  guide.  Nous  tra- 
versons la  forêt  et  sa  sombre  profondeur  jusqu'à  ce  que  nous 
arrivions  au  pied  même  de  la  montagne. 

XLVI 

A  un  endroit' ignoré  et  secret,  où  il  n'y  avait  ni  fente  ni  cre- 
vasse, de  son  bâton  magique  et  recourbé  il  toucha  doucement 
le  roc  inébranlable;  et  soudain  avec  un  bruit  affreux  s'ouvre 


1  fl  À  pedir  de  boca.  d  C'est  notre  locution  familière  «  abouche  qucTeux-lu?' 
Nous  atons  cru  devoir  modifier  un  peu  ce  langage  trop  naïf  pour  le  génie  de  notre 
idiome.  Wiûterliug  l'avait  fait  avaul  nous  avec  une  grande  justesse  d'expresîiyu  : 

«  Was  dm  Heri  erfehnel.  • 
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une  étroite  porte,  et  par  un  enroncemcal  obscur  je  pénètre, 
après  lui,  mais  les  cheveux  hérissés  et  d*un  pas  mal  assuré, 
dans  l'ombre,  sur  un  sol  pierreux. 


XLVII 

Puis^  nous  arrivons  à  une  belle  et  verdoyante  prairie  qui 
charmait  le  cœur  et  les  yeux  '.  Là,  se  dressait  devant  nous  un 
vaste  mur  de  forme  carrée  et  d'une  splendeur  telle  que  je  n'a- 
vais rien  vu  de  semblable,  échiquier  magnifique,  où  toutes  les 
nuances  du  jaspe  alternaient  avec  celles  du  porphyre.  Aux  an- 
gles de  toutes  les  cases  brillait  une  améthyste,  et  sur  les  portes 
de  cèdre  massif  mille  beaux  événements  étaient  sculptés. 

xi.vm 

Au  seul  aspect  de  Tencbanteur,  elles  roulèrent  sur  leurs 
gonds,  et  à  nos  regards  se  déploya  un  jardin  spacieux  où  se 
trouvaient  réunis^  je  puis  le  dire,  tous  les  trésors  de  Fart  et  de 
la  nature.  Là,  nulle  feuille  qui  ne  ressemblât  aux  autres,  et 
toutes  elles  dessinaient  des  carrés  ou  des  cercles  gracieux.  Au 
centre ,  je  vis  un  bassin  limpide  où  des  sources  murmurantes 
envoyaient  et  réunissaient  leurs  eaux. 


XLIX 

Non,  la  terre  ne  produit  nulle  part  autant  de  fleurs  lorsque 
le  plus  riche  printemps  les  prodigue,  ni  autant  de  couleurs 
variées,  qu'en  présentait  ce  fertile  jardin  *.  Les  plus  fraîches 
et  les  plus  suaves  odeurs,  les  mélodieux  accords  des  oiseaux 
laissaient  tous  les  sens  et  toutes  les  facultés  sous  Tempire  de  je 
ne  sais  quelle  douce  nonchalance. 

1  Danle  employait  le  même  style  avec  uu  sentiment  contraire: 

«  Che  m'  area  contrislali  gli  occhi  c  T  pello.  »  .    ,   ,        -  . 

{Purgat..  1,  ten.  6.) 

i  «  Aquel  jardin  vicîoso.  »    Sur  le  sens  de  vieioso,  cf.  cb.  xx,  oct.  40,  note  1. 
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J'aurais  oublié  mon  but  et  ma  route,  tant  mon  ûme  rane 
restait  en  suspens,  si  Fiton  lui-même  ne  m'eût  appelé  en  me 
faisant  un  signe  de  sa  tôte  blanchie.  Il  me  conduisît  par  h 
main  dans  une  salle  voûtée,  brillante  d*albâtre;  oui,  c'était  bien 
celle  où  était  la  sphère  merveilleuse,  et  que  déjà  une  autre 
fois  mes  yeux  avaient  admirée. 

LI 

J'aurais  désiré  contempler  le  globe  ;  mais  je  n'osais  m'en  ap- 
procher sans  la  permission  de  l'enchanteur.  Il  pénétra  ma 
pensée,  et  tout  prêt  à  satisfaire  mes  vœux,  il  me  fit  avancer,  et 
me  montra  lui-môme  le  vaste  univers  dont  il  me  développait 
l'image,  comme  si  j'avais  eu  sous  les  yeux  sa  forme  réelle  et 
véritable. 

LU 

Mais  afin  de  retracer  par  ordre  tout  ce  que  j'aperçus  dans  ce 
globe  immense  et  transparent,  il  est  nécessaire  que  je  reprenne 
un  chant  nouveau  et  que  je  recueille  mes  souvenirs.  Ainsi, 
Seigneur  Felipe ,  pendant  que  je  vais  rendre  quelque  force  à 
ma  voix  affaiblie,  pardonnez-moi,  je  vous  en  conjure,  si  j'inter- 
romps ici  une  matière  que  je  ne  puis  achever  d'une  seule  ha- 
leine. 
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Sommaire.  —  Sur  la  sphère  enchantée  que  lui  montre  Kitonf  Ercilla  aperçoit  tous 
les  lieux  de  la  terre,  célèbres  par  les  beautés  de  la  nature  ou  par  les  évéoements 
de  rhistoire.  —  L*A»ie  et  les  grandeurs  de  Tantiquité,  l'Afrique  et  ses  meryeilles, 
ies  découvertes  des  modernes,  l'Europe  et  surtout  l'Espagne  sur  laquelle  le  poëie 
insiste  avec  un  enthousiaste  patriotisme,  les  régions  inconnues  du  Nouveau  Monde 
€onquisf>s  par  ses  hardis  navigateurs;  les  possessions  des  Moluques  sont  tour  à 
tour  indiquées  au  poète  dans  le  magique  panorama.  —  Lorsque  don  Ercilla  est  de 
retour  au  camp  espagnol,  de  nouvelles  démarches  sont  faites  pour  ramener  les 
Barbares  à  Tobéissance  ;  mais  après  de  nombreuses  et  stériles  teotatives,  don 
Garcia  prend  la  résolution  de  faire  occuper  définitivement  la  forteresse  de  Tu- 
capel.  —  Pour  ravitailler  la  place,  un  détachement  ett  envoyé  à  Cautén.  ~ 
Ercilla  fait  partie  de  la  petite  troupe  expéditionnaire.  —  Pendant  qu*elle  reve- 
nait et  traversait  avec  ses  bagages  le  défilé  de  Purén,  une  jeune  femme  barbare 
qui  fuyait  avec  terreur  est  aperçue  par  don  Ercilla;  il  la  poursuit  de  toute  la 
'.  vitesse  de  son  cheval  et  bientôt  parvient  à  Patteindre. 


1 

Toujours  et  avec  grande  raison  la  brièveté  reçoit  d'unanimes 
éloges,  et  nous  voyons  que  la  parole  est  plus  goûtée  selon 
qu'elle  est  plus  concise  et  moins  prétentieuse  ^  Quelque  utiles 
que  puissent  être  des  détails  prolixes ,  ils  nous  importunent, 
nous  fatiguent  et  nous  ennuient.  Le  mets  le  plus  sayourêux 
et  le  mieux  assaisonné  nous  rebute  par  son  excès. 


^  La  brièveté  est  Pâme  du  conte,  disait  La  Fontaine  ;  sans  elle,  il  languit  uéces* 
sairement  ;  mais  à  quel  genre  de  littérature  cet  excellent  précepte  n'est-il  pas  ap- 
plicable ?  Boileau  n'a-t-il  pas  formulé  cet  aiiome  : 

«  Qui  n«  sait  se  borner  ne  sut  jamais  écrire.  > 

Seulement,  il  ne  faut  pas  confondre  la  brièveté  qui  ne  dit  rien  de  trop,  et  celle 
qui  ne  dit  pas  assez  ;  elle  devient  alors  la  sécheresse.  La  véritable  règle  nous  sem- 
ble exprimée  par  Pascal  :  •  Trop  de  longueur  et  trop  de  brièveté  obscurcissent  te 
discours.  > 

16, 
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II 


Tel  est  le  péril  où  je  me  vois  engagé,  et,  dans  le  regrel  dV 
Toir  pris  une  si  vaste  carrière,  je  ne  sais  comment  en  parcou- 
rir les  longs  détours,  sans  cesser  de  flatter  à  la  Tois  le  goût  et 
Toreillo.  Bien  que  j'aie  le  désir  de  plaire,  me  voilà  désormais 
au  milieu  des  embarras;  car  Ton  ne  peut  faire  en  un  seul  pas 
un3  grande  marche,  ni  renfermer  dans  un  petit  vase  une  ma- 
tière abondante. 

111 

Si,  d  quelqu'un,  Seigneur,  je  semble  m'attarder  dans  ma 
course,  qu'il  considère  que  ma  route  est  immense  et  que  j'ai 
plus  d'une  poste  à  fournir.  J'abrégerai  autant  qu'il  me  sera 
possible,  et,  revenant  aussitôt  à  mon  récit,  je  vous  rappelle  que 
le  vieil  enchanteur  indien,  du  geste,  me  désignait  la  sphère 
merveilleuse. 

IV 

Elle  était  d'une  telle  grandeur  que  vingt  personnes  n'eussent 
pu  en  envelopper  de  leurs  bras  le  cercle  entier.  Tous  les  objets 
y  apparaissaient  dans  leur  forme  réelle,  clairs  et  distincts  :  les 
campagnes  et  les  cités,  les  hommes  livrés  à  leur  trafic  et  à 
leurs  agitai  ions  diverses,  les  volatiles,  tout  ce  qui  respire,  jus- 
qu'aux lézards,  jusqu'aux  plus  humbles  vermisseaux. 


Le  magicien  me  parla  ainsi  :  «  Comme  personne  ne  saurai! 
nous  causer  en  ce  lieu  ni  trouble  ni  interruption,  tu  verras, 
sans  qu'un  seul  point  reste  obscur  à  tes  regards,  le  ^asteplan 
de  l'univers,  tout  ce  qu'il  y  a  du  nord  au  sud,  de  l'aurore  au 
couchant,  et  tout  ce  que  l'Océan  contient,  tout  ce  que  l'air  en- 
veloppe, les  fleurs  et  les  montagnes,  les  lacs,  les  mers  et  les 
terres,  les  lieux  que  la  nature  ou  les  combats  ont  rendus  cé- 
lèbres. 
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VI 


i<  Sur  la  plage  OÙ  commence  r Asie ,  vois  Ghalcédoine,  près 
du  Bosphore,  en  regard  de  la  Thrace  ;  vois  la  Lydie,  la  Carie^  la 
Lycie,  la  Lycaonie,  la  Panàphylie,  la  Bîthynie  et  le  pays  des 
Galates^  Près  du  Pont-Euxin,  la  Papb lagon ie,  les  plaines  de 
la  Cappadoce  et  le  territoire  de  Pharnacie  *;  et  les  eaux  fa- 
meuses de  TEuphrale  qui  entrent  dans  le  golfe  Persique  avec 
tant  de  majesté. 

vn 

«  Vois  la  Syrie^  la  Judée,  terre  bénie,  indigne  des  promesses 
de  son  Dieu,  et  Theureuse  Nazareth,  en  Palestine,  où  Gabriel 
vint  porter  le  message  à  Marie.  Tu  vois  les  reliques  saintes  et 
la  ruine  de  la  cité  que  démantela  Titus,  Tendroit  où  l'auteur 

1  Si  don  Ercilla  s'était  borné  partout  à  ce  genre  d*artde  énumération,  il  eût  été 
mieux  classé  parmi  les  géographes  que  parmi  les  poètes  du  xti*  siècle;  miis  il 
justifie  souvent  par  des  détails  expressifs  le  caractère  que  l'enchanteur  vient 
d'annoncer  pour  sa  description.  Il  parlera  des  lieux  que  la  nature  ou  les  combats  ont 
rendus  célèbres  : 

«  Famosas  por  nalara  7  por  las  goerras  ;  • 

et  il  saura  choisir  pour  les  villes  et  pour  les  peuples  les  traits  essentiels  et  pittores- 
ques de  leur  histoire  ou  du  théâtre  de  leur  existence. 

3  fl  Farnacia.  »  Winterling  conserve  cette  désignation,  mais  nous  ne  connaissons 
pas  de  PAarnacte  parmi  les  royaumes  de  l'Asie  Mineure.  S'agit-il  du  royaume  du 
JPont  où  régna  Pharnace  l*r7  S'agit-ii  de  ce  royaume  du  Bosphore  que  gouvernait 
Pharnace  U,  le  ûls  du  grand  llithridate  et  qu'il  reçut  des  Romains  en  récompense 
de  la  défection  qui  détermina  son  père  à  se  donner  la  mort?  Le  nom  de  ■  Pharna- 
cia  »  conviendrait  aux  deux  hypothèses.  Hais  non,  il  s'agit  de  tout  autre  rhose. 
Ercilla  donne  ce  nom  au  territoire  de  la  ville  de  Pharnacie,  t'ancienne  Cérasas, 
fondée  sur  le  littoral  du  Pont,  et  d'où  LucuUus  apporta  le  premier  cerisier  à 
Home.  Pharnacie  était  une  petite  ville  fortifiée  dont  parle  Strabon,  livre  Xll,  cb.  11. 
Cependant  Strabon  (chap.  xl)  fait  de  Cérasus  et  de  Pharnacie  deux  villes  diffé- 
reiites ;  mais,  suivant  Arrien,  une  si  grive  autorité,  Pharnacie  était  le  nom  que 
porta»t,  de  son  temps,  la  ville  de  Cérasus;  elle  était  une  colonie  de  Sinope.  Cf. 
Géogr.  de  Strabon,  trad.  de  181  i,  t.  IV,  î»  partie,  p.  39.  Plolémée,  partageant 
Terreur  de  Strabon,  désigne  ♦a^voxia  cjmme  une  ville  située  entre  Ktpa<»oii;  et 
*ra<Tw  îcijtV.v  (livre  V,  chap.  vi,  p.  423,  édit.  d'Amsterdam  1605).  Mais  Etienne  de 
Byzance  est  plus  explicite  et  justifie  le  mot  d' Ercilla  :  «  ♦aevo»»,  X"^  «  »«'*  **^[«  *«»• 
rui,  ,po«T«xÎ4  Tii  TpaictÇwvTi.  .  Pline  l'appelle  Pharnacea  et  la  place  à  cent  mille  pas 
de  Trapézoute.  ftoléroée  (V,  6)  et  Strabon  (p.  555)  la  nomment  ♦«py«l«.  cl  Amen 
♦apvixua.  —  Ce  qui  nous  frappe  chex  Ei  cilla,  c'est  le  rapprochement  qu  il  fait  de  la 
Cappadoce  et  du  territoire  de  Pharnacie  cumme  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  sa 
pensée;  les  deux  contrées,  en  effet,  n'étaient  séparées  que  par  le  ûeuve  Thermodoa. 


i8i  LARAUCANA. 

de  toute  vie,  au  milieu  des  outrages,  fut  traîné  à  une  mort 
ignominieuse  ^ 

VIII 

«  Jette lesyeuxsurla vaste mcrMéditerranée,quiséparcrEurop« 
de  l'Afrique,  et  sur  la  mer  Rouge  qui  s'allonge  de  cet  autre 
côté,  et  dont  Moïse  avec  sa  baguette  ouvrit  les  vagues  Mci, 
c'est  le  golfe  d'Ormuz  et  la  merde  Perse;  et  bien  que  plusieun 
parties  de  ces  régions  soient  un  peu  voilées,  tu  apercevras  sur 
la  zone  qui  est  à  découvert,  les  deux  Arabies^  Tune  appelée 
Heureuse  et  l'autre  Déserte. 

IX 
«  Puis,  c'est  la  Perse  et  la  Carmanie,   tout  près  de  la  Su- 

Balbueua,  qui,  au  XIV*  livre  de  son  Bemardo,  à  propos  de  la  naissance  d'àngélique, 
preod  occasion  de  décrire  TÂsie  entière,  présente  le  même  rapprochement,  et  m» 
vers  est  plus  explicite  encore  : 

«  T  el  bravo  Termodonte  sonoroso, 
Finea  de  Capadocia  y  de  Faniacia.  » 

(Cet.  103e.) 

Ce  n*est  pas  là  touterois  le  seul  trait  de  ressemblance  que  le  xit*  chant  de  Bal* 
huena  présente  avec  le  xxTiie  chaut  de  don  Ercilla,  et  ceux  de  nos  lecteurs  q»' 
voudront  comparer  les  deux  tableaux,  trouveront  ici  une  preuve  de  plus  defoom- 
breux  détails    que  le  poëme  du  Bemardo  emprunte  à  VArauccma. 

1  Le  poëte  de  la  religieuse  Espagne,  en  trouvant  sur  son  itinéraire  la  Syrie  etU 
Judée,  ne  pouvait  oublier  ni  les  souvenirs  de  Nazareth,  ni  ceux  de  Jérusalem,"' 
Téclatante  image  du  Dieu  Rédempteur.  Tout  le  reste  disparaissait  pour  lui  devant 
les  grandes  traditions  du  Christianisme  et  de  la  foi  catholique,  et,  en  prêtant  àsco  I 
enchanteur  le  langage  respectueux  de  ses  propres  croyances,  il  donnait  au  rôle  ce 
Fiton  une  nuance  particulière,  fort  dififérente  de  celle  que  le  Tasse  et  Balbnui 
donnent  à  Ismen  et  à  Tiascalan.  | 

s  La  mer  Rouge  ne  rappelle  pas  à  don  Ercilla  les  merveilles  de  Tancieiine  EgTP'^  i 
on  les  courses  des  rois  pasteurs;  c'est  la  Bible,  c'est  Moïse  qui  obsèdent  son  ia>^  I 
gination.  Ainsi,  lorsque  après  des  fatigues  inouïes  et  de  longues  recherches,  o>" 
eut  à  déployer  toutes  les  ressources  de  la  sagacité,  de  la  patience  et  du  coursive, 
le  capitaine  Speke  arrive  enfin  à  Textrémité  septentrionale  du  lac  N'yauza  et  ai' 
couvre  le  large  cours  d*eau  qui  s'en  épanche  et  donne  naissance  au  Nil,  ce  oesoo 
pas  les  Pharaons,  ce  u'ebt  pas  Sésostris,  ce  ne  sont  pas  les  Hycsos  qui  preoceup^^ 
rintrépide  voyageur;  c'est  Moïse,  c'est  l'histoire  du  culte  religieux  commua  à  to» 
rOccidenl  et  répandu  dans  tout  Tunivers  :  «  L'expédition  avait  désormais  stieii* 
«on  but,  dit-il;  je  voyais  l'antique  Nil  sortir  du  Victoria-N'yania.  Je  m'assurai*  q»*» 
selon  toutes  mes  prévisions,  ce  grand  lac  donne  naissance  à  la  rivière  sacrée»" 
laquelle  a  flotté  Muïse  enfant.  »  {Les  Sources  du  Nil,  par  John  Hanning  Spc^^ 
trad.  par  M.  Forgues,  1864,  p.  441.)  C'est  le  plus  grand  et  le  plus  glorieux  w»^*" 
olr  en  effet  que  puisse  évoquer  la  vue  du  fleuve  pour  une  intelligence  religi*"* 
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svane  qui  la  touche  à  Vouest.  Là,  se  forge  cet  acier  poli,  d'une 
trempe  si  fine  et  si  parfaite;  et  la  Drangiane,  la  Gédrosie  qui 
s'avance  jusqu'à  la  mer  de  Tlnde  et  jusqu'aux  marchés  de  l'O- 
rient ;  et  plus  loin,  si  tu  suis  la  même  direction,  tu  découvres 
la  brûlante  Arachosie. 


«  En  deçà  et  au  delà  du  Gange,  considère  toutes  ces  contrées 
de  l'Inde  qui  se  prolonge  au  levant.  Tu  vois  le  Cathay  et  sa  ville 
de  Ganta  ',  bâtie  sur  le  rivage  de  la  mer  indienne  ;  la  Cbine  et  le 

*  Le  Cathay  partagée  à  la  fois  le  domaine  de  la  idéographie  et  celoi  de  rimagination 
poétique.  Dana  les  fictions  de  l'Arioste,  qui  ont  maîtrisé  les  poêles  du  xii»  siècle, 
c'est  le  royaume  idéal  de  la  belle  Angélique.  Mais  au  milieu   de  tt>ules  les  féeries 
dont  le    moyen  â^e  enveloppe  cette  contrée,  la  plupart  des  critiques  ont  voulu  y 
▼oir  la  Chine,  quelquefois  ta  Grande-TarUrie,  plus  souvent  la  partie  septentrionale 
de  Tempire  chinois;  d'autres  l'ont  confondu  avec  la  Seriea  des  Romains,  dont  rem- 
placement a  toujours  été  un  peu  vague  pour  les  modernes,  et  dont  les  habitants 
avaient  peu  de  contact  avec  le  reste  des  hommes  :  i  lii^tc,  Wto^  lyfiu6v  aLiepe(r|itTt< 
«%Op(b«oi«  (Etienne  de   Byzanee,  p.  250).  Plusieurs  ont  cru  que  te  Cathay  était  la 
Kaeta  de  Strabon  [Géogr.^  lib.  XV,  édit.  de  Xytander,  Basie,  1571,  p.  801),  qu'É- 
lienne  de  Byzance  appelle  Kôfiaw  (*£9vuAv  quœ  supersunt,edente  Anton.  Westermann, 
Leipzig,  1839,  p.  153).Haissi  Strabon  dési{;ne  une  contrée  indienne,  Etienne  deBysance 
désigne  par  le  même  nom  une  ville  seulement  «ô^iic  Muii  (p.  i53}.  Il  est  assez  dif- 
ûci\e  de    déterminer  nettement  la  situation  du  Cathay.  Quelques  savants  hésitent 
entre  le  Népaul,  la  Cochinchine  et  le  Céleste  Empire.  C'est  notre  extrême  Orient; 
et,  chez  les  poètes,  il  ne  faut  pas  trop  serrer  Texpression.  La  libre  fantaisie  a  dei 
jeux  sans  frein  à  de  telles  distances,  dans  les  siècles  où  la  navigation  à  la  vapeur  et 
la  télégraphie  électrique  n'exerçaient   pas  encore  leur  rapide  contrôle.  Nous  ne 
demanderons  pas  non  plus  à  don  Ercilla  si  sa  ville  de  Canta  est  le    Canton  des 
temps   modernes.    L'écrivain  espagnol  paraît  pourtant  distinguer  le  Cathay  de    la 
Chine  elle-même,  puisqu'il  nomme  ce  derniir  pays  aussitôt  après.  La  grande  majo- 
rité des  érudits  voient  dans  le  Cathay  la  partie  la  plus  orientale  du  pays  des  Tar- 
tares.  Dès  le  xvue  siècle  celte  opinion  était  soutenue  par  Pierre  d'Avily,  seigneur 
de  Montmarlin.  Il  établit  que  le  Cathay  et  la  Chine  ont  été  confondus  à  tort,  et  il  se 
prononce  pour  la  Tartarie,  en  prodiguant  sur  cette  matière  les  plus  curieux  détails. 
Cf.  le  Monde,  in-f»,  Paris.  1643,  p.  841,  sqq.  Dans  les  Relations  de  divers  voyages 
Cttriewa;,  par  Melcbisédec  Thévenot  ;Paris,  1696,  t.  l,  p.  19    et  suiv.),  nous  voyons 
r/^inéraxre  d'AnthoineJenteinsonpour  découvrir  le  chemin  du  Cathay  j>arto  Tar- 
tarie,  Jenkinvon  écrivit  lui-même  le  compte  rendu  de  son  exploration  aux   mar- 
chands anglais  de  la  compagnie  de   Moscou  qui   Tavaient  obligé  à  faire  celle  re- 
cherche pour  laquelle  il  s'embarqua  en  1558,  à  Astrakan.  Un  autre  voyageur  qui 
avait  de  beaucoup  précédé  Jeukinsoo,  te  cordeiier  Rubruquis,  au  milieu  du  xiiie  siè- 
cle (chap.  XIX,  édit.  de  1830,  p.  295  et  suiv.).  distingue  deux  Cathay,  l'un  au  sein 
de  grandes  montagnes  dont  il  ne  détermine  pas  la  latitude,  Tautre  vers  l'orient,  le 
long  de  la  mer.  A-t-il  voulu  désigner  la  Mongolie  et  la  Mandchourie  ?  Il  est  heureux 
pour  la  science  que  nos  explorateurs  modernes,  les  Humholdt,  les  Barth,  les  Speke 
et  les  Baker,  secondés  par  la  perfection  de  leurs  instruments,  aient  tixé  avec  plos 
de  précision  sous  quels  degrés  s'accomplissaient  leurs  belles  découvertes. 
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groupe  des  Holuques  ^,  et  tous  ces  flots  qui  roulent  à  Test  leur 
immensité;  et  la  lointaine,  la  célèbre  Taprobane,  que  les  an- 
ciens regardaient  comme  la  dernière  limite  du  monde  orien- 
tal». 

XI 

a  De  ce  côté,  s'aperçoivent  THyrcanie,  la  Tartarie  et  les  Al- 
baniens  qui  s'étendent  jusqu'à  Trébizonde,  et  d'autres  petits 
États  voisins,  tributaires  ou  alliés  des  Persans;  les  Ibères  qui  s« 
nomment  Géorgiens,  les  Circassiens,  pauvres  et  dispersés,  don! 
le  sol  comme  un  croissant  étroit  se  développe  sur  toute  h 
côte  de  la  mer  Noire  •• 


1  Ercilla  fait  de  ce  magnifiifue  archipel  une  description  spéciale,  dans  ToctaTe  3  k. 
lorsque  le  voyage  de  Magellan  nous  ramène  vers  TOcéanie.  —  Nous  avons  adopté 
ici  le  sens  donné  par  Wioterliag,  mais  sans  être  bien  convaincu  que  le  poêle  n'ait 
pas  voulu  désigner  la  pre8qu*ile  de  Halacca.  Il  y  a  chez  les  géographes  du  zvi*  siècle 
d*étranges  confusions  entre  les  noms  propres  de  ces  contrées  lointaines.  Nous  en 
signalerons  plus  bas  de  nombreux  exemples,  t'ependant,  comme  Ercilla  dans  Toe- 
tave  51*  désigne  les  îles  Holuques  par  reipressiou  même  qu'il  donne  ici  «  El 
Ualucot,  il  est  assez  improbable  qu*il  ait  voulu  la  consacrer  à  deux  régions  difle- 
rentes. 

2  > T  la  apartada 

Trapobana  faïuosa,  anlipuamenle 
Término  y  fin  postrero  del  Oriente.» 

C*est  le  texte  de  Baudry,  et  la  traduction  de  WinterWng  y  est  conforme.  Don 
Cayetano  Rosell  adopte  une  leçon  différente  : 

«  Trapobana,  tamosa  anlignamente, 
Término  7  fin  pottrero  del  Oriente,  a 

La  ponctuation  de  don  Rosell,  moins  plaui^ible,  laisserait  supposer  que  dms 
l'esprit  d'Ercilla,  Tile  de  Taprobane  (Ceylan)  serait  en  effet,  comme  elle  Tétait  aui 
yeux  des  anciens,  la  limite  du  monde,  une  sorte  de  Thulé  orientale.  Cette  idée 
estdémeutie  par  toute  la  description  du  poète. 

S  •  Mar  Hayor.  »  Winterling  entend  par  ces  mots  la  mer  Caspienne. 


.  des  casp*  scben  Heeres  Wogen.  > 


Biais  il  est  certain  que  Tare  de  cercle  formé  par  le  pays  des  Tcberkesses  enve- 
loppe la  côte  orientale  de  la  m«^r  Noire  et  non  la  mer  Caspienne.  D'autre  pari,  cette 
dernière  h'avait  qu'un  synonyme;  elle  s'appelait  encore  la  mer  d'Hyrcanie.  La  ner 
Noire  s'appelait,  il  est  vrai,  Pont-Euxin^  et  l'un  se  demande  pourquoi  Ereiila  It 
désigne  sous  le  nom  de  «  mar  Mayor  •  .  Cette  épitkète  ne  srmhie  lui  avoir  été  dooaée 
que  par  comparaison  avec  les  outres  mers  intérieures  de  l'Asie,  d'une  surface  moias 
étendue,  telles  que  la  mer  Caspienne  ou  le  lac  d'Aral  ;  et  it  paraît  qu'an  temps 
d*Adrien,  c'était  là  son  nom  habituel:  voih  du  moins  ce  qui  semble  ressortir  des 
termes  de  Ramusio.  Il  dit  au  titre  de  son  second  volume  :  •  Porti  d'intorno  al  nir 
Uaggiore,  corne  si  nominavano  al  tempo  dell'  Imperator  Adriano.  <  Marco  Polo,  dont 
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XII 


tt  Tu  vois  le  Cypus  aux  flols  impétueux ,  qui  sépare  les  Ibères 
de  VAlbanie,  le  mont  Caucase  aux  escarpements  terribles ,  et 
dont  les  pics  élevés  dominent  un  si  vaste  horizon  *.  Contemple 
le  royaume  de  Colchide,  fameux  par  l'île*  illuslre  de  Médéc, 


Ramusio  publie  les  voyages,  s'exprime  de  U  même  manière;  il  nomme  la  mer 
Noire  Mer  majeure  et  Toppose  à  la  mer  d'Hyrcanie,  c'est-à-dire  à  la  mer  Caspienne  t 
c  Délia  provibcia  di  Zorzonia  et  de'  suoi  contiui  sopra  il  mar  Ma^rgiore  e  sopra  il 
marHircano,  ahora  deltodi  Abaccu.  »...  «Guanladuoi  mari,  uno  dèi  qiiali  iï  chiama 
il  mar  Maggtore,  quale  è  dalla  banda  di  tramoiitano,  l'altro  di  Abaccu,  Terso  l'o- 
liente  »  (libro  primo;  Coll.  Ramusio,  3  vol.  in-r*»,  DelU  navigazioni  e  viaggU 
t.  II,  p.  5).  Un  nouveau  motif  doit  nous  détourner  du  sens  adopté  par  ^interliag; 
c'est  que  dans  Toctare  i4«,  le  puëte  parlera  de  la  mer  Caspienne  et  lui  donuera 
auprès  de  son  nom  véritable,  suu  synonyme  classii]ue  et  reconnu  : 

«  El  Caspio  mar,  pôr  o!ro  nombre,  Hircano.  » 

Il  serait  difficile  d'admettre  qu'Ercilla  eût  voulu  la  désigner  par  un  troisième 
titre  quelques  lii;ues  auparavant. 

l  «  Que  su  cumbre  gran  tierra  senorea.  > 

Cette  haute  chaîne  du  Caucase  qui  se  développe  depuis  Anapa  jusqu'au  promon- 
(oire  d'Apchéroii,  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne,  compte  en  eff.;t  des  pics 
d'une  grande  élévation.  Celui  d'Elbrouz  moute  à  plus  de  5,000  mètres.  Comme 
l'Elbrouz,  le  Kazbek,  le  Shat-Tag  sont  couverts  de  neige  éternelle.  L'mdépendaace 
<ies  tribus,  mena<rée  dès  le  rè^ne  de  Pierre  le  Graiid.  a  été  vaillaromeut  défendue 
derrière  des  retranchements  presque  inaccessibles  formés  par  la  nature.  Des  popula. 
tions  guerrières  ont  trouvé  des  chefs  dignes  de  les  conduire.  Schamyl  a  tenu  long- 
temps eu  échec  toutes  les  forces  de  la  Ruiisie.  Mais  le  succès  de  l'empire  moscovite, 
préparé  avec  une  eiagulière  persévérance  et  par  d'immenses  sacrifices,  semble  au- 
jourd'hui décidé.  Une  partie  des  montagnards  se  sont  expatriés  et  sont  deveuus 
les  hôtes  infortunés  et  turbulents  de  U  Sublime  Porte.  Les  couleurs  employées  par 
Krcilla  pour  décrire  les  hauteurs  inaccessibles  où  si  longtemps  s'était  abritée  cette 
nation  guerrière,  offrent  une  vérité  parfaite  et  cette  heureuse  précision  dont  il  serait 
difficile  de  surpasser  le  trait  juste  et  pittoresque. 

3  « lan  famoso 

Por  la  isla  celebrada  de  Medea.  » 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  île  célèbre  dans  Thisloire  de  Médée  et  des  Argonautes,  de 
Peuce^  par  exemple,  aux  bouches  du  Uauube,  où  la  magicienne  épousa  Jasoo,  après 
leur  fuite  (Valer.  Flacc,  Argon, ^  Vlll,  217  et  sqq);  l'île  de  Peuce  n'appartenait 
pas  au  royaume  deColchide.  Le  poète  veut  assurém^nl  parler  de  l'île  formée  par 
les  deux  branches  du  Phase  avant  son  embouchure  dans  le  pont-Euxin;  c'est  l'île 
d'.Ea;  la  mythologie  t'a  rendue  célèbre  i  ar  les  incantations  de  Medee.  A^olloniu8 
de  Rhodes  doune  même  à  l'amante  de  Ja^ou  une  épilhèlc  tirée  du  nom  de  celle  île  : 
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et  où  JasoQ  vÎQt,  avec  tant  de  peine  ^,  faire  la  conqaôte  de  la 
toison  d'or. 

XIII 

«  Regarde  la  grande  Arménie  que  distingue  sa  florissante 
cité  de  Tauris.  Au  sud,  c'est  la  religieuse  et  vénérable  Sulta- 
nia  '.  Elle  a  été  s»ns  pitié  changée  en  ruine  par  le  chef  des 
Tartares ,  par  l'inflexible  fureur  de  Tamerlan,  qui  mettait  au 
niveau  du  sol  tout  ce  qu'il  rencontrait  sur  son  passage,  pareil 
k  la  colère  du  ciel  '  ou  à  la  soudaine  explosion  de  la  foudre. 

XIV 

•«  Vois  le  Tigre  et  l'Euphrate  qui  forment  les  limites  de  la 
Mésopotamie  et  vont  ensuite  courir  ensemble  *  jusqu'au  golfe 
de  la  Perse.  Ils  laissent  d'un  côté  l'Egypte  et  la  Syrie.  Là,  c'est 
Je  pays  des  Parthes,  là^  celui  des  Mèdes^  qui  se  courbe,  et,  de 
sa  frontière  arrondie,  enveloppe  au  sud  la  mer  Caspienne*, que 

àUIy)  tii^iM  (III,  y,  1136),  et  M.   Lebrs,  dans  sa  belle  version  latine,  traduit  par 
>  Colchica  Medea  ».  Winterling s'exprime  librement  : 

« Cokhis 

Das  durch  Medea  so  berfichligt  >vard.  » 

Mais  il  ne  donne  ainsi  que  le  sens  général  et  enlève  au  style  sa  précision. 

1  c  El  trabajado  Jason.  »  Le  poëte  ne  veut  point  parler  des  efforts  tentés  par 
Jason  pour  vaincre  les  taureaux  gardiens  de  la  toison  d*or.  Tous  les  obstacles  de- 
vaient s'abaisser  devant  un  héros  qui  avait  à  sa  disposition  les  enchantements  de 
Médée;  mais  bien  de  tous  les  travaux  et  des  périls  qu*il  eut  à  braver,  avec  les  Ar- 
gonautes, avaut^  d*atteindre  au  rivage  même  de  la  Colcbide,  et  au  milieu  desquels 
il  eut  à  déployer  tant  de  persévérance  et  d'audace.  Wiuterling  traduit  la  pensée 
d'Ercilla  avec  une  grande  justesse  : 

c  Wohin  nach  mQhevolIer  Fahrt 
Einst  Jason  kam,  sich  mit  dein  goidnen  VHess  xa  schmOcken.  » 

S  Les  ruioes  de  SuUanieh,  dans  l'Irak-Adjémi,  soot  encore  célèbres.  Cette  Yille 
opulente,  autrefois  séjour  des  rois  mongols  de  Perse,  n'offre  plus  aujourd'hui  de- 
bout que  des  mosquées,  restes  de  son  ancienne  splendeur.  C'est  là  que  le  schah  de 
Perse  vient  encore  tous  les  ans  passer  en  revue  son  armée. 

8  On  se  rappelle  que  ces  terribles  exterminateurs,  Attila,  Timour,  se  disaient  avec 
orgueil  les  fléaux  de  Dieu. 

4  Ces  vers  nous  décrivent  d'abord  le  cours  séparé  des  deux  fleuves  qui  enveloppent 
la  Mésopotamie,  puis  leur  réuuion  depuis  Korna  jusqu'au  golfe  Persique,  sous  te 
nom  de  Cbat-eUArab. 

»  La  contrée  que  désigne  ici  le  poète  est  aujourd'hui,  en  partie  du  moins,  vers  le 
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l'on  appelle  encore  la  mer  d'Hyrcanie,  et  dont  la  surface  ovale 
se  présente  en  travers  au  soufQe  du  vent  d'esté 


XV 

Vois  l'Assyrie  et  la  cité  célèbre,  témoin  de  la  confusion  des 
langues,  les  remparts,  œuvre  merveilleuse,  élevés  par  Sémira- 
mis,  mère  de  Ninus.  Une  mort  rapide  et  imprévue  devait  y  in- 
tercepter les  jours  d'Alexandre.  Ce  fut  là  qu'au  milieu  des 
prospérités  du  héros,  elle  coupa  le  fil  de  ses  destins  et  arrêta 
son  existence. 

XVI 

((  En  Afrique,  s'étendent  vers  le  sud  les  vastes  États  du  Pré* 
tre-Jean  '.  Là,  plus  brillante  et  plus  belle  que  toutes  les  autres 

>ud-est  de  la  Caspienne,  cette  vaste  région  connue  sous  le  nonn  général  deBoukharie. 
Occupée  par  un  grand  nombre  de  nations,  assez  rudes  encore,  dont  quelques-unes 
fout  un  commerce  de  caravanes  avec  la  Russie,  l'Inde  et  la  Chine,  elle  est  le  centre 
le  plus  actif  des  intrigues  de  Saint-Pétersbourg,  qui. veut  s'y  assurer  une  forte  po- 
sition militaire  et  politique  et  se  donner  d'utiles  auxiliaires.  C'est  une  des  routes  de 
l'Inde.  Elle  conduit,  comme  la  Perse,  au  pays  des  Afghans. 

1  Celte  octave  a  été  supprimée  par  Winterling.  Elle  concerne  pourtant  deux  États 
illustres  entre  tous  et  qui  sont  bien,  suivant  la  promesse  d'Ercilla  : 


I  Famosas  por  nalura  y  por  las  gaerras.  • 


Hais  elle  renferme  quelques  détails  qui  eussent  obligé  le  critique  allemand  à 
modifier  la  traduction  qu'il  a  faite  de  l'octave  1  i%  et  le  sens  qu'il  a  donné  aux  mots, 
«  toma  del  mar  mayor  loda  la  cuesta.  » 

s  Sous  ce  nom  étaient  connus  au  moyen  âge  et  au  temps  de  la  Renaissance  des 
personnages  très-divers.  H  représente  plusieurs  souverains  de  régions  lointaines, 
de  la  Tartarie  ou  du  Cathay  supposés  chrétiens,  et  aussi  en  Afrique,  l'empereur 
d'Abyssinie,  le  grand  Négus  ou  Néguça,  comme  l'appelle  d'Anville  {Mém,  de 
VAcad.  des  InscrtptionSt  t.  XXVI,  p.  59).  Une  opinion  assez  probable  confond  le 
prêtre  Jean  avec  le  Dalaï-Lama,  le  grand  pontife  des  Kalmouks  et  des  Mongols,  qui 
réside  près  de  H'Lassa,  au  Thibel.  De  Guignes  a  cru  pouvoir  être  plus  précis;  il 
voit  dans  le  prêtre  Jean  un  prince  tartare,  Ouk-Khao,  celui  dont  Tchingiskan  fit 
encadrer  d'argent  la  tète  après  sa  mort.  Il  était  chrétien  Nestorien,  et  ses  coreli- 
gionnaires l'appelaient  le  roi  Jean.  De  Guignes  voit  en  lui  le  fameux  personnage  dont 
il  est  si  souvent  parlé.  Il  résidait  à  Kara-Koroum.  Il  avait  pris  le  nom  de  Jean,  lors- 
qu'il embrassa  le  christianisme,  et  Aboulfaradge  le  désigne  ainsi.  A  l'égard  du 
titre  de  prêtre,  il  lui  fut  confié  probablement  parce  qu'il  avait  été  sacré  prêtre  par 
les  nestoricus.  Ceux-ci,  peu  scrupuleux,  donnaient  cette  dignité  à  tous  ceux  qui  la 
demandaient  et  même  aux  enfants.  (Cf.  de  Guignes^  Hist.  lénér aie  des  Huns,  des 
Turcs,  des  Mogols,eic,t  1757,  t.  III,  p.  13-20.)  Les  premiers  voyageurs  euro- 
péens qui  ont  visité  le  fond  de  l'Asie,  du  Plan  Carpin,  Rubruquls,  Marco-Polo, 
parlent  du  prêtre  Jean  comme  d'un  souverain  asiatique.  L'on   sait  quels  intérêts 
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citéi,  Sebbah  dresse  dans  les  airs  ses  magnifiques   édifices. 

tTaient  attiré  les  deux  premiers  en  Orient.  M.  Walkenaër  les  a  nellement  fait  con- 
naître :  •  Daus  le  commencement  du  xiii*  siècle,  dit-il,  les  conquêtes  de  Gcnth-x- 
Ithao,  empereur  des  Mongols,  et  le  vaste  empire  qu'il  fonda  attirèrent  l'atteauou 
de  l'Europe  sur  cette  Scythiedont  on  n'avait  point  auparatant  soupçooué  la  tfcte 
étendue.    Les  puissances  chrétiennes    de  l'Europe  avaient  dissipé  d'immeuses  n- 
chesses  et  consommé  de  nombreuses  armées  dans  leurs  sanglantes  croisades  ;  ebes 
se  Toyaientsur  le  point  de  perdre  entièrement  le  fruit  de  tant  de  sacrifices  et  d'être 
expulsées  de  Jérusalem.   Ces  longues  guerres  leur  avaient  procuré  de    nouvelles 
connaissances  sur  les  contrées  orientales  et  elles  conçurent  l'espoir  de  trouTcr  (Uis 
Gengtiii-Khan  un  appui  contre  les  Turcs   et  les  Arabes.  Tels  furent  les  motifs  qai 
donnèrent  lieu  aux  missions  de  Carpini,  de  Ruysbroeck  ou  Rubruqui  et  d'Ascelio. 
Ces  voyageurs  pénétrèrent  par  le  nord  de  la  mer  Caspienne,  jusqu'à  Karakoroum, 
la  célèbre  capitale  du  Calhay.  situé  sur  l'Orchon  qui  se  décharge    dans  la  Selinga 
Uributairedu  lac  Baf^a/).  Carpini  et  Ascelin  publièrent  leurs  telations  et  apprircut 
à  l'Europe  étonnée  que  des  peuples  nombreux  et  de  grands  pays  occupaient  cette 
partie  du  globe  que  les  géographes  avaient  couverte  des  eaux  de  rOcéao  [Colite- 
tion  de»  voyagea  en  Afrique,  4842,  1. 1,  Jntrod.^  p.  50-5Î).  C'est  dans  le  récit  de  Jeau 
du  Plan  (arpin  que  le  nom  du  prêtre  Jean  apparaît  pour  la  première  fois.  Carpioi  fut 
envoyé  en  1246  vers  les  Tartares  par  Innocent  IV,  avec  plusieurs  autres  religieux. 
L'extrait  de  sa  relation  fut  donné  par  Vincent  de  Beauvais,  dans  le  XXXIf*  livre  de 
son  Spéculum  historiale.  Le  vieux    traducteur  français  du  Miroir  historial  qui 
appelle  le  messager  apostolique  Jehan  de  pleine  Carpie  (livre  XXXll,  chap.  ii  et 
suiv.),  avait  popularisé  toute  cette  singulière  narration,  avaut  que  Reiuerius  Reiuec- 
cius  l'eilit   fait  entrer  dans  son  grand  recueil  de  V Histoire  orientale  (15S5).  Déjà 
pour  tout  roccident  le  roi  de  la  grande  Inde  s'appelait  prêtre  Jean.  Du  Plan  Car- 
pin   l'avait  montré  vainqueur  d'un  des  fils  de  Geoghiz-Khan,   qu'il  combattit  à  la 
tête  des  chrétiens  de  son  royaume  (Cf.    Voyage  de  Benjamin  de   Tudelle^  de  Jean 
du  Plan  de  Carpin,  etc.  Paris,  1830,  in-S»,  p.  176-177).  Uu  peu  plus  tard,  l'an  lià3, 
Guillaume  de  Rubruquis,  cordelier,  fut  envoyé  en   Tartarie  et    en    Chine    par 
Louis  IX,  pendant  que  la  guerre  l'occupait  en  Syrie  contre  les  Sarrasins.  Celui-ci, 
dans  sa  relation  adressée  au  roi  lui-même,  nous  apprend  qu'un  prêtre  nesloriea  se 
fit  roi  du  pays  des  Naymans,  qu'il  était  frère  d'un  autre   prêtre  nommé    Luc,  qui 
habitait  au  delà  des  montagnes  de  Cara-Calhay  (Edit.  de  1830,  chap.  xix,  p.  i  ^ 
et  suiv.).  Ce  récit  de  Rubruquis  est  confirmé  par  celui  de  Marco-Polo.  Les  données 
fouruies  par  du  Plan  Carpin,  et  par   l'ambassadeur  de  saint  Louis  facilitèrent  au 
courageux  Vénitien  les  moyens  d'exécuter  les  étonnants  voyages  (1Î71-1297),  ou  I 
fut  entraîné  par  des  spéculations  commerciales,  et  qui  ouvrirent  à  l'Europe  de  pius 
larges  perspectives.  Il  s'accorde  avec  Rubruquis  :  t  Davano  {Tartari),  dit-il,  tribulo 
ad  unogran  Signore,  cbe  (como  intesi)  nella  lingua  loro,  si  chiamava  Uncaa,  quale 
ë  opinion  di  alcuni,  che  voglie  dire  nella  noslra  Prête  Gianni.  A  costui  i  Tartari  ài- 
▼ano  ogni  aono  la  décima  de  tutte  le  lor  bestie.  ■  (Marco-Polo,  lib.  I,  Collect.  Rn- 
musiOf  t.  Il,  p.  13,  édit.  de  1559.)  Une  lutte  sauglante   eut   lieu  entre   Genglix- 
Khan  et  cet  Uucan;  le  second  fut  vaincu  et  tué;  son  adversaire  prit  sa  fille  poor 
femme  (cf.  p.   14  et  16).  Rubruquis  et  ftlarcu-Polo  semblent  avoir  été  sous  les  yeux 
du  savant  de  Guignes.  Enfin  une  note  marginale  au  Mémoire  d'Ienkinsou  quei'Oes 
citions  il  y  a  uu  instant  (cf.  supra^  p.  285)  dit,  à  propos  d'un  chef  nommé  Ke>hii- 
Can  :  «  Ce  Reshit-Can  est  peut-être  le  prêtre  Jean,  que  l'on  a  placé  en  ces  quar- 
tiers [entre  Boghar  et  le  Calhay  ;  cf.  le  Recueil  de  Théuenot,  t.  I,  p,  Î7).  Ai»' 
quel  que  soit  le  texte  que  l'on  consulte,  c'est  à  l'Orient,  c'est  au  lointain  Orient  que 
parait  appartenir   un  nom   que  l'Afrique  dispute  pourtant  à  l'Asie.  La  même  bule 
marginale  dont  nous  venons  de   rapporter  le  début,  rapproche  en  finissant,  du  inv>t 
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Trois  fois  par  an,  elle  recueille  de  riches  moissons;  trpîs  fois 

Beshit-Can,  celui  de  Térist-Chan  qui  a  fait  Dommer  Tempereur  dei  Abysiini  prêtre 
Jean  :  «  Térisl-Chan  en  laugue  persane»  conclut  l'ecrÎTain,  signifie  l'envoya,  et  exprime 
bien  le  titre  d'apôtre  que  prend  ce  prince  •  (p.  27).  Ainsi  une  autre  tradition  ratta- 
che le  prêtre  Jean  au  continent  de  TÂfrique  ;  et  au  xt«  siècUf  au  commeneement 
même  du  xvi«,  celte  tradition  était  encore  en  pleine  vigueur.  Elle  éta.t  assez  accré- 
ditée pour  que  dom  Emmanuel,  roi  de  Portugal,  ait  envoyé  en  1515  une  ambassade 
en  Abyssinie  au  prêtre  Jean.  Le  chef  de  cette  ambassade  était  Odoardo  Galuau.  Il 
était  accompagoé  d'un  chapelain  d'Emmanuel,  nommé  Francesco  Alvares,  qui  nous 
a  laissé  le  récit  de  cette  singulière  légation,  un  des  plus  curieux  que  l'on  puisse 
imaginer.  Les  précieux  renseignements  qu*il  présentait  sur  une  région  si  peu  et  si 
mal  explorée  jusque-là  assurèrent  à  Pouvrage  une  prompte  popularité.   L'ambas- 
sade n'arrivd  qu'en  1520  au  port  de  Maczua  (Massaoua),  par  lequel  on  avait  alors 
avec  l'Abyssinie  de  bien  rares  communications.  Alvarez  ne  fut  de  retour  qu'en  1527 , 
lorsque  Jean  111  avait  déjà  succède  depuis  six  ans  à  son  père  Emmanuel.  Le  récit 
d'Alvarez  publié  à  Lisbouue  en  1540  (Yerdadera  informaçom  das  terras  do  preste 
Joam)  fut  traduit  en  espagnol,  en  français,  en  italien.  La  version  italienne  figure  au 
Recueil  de  BamusiOj  Venise,  1363,  t.    I,  p.  189-25i.   Dès  lors   le  prôtre  Jean  fut 
transféré  en  Abyssinie.  Les  envoyés  du  roi  de  Portugal  étaient  dirigés  vers  \e  prêtre 
Jean.  Dans  tout  l'ouvrage  assez  prolixe,  du  chapelain,  l'empereur  d'Abyssinie  est 
constamment   appelé  prête  Janni,  Admis  en  présence    du  roi  David,  après  une 
foule  de  tribulations,  c'est  toujours  comme  au  prêtre  Jean  que  les  envoyés  parlent 
(p.  123,  t*).  A  leur  départ,  ils  sont  accompagnés  de  l'ambassadeur  du  prêtre  Jean. 
lU  étaient  venus  avec  cette  idée  du  prêtre  Jean;  ils  retournent  avec  elle.  A  la  re- 
lation d'Alvarez,    sont  jointes  quelques  pièces,  elles-mêmes  d'un  grand    intérêt, 
entre  autres  une  lettre  de  Jean,  roi  de  Portugal,  successeur  d'Emmanuel,  au  pape 
Cléroeut  YII,  où  constamment  le  chef  des  Abyssins  est  appelé  prêtre  Jean.  Comment 
devant  de  pareils  faits  l'erreur  populaire  ne  se  fût-elle  pas  de  toutes  parts  enraci- 
née? Il  est  vrai  qu'Alvarez  ne  semble  pas  avoir  été  doué  d'une  critique  fort  judicieuse, 
s'il  déclare  qu'au  prêtre  Jean  appartenait,  avec  beaucoup  d'autres  principautés,  le 
royaume  de  Gujam.où  le  Nil  sort  de  deux  grands  /âC5,vaste8  comme  des  mers(p.249,  vo) . 
Il  dit  aussitôt  qu'ils  étuient  habités  par  des  hommes  marins  et  des  femmes  marines; 
il  semble  presque  ajouter  foi  aux  Tritons  et  aux  Sirènes. *S'il  trouve  partout  la  re- 
ligion établie,  de  nombreux  monastères  et  les  principales  fêtes  du  Christianisme, 
vaincu  par  la  réalité  il  avoue  que  le  prêtre  Jean  demandait  volontiers  à  l'anibas- 
sa4e  tou^  ce  qui  était  à  sa  convenance  (p.  225  et  suiv.).  A  la  bonne  heure,  je  re- 
connais là  du  moins  ces  souverains  avides  et  pillards  avec  lesquels  le  capitaine  Speke 
l't  après  lui  Baker  ont  eu  affaire  dans  le  Karagué  et  dans  l'Uganda.  Nous  le  trou- 
vons là  plus  au  naturel  que  dans  ces  belles  lettres  d'obéissance  et  de  vasselage  que 
l'ambassade  rapporta  pour  le  Saint-Siège  et  par  lesquelles  l'empereur  d'Abyssinie 
Fe  reconnaissait  le  fils  bien  dévoué  du  Saint-Père. 

Quel  dommage  pour  l'existence  du  prêtre  Jean  que  les  missionnaires  jésuites 
aient  eu  à  visiter,  à  parcourir,  à  évangéliser  l'Abyssinie  !  Après  le  «  Viaggio  délia 
Ëtbiopia,  ■  tel  qiie  le  traduit  Kamusio,  nous  arrivons  au  Recueil  de  Thêvenot,  aux 
dépositions  du  R.  P.  Manoël  d'Almeîda,  extrait  et  traduit  de  la  copie  portugaise 
du  R.  P.  Ballazar  Tellez,  et  au  témoignage  du  R.  P.  Hieronimo  L-.bo.  Oh!  ceux-là 
ont  passé  et  repassé  le  Nil,  traversé  et  traversé  encore  toute  l'Abyssinie.  L'uu  d'eux 
(Lobo)  a  laissé  son  nom  à  un  lieu  où  l'on  franchit  sur  des  roches  le  Nil  naissant 
au  pays  des  Agawi.  Eh  bien!  pour  ces  hardis  explorateurs,  missionnaires  audacieux 
de  la  foi  chrétienne,  le  nom  de  prêtre  Jean  est  un  titre  inconnu  aux  princes  même 
de  l'Ethiopie.  Chez  les  Abvssins,  Nugè  signifie  roi.  Ils  appellent  leur  souverain 
Nugea  Negasto,  c'est-à-dire,  roi   des  rois.  L'ombre   du  prêtre    Jean  a  disparu. 
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elle  voit  ses  campagnes  labourées'  et  ornées  d'une  verdure  nou- 

Tout  ce  que  nous  saviooi  avant  Telles  sur  l'Éthiopié  était  fabuleox..  Noos  n^étioos 
pas  mieux  informés  de  Pélendue  de  cet  empire;  on  le  faisait  beaucoup  plus  grand, 
de  tous  seus,  qu'il  n'est  en  effet  (Cf.  Collect,  Thénenotj  t.  If,  p.  24,  sqq.)-  i* 
père  Lobo  qui  franchit  le  Nil,  dans  le  Gojam,  en  16ï9,  se  demande  d^où  a  pu  veair 
que  Ton  ait  attribué  le  nom  de  prêtre  Jean,  au  roi  des  Abyssins,  lorsqu^aacii 
prince  de  cette  nation  ne  Ta  jamais  pris,  et  voici  la  solution  qu'il  donne  :  Le  prêtre 
Jean,  rêvé  par  Tiroagination,  avait  pour  symbole  de  son  culte  une  croix,  et  qoaad 
il  ouvrait  une  guerre,  l'on  portait  une  croix  devant  lui.  De  plus  les  empereurs  d'i* 
byssinie  étaient  des  prêtres,  selon  leurs  traditions;  cela  a  pu  faire  croire  qu'ib 
étaient  ce  prêtre  Jean  dont  personne  ue  trouve  plus  de  traces.  Ainsi,  prêtres  n 
effet,  ils  auraient  reçu  ee  titre  bizarre  du  mot  Jean^  qui  dans  Tidiome  dé  rfiabesch, 
selon  quelques  savauts,  est  synonyme  du  mot  roi.  Cette  étymologie  expliquerait  k 
caractère  mixte  d'une  royauté  à  la  fuis  sacerdota^le  et  guerrière  ;  mais  elle  ue  noas 
dit  pas  assez  comment  le  même  titre  a  pu  être  donné  dans  le  xiu*  siècle  à  un  prince 
oriental  par  Jean  du  Plan  Carpin,  par  un  autre  cordelier  qui  le  suivit  de  près, 
Ruyshroeck)  et  par  le  Vénitien  Harco-Polo.  Pour  nous  une  grande  obscurité  règne 
encore  sur  la  véritable  origine  de  celte  expression  bizarre.  Mais  don  Ereilla  sait 
visiblement  le  système  africain;  il  place  en  Abyssinie  le  séjour  du  personnage  mys- 
térieux. Bien  des  localités  que  désignent  les  voyageurs  et  les  écrivains  du  xTt*  siè- 
cle appartiennent  à  une  géographie  systématique;  il  y  avait  aussi  des  raies,  des 
acteurs  auxquels  tout  le  monde  croyait  et  dont  l'existence  est  pourtant  un  problème, 
alors  elle  était  acceptée  et  consentie.  Le  nom  même  de  Prêtre  Jean  était  a&s» 
populaire  pour  que  la  comédie  ait  pu  s'en  emparer,  sans  la  crainte  de  ne  pas  être 
comprise.  Dans  Beaucoup  de  bruit  pour  Hen,  lorsque  Benedict  conjure  don  Pedro  d*i- 
maginer  quelque  moyen  de  l'employer  pour  qu'il  puisse  éviter  la  présence  de  Béa- 
trice, Shakespeare  lui  prête  ce  langage  :  ■  J'irai  vous  chercher  un  cure-dent  jusqu'au 
dernier  pouce  de  terre  de  l'Asie;  j'irai  vous  prendre  la  longueur  du  pied  du  prêtre 
Jean,  etc.  »  (cf.  act.  II,  se.  i). 

1  ■  Sceva,  •  que  Winlerling  traduit  par  Sabe^  et  qu'il  serait  peut-être  plus  exact 
de  rendre  par  Seba  ou  Â>66aA,  était  une  des  villes  les  plus  importantes  de  TAbys- 
sinie;  mais  il  est  très-difficile  d'en  déterminer  la  situation.  Le  royaume  d'Abyssinie 
avait  des  limites  fort  élastiques;  l'imagination  des  premiers  voyageurs  lui  a  donné 
quelquefois  une  étendue  prodigieuse  et  le  prolongeait  bien  avant  dans  l'Afrique 
australe.  Sur  uu  si  vaste  espace,  où  était  la  cité,  peut-être  imaginaire,  dont  nous 
parle  Ereilla?  On  pourrait  hésiter  entre  plusieurs  villes:  !<>  en  face  de  l'île  de 
Dhalak  (autrefois  Elœa),  est  Massâoua,  dont  le  mouillage  moderne  ne  rappelle  au- 
cune splendeur,  et  qjue  les  Anglais  dans  leur  récente  expédition  organisée  à  Bombay, 
voulaient  d'abord  faire  servir  de  base  à  leurs  opérations  militaires  contre  Théodo- 
ros.  Aux  environs  de  Hass&oua  et  sur  la  baie  même,  il  y  avait  autrefois  une  ville 
de  Sabdy  d'origine  sans  doute  arabe  ;  celte  que  Ptolémée  appelle  iaSàx  «i^i«  [Géogr., 
édit.  MoutanuS;  Amsterdam,  1605,  livre  IV,  chap.  vu,  p.  112*  et  trad.  latine  de 
Pirckheimher,  p.  77,  édit.  Basic,  1540).  2»  Sur  les  c6tes  d'Abyssinie,  dans  la  baie 
d'As&b,  près  du  détroit  de  Bab  el-Mandeb,  il  y  avait  une  ville  de  Sabœ;  ce  second 
port  était,  par  sa  situation,  baucoup  plus  important  que  le  premier;  c'est  le  même 
sans  doute  qu'Etienne  de  Byzance  (édit.  Westermann,  p.  244}  appelle  SaSalet  qu'il 
désigne  comme  une  grande  ville  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge  (icô^i«  tL<ir*^^)t  ^ 
comme  une  forteresse  (fpoûpiov).  Strabon  qui  fait,  d'après  Artémidore,  la  descriptioa 
de  la  côte  occidentale  du  golfe  Arabique,  cite  égaletneut  £aSaî,  «iXi;  (JiftE^itiiç  (édit. 
Xylander,  p.  898).  Le  traducteur  français  y  reconnaît  Asàb  (t.  Y,  p.  273,  note  2).  — 
3oenfinS6bah,doutle8  vastes  ruines  dans  l'île  de  Méroé,  couvrent  encore  un  espace 
d'une  lieue  de  circonférence.  Selon  M.  Cailliaud  (Voyage  à  Méroé,  de  1819  à  tiU, 
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velle.  C'est  à  soa  vingt-deuxième  degré  que  le  pôle  antarctique 
a  vu  s'élever  cetle  ville  somptueuse. 

XVll 
<f  Voici  devant  toi  Gôgia  *  et  ses  hautes  montagnes,  qui  de 

publié  à  Paris  en  1826,  4  vol.  in-S»],  les  débris  de  Sôbah,  sur  le  fleuve  Bleu,  attes- 
toiit     l'existence    de  grands  établissements  dans  cette   partie  de  Tile  de   Héroé 
(t.  III,  p.  168).  II  espérait  y  trouver  quelques  restes  imposants  (t.  II,  p.  203);  mais 
sa  déception   fut  profonde;  tous   les  matériaux  avaient  été  enlevés;   les  briques 
mêmes  n^tvaient  pu  résister  à  l'humidilé   délétère  du  climat;  de  cette   ville  an- 
cienne, il  ne  restait  plus  que  des  amas  de  terre  et  de  gravier  {ibid.,  p.  206).  Cailliaud 
penche  à  croire  que  le  nom  de  Sôbah  donné  à  ces  décombres,  n*est  qu'une  altération 
de  celui  de  Saba  ;  il  rappelle  que  selou  Josèphe  {Antiq.  ;ud.,  Il,  10,  Coll.  Didot; 
t.  I,  p.  66),  Héroé  se  nommait  originairement  Saba  ;  que  la  reine  de  Saba,  qui  vint 
de  si  loin  écouter  les  sages  préceptes  de  Salomon,  était  reine  d'Ethiopie  {ibid.^  VIIl, 
chap.  Yi,  §  5;  voy.  Caillidud,  t.  III,  p.  no-17i).  Or  les  ruines  de  Sôbahse  trou- 
vent  à  huit  lieues  au-dessus  de  Khartoum,  et  Pline  cite  à  17  journées  de  Uéroé, 
c'est-à-dire  précisément  au  point  où  nous  amène  cette  distance,  une  ville  nommée 
Esar,  qu'il  appelle  aussi  Sape,  Elle  était  florissante  au  x«  Mècle,  s'il  faut  en  croire 
les  historiens  arabes,  cités  par  M.  Vivien  de  Saint-Mai tio  {le  Nord  de  l'Afrique^  1863, 
p.   28),  et  au  commencement  du  xvic  elle  existait  encore  (cf.  Francesco    Alvarez, 
dans  la  traduction  ital.  de  1563;  Ramusio,   t.  I,  p.  205).  Ce  nom  de  Saba»  suivant 
l'avis  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  avait  sans  doute  été   apporté  dans  le  royaume 
de    Méroé,  par  quelques   immigrations  des  Sabéens  Jecktanides  de  l'Arabie  méri- 
dionale (/.  cit.).  Aujourd'hui  il  n'est  plus  représenté,  dans  le  sud  de  Tile  de  Méroé, 
que  par  une  tribu  de  Sobèh.  Est-ce  à  la  petite  bourgade  arabe  de  la  baie  de  Mas- 
sÂoua,    ou  à  l'importante  cité  de  la  baie  d'Asâb,  ou  à    la  capitale  maintenant  dé- 
truite du  royaume  d'Aloa,  toutes  deux  également  arabes  d'origine,  qu.e  se  sont  re- 
portés les  souvenirs  d'Ercilla  ?  Laissons  de  côté  cette  question  purement  hypothé- 
tique, et  qu'il  est  fort  difficile  de  résoudre.  L'Araueana  enlève  toute  place   aux 
conjectures;  le  poète   indique  la  latitude  de    Séba   et   fixe  au  32"  degré  austral 
remplacement  de  la  ville  dont  il    parle.  Au  22«  degré,    nous  nous  trouvons  sur 
la   côte    de    Sofala,  et  plus  particulièrement  au    pays   de   Sabia,  à  peu    près  in- 
connu.  Y  avait-il  autrefois  une  ville  du  même  nom?  C'était  assez  l'usage  chez  les 
natious  primitives  de  désigner,  par  un  même  terme,  le  pays,  son  fleuve,  sa  capitale. 
Zimbaoé  éi&ii  l'ancienne  capitale  du  Monomotapa,  un  des  vieux  rêves  de  l'imagina- 
tion poétique  des  peuples.   Les  richesses  de  Sofala  qui  ne  forme  en  quelque  sorte 
que  le  littoral  de  ce  vaste  plateau,  étaieut  proverbiales,  parmi  les  Arabes,  et  l'ancien 
empire  de  Monomotapa    qui  bornait   le  Sofala  à  l'ouest,  avait  tous  les  geures  de 
splendeur.  L'espr.t  encore  naïf  des  conteurs  du  xv"  et  du  xvi*  siècle  ne  craignait 
pas  d'étendre  jusqu*à  ces  contrées  féeriques,  la  colossale  monarchie  des  Abyssins, 
du  prêtre  Jean.  Peut-être  cependant   est-il  inutile  de  chercher  ailleurs  que  dans 
Asâb  ou  dans  Sôbah  la  véritable  cité  que  désigne  le  poëie  espagnol.  Il  a  pu  être 
trompé  par  le  système  de  notation  si  défectueux  de  Ptolémée  qui  était  nncore  un  ora- 
cle   réputé  infaillible  dans  les  écoles  du  xvi«  siècle,  mais  dont  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin  a  démontré  par  tant  de  preuves  convaincantes  les  déplorables  aberrations 
(voyez  le   Nord    de  l'Afrique,   section   VU,    p.  217  et  suiv.,    et  section  VIII, 
p.  291-295). 

1  «  Gôgia.  »  C'est  la  province   de  Godjam  que  le  Nil  Bleu  (Bahr  el-Azrak)  en- 
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leurs  sommets  dépassent  toutes  les  autres.  Leur  tête  est  blan- 
chie d'une  neige  éternelle,  et  à  la  racine  ce  sont  des  préci< 
pices  et  des  rochers  à  pic  que  hérisse  à  Tentour  une  ceinture 
de  ronces  épaisses  et  de  broussailles  S  retraite  des  ours,  des 
sangliers  et  des  lions,  des  tigres,  des  panthères,  des  griffons  et 
des  serpents. 

XVIII 

«  De  ces  roches  escarpées  et  pendantes ^  que  Ton  appelle 
aujourd'hui  les  monts  de  la  Lune,  jaillissent  les  fameuses  sour- 
ces du  Nil  ',  ces  cours  d*eau  sans  nom  et  sans  gloire^  qui  dV 

serre  au  sud  du  lac  Dembea  ou  Tzana,  et  sépare  de  ia  province  du  Bedjemder  ou 
Béghamidér,  qui  est  plus  à  l'est, que  Ramusio  {Délie  navigaiionij  t.  II.  p.  189)  ap- 
pelle Baguamitri,  et  qu'Ereiila  désignera  tout  à  l'heure  sous  le  nom  de  Begueme- 
tros.  Plus  au  midi  que  Bedjemder,  est  la  province  d*Amhara,  que  le  Nil  Bieu  sé- 
pare aussi  de  Godjam.  Elle  est  peuplée  d*uae  race  belliqueuse  et  prédorainaote.  La 
province  de  Dembea  entoure  le  lac  presque  entier,  et  renferme  Gondar,  une  des 
villes  les  plus  importantes  de  TÂbyssinie,  mais  réduite  à  six  mille  habitants,  après 
en  avoir  compté  cinquante  mille.  La  réunion  de  ces  différentes  provinces  porte  te 
nom  général  d' A mhara.  C'est  la  plus  vaste  et  la  plus  riche  portidu  de  rAbyssioie 
moderne.  Oo  peut  consulter  sur  la  géographie,  aujourd'hui  mieux  connue  déjà,  de 
l'Abyssinie  ou  Habesch  (i<u  nom  d'Abaxa,  capitale  du  royaume  d'Adel,  autre  portion 
de  l'Ethiopie),  l'excellentécritdûà  li  plume  de  M.  Pesvergers  {V  Univers  pittoresque, 
noi  56,  b8  et  59).  Mais  l'état  du  pays  est  loin  de  répondre  au  tableau  enebantear 
que  l'Europe  s'en  Taisait  même  au  xvi«  siècle.  L'empire  du  prêtre  Jean  perd  pres- 
que tous  ses  prestiges  pour  les  premiers  observateurs;  cependant  le  mirage  fantas- 
tique, une  fois  commencé,  dura  longtemps  pour  les  esprits  prévenus.  L'ambassade, 
envoyée  au  souverain  d'Ethiopie  dès  1515  par  le  roi  de  Portii^^al,  et  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  dissipa  en  partie  les  charmes  de  cet  Eldorado  africain,  où  l'ambassade 
lusitanienne  fut  quelquefois  assaillie  à  coups  de  pierres.  Il  faut  lire  les  détails  de  ce 
curieux  voyage  d'exploration  et  d'affaires,  que  nous  citons  plus  haut  et  dont  le 
chapelain  de  l'ambassade,  Fraucesco  Alvarez,  a  rédigé  le  récit.  C'est  au  fond,  mal- 
gré les  illusions  qui  lui  restent  eacore,  l'historique  d'un  immense  mécompte. 
L'itinéraire  des  envoyés  portugais  les  conduisit  à  travers  bien  des  fatigues  et  des 
périls,  dans  Axoum  qui  fut  longtemps  la  ville  principale  des  Abyssins.  L'historien 
a  beaucoup  a  recueillir  de  cette  relation.  Cependant,  parmi  les  curieux  résultats, 
le  plus  remarquable  est  qu'elle  réduisit  singulièrement  l'étendue  et  les  trésors  in- 
calculables que  l'imagination  des  Européens  avait  prêtés  au  roi  de  ces  vastes  con- 
trées si  rarement  visitées  alors. 

1  Ce  n'est  pas  seulement  la  région  montagneuse  dont  parle  ici  Ercilla,  cVst  toute 
l'Afrique  orientale  qui  présente  au  voyageur  ces  bois  touffus  de  ronces  et  d'épiues, 
obstacle  sérieux  qui  se  dresse  devant  l'homme  comme  pour  arrêter  ses  plus  hardies 
explorations.  Il  suffit  de  feuilleter  les  attrayants  récits  de  Burton  et  de  Speke, 
pour  savoir  ce  que  de  nos  jours  les  deux  intrépides  capitaines  anglais  eurent  à 
souffrir  pour  vaincre  ces  formidables  barrières. 

s  « Del  Nilo  las  Tamosas  fuentes.  » 

Les  véritables  sources  du  Nil  sont  restées  à  peu  près  inconnues  aux  anciens.  Au 
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bord  se  détournent  et  s'éloignent  les  uns  des  autres,  pour  se 
ré  unir  ensuite  dans  un  môme  lac  S  assez  immense  pour  que  ses 

temps  d^Âuguste,  on  les  ignorait  encore.  Devant  Tignorance  comme  devant  lei  ehe- 
v&ux  du  soleil,  égarés  par  la  main  imprudente  de  PhaétOQ,  il  dérobait  ion  inae- 
ce&sible  origine  : 

«  NUus  in  extremum  fugit  perterritus  orbem, 
OcculuHque  caput,  quod  adhuc  latet.  > 

{Onde,  Métam.,  U,  254-tt6.) 

I^e  César  de  Lucain  eût  abandonné,  s'il  faut  en  croire  le  poëte,  toute  pensée  de 
guerre  civile,  s'il  avait  pu  se  promettre  de  découvrir  les  sources  mystérieuses  : 

<t  Spes  9it  mibi  certa  videndi 
Niliacos  fontes  ;  bellum  civile  reliaquam.  » 

{Phan.t  X,  191-19S.) 

Lucain,  qui  discute  avec  une  science  froide  et  prolixe  le  phénomène  des  déborde- 
ments du  Nil,  décrit  avec  ampleur  la  majesté  de  ses  cataractes  : 

« Quis  te,  tam  lene  fluentem, 

Moturum  tanlas  violenti  gurgitis  iras, 

Nile,  putet  ?  sed  qiuim  lapsus  abrnpia  Tiaram 

Excepere  luos  et  praecipiies  cataractae, 

Ae  nusquam  vetilis  ullas  obsistere  cautes 

Indignaris  aquis,  spuma  tune  aslra  lacessis  ; 

Cuncta  fremunt  undis,  ac  mullo  murmure  montis 

Spumeus  invictis  canescit  fluctibus  amnis.  a 

(i&td.,  V.  315-3SS.) 

Hais  il  renonce  par  la  bouche  du  vieux  prêtre  Achorée,  interlocuteur  de  César, 
à  dévoiler  le  secret  de  la  création,  Torigine  même  du  fleuve  : 

Arcanam  Natura  caput  non  prodidit  ulli. 

Mec  licuit  populis  parvura  te,  Nile,  videre, 

AmoTitque  sinus  et  gentes  maluil  ortus 

Mirari,  quam  nosse,  tuos »  (/6td.,  v.  296-898.) 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire,  d'après  les  poètes,  que  les  anciens  n'avaient  fait 
aucune  tentative  pour  s'expliquer  les  débordements  du  Nil  ou  pour  eu  déterminer 
la  source.  Voyez  une  note  complémentaire  à  la  suite  de  ce  xxvii*  chant. 

1  Le  Nil  Bleu,  dont  Ercilla  nous  donne  ici  la  description,  n'est  pas  le  fleuve  qui 
descend  des  montagnes  de  la  Lune.  Il  dérive  du  lac  Dembéa  ou  des  sources  voi- 
sines de  sa  côte  sud-ouest.  Cette  branche  tributaire  du  grand  fleuve  était  connue 
dès  l'antiquité,  et  au  xvi»  siècle,  les  Portugais  eurent  l'honneur  de  la  découvrir  une 
seconde  fois;  mais  le  véritable  Nil,  le  Nil  Blanc,  celui  que  les  anciens  faisaient 
déjà  descendre  des  montagnes  de  la  Lune,  bien  qu'ils  connussent  assez  peu  leur 
emplacement,  n'a  été  livré  à  la  science  que  par  les  récentes  et  infatigables  explo- 
rations de  Speke  et  de  Grant,  par  celles  de  l'indomptable  Baker  et  de  sa  coura- 
geuse femme.  Ptolémée  connaissait  le  lac  Derohéa  sous  le  nom  de  Coloé.  C'est  de 
là  que  sort  le  bras  oriental  du  Nil,  le  Bahr-el-Azrek  des  Arabes,  l'Abaï  ou  Àbawi 
des  Abyssins.  Les  anciens  le  nommaient  quelquefois  Astasoba.  Il  se  réunit  au  Nil 
Blanc  (l'Astapus,  le  Bahr-el-Abyad)  à  la  pointe  du  Sennâr  ;  et  il  ne  faut  le  con- 
fondre ni  avec  ce  dernier  fleuve  dont  l'origine  est  bien  loin  de  là  au  sud,  ni  avec 
TAtbara,  qui  n'est  autre  que  l'Astaboras  des  anciens,  et  dont  le  Takazzé  forme  le 
cours  supérieur.  Le  jésuite  Tellez  se  fonde  sur  les  mémoires  de  sa  compagnie 
1  dont  les  missionnaires  ont  séjourné  longtemps  en  Ethiopie  et  l'ont  traversée  dans 
tous  les  sens  pour  nous  donner  sur  le  Nil  Bleu  d'excellents  détails.  La  relation  du 
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enfoncements  et  ses  replis  aillent  baigner  les  bords  de  trois  j 
provinces  *, 

XIX 

tt  Celles  de  G6gia  et  de  Begaemetros  *,  à  l'orient,  et  à  l'ouesl 
celle  de  Dambaya.  Du  côté  de  Dambaya,  sont  des  îles  habitées  par 
des  tribus  nombreuses^  et  tout  l'immense  circuit  est  couvert 
de  populations.  C'est  de  là  que  les  flots  illustres  du  Nil  naisseol 
doucement.  Bientôt  plus  grand  et  plus  majestueux  ',  il  sépare 


R.  P.  Hieronimo  Lobo  place  les  sources  de  TAbaTÎ  {le  père  des  eaux)  daos  leptn 
de  Tonkoua,  chez  les  Agavs,  et  il  attribue  les  crues  de  ce  fleuve  aux  torrents  dei 
montagnes  dont  i'Abyssinie  est  couverte.  II  combat  ceux  qui  attribuent  à  la  fonte 
des  neiges  la  cause  des  inondations  de  TÉgypte,  et  déclare  que  les  montagnes éihio- 
pienncsue  sont  pas  assez  hautes  pour  garder  un  amas  de  neiges  éternelles.  Cest 
aux  pluies  du  mois  de  juin  qu'il  assigne  la  vraie  origine  du  débordement.  Lobo 
nous  rapporte  qu*il  a  vu  les  deux  fontaines,  les  deux  yeux,  larges  comme  des 
roues  de  carrosse,  éloignées  Tune  de  Tautre  d'environ  vin^t  pas,  et  d'où  le  Nii 
Bleu  s'épanche  du  sein  des  bois,  à  travers  un  lit  abrupt  et  entrecoupé  de  rocber$. 
Le  jésuite  traversa  le  Nil  de  roche  en  roche,  à  Tendroit,  déjà  très-fréqaenté  par 
les  crocodiles,  où  passent  d'ordinaire  les  gens  qui  vont  de  Dembéa  à  Gojam.  A  deux 
journées  de  là,  le  fleuve  tombe  dans  le  Demhéa  qui  a  vingt-cinq  lieues  de  long  et 
quinze  lieues  dans  sa  plus  grande  largeur.  Le  lac  a  plusieurs  îles  habitées;  la  plus 
grande  a  deux  lieues,  mais  elle  est  très-étroite  et  sert  de  lieu  d'exil.  Le  Nil  entre 
dans  le  Dembéa,  d'une  course  rapide  à  son  extrémité  méridionale,  et  en  ressort  au 
bout  d'un  quart  de  lieue,  puis  il  fait  un  vaste  coude,  et  enveloppe  le  Gojam,  pro- 
vince aussi  vaste  que  le  Portugal.  Bientôt  il  n'est  plus  éloigné  de  sa  source  que  de 
deux  journées;  de  la  il  ne  tarde  pas  à  se  diriger  vers  TÉgypte.  Son  cours  général 
est  du  sud-est  au  nord-ouest,  mais  il  ne  forme  qu'un  affluent  de  TAbyad. 

*  Quoique  cette  description  soit  toute  spéciale  au  lac  Dembéa,  elle  offre  une  re- 
marquable analogie  avec  celle  du  N'yanza.  Mais  c'est  au  sud  du  lac  Dembéa  que 
le  poète,  avec  tous  les  géographes,  a  placé  la  naissance  du  Nil  Bleu,  c'est  au  nord 
du  N'yanza  que  le  capitaine  Speke  nous  montre  le  Bahr-el-Abyad  s'épancbiot 
avec  ampleur  pour  former  le  fleuve  des  Pharaons.  Depuis  le  pays  d'Uganda  jasqo'i 
Gondokoro,  sous  le  5*  degré  de  latitude  boréale,  bien  des  cataractes,  la  plupart 
inconnues  jusque-là,  se  sont  révélées  au  hardi  voyageur  anglais,  avaut  son  arrivée 
à  celle  de  Syène. 

*  Il  Begueroetros.  »  Cf.  supra^  p.  293,  note  1. 

S  Le  capitaine  Speke,  accoutumé  au  vaste  cours  du  Nil  Blanc,  du  véritable  fleuve, 
traite  avec  quelque  dédain  le  modeste  auxiliaire,  issu  du  lac  Dembéa,  le  Bahr-el- 
Airek  qui  verse  près  de  Khartoum  un  contingent  assez  humble  au  Bahr-el-Abyad, 
au  royal  courant.  Entre  Gondokoro  et  Khartoum  et  au-dessous  même  de  Kharluuoi. 
d'autres  fleuves  se  jettent  dans  le  Nil  ;  mais  le  Nil  Bleu  a  paru  à  l'illustre  voyageur 
le  plus  faible  de  tous  ces  tributaires  : 

«  Il  faut  parler  maintenant,  dit-il,  de  ce  fameux  Nil  Bleu  qui,  même  comparé  à 
la  Gérafle,  simple  branche  de  la  Sobat,  n'est  qu'une  très-mesquine  et  très-insigoi- 
fiante  rivière.  Alimenté,  selon  toute  apparence,  par  quelques  chaînes  de  moutaguei, 
il  doit  être  sujet  à  de  grandes  fluctuations  périodiques.  J'ai  rarement  subi  un  dé- 
sappointement pareil  à  celui  que  m'a  procuré  la  vue  de  ce  cours  d'eau  si  célèbre. 
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Gdgia  d'Amhara  S  et  promène  ses  larges  flots  que  ne  contient 
aucune  rive, 

XX 

«  Jusqu'à  un  passage  étroit  et  abrupt  qui  resserre  ses  flancs, 
et  par  où,  avec  un.bruit  furieux,  il  se  décharge  dans  les  cata- 
ractes'; puis,  plus  élendu,  plus  grave  et  plus  solennel,  il  ar- 
rive à  Méroé  ',  île  immense  qu'il  côtoie,  et  qui  renferme  trois 

et  je  suis  convaincu  que,  si  on  l'isolait  du  Nil  Blauc,  le  Bahr-el-Azrek  se  perdrait 
absorbé  daos  les  sables  avant  d'atteindre  h  basse  Egypte.  Ce  que  j'ai  dit  du 
fleuve  Bleu  l'applique  à  la  rivière  Atbara,  le  dernier  des  affluents  que  je  passe  en 
revue.  C'est  encore  un  torrent  de  montagnes  qui  déborde  pendant  la  saison  des 
pluiesy'et  qu'ensuite  les  ardeurs  du  soleil  dessèchent  à  peu  près  complètement. 
J'en  avais  assez  vu  désormais  pour  être  convaincu  que  le  fleuve  Blanc,  qui  sort  du 
N'yanza,  par  les  chutes  Ripon,  est  bien  le  vrai  Nil,  le  père  des  fleuves,  car  11  l'em- 
portait  d'une  manière  éclatante  sur  tous  ceux  qui  venaient  s'y  embrancher,  et  cela 
dans  la  saison  sèche  ,qiii  est  la  meilleure  époque  pour  apprécier  l'importance  per- 
manente et  les  forces  relatives  de  ces  rivières,  n  [Les  Sources  du  Nil,  par  John 
Hanning  Speke,  p.  553,  trad.  par  M.  Forgues,  1864.) 

1  Cf.  supra,  p.  293,  note  1. 

S  La  cataracte  du  Nil  Bleu  dont  parle  Ercilla,  est  probablement  celle  de  Nubie, 
au-dessous  de  Khartoum,  entre  cette  dernière  ville  et  Chendy  ;  elle  est  la  sixième 
cataracte  en  remontant  le  fleuve  depuis  Âssouân  (Syène)  où  se  voit  la  première. 
Uais  depuis  Khartoum,  le  Nil  Bleu  est  entn>ii)é  et  ne  compte  plus,  et  si  au-dessous  de 
Khartoum,  le  véritable  Nil  forme  encore  six  chutes  avant  d'arriver  à  Syène,  du  lac 
N'yanza  jusqu'à  Gondokuro,  le  capitaine  Speke  en  avait  énuméré  déjà  onze,  depuis 
celle  de  Ripon.  C'est  à  la  géographie  du  Bahr  el-Àbyad  qu'appartiennent  ces  grau« 
des  merveilles  de  la  nature. 

s  •  Meroé,  gran  isla.  »  Le  royaume  de  Méroé  était  moins  une  île  qu'une  pres- 
qu'île. L'on  a  cru  longtemps  que  l'Atbara  et  le  Nil  Bleu  communiquaient  ensemble 
au  sud, comme  ils  semblaient  se  joindre  à  leur  confluent;  mais  le  premier  a  sa 
£ource  au  nord  de  Dembéa,  et  tous  deux  à  une  forte  distance  l'un  de  l'autre  se  jet- 
tent dans  le  Bahr  el-Abyad.  Célèbre  chez  les  anciens  et  considérée  comme  un  des  plus 
vieux  Etats  du  monde,  l'île  de  Méroé  passe,  aux  yeux  d'une  foule  de  savants,  pour 
le  berceau  des  institutions  égyptiennes.  M.  Vivien  de  Saint-Martin  a  victorieuse- 
ment établi  (Cf.  le  Nord  de  l'Afrique,  sect.  I,  p.  471  et  suiv.),  que  •  la  civilisation 
de  la  haute  vallée  du  Nil,  loin  d'avoir  été  la  source  de  la  civilisation  égyptienne, 
n'en  a  été  qu'une  émanation  et  un  reflet  très-affaibli.  À  toutes  les  époques  de  l'bis- 
toire,  la  civilisatioB  «  remonté  et  non  descendu  le  cours  du  fleuve.  >  Mais  il  y  avait 
là  tout  au  moins  une  puissante  et  assez  vaste  société  qui  s'étendait  presque  de  Da« 
mer  à  Khartoum,  enlfc  les  deux  embouchures  de  l'Atbara  et  du  Bahr-el-Azrek 
dans  le  Nil  Blanc,  jusqu'au  Deilnbéa-.  L'on  a  cru  reconnaître  au  village  d'Assour,  au 
nord  de  Chendy,  les  ruines  de  Mérué,  florissante  capitale  de  cet  empire  (cf.  Cail- 
laud.  Voyage  à  Méroé  et  au  fleuve  Blanc,  et  supra,  p.  292,  note  1.)  Le  voyageur 
écossais  Bruce,  qui  visita  l'Abyssinie  dan»  ta  dernier  quart  du  xviii»  siècle,  rap- 
porte que,  dans  la  saison  des  pluies,  un  ruisseau  qui  court  de  l'est  à  l'ouest,  forme 
en  effet  la  jonction  du  Nil  Bleu  et  de  l'Atbarah.  Cette  circonstance  suffirait  pour 
expliquer  l'antique  dénomination  du  pays,  adoptée  par  Ercilla,  mais  elle  n'est  nul- 
lement néceaiaire  j  ailleurs  ^rtme-^  ch,  »vi.  oçt.  17),  il  doaa«  le  nom  d'wte  à  la 

17. 
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États  florissants,  régis  par  des  lois  et  des  coucumes  diffé- 
rentes *. 

presqu'île  &e  TalcsKuauo;  le  mot  peut  s'appliquera  an  pays  compris  entre  deu 
mers,  entre  deux  fleuves.  •  L'île  de  Héroé  avait  pour  limites,  à  l'est  et  an  aord, 
l'Atbara;  à  l'ouest,  la  partie  du  cours  du  Nil  conrprise  eutre  le  confluent  del'it* 
bara  et  celui  du  Bahr-el*Azrek,  au  sud-ouest  le  Bahr-el-Azrec  depuis  soueonflaeot 
jusqu'à  l'entrée  de  la  réi^ion  montagneuse  du  sud.  Enfin,  du  côté  du  midi,  le  roysamc 
de  Uéroé  se  terminait  au  pied  du  plateau  abyssin,  occupé  par  une  race  sautas' 
dont  les  Agaws  sont  les  desceodanls  actuels)  avec  laquelle  il  ae  paraît  pas  qu'oi 
eût  encore  noué  de  relations.  Ajoutons  enfin  que  la  qualification  d'i/e,  appliquée  à 
ce  vaste  territoire  et  que  des  écrivains  postérieurs  et  Ptolémée  lui-même  ont  prise  à 
la  lettre,  doit  s'entendre  ici  dans  l'acception  du  terme  arabe  djéxirèh  qui  désigne 
aussi  bien  une  mésopotamie  qu'une  île  proprement  dite.  »  ^H.  Vivien  de  Samt-Ma^ 
tio,  le  Nord  de  l'Afrique^  sect.  III,  p.  66.) 

1  Damer,  f.hendy  et  Hvlfay.  Cette  20«  octave  et  la  19»,  si  remarquables  par  leur 
exactitude  géographique,  la  piécision  de.^  renseignements  et  les  détails  pittores- 
ques destinés  à  nous  rappeler  les  lieui  où  florissait  une  des  plus  hautes  civilin- 
tions  de  l'antiquité,  ont  été  supprimées  par  M.  Winterling.  A  l'intérêt  réel  et  histo- 
rique qui  les  caractérise,  se  joignait  pourtant  ici  un  grand  intérêt  littéraire.  Il  est 
difficile  de  se  montrer  plus  poëte  qu'Ercilla  dans  ces  deux  octaves.  Il  s'agissait  de 
peindre  le  cours  majestueux  du  Nil.  Ercilla  imagine  la  plus  heureuse  combinaison 
de  prosodie.  Il  a  coutume  d'arrêter  sa  pensée  avec  chaque  octave.  C'est  uoe  règle 
qu'il  s'impose,  et  qui  est  propre  à  la  stauce  épique.  Il  y  fait  pour  cette  fois  une 
infraction  qu'il  a  rarement  renouvelée,  et  les  quatre  derniers  vers  de  l'octave  19* 
commencent  la  peinture  du  Nil,  mais  ne  l'arrêtent  pas;  elle  coutinue  d'un  cours 
paisible  et  abondant  et  enveloppe  la  i9«  octave  tout  eutière.  La  longue  et  opulente 
phrase  s'av..nce  comme  les  flots  du  fleuve  et  roule  eu  large  nappe  comme  lorsqu'il 
s'écroule  pour  continuer  encore  sa  marche  imposante  et  royale.  Il  y  a  dans  le  pro- 
cédé du  grand  écrivain  une  richesse  et  une  harmonie  imitative  incomparables  : 

«  De  aqui  cl  famoso  Nilo  mansamente 
Nace^  y  despues  mas  grande  j  reforxado 
Parle  à  Gôgia  de  Ainara,  y  va  lendido 
Sin  ser  de  las  riberas  reslringido, 
Hasla  un  angoslo  paso  penascoso 
Que  le  va  lus  coslados  esirechando, 
De  donde  con  estrcpito  fiirioso 
Se  va  en  las  calaralas  enibocando  ; 
Deiipiies,  mas  ancho,  grave  y  espacio<o 
Llega  à  Heroé,  gran  isla,  coslediido, 
Que  conliene  1res  reinos  eiuinenles. 
En  leyes  y  cosluiiibres  difercntes.  • 

Pour  retrouver  cette  ampleur  et  cette  iularissable  furcc  de  mouvement,  il  faut 
nous  reporter  à  Virgile,  à  la  peinture  qu'il  nous  fait  de  ce  même  fleuve  dans  loule 
la  puissance  de  sou  large  courant  {Géorg.,  [V,  287-294;,  ou  à  ChateaubriaDil  et 
aux  riches  couleurs  qu'il  prodi;:ue  pour  son  Meschascébé,  ou  plutôt  encore  à  Spen- 
ser,  à  l'inimilable  Spenser  de  la  «  Fairy  Q'icen,  »  à  le'te  description  du  Mulla, 
sou  doux  fleuve  irlandais  dont  il  aimait  à  chanter  les  rivages  verts  et  les  cascades 
éciimautes  : 

«  Old  falher  Mole  (Mole  highl  Ibal  niounlain  gray 
Thaï  walU  Ihe  iiorlh  side  of  Armiilla  dale  : 
Ile  had  a  daughler  fresh  as  floure  of  May, 
Whiclï  gave  that  name  tinlo  Ihat  pleasant  vale; 
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«  Vois  le  C^ire  qui  renferme  trois  cités*.  Vois  le  royal  palais 

M ulla  the  daugfater  of  oM  Mole,  so  liight 
The  Nimph,  which  of  Ihal  waler  course  bas  charge, 
Tbat,  springing  ont  of  Mole,  dotb  run  dovne  right 
To  Buttevant.  where  spreading  forth  at  large. 
Il  gives  name  unto  thaï  auncient  eillie, 
Which  KiinemulUh  cleped  is  of  old  ; 
Wbose  ragged  ruines  breed  great  ruth  and  piUie 
To  travailers,  whicb  il  froro  far  behold.  • 
(Edm.  Spenser,  Colin  ClotUs  corne  home  again.  London,  18V9,  édiL  B«bo,  I.  V,  p,  819.) 

Je  De  sais  ce  que  nous  devons  le  plus  admirer  ici  daos  Speoser,  comme  dans 
Ercilla,  ou  des  détails  pittoresques  et  originaux,  ou  de  cette  longue  eireouvolDtion 
de  période  qui  nous  conduit  d*uue  haleine  depuis  la  source  du  beau  fleuve,  jus- 
que sur  son  cours  bien  loin  dans  la  plaine,  à  travers  des  royaumes  populeui  ou 
des  ruines  mélancoliques. 

t  «  Mira  al  Cairo,  que  ioeluye  très  eiudades.  » 

Il  est  visible  que  les  vers  d'Ercillane  sauraient  faire  allosion  aux  trois  Cttceiales 
de  la  citadelle  ;  il  s^agit  de  villes  réelles,  et  non  pas  des  enceintes  diverses  que  la 
citadelle  peut  présenter.  En  élargissant  son  horiion,  un  voyageur  moderne  pourrait 
être  tenté  de  croire  que,  par  ces  trois  villes,  le  poëte   entend  Boulaq,  le  port  du 
Caire,  où  stationnent  les  vaisseaux  qui  ont  remonté  le  Nil,  et  dont  la  population  s'é- 
lève aujourd'hui  à  près  de  1S,000  habitants;  le  Yieux-Caire,  dont  le  port  reçoit  les 
navires  qui  vienueut*  de  la  haute  Igypte,  et  qui  renferme  les  greniers  d'abondance 
de  la  capitale  ;  enfin  la  ville  Neuve,  ou  le  Grand-Caire,  le  Victorieux  (Bl-Kibirah). 
Sa  circonférence  est  de  25  kilomètres.  Elle    est   environnée,  mais  pas  complète- 
ment, d'un  mur  de  pierre  surmonté  de  beaux  créneaux,  «^t  fortifié,  à  la  distance 
de  chaque  centaine  de  pas,  de  superbes  tours  rondes  et  carrées.  (Maitebrun,  Géogr. 
univ.j  édit.    Lavallée,  t.  VI,  p.  39.)  il  y  a  bien  là  «  très  ciQdades;>  mais  cette 
explication  serait  encore  inexacte,  et  les  «  très  eiudades  »  de  don  Ercilla  nous  sem- 
blent autre  chose.  Boulaq   est  plus   moderne,  et  le  Vieux -Caire,  situé  sur  le  Nil, 
devait  être  à  cette  époque  le  seul  port  de  la  capitale  nouvelle.  Yoici  des  faits  plus 
concluants.  Salah-Eddyo,  quand  il  bâtit  sa  citadelle,  voulut  envelopper  dans  une 
même  enceinte  :  lo  Fostatt,  qui  est   le  Vieux-Caire  ;  2»  la  nouvelle   capitale  ou  le 
Grand-Caire  ;  et  3»  l'antique  Babyloue,  assise  sur  une  des  croupes  du  Alokattam, 
vieille  forteresse,  bâtie,  dit-on,  par  les  rois  de  Perse,  lorsqu'ils  avaient  été  maîtres 
de  l'Egypte.  Ce  vaste  projet  ne  put  être  réalisé  ;  mais  il  nous  semble  que  Fostatt,  le 
Grand-Caire  et  Babylone  forment  bien  les  trois  cités  d'Ercilla.  C'est  ainsi  que  la 
ville  de  Prague  renferme   trois   et   même  quatre  cités ,  contenues  dans  les  mêmes 
remparts.  Si  vous  séparez  les  constructions  de  la  rive  gauche  de  la  Moldau,  c'est- 
à-dire  le  Schlossberg  ou  Kleinseite  {le  petit  côté),  qu'un  pont  magnifique  réunit  au 
reste  de  la  ville,  vous  trouvez,  sur  la  rive  droite,   trois  villes  distinctes  et  juxtapo- 
sées, comme  celles  du  Caire  ;  la  vieille  ville  ou  Âltstadt;  la  ville  Neuve  ouNeustadt, 
ou  Karlstadt,  en  souvenir  de  Charles  IV,  son  fondateur  ;  et  la  ville  des  Juifs  Ju- 
denstadt,  que  l'on  appelle  de  nos  jours  Josephstadt.  —  Nous  avons  été  heureux  de 
pouvoir  consulter  sur  la  géographie  du  Caire  un  des  honimes  les  plus  compétents 
qui    aient   visité  l'Egypte.  Eu  matière    d'érudition  historique,    H.    lîugèue  Poitou, 
garde  celte  même  supériorité,  qu'il  a  montrée  comme  écrivain  moraliste  ou  comme 
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de  DultibeaS  les  terres,  les  jardins,  les  domaines  qu'environne 

critique  littéraire  et  qui  a  valu  pluiteurs  distinclioos  académiques  à  m  plume  élé- 
gante et  ferme.  Nous  ne  laurions  asseï  reconnaître  ici  Tobllgeance  et  la  libéralilé 
de  son  savoir. 

i  «  Dultibea.  ■  Quel  est  ce  palais  et  d*où  vient  ce  nom  propre  T  II  est  naturel  de 
chercher  le  monument  dont  parle  don  Ercilla  parmi  les  plus  beaux  édifices  dont  il 
ait  eu  connaissance.  Le  poète  a-t-il  voulu  désigner  le  pnlais  royal  de  Salah-Eddyn, 
dont  les  ruines  subsistent  encore,  et  dont,  suivant  Baibi,  le  salon  de  Joseph  (lete- 
ritable  nom  du  sultan  était  •  Salah-Eddyn-Joussouf  »)  est  le  plus  important  débris? 
■  Selon  M.  Champollion  jeune,  continue  le  docte  géographe,  uu  incendie  a  dévoré, 
il  7  a  quelques  années,  les  toits  de  ce  grand  et  beau  monument  et  l'ou  a  déniolî  le 
reste.  >  {Abrégé  de  Géotr.,  3«édit.,  1842,  p.  862.)  Les  ruines  du  palais  de  Salah- 
Eddyn,  le  célèbre  sultan  ayoubite,  se  voient  dans  Tenceinte  de  la  citadelle  qa'il 
bâtit  en  1176,  et  qui  est  garnie,  en  effet,  comme  IMudique  Texpression  d*Ercilla,  de 
fortes  tours.  Ce  ch&teau  fut  construit  par  le  conquérant  sur  le  Hokkatam,  le  point 
culminant  de  la  ville.  En  acceptant  que  le  poëte  espagnol  ait  voulu  désigner  dans 
ses  vers  cette  demeure  magnifique,  le  lecteur  trouvera  des  renseignements  conformes 
à  ceux  de  BaIbi,  dans  un  récit  aussi  instructif  qu'origioal,  les  Nuits  du  Caire,  par 
M.  Charles  Didier  (Paris,  1860).  >  Le  palais  de  Salah-Eddyn,  habité  après  lui  par  les 
sultans  mamelouks,  et  que  le  peuple  prétend  avoir  été  celui  du  Joseph  de  la  Bible,  mi- 
nistre de  Pharaon, est  aujourd'hui  presque  entièrement  ruiné,  mais  d'un  effet  grandiose 
et  pittoresque  dans  sa  dévastation.  Ce  que  l'intérieur  offre  de  plus  remarquable  est 
une  vaste  salle  carrée,  soutenue  par  trente-deux  colonnes  de  granit  rose,  enlcTées 
aux  anciens  temples  romains  ou  grecs,  et  où  Pou  distingue  encore  des  restes  de  do- 
rure. On  les  avait  couronnées  d'autant  de  chapiteaux  pharaoniens  apportés  de  Hem- 
phis  et  retouchés  dans  le  goût  arabe.  La  plupart  gisent  au  milieu  des  décombres 
et  1*00  voit  sur  plusieurs  des  caractères  hiéroglyphiques.  Ceinte  de  hautes  et  fortes 
murailles,  la  citadelle  fut  en  partie  renversée,  en  1824,  par  rçxplosion  d'une  pou- 
drière qui  n'épargna  pas  le  palais  de  Saladiu,  et  elle  fut  reconstruite  dans  sa 
forme  actuelle  par  Méhémet-Ali  ■  (p.  lt-20}. 

Assurément  ces  nouveaux  détails  n'ont  rien  qui  contredise  le  texte  d'Ereilla,  et 
au  xYie  siècle  le  palais  dont  il  s'agit,  beaucoup  mieux  conservé  alors,  a  pu  être 
choisi  par  le  poëte  de  préférence  à  d'autres  constructions.  Mais  le  nom  même 
que  lui  donne  VAraucana  déroute  notre  esprit.  D'où  vient  ce  nom  de  Z>i<//t- 
bea  ?  Et  entre  les  palais  somptueux  élevés  autrefois  en  grand  nombre  dans  cette 
ville  par  les  architectes  arabes,  ne  peut-il  pas  y  en  avoir  eu  un  autre  qui  ait  porté 
ce  nom  ou  à  peu  près  ?  Dultibea  doit  être  un  nom  estropié.  Ercilla,  comme  tous 
ses  compatriotes,  transforme  les  noms  propres  de  la  façon  la  plus  étrauge  et  la  plus 
despotique.  Il  changea  son  gré  le  vocabulaire  des  langues  latine  et  allemande.  Le 
baron  de  Dietriehstein  devient  Dietristan  dans  VAraucana  (chant  xviri,  oct.  38). 
Le  poëte  supprime  ou  ajoute  des  lettres.  Le  val  d'Elicura  est  ches  Ercilla  lel  li- 
cureo  valle»  (iv,  10)  ;  les  meurtriers  d'Ibicus  sont  appelés  par  lui  «  de  Libico  bo- 
micidas  >  (ch.  xil,  1).  Lorsqu'il  parle  des  tribus  américaines  du  Sud  (xxvii,  48), 
ou  des  peuples  de  l'Afrique  occidentale  [Jibid.,  oct.  22),  il  est  un  très-médioere 
guide  pour  les  recherches  du  géographe.  Dans  ce  même  chant  zxvii*.  oct.  19,  le 
Sedjemdery  province  d'Abyseinie,  est  métamorphosé  en  •  Beguemedros.  >  Les 
Tchaous  de  l'empire  turc  deviennent  sous  la  plume  d'Ercilla  des  «  Chances  • 
(Arauc,  zxiv,  4).  Dans  le  chant  xxiv«  encore,  oct.  26,  il  appelle  Ochali,  un  cor- 
saire que  de  Thou  et  Ferreras  nomment  «  Ulucciali  ■ .  Il  est  vrai  que  l'usage  de  ces 
(rausmutations  est  presque  cousacré  en  Espagne.  Si  dès  l'origine  de  la  littérature 
castillane,  Joao  Lorenzo  de  Segura  appelle  «  maestro  Natanao  •  le  roi  d'Égypie 
Nrctanebo  {Poema  d^  Alejandro  Atagno,  Copia  1^),  longtemps  après,  Antonio  Peiei, 
écrivant  k  Suuibamptoo,  l'appelait  Uilord  Sudampton  (Cf.  Carta  XXXle;  Bibl. 
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sa  vaste   enceinte.  Vois  les  pyramides  et   Torgoeil  de  cette 


nivad.,  t.  XIII,  p.  469).  Ces  remplacemeats  de  lettres  et  de  sjllabe«,  c 
parfois  étranges,  tiennent,  chezt^esbons  écrivains,  à  an  senlimentd'euphoaJe  ;  U  jea 
a.  de  nombreux  exemples  ;  plus  souvent  ils  naissent  de  rignoraaee  géBéralc  ifà  ré- 
poe  dans  certaines  époques  et  dans  certaines  intelligences  snr  les  homaMs  et  sar 
les  lieux.  Lord  Holland  a  consigné  dans  ses  Souvenirs  (1^50;  les  bixarrcs «rpriMS 
de  don  Manuel  Godoi,  le  trop  fameux  ministre,  favori  de  Charles  IT.  11  éiait  depais 
quelque  temps  déjà  à  la  tète  des  relations  étrangères,  avant  de  s*apcreevotr  qnc  la 
^Vussie  et  la  Prusse  étaient  deux  contrées  distinctes.  En  écrivant  an  chaîné  d*aflaircs 
des  villes  banséatiques,  il  désignait  ces  Etats  par  le  nom  de  ta/as  oMiatieas,  an  lien 
d  e  villas  hanseaticas  [Souvenirs  de  lord  Bolland,  publiés  par  son  fils  :  Bibliothèque 
des  Mémoires,  par  Barrière,  Paris,  1863,  t.  XXVIl,  p.  101).  Mais  c'est  pins  parlica- 
I  l'ère  ment  aux  noms  arabes,  que  don  Ercilla,  comme  tons  les  éerivains  espagnols, 
applique  ces  procédés  de  changement.  La,  an  respect  absolu  était  pent-éire  ini- 
possible.  L'on  sait  par  quelles  substitutions  singulières  le  grand  physicien,  le  mo- 
raliste musulman  Ebn-Badjeh  est  métamorphosé  en  Abenpaeé;  le  génie  le  pins 
encycIopé:lique  de  l'islamisme  Ebu-Roch,  n'eu  ont-ils  pas  fait  Averrhoès,  et  d*lba- 
Sina  Avicenoe?  Les  khalifes  eux-mêmes  sont  dcTeous,  dans  la  langnc  de  Castire, 
presque  méconnaissable?.  Les  écrivains  d'une  nation  qui  de  Abon-Abdallah  a  fait 
Boabdil,  sont  bien  capables  d'avoir  fait  Dultibea  avec  quelque  Abilnl-Thaleb  on  Thaîeb. 
L'origine  réelle  et  historique  de  cette  appellation  ne  reste  pas  moins  assez  mrslé- 
rieuse  à  nos  yeux.  S'il  nous  est  permis  d'exprimer  une  simple  eonjeelnre,  voici  dn 
moins  celle  qui  nous  paraît  la  plus  vraisemblable,  sur  le  nonf  lai-même  et  snr  rem- 
placement de  l'édifice. 

Macrixy,  dans  sa  description  des  rues  du  Caire,  parle,  à  propos  des  grandes  nul- 
sous  ou  plutôt  des  palais  on  châteaux  de  la  ville,  de  la  maison  de  Donlbny;  puis  il 
dit  qu'on  l'appelait  aussi  Doulinbay^  ou  Doutibé,  ou  encore  DouWné.  Or  dans  la 
iT&nscription  arabe  des  noms  mongols  il  y  a  souvent  des  errenrs,  et  dans  la  copie 
des  manuscrits  de  nombreuses  confusions  sont  dues  à  Toubli  des  points    diacriti- 
ques.  Macrizy,  de  Z)ou/6ay  passe  à  Doulinbay  ;  si  l'on  ajoute  an  point  de  plas^'Ct 
un  copiste  a  pu  l'oublier,  nous  avons  Doultibav,  c'est-à-dire  le  mot  d'Ercilla;  car 
l'a  filial  u'est  qu'une  désinence  des  noms  féminins,  dans  les  langues  latines  et  néo- 
latiues.  La  lettre  t  ne  saurait  nous  embarrasser;  dans  certains  idiomes  orientaux, 
elle  remplace  notre  préposition  <fe,  et  sous  le  nom  de  Sx'jfet^  éeriie  •a  non,  sert  à 
lier  deux  mots  ensemble.  Quant  au  titre  de  bey,  il  était  donné  autrefois  à  tous  les 
grands  personnages   turcs,  hommes  ou  femmes.  Dultibea  pourrait  donc,  chez  Er- 
cilla^ être  un  nom  de  femme,  et  la  terminaison  même  du  mot  nous  porte  à  croire 
qu'il  en  est  ainsi.  Mais  l'histoire  prète-t-elle  quelque  lumière  à  cette  supposition? 
Si  vous  ouvrez  le  quatrième  volume  de  l'histoire  des  Mongols  par  M.  Obsonn,  voos 
y  verrez  qu'un  sultan  d'Egypte  ■  El  malek  Nacer  Mohammed,  fils  de  Qaâlaoun,  eut 
une  femmre  qui  lui  fut  envoyée  par  Esbek.  roi  Turkomaa,  et  que  cette  femme  éta«t 
de   la    race  de  Tgingiskhan,  éUut  fille  de  Bérékal,  ou  Barcaî,  fils  de  Bâton  Khan, 
fils  de  Djoudchi  Khan,  fils  de  Tgingiskhan.  Avec  ces  indications  nouvelles  noussommei 
assez  loin  du  palais  de  Salah-Eddyn.  La   maison  citée  pnr  Hacrizy  était  près  de  la 
porte  Bab-el-Nasr,   au   commencement   du    quartier  Hareb-el'Djauanieh,  Un  de 
nos  amis  qui  réside  au  Caire,  M.  Le  Gay,  nous  a  donné  sur  cette  matière  lesplos 
amp\cs  informations.  Selon  lui,  cette  maison  a  disparu  ;  seul   le  tombeau    de  la 
princesse  mongole  existe  enoore.  Voici  du  reste  le  récit  que  nous  fait  M.  le  baron 
d'Ohsonn  :  «   Depuis  l'époque  des  premières  hostilités  entre  Honlagou  et  BareaJ,  les 
sultans  d'Egypte  avaient  soigneusement  entretenu  des  relations  d'amitié  avec   Jet 
Khans  du  Descht  Kiptchac,  au  moyeu  de  fréquentes  ambassades.il  était  arrivé  aa 
Caire,  en  avril  1311,  un  envoyé  d»  khan  Euzbeg,  accompagné,  comme  d'ordinaire* 
d'un  envoyé  d«  l'empereur  de  B|sance*  D«  ion  c6té|  l«  soltan  d'BgypU  fit  partir 


3  0î  LAHAUCANA. 

aveugle  antiquité.  Le  gigantesque  monument  témoigne  de  ses 

deui  ambasiadeurs  pour  la  cour  d'Euzbeg,  lesqueli  revinreat  à  la  fia  de  1315,  avec 
de  nouveaux  euToyéa.   Uanaée  suivante  Nassir  lui  fît  porter  des  présents  de  t^nod 
prix  et  demanda  en  mariage  une  princesse  du  sang  de  Tchiaguiz-Khan.  Son  am- 
bassadeur, après  avoir  remis  les  lettres  dont  ii  était    chargé,   témoigna  le  désir 
d'obtenir  uue  audience  privée  du  Khan  ;  mais  l'interprète  lui  dit  au  nomd^Euzbeg,  que, 
s'il  avait  autre  chose  à  eiprimer  qu*un  simple  compliment»  il  devait  s'adresser  aux 
émirs.  En  conséquence  l'ambassadeur  fît  la  proposition  de  mariage  dans  une  réunion 
des  principaux  chefs  militaires,  convoqués  pour  Teutendre  ;  ils  étaient  au  nombre 
de  soixante-dix.   Ils  parurent  très-choqués  de  cette  demande,  observèrent  qu'il u'en 
était  jamais  arrivé    de   semblable   depuis  le  temps  de  Tchiaguiz-Khan,  et  direot 
qu'ils  lie    savaient   pas  pourquoi  on   enverrait  en  Egypte  une  Glle  de  la  race  de 
cet  empereur.  Ainsi,  le  premier  jour,  ils  rejetèrent   la  demande  du  sultan;  mais 
le  lendemain  après  qu'ils  eurent  reçu  les  présents  que  ce  prince  leur  avait  desti- 
nés, le  même  sujet  étant  repris  dans  leur  assemblée,  ils  se  montrèrent  plus  faciles 
et  fînirent  par  donner  leur  consentement...  Lorsqu'il  fut  question  du  contrat  de 
mariage,  les  délégués  d'Euzbeg  demandèrent  pour  la   main  de  la    princesse,  la 
somme  de  cent  toumans  d'or,  c'est-à-dire  un  million  de  dinars,  outre  un  nombre 
très-considérable  de  chevaux  et  d'armures   complètes,  ainsi  que  d'autres  articles. 
Ils  voulaient  que  le  sultan  envoyât,  pour  recevoir  la  princesse,  plusieurs  grands  émirs 
avec  leurs  femmes;  ils  exigèrent  enfin  des  conditions  qu'il  était  impossible  d'ac- 
corder. Aussi  le  sultan  renonça-t-il  à  sa  demande. 

«  Les  deux  souverains  s'envoyèrent  de  nouvelles  amba^ades  ;  mais  Nasair  ne 
fit  pas  la  moindre  mention  de  son  premier  projet.  Ses  lettres  ne  contenaient  que 
les  compliments  d'usage.  Enfin,  lorsque  l'émir  Seïf-ud-diu  vint  de  sa  part  à  la  cour 
d'Euzbeg  et  lui  apporta,  entre  autres  présents,  une  robe  royale  brochée  d'or  et 
ornée  de  pierreries,  dont  Euzbeg  se  revêtit,  ce  prince  lui  parla  du  mariage,  i  J'ai 
pourvu,  lui  dit-il,  à  ce  qu'a  demandé  mon  frère,  le  sultan  Nassir;  je  lui  destine 
une  fille  du  sang  de  Tchinguiz-Khan,  issue  du  roi  Bérékal,  fils  de  Batou-Khan.  » 
L'ambassadeur  répondit  que  le  sultan  ne  l'avait  pas  envoyé  pour  cet  objet,  lequel 
était  d'une  haute  importunce;  que,  lorsque  le  sultan  serait  instruit  des  intentions 
du  Khan,  il  enverrait  sans  doute  à  sa  cour  des  présents  dignes  de  lui  être  offerts. 
Il  voulait  par  là  gagner  du  temps  ;  mais  Euzbeg  reprit  qu'il  lui  enverrait  la  prin- 
cesse, et  l'ambassadeur  ne  put  que  se  soumettre  à  sa  volonté...  La  Khatoune  partit 
accompagnée  d'ambassadeurs,  de  plusieurs  dames  et  du  Cadhi  de  la  ville  de  Serai. 
Elle  s'embarqua  le  17  octobre  1319,  et,  après  avoir  essuyé  beaucoup  de  contre-temps 
et  de  danger»,  elle  arriva  à  Alexandrie  dans  le  mois  d'avril  1320.  Lorsqu'elle  quitta 
le  vaisseau,  on  la  fit  entrer  dans  une  tente  dorée,  placée  sur  une  voiture,  qui  fut 
traînée  jusqu'au  palais  par  des  mamelouks.  Le  sultan  lui  envoya  des  chambellans 
et  dix-huit  barques.  A  son  arrivée  au  Caire,  elle  fut  reçue  au  bord  du  fleuve  par 
l'émir  Seïf-ud-din  Argouii,  le  lieutenant  du  sultan,  à  la  tête  des  principaux  officiers 
des  mamelouks  de  ce  prince,  et  portée  dans  un  palanquin,  sur  les  épaules  des  ma- 
melouks, depuis  la  barque  royale  jusqu'au  pavillon  de  la  place  nommée  Meîdan- 
us-SovUaniyv.  On  lui  avait  dressé  sur  cette  place  une  tente  d'étoffe  de  so:e,  dans 
laquelle  on  lui  servit  un  repas  splendide.  Trois  jours  api  es,  le  sultan  donna  au- 
dience aux  ambassadeurs  d'Euzbeg  et  à  ceux  de  l'Empereur  grec  et  du  roi  de 
Géorgie  qui  les  avaient  accompagnés.  Ensuite  la  Khatoune  fut  conduite  du  Afeidan 
au  château  de  la  montagne,  dans  un  chariot  couvert  {araha)^  tiré  par  une  mule 
que  conduisait  l'un  de  ses  esclaves,  et  fut  logëi  dans  un  hôtet  que  le  sultan  avait 
fait  bâtir  pour  elle  avec  une  élégance  inconnue  jusqu* alors  dans  lea  pays  musnf- 
tnans.  Nassir  congédia,  dans  le  mois  de  septembre,  les  ambassadeurs  d'Euzbeg  et  la 
suite  de  la  princesse,  après  les  avoir  tous  comblés  de  largesses,  et  il  envoya  dis 
présents  magnifiques  au  Khan  et  à  ses  courtisans.  »  {Hist,  dfis  Mongols^  t.  IV, 
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richesses;  mais  ce  qui  le  surpasse  encore  c*est  la  folie  qui  le  fit 
construire*. 

XXU 

«  Vois  les  solitudes  sablonneuses  de  la  Libye  déserte,  brû- 
lante et  aride,  et  le  pays  des  Garamantes ',  ses  villages  où,  sous 
un  ciel  de  feu,  vit  la  race  brute  des  Nègres.  Ici  les  Troglodytes 
belliqueux^;  plus  loin  ceux  qu'arrosent  les  flots  de  la  Gambie, 


p.  652-656  ;  Âmâterdûtn,  18M.  M.  le  haron  Constantin  d'OhMnn,  qui  «Tait  déjà  fait 
iroprin  er  cet  excellent  ouvrage  à  La  Haye  en  1835,  est  fils  de  Monradgea  d*Ohtonn, 
celai  même  qui  i^esC  illustré  par  son  Tableau  général  de  l'empire  ottoman^ 
pubUé  en  1787-90,  2  vol.  in-fo,  et  par  d'autres  écrits  d'un  grand  savoir.) 

1  « Que  aunqaa  lea 

Seîïal  de  sut  riqueus  la  hechura, 
Fuc  mas  que  el  edifirio  la  locura.  > 

Cf.  Bossuet,  Dise,  sur  Phiit.  univers,,  Ule  partie,  ch.  3  :  «  Les  Inscriptions 
des  pyramides  n'étaient  pas  moins  nobles  que  Pouvrage.  Elles  parlaient  aux  spec- 
tateurs  (Hérod.,  lib.  Il,  ch.  cxxxvi).  Une  de  ces  pyramides,  bâtie  de  briques,  aver- 
tissait par  sou  titre  quV»o  se  gardât  bien  de  la  comparer  aux  autres,  et  ■  qu'elle  était 
autaut  au-dessus  de  toutes  les  pyramides  que  Jupiter  était  au-dessus  de  tous  les 
dieux.  ■  Mais,  quelque  effort  que  fasseut  les  hommes,  leur  néimt  paraît  partout. 
Ces  pyramides  étaient  des  tombeaux  (Hérod.,  ibid.  ;  Diodore,  liv.  I,  sect.  2, 
n.  15,  16,  17);  encore  les  rois  qui  les  ont  bâties,  n*ont-ils  pas  eu  le  pouvoir  d'y 
être  inhumés,  et  ils  n'ont  pas  joui  de  leur  sépulcre.  »  Cette  pensée,  digne  des 
oraisons  funèbresi  mais  peut-être  inexacte  pour  le  détail,  était  déjà  résumée  dans 
la  poésie  expressive  d'Ercilla;  elle  est  au  fond  même  des  grandes  et  fortes  maximes 
da  Christianisme. 

*  Les  Garamaates,  peuple  considérable  de  TAfrique,  se  partageaient  en  deux  corps 
de  nation.  Les  uns  appartenaient  à  la  population  sédentaire  du  Fezzan  ;  leur  capi- 
tale s'appelait  Garama,la  Djerma  des  géographes  arabes,et  que  Pline  désigne  comme 
une  ville  célèbre.  Ils  faisaient  partie  des  peuples  intérieurs  qui  occupent  la  chaîne 
d'oasis  située  sur  la  limite  du  grand  Désert.  Les  autres  Garamantes  figuraient 
parmi  les  tribus  de  la  zone  littorale  ;  iU  étaient  cantonnés  vers  les  montagnes  qui 
dominent  la  Syrte,  peut-être  dans  le  Ouâdi  Gadâma,  immédiatement  au-dessus  des 
monts  Ghariân,  à  trois  ou  quatre  journées  au  sud  de  Tripoli  (Voy.  M.  Vivien  de 
Saint-Martin,  le  Nord  de  F  Afrique,  sect.  II,  p.  50-51).  Célèbres  dans  les  poètes 
(Cf.  Virgile,  En,j  IV,  198,  VI,  794),  les  Garamantes  ne  le  sont  pas  moins  dans  l'his- 
toire,  et  l'on  connaît  la  prande  expédition  que  Cornélius  Balbus  diri(;ea  contre  eux 
l'an  de  Rome  732.  Cf.  Pline,  H.  N.,  V,  5,  édit.  Lemaire,  t.  Il,  p.  429. 

S  Les  Troglodytes  les  plus  connus  étaient  moins  un  peuple  particulier  qu'une 
foule  de  tribus  que  les  anciens  plaçaient  au  sud-est  de  l'Egypte,  le  long  du  golfe 
Arabique,  jusqu'au  détroit  de  Bab-el-Mandeb.  Leur  nom  désigne  bien  plutôt  un 
état  social  qu'une  race  et  un  peuple.  Ils  avaient  des  demeures  souterraines 
(TpiliY^ii,  caverne,  aûo|Mu,  entrer  dans);  mais  rien  n'indique  qu'ils  habitassent  toujours 
l'abri  naturel  des  antres,  comme  les  premiers  humains  dont  parle  Lucrèce  (Denal. 
rer,i  V,  953).  Ainsi  nous  savons  que  les  Sehangallas,  situés  sur  la  rive  droite  de 
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les  MandîQgues,  les  Moniconges,  les  hideux  Zapas,  les  Biatres, 
les  Ghiolofs  ^  et  les  hommes  de  Guinée  '. 


XXHI 

tt  Dirige  les  yeux  sur  toute  l'étendue  de  la  côte  d'Afrique, 
vers  les  ports  et  les  pays  fameux  depuis  les  bouches  du  ISil 
jusqu'au  détroit  par  où  communiquent  les  deux  mers.  Ce  sont 
ApoUonie,  les  Syrtes  et,  en  face,  Tripoli,  Tunis'.  Près  delà, si 

rAtbarah,  entre  l'Atbarah  et  U  Mareb,  et  dont  les  plaines  nourrissent  les  troopeaox 
qui  approvisionnent  le  marché  de  Gondar,  se  réfugient  dans  les  montagnes  du  Ti- 
gré à  l'est,  quand  leur  sol  est  inondé  par  les  débordements  ai  ils  devienneDt  alors 
des  Troglodytes.  L'épithète  de  belicosos  que  le  poète  donue  aux  Troglodytes  ooa- 
vient  au  mieux  à  ces  barbares,  fléau  des  Abyssius,  .Mais  les  géographes  dcsigoent 
encore,  sous  le  nom  de  Troglodytes,  un  autre  peuple  du  nord  de  la  Libye,  voisin 
des  Garamantes,  et  que  M.  Vivien  de  Saint-Harttu  (/.  c.)  croit  reconnaître  dans  les 
Tiboù  Réchadèh.  Les  Garamantes  leur  donnaient  la  chasse  pour  ramener  des  es* 
claves.  Le  roi  du  Fezzan  qui  réside  aujourd'hui  à  Mourzouk,  fait  encore  ain»  et 
poursuit  les  Tiboû,  dont  la  vente  est  l'un  de  srs  principaux  revenus.  Le  nom 
même  de  Tiboû  Réchadèh  signifie  Tiboû  des  rochers,  et  ils  le  doivent  aux  asiles 
impénétrables  où  ils  se  réfugient  avec  leur  indépendance  toujours  menacée.  Le 
rapprochement  que  fait  Ercilla  des  Garamantes  et  des  Troglodytes  nous  dispose  à 
croire  qu'il  est  question  dans  V Araucaria  de  la  tribu  saharienne  plutôt  que  des  ri- 
verains du  golfe  Arabique. 

*  Les  Mandingues  au  sud  de  la  Gambie,  au  nord  les  Djolofs  (que  les  navigateurs 
appellent  aussi  Jalofs,  Jollofs,  Ghialofs  et  Yolofs  ou  Oualofs,  Collect,  des  voyag, 
en  Afrique,  t.  IV,  p.  115,  t.  V,  p.  35),  étaient  les  riverains  les  plus  redoutables 
du  fleuve  et  les  nations  les  plus  puissantes  de  cette  partie  de  l'Afrique .  Les  Biafras 
et  les  Guineos  indiquent  assez  par  leur  nom,  les  côtes  qu^iU  habitaient.  Les  Zapes 
sont-ils  les  habitants  de  Djaba,  dans  le  Fonta,  sur  la  rive  gauche  du  Sénégal?  Et 
par  les  Monicongos,  Ercilla  veut-il  désigner,  avec  une  légère  altération,  les  Houchi- 
congos,  le  peuple  le  plus  belliqueux  du  royaume  de  Holo-ho?  L'on  sait  que  Holo-bo 
est  le  plus  vaste  des  États  situés  au  sud  du  Coango,  et  que  sur  le  territoire  des 
Mouchicongos  est  situé  Ambriz,  naguère  un  des  plus  grands  entrepôts  maritimes 
pour  la  traite. 

S  Winterling  ajoute  les  Cafres  à  Ténumératioa  d'Ercilla.  Hais  bien  que  le  poète 
espagnol  ne  suive  pas  toujours  dans  son  tableau  géographique  une  méthode  biea 
rigoureuse,  il  ne  réunit  pas,  comme  le  traducteur  allemand,  des  populations  trop 
écartées  les  unes  des  autres,  sans  prévenir  du  moins  le  lecteur  qu'il  change  d'ho- 
rizon : 

«  Die  Guineaner,  Aelhlopen,  und  die  Caffern.  » 

Dans  les  derniers  vers  de  sa  description,  Il  ne  quitte  pas  l'Afrique  occidentale, 
les  contrées  que  la  conquête  ou  le  commerce  des  Portugais  avaient  surtout  apprit 
à  connaître. 

>  •  Tunez.  •  Souvenir  glorieux  pour  les  armes  espagnoifll  tout  1«  règat  da 
Charles-Quint;  glorieux  aussi  pour  les  annales  de  la  poésie  i  Garcilaia  df  II  Y«||S 
eombaltit  aveo  courage  à  la  prise  de  U  OouUltf  i 
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l\i  y  regardes  *,  tu  verras  encore  les  décombres  et  les  débris  de 
la  glorieuse  Carthage. 

XXIV 

«  Au-dessus,  la  Sicile  féconde  et  plantureuse,  la  Corse,  et, 
tout  près,  la  Sardaigne^  et  sur  la  cûle  d'Italie,  toute  cette  plage 
fertile*  qui  se  prolonge  vers  l'occidenf.  C'est  Naples,  illustre  et 
br'îHanle  capitale  ;  c'est  Rome  '  qui  longtemps  se  vit  avec  orgueil 
la  dominatrice  de  Tunivers,  et  que,  depuis,  toutes  les  nations 
ont  foulée  sous  leurs  pieds*. 

XXV 

«  Vois,  en  Toscane,  Sienne  et  Florence,  et,  tournant  le  dos  à 
la  côte  méridionale,  vois  Bologne,  Ferrare,  et  la  reine  des  îles, 
haute  et  puissante  maîtresse  ^;  puis,  Padoue  et  Manloue,  Cré- 
mone et  Plaisance,  Milan,  les  plaines  et  le  parc  de  Pavie,  où, 
après  lui  avoir  fait  subir  une  sanglante  défaite,  Carlos  vil  parmi 
ses  prisonniers  français,  le  souverain  des  Gaules. 

XXVI 

«  Vois  Alexandrie  *,  et,  entrant  sur  la  terre  des  Ligures,  la 

1  «  Si  miràres.  »  î\  faut  y  reji^arder  de  près,  semble  dire  le  poëte,  car  c'est  à  peine 
si  Ton  aperçoit  encore  les  débris  de  cette  cité  fameuse,  rivale  des  Romains,  et  dont 
les  palais  dévastés  et  Torgueil  sont  maintenant  sous  l'herbe  : 

a Eliam  pariere  ruina.  * 

î  ■  la  TÎciosatierra.  »  Cf.  supra,  ch.  xxvr,  oct.  49,  note  2,  et  ch.  xx,  ocl.  40, 
note  1. 

3  Rome  et  Jérusalem  occupent  dans  la  peinture  d*Ercilla  la  haute  place  qu'elles 
avaient  dans  sa  pensée  religieuse. 

^Souvenir  triste,  moins  peut-être  des  barbares  qui  foulèrent  l'empire  d'Occident 
au  iv«  et  au  y»  siècle,  que  de  ces  barbares  plus  dangereux  que,  sous  Charles-Quint, 
y  avait  précipités  naguère  (1527)  le  connétable  de  Bourbon. 

B  Venise,  dont  Ercilla  ne  parle  jamais  qu'avec  admiration;  cf.  Arauc,  «h.  n, 
oct.  16. 

8  Alexandria  délia  paglia,  place  forte  du  Piémont.  Elle  s'appelait  ainsi  parce 
qu'au  xii«  siècle,  les  habitants  de  Crémone  et  de  Milan  se  hâtèrent  de  la  construire  en 
bois  et  en  chaume,  comme  un  abri  contre  Frédéric  Barberousse  qui  avait  ruiné 
leurs  villes  natales;  et  ce  fut  le  pape  Alexandre  UI  qui  lui  donua  son  nom.  La  ci- 
tadelle de  la  ville  domine  le  Tanaro  et  la  Bormida.  Alexandrie  a  été  le  chef-lieu 
du  département  de  Marengo. 
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superbe  Gônes  et  Savona.  Si  tu  traverses  le  Piémout  et  la  Sa- 
voie, tes  yeux  aperçoivent  Lyon,  Toulouse,  Bayonne.  Puis,  le 
dirigeant  contre  le  souffle  du  Caurus  S  tu  découvres  Bordeaux, 
Poitiers,  Orléans^  Paris,  Pérou  ne,  les  Flandres,  le  Brabanl,  les 
Gueldres,  les  Frisons,  les  Hollandais,  l'Angleterre,  l'Écossej 
THibernie  ou  Irlande. 

xxvn 

0  Le  Danemark,  la  Dacie  et  la  Norwége,  vers  la  mer  de  Dant- 
zig*,  et  son  rivage  couvert  de  glaces,  et,  sur  les  confins  de  la 
Gothie,  la  Suède  à  qui  les  flots  forment  un  retranchement.  Delà 
on  navigue  jusqu*en  Islande  '.  Jette  de  ce  côté  ton  regard  sur  le 
Groenland  en  dehors  de  la  route  du  soleil  et  de  la  route  du 
zodiaque,  et  où,  à  six  mois  de  ténèbres,  succèdent  des  jours  de 
six  mois. 

XXVIII 

«  Au  nord  se  présente  la  Moscovie,  estimée  la  dernière  ré- 
gion du  monde  habitable.  Ses  frontières  et  son  immense  ter- 
ritoire se  terminent  aux  monts  Riphées  d'une  part;  elle  s'é- 
tend de  l'autre  depuis  les  sources  du  Tanaïs  jusqu'aux  monls 
Hyperboréens  et  à  la  mer  Glaciale,  touche  à  la  fois  aux  Tartares 
et  aux  Sarmates,  et  se  développe  vers TAusterjusqu'àla Russie*. 

«  Y  sobre  el  Tieoto  Coro  ToUeando.  » 
Wintcrling  traduit,  en  rectitiaut  Ercilla  : 

«  Verfolge  jetil  den  Lauf  der  rauscbenden  Garonne.  » 

C*e8t  en  effet  la  direction  qu'il  faut  prendre,  si  l'on  regarde  le  Caurus  comme  le 
tent  du  N.-O.,  mais  il  est  assez  d*usage  chez  les  poètes  de  confondre  un  peu  leî 
uns  avec  les  autres  tous  les  vents  du  nord,  Aquilo,  Boreas,  Caurus,  et  tous  les  vents 
du  midi  entre  eux,  quelleque  soit  leur  position  précise  sur  la  rose  des  vents. 

>  La  Baltique. 

S  «  Zelandia  »  (suivant  Baudr y),  «  Gelandia  >  (selon  Rivad.),  est  traduit  par 
Seeland  dans  la  version  de  Nûrnberg.  Mais  pourquoi  le  poëte  eût-il  nommé  la  See- 
land^  lorsqu'il  vient  de  parler  du  Danemark  dont  cette  île  n'est  qu'une  portioa? 
Nous  sommes  sur  la  route  de  Suède  au  Groenland  ;  l'Islande  était  désignée  d'a- 
vance. Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nous  voyons  Ercilla  modlBer  les  noms  pro- 
pres. Ici  encore  il  appelle  le  Groenland,  Grolandia;  la  langue  vulgaire  le  nomme 
Groenlandia. 

^  Cette  description  qui,  au  premier  abord,  semble  un  peu  confuse,  est  pourtant 
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XXIX 

«  Contemple  la  Livonie,  la  Prusse,  la  Litbuaaie,  la  Samo- 
gilie,  la  Podolie,  la  Russie,  la  Pologne,  la  Silésie,  rAUemagne, 
les  Moraves^  laBohôme,  l'Autriche,  la  Hongrie,  les  Croates,  la 
Moldavie,  la  Transylvanie,  la  Valachie,  la  Bulgarie,  TEsclavo- 
nie,  la  Macédoine^  la  Grèce,  la  Morée,  Candie,  Chypre^  Rhodes 
et  la  Judée  ^ 

XXX 

«  Au  couchant,  vois  TËspagne  et  les  âpres  sommets  de  l'an- 
(ique  Biscaye,  d'où  la  renommée  fait  naître  et  s'étendre  la  no- 
blesse répandue  dans  toutes  les  provinces.  Ici,  environné  de 
ses  forôts  s'élèvent  Bermeo,  origine  et  souche  primitive  de  toute 
une  race  héroïque,  et  ta  tour  d'Ercilla,  qui  domine  le  port 
abrité  derrière  de  hautes  montagnes  '. 

conforme  à  Thistoire  la  plus  sévère.  La  contrée  que  don  Ercilla  appelle  Hoscotie, 
de  Moscou  sa  capitale,  est  la  Grande-Russie,  c'est-à-dire  le  nord  et  le  centre  de  la 
Russie  d'Europe.  Elle  coofiuait  au  sud,  c'est-à-dire  vers  VAuMter  (  «  por  et  Aus- 
tro  •),  à  la  Russie,  ou  à  cette  partie  de  l'empire  que  Ton  dési^çne  encore  quelque- 
f  ois  sous  le  nom  de  Petite-Russie,  et  qui  forme  avec  la  nouvelle  Russie  toute  la 
partie  méridiooale  de  cette  gigantesque  puissance.  Depuis  les  sources  du  Don, 
Tancien  Tauaïs,  jusqu'aux  monts  Ourals  (monts  Hyperboréens)  et  à  l'Océan  glacial 
du  Nord,  est  tracée  la  ligne  brisée  qui  forme  à  l'est  la  limite  de  l'aucienoe  Mos- 
covie.  À  l'ouest,  Ercilla  voit  ses  frontières  dans  les  Karpatbes;  c'est  bien  en  effet 
cette  haute  chaîne  de  montagnes  que  le  poète  espagnol  appelle  ici  les  monts 
Riphées. 

*  Dans  cette  rapide  et  austère  nomenclature^  la  baguette  du  magicien  a  souvent 
à  se  déplacer  pour  diriger  sur  tant  de  points  divers  les  regards  de  sou  hôte  ;  mais 
l'œil  curieux  d'Ercilla  ne  peut  se  détacher  de  ce  spectacle  qui  l'émerveille.  Pour 
venir  à  bout  de  son  immense  panorama,  il  lui  faut  abréger  les  données  de  la  science, 
supprimer  quelquefois  les  détails  et  racheter  une  concision  nécessaire  par  la 
beauté  de  ses  peintures,  dès  qu'il  aborde  un  sujet  auquel  le  patriotisme  national  est 
intéressé. 

1  Le  passage  d'Ercilla  présente  une  différence  notable,  lorsque  vous  rapprochez 
l'édition  de  Baudry  et  celle  de  Rivadeneyra.  Voici  la  leçon  donnée  par  la  première 
en  1840  : 

«  Ves  à  Berraeo  eercado  de  maleza, 

Cabeia  y  primer  tronco  desla  rama, 

T  tu  torre  de  Ercilla  sobre  e1  puerlo 

De  las  monlaîias  allas  encubierlo.  • 

Rivadeneyra  doonait  eu  1851  une  leçon  moius  simple,  mais  très-espagnole  et 
r  ou  forme  au  texte  que  suivait  Winterling  : 

«  Mira  à  Bermeo  eercado  de  maleza. 
Cabexa  de  Visca^a,  ï  «obre  e\  puerto 
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XXXi 

«  Tu  vois  Burgos,  Logrono^  Pampelunc,  et  si  tu  plonges  (es 

Lot  anchoi  miiroi  del  tolar  de  Brcilta, 
ftolar  antet  (undado  que  la  villa.  > 

C.n  qui  nous  empêche  d*adopter,  comme  Wiaterliag  Ta  fait  en  1831,  les  exprès- 
siooi  un  peu  jactaiicieuses  préférées  par  don  Cayetano  Rosell  (BiblioL  Rivad.;, 
c'est  qu*Ercilla  ne  parle  jamais  de  sa  personne  qu'avec  une  sincère  modestie  et  une 
grande  délicatesse.  «  Les  largues  murailles  du  Solar  de  Ercilla  »  me  touchent  beau- 
coup moins  que  le  souvenir  de  cette  tour  que  rappelle  ici  l*encbauteur  : 

■  Tu  lorre  de  Ercilla  sobre  el  puerlo.  » 

Je  ne  comprends  pas  non  plus  assez  nettement  pourquoi  le  poëte  eût  nommé 
deux  fois  le  mot  Viscaya  dans  la  même  octave.  La  convenance  de  la  simplicité 
dans  les  formes  me  parait  ici  une  loi  chez  un  écrivain  que  les  faveurs  de  la  cour  ne 
fi;âtaient  pas,  qui  se  plaiut  en  plus  d'un  passage  des  revers  de  sa  nriauvaise  forluoe, 
el  que  la  détresse  oblige  bientôt  à  interrompre  avant  terme  l'œuvre  de  son  génie. 
Cependant,  je  l'avoue,  la  comparaison  des  vieux  textes  imprimés  pourrait  seule  dé- 
cider la  question.  11  n'y  a  pas  ici  un  problème  de  gqûtet  de  préférence,  mais  ua 
(simple  fait  à  établir.  Nous  ignorons  quel  est  le  texte  primitif  suivi  par  Baudr;  ou 
plutôt  p.ir  don  Eugenio  de  Ochoa.  De  toutes  les  anciennes  éditions  d'Ercilta,  les 
seules  qu'il  nous  ait  été  possible  de  coniulter,  sont  l'édition  des  15  premiers  chants, 
donnés  en  1569  (Bibliothèque  impériale),  la  reproduction  de  ce  texte  en  1374 
(Bibliothèque  de  la  Sorbonne),  et  réditiou  complète  de  VAraucanat  par  Andres 
Uàcx\},  Anvers,  1597  (Bibliothèque  de  l'Arsenal).  Or  dans  celte  dernière,  nous  avons 
lu  un  éloge  du  poëte  par  Crislébal  Uosquera  de  Figueroa,  daté  de  1 585  ;  c'est  asses 
dire  que  cet  éloge  a  été  écrit  entre  la  publication  de  la  Ue  partie  de  VAraucana  (1578) 
e>  la  111*  (1589)  ;  el  Mosquera  de  Figueroa  cite  l'octave  en  débat  avec  tous  les  termes 
que  nous  présente  l'édition  de  don  Cayetano  Rosell.  Il  y  a  là  une  forte  présomption 
en  faveur  du  texte  que  nous  avons  repoussé.  VAraueanade  Bacxij  garde  les  mêmes 
termes;  sont-ils  reproduits  simplement  de  l'édition  de  1578,  ou  bien  Figueroa  a-t-il 
modifié  l'octave  primitive  ?  est-c^  l'octave  primitive  que  don  Eugenio  de  Ochoa  re- 
prend pour  constituer  le  texte  de  son  édition  en  1840  ?  Voilà  le  fond  unique  de  la 
discussion.  Nous  n'avons  jamais  pu  mettre  la  main  sur  VAraucana  de  1578  néces- 
saire pour  Péclaircir.  L'excellente  édition  d'Ercilla  donnée  en  1733  par  Francisco 
Martine!  Abad  et  celle  de  Sancha  (1778)  justifient  encore  le  choix  adopté  par 
don  Cayetano.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  une  certaine  grâce  et  une  certaine  courtoisie 
de  la  part  du  vieux  magicien  à  commencer  de  la  sorte.  En  dirigeant  d'abord  les  yeux 
de  son  visiteur  sur  la  Biscaye,  il  rend  justice  à  ces  provinces  du  Nord  qui  ont  laot 
de  fois  prodigué  leur  sang  pour  l'indépendance  de  la  patrie  espagnole;  mais  lisait 
aussi  que  la  Biscaye  est  le  berceau  du  poëte;  et  quel  est  l'écrivain  de  laPéniosalequi 
jamais  ait  laissé  échapper  l'occasion  de  célébrer  les  lieux  qui  l'ont  vu  naître?  Quels 
vers  mélodieux  Meleudezn'a-t-ii  pas  consacrés  aux  rives  du  Tormés?  Quel  poëte  anda- 
lou  n'a  redit  le  Bélis  que  Stace  avait  chanté  déjà  en  souvenir  de  Lucain?  (5y/oar.,  Il, 
«  Genelh.  Lucan.»  .)  Ce  n'est  pas  seulement  la  gloire  des  exploits  et  des  conquêtes 
nationales  que  célèbrent  les  poêles  de  Castille;  mais  la  nature  extérieure,  mais  le 
territoire,  les  villes,  les  foyers  de  la  patrie  espagnole  sont  Immortalisés  en  beaux  vers. 
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regards  à  l'est  sur  ta  gauche  ^  c'est  Saragosse^  Valence,  Bar- 
celone; à  droite^  Léon  et  la  Galice.  Plus  loin,  c'est  Lisbonne,  la 
cité  fameuse,  Coîmbre  et  Salamanque  '  qui  se  montre  heureuse 

Cf.  Angel  de  Saavedra,  «  Et  moro  expasito  »,  et  H.  Charles  de  Maïade,  VEspagnt 
vnodêrney  p.  243-245. Qui  ne  sait  la  charmante  tirade  consacrée  par  Jovellanos  à 
sa  chère  Gijon,  et  quelle  raillerie  délicieuse  contre  la  forfanterie  habituelle  de 
ses   compatriotes  il  a  su  mêler  au  plus  sincère  enthousiasme  : 

■  Dite  que  en  la  anclia  orilla 
Del  mar  Cànlabro  un  puublo 
Sobre  olros  mil  levanla 
Su  erguida  Trente  al  cielo. 
Mil  timbres  le  ennoblecen, 
Ganados  en  e1  tieropo 
Anliguo,  cuando  cuna 
8u9  altos  muros  Tucron 
De  clarofl  capilanes 
Y  heréieos  semideos. 
De  aquellos  sanlos  rejres 
Que  à  E;ipana  rudimieron 
Del  yugo  berberisco 
Fué  corte  y  real  asienlo  ; 
En  cl  naci,  del  sumo 
Hector  del  uniferso 
Sin  duda  descendido  ; 
Que  à  tanto  Dios  debieron, 
Si  no  mintiô  la  Fama 
Su  origen  mis  abuclos.  • 

{Lclrillas,  Bibl.  Rivad.,  t.  XLVl,  p.  K.) 

«  T  bijando  al  poniente  i  la  sîniesira,  >  etc. 

En  ramenant  ses  regards  des  grandes  Iles  de  l'Archipel,  de  Candie,  de  Chypre  et 
de  Rhodes,  le  poète  a  placé  TBspagne  à  l'oecideat,  «  Al  poniente  ■.  Le  lecteur  suit 
sans  peine  un  pareil  itinéraire.  Mais  voilà  que  des  hauteurs  de  Dui^os,  de  Logrouo 
et  de  Pamplon^,  il  met  encore,  sur  sa  gauche,  Saragosse,  Yaleuce  et  Barcelone, 
«  al  poniente  t .  Évidemment  la  même  expression  ne  signifie  plus  cette  fois  la  même 
chose.  Winterling  traduit  avec  bonheur  : 

«  Und  abwlrti  naeh  der  Ltnken  hinge^randt.  > 

De  Burgoset  des  autres  villes  nommées,  c*esl  en  descendant  vers  la  Méditerranëe 
que  l'on  rencontre  en  effet  Saragosse,  Valence  et  Barcelone;  c'est  à  l'est  que  nos 
jeux  se  dirigent.  Comment  a  Al  poniente  »  se  prèlera-t-il  à  celte  nouvelle  expli- 
cation 7  El  poniente  désigne  souvent  l'Espagne  entière  opposée  à  tout  le  reste  de 
l'Europe,  et  surtout  àritalie  qu'Ercilla  désigne  par  le  mot  El  Levante.  »  (Cf.  Arauc.y 
t.  I,  p.  357,  note  1).  Voy.  chant  xiiv,  ocl.  38,  et  note  1.  Le  Ponant  désignera 
donc  aussi  bien  le  côté  oriental  que  le  côté  occidental  de  la  Péninsule.  Et  ainsi, 
>  Bajando  al  poniente  è  la  siniestra»,  voudra  dire:  Eu  descendaut  le  pays,  l'Es- 
pagne, sur  la  gauche. 

s  L'école  de  Salamanque,  qui  date  de  1239,  a  compté  jusqu'à  quatorze  mille  étu- 
diants. Elle  jouissait  dans  toute  l'Europe  d'une  grande  réputation  de  savoir  et  d'élo- 
quence. Une  opinion  asseï  accréditée,  mais  puissamment  combattue  par  M.  Antoine 
de  Latour  {Espagne^  traditionê,  maura  et  littérature^  p.  298-308,  et  Appendice, 
p.  369-372),  veut  que  par  une  délégation  régulière  des  rois  catholiques  Ferdinand 


310  l'ahalxana. 

en  toute  science,  et  qui  avait  coutume  d'enseigner  même  la 
nécromancie  K 

XXXII 

«  Vois  Valladolid  qui,  entourée  tout  à  coup  d'une  vive  lumière, 
sortira  renouvelée  de  sa  tombe  comme  le  phénix*;  et  Mediiia- 
del-Campo,  sa  voisine,  plus  illustre  par  ses  marchés.  Vois  Ségo- 
vie  et  son  pont  célèbre*.  Traverse  le  bocage  et  les  hauteurs  de 


et  Isabelle,  cette  université  savante  ait  été  of6eiellement  consultée  par  Christopbt 
Colomb  sur  ses  roa{;nifique8  projets.  U  est  certain  qu'il  y  compta  quelques  adbé- 
renlSi  esprits  supérieurs  et  convaiucus.  Henri  VHl  chercha  parmi  les  docteurs  de 
Salaroauque  des  approbateurs  pour  son  divorce  avec  Catherine  d'Aragon.  Celle 
école  fameuse  a  repris  à  la  fin  du  xviiie  siècle  un  éclat  littéraire  quVlle  avait  cooi- 
meucé  de  perdre  dès  le  xvie;  Heleudez  Valdes  y  puisa  le  goût  de  fortes  éiudrs  et 
devint  le  premier  poète  pastoral  de  notre  siècle.  Ce  fut  là  que  Diego  Gonzalez  fit 
renaître  pour  l'Kspagne  quelques  accents  dignes  de  Luis  de  Léon,  iovellanos  dit,co 
parlant  de  Gonzalez,  quMl  appelle  Delio, 

m Hijo  ilustre 

Image  n  y  heredero 

Del  gran  Léon » 

{Letrillas,  Bibl.  Rivad.,  t.  XLVI,  p.  7.) 

Ce  fut  à  Salamanque  que  José  Iglesias  écrivit  d'élégantes  satires  et  CadaUo  la 
plus  fine  de  toutes,  ses  «  Eruditos  à  la  violeta  ».  Ainsi,  tout  près  de  nous  eocore, 
Salamanque  mérite  le  laurier  que  lui  décerne  don  Ercilla  :  «  Felice  ea  todas  ciea- 
cias.  » 

1  Nigromaucia  » .  Nous  ignorons  par  quel  sentiment  excessif  d*barmonie  la  langue 
espagnole  a  si  étrangement  détourné  ce  terme  de  sou  origine  réelle  (vu^ô«, 
((.avTcia),  et  plus  encore  pourquoi  l'Académie  française  a  respecté  le  mot  nécro- 
mancie. Nous  devons  dire  nécromancie,  comme  nécrologie,  comme  nécropole.  Les 
nèf^res  n*y  sont  pour  rien;  il  ne  s*agit  que  des  morts.  L'art  d'évoquer  les  morti, 
pour  surprendre  par  leur  bouche  les  secrets  de  l'avenir,  était  un  genre  de  diTJaa- 
tion  en  grand  crédit  autrefois.  Depuis  qu'il  a  disparu  avec  beaucoup  d'autres,  le 
mot  qui  l'exprime  a  pourtant  fait  fortune,  et  il  s'applique  aujourd'hui  à  toute  sorte 
d'enchantements. 

>  Valladolid,  autrefois  séjour  des  rois  de  Castille,  sembla  renaître  comme  le 
phénix  au  milieu  d'une  flamme  ardente,  lorsqu'une  destinée  heureuse  y  plaça  le 
berceau  de  Philippe  H  (1627).  Cette  ville  antique,  célèbre  déjà  par  le  mariage  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle,  qui  cimenta  en  1469  l'unité  de  l'Espagne,  est  encore  mieoi 
sanctifiée  aux  yeux  de  l'histoire  par  la  tombe  de  Christophe  Colomb  qui  viot  s'y 
éteindre  en  1506.  Charles-Quint  y  fit  construire  de  beaux  monuments.  Philippe  II  lui 
accorda  des  faveurs  singulières;  mais,  dès  que  la  cour  d'Espagne  se  déplaça  et  tîhI 
à  Madrid,  le  déclin  de  Valladolid  commença  presque  aussitôt.  De  cinquante  mille 
Ames,  le  chiffre  de  sa  population  descendit  rapidement  k  vingt  mille. 

>  Le  poète  veut  parler  de  l'aqueduc  attribué  au  règne  de  .Trajan  ou  d'Adrien,  et 
qui  depuis  deux  mille  ans  amèue  de  trois  lieues  à  Ségovie  les  eaux  pures  du  Jho 
Frio,  Sur  les  cent  neuf  arches  dont  il  est  composé,  et  que  les  Golhs  avaient  res- 
pectées, trente-cinq  furent  détruites  en  1071  par  les  Mores  de  Tolède.  Une  inlelli- 


\ 


CHANT   XXYII.  81i 

Fonfria,  el  tu  es  au  Pardo,  puis  dans  Aranjuez,  où  la  nature  a 
versé  toutes  ses  fleurs  et  ses  verts  ornements  *• 

gente  mais  tardive  réparation  fut  faite  en  1483,  sous  le  règne  d*Isabelle,  par  un 
moine  du  couvent  deî  Parral.  Juan  Eseovedo  eut  le  bon  goût  de  suivre  fidèlement 
le  modèle  que  les  Romains  lui  avaient  donné,  et  il  est  difficile  aujourd'hui  de  dis- 
tinguer le  travail  modtfrne  de  l'œuvre  primitive.  La  plus  grande  hauteur  de  Taqueduc 
s^élève  dans  Ségovie  à  102  pieds  et  il  préseute  dans  toute  cette  partie  des  arcades 
superposées,  comme  le  pont  du  Gard.  Mais  il  est  loin  d'offrir  ce  caractère  dans  tout 
sou  parcours.  Il  est  en  granit  gris,  le  même  qui  a  servi  à  la  construction  de  l'Es- 
curial.  La  solidité  de  ce  monument  est  due  à  la  précision  avec  laquelle  les  pierres 
ont  été  taillées  et  ajustées.  Il  n'y  a  dans  tout  l'ouvrage  aucune  trace  de  ciment. 
La  partie  qui  plonge  sous  terre  a  été  faite  avec  le  même  soin  et  avec  les  mêmes 
matériaux.  Cf.  Itinéraire  descriptif  de  l'Btpagne  par  le  comte  Alexandre  de  La- 
borde,  t.  I,  p.  369-373  ;  et  Richard  Ford,  a  Bandbook  for  traveller  in  Spain,  1855, 
t.  II,  p.  767-769. 

1  Personne  n'a  mieux  décrit  ce  séjour  enchanté  qne  M.  Antoine  de  Latour,  celui 
de  nos  écrivains  qui  a  le  mieux  fait  connaître  l'Espagne  à  la  France  et  la  France  à 
l'Espagne,  le  seul  ausi>i  qui  ait  pu  s'écrier  un  jour  avec  justice  en  s'adressant  aux 
deux  sociétés  voisines  :  •  Chers  lecteurs  de  mes  deux  patries.  »  [EspagMy  traditionSy 
mœurs  et  littérature,  p.  361.)  Qu'il  nous  soit  permis  d'enrichir  ces  notes  de  quelques 
lignes  empruntées  à  sa  belle  publication  de  1855  (Étude  sur  VEspagne)  :  ■  Aran- 
juez  est  un  séjour  délicieux,  une  Tille  bâtie  autour  d'un  palais  et  pour  ce  palais 
même;  une  ville  qui  a  deà  églises,  un  théâtre,  une  place  de  taureaux.  En  esta  corte 
«  dans  cette  cour,  »  cette  expression  de  la  langue  espagnole  peint  tout  à  fait  Aran- 
juez,  c'est-à-dire  une  cité  dont  chaque  maison  fait  cortège  au  palais,  parce  que 
chaque  habitant  est  plus  ou  moins  un  serviteur  de  la  reine.  Situé  au  sein  d'une  vallée 
que  les  nioniagnes  défendent  contre  le  vent  aigu  qui  désole  Madrid,  et  où  les  eaux 
bienfaisantes  du  Tagê  créent  mille  enchantements,  Aranjuez  est  l'oasis  du  printemps. 
Les  montagnes  ou,pour  mieux  dire,les  collines  qui  l'entourent,  semblent  vouloir  l'isoler 
du  reste  de  l'Espagne.  Partout  de  charmantes  promenades;  mais  aucune  n'égale  la 
beauté  des  jardins  pleins  d'ombre  et  de  fraîcheur  et  peuplés  de  rossignols.  Des 
arbres  d'une  hauteur  immense  se  courbent  en  arcades  snr  de  profondes  allées,  que 
le  murmure  incessant  des  eaux  sauve  de  la  monotonie  de  Versailles.  Partout  des 
fleurs  dont  les  parfums  revendiquent  le  droit  de  la  nature  parmi  les  merveilles  de 
l'art,  et  enveloppent  d'une  poétique  atmosphère  les  blanches  statues  de  marbre.  Ne 
cherchez  pas  à  recomposer  dans  votre  imagination  les  jardins  d'Armide,  allez  les 
voir  à  Araujuez.  Le  terrible  poëte  qui  les  a  créés,  c'est  tout  simplement  Philippe  II. 
Pour  bâ^ir  l'Escuriai;  il  a  trouvé  dans  la  nature  Apre  et  nue,  à  San  Lorenzo,  l'alliée 
toute  prête  de  son  génie  sombre.  A  Aranjuez,  il  s'est  laissé  vaincre  par  sa  majes- 
tueuse et  pénétrante  douceur  :  disons  aussi  que  l'œuvre  primitive  de  Philippe  II  a 
quelque  peu  disparu  dans  celle  de  ses  successeurs,  i  (T.  I,  p.  7-8.)  A  côté  de  cett« 
charmante  description  l'on  nous  pardonnera,  je  l'espère,  un  rapprochement  tout 
naturel.  Velasquez,  celui  des  peintres  espagnols  qui  partage  le  mieux  avec  Murillo 
la  première  place  dans  l'admiration  de  la  Péninsule  et  de  toute  l'Europe, a  laissé  une 
toile  d'une  beauté  rare  et  que  possède  le  musée  de  Madrid.  C'est  une  allée  des 
jardins  d'Araojuez  ;  mais  laissons  le  soin  de  l'apprécier  à  un  spirituel  écrivain  que 
uous  avons  cité  plus  d'une  fois  et  dont  le  nom  reviendra  souvent  encore  dans  nos 
discussions  ;  ■  Dans  le  fond,  le  soleil  se  couche  derrière  une  futaie  de  beaux  arbres, 
qui  dessinent  leurs  silhouettes  élégantes  sur  un  ciel  légèrement  orangé.  Sur  le 
devant,  d'autres  arbres  minces  et  clair-semés  où  s'enroulent  des  lierres  et  se  balan- 
cent des  guirlandes  de  lianes.  Cela  est  doux,  tranquille,  harmonieux,  léger  de  Ion. 
On  a,  en  regardant  ces  beaux  ombrages,  comme  l'impression  du  calme  et  de  la  frai- 
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«  Vois  ce  site  inculte  et  montueux,  au  fond  d'une  gorge 
âpre  et  isolée;  il  ne  présente  encore  que  des  rocs  et  un  désert; 
mais  il  sera  bientôt  habité.  C'est  là  que  le  roi  don  Philippe 
vainqueur,  pour  avoir  dompté  le  Français  à  Saint-QuentÎD , 
comme  un  signe  de  ce  bel  événement,  élèvera  un  trophée  ca- 
tholique, 

XXXIV 

«  Un  temple  fameux  et  sans  pareil,  de  magnî6que  et  vaste 
structure  *.  Ce  monument  fera  éclater  le  zèle  religieux  du  mo- 

chcur  du  soir.  Le  nom  de  Velasquez  est  écrit  au-dessas  de  ce  tableau.  Cette  toile 
et  une  ou  deux  autres  prouvent  qu'il  eût  porté,  sMl  l'eût  touIu,  le  même  génie  dass 
Finterprétation  de  la  nature  que  dans  celle  de  la  figure  humaine.  •  (Eugène  Poîto», 
Voyage  en  Espagne,^,  395-397.) 

1  II  s'agit  de  TEscurial,  du  monastère  de  San  Lorenzo.  Philippe  II  en  avait  juré 
l'érection  le  jour  même  où  Philibert  de  Savoie  gagna  pour  lui  la  victoire  de  Saiot- 
Quentiu,  et  qui  coïncide  avec  la  fête  de  saint  Laurent.  Or  la  bataille  dé  Saint- 
Quentin  fut  livrée  en  1557,  et  le  vaste  édifice,  commencé  en  1563,  ne  fut  termine 
qu'eu  1584,  après  que  don  Ercilla  eut  publié  la  seconde  partie  de  son  poème.  11  y 
a  là  une  difficulté  spécieuse  et  comme  une  contradiction  dans  les  dates.  Malgré  les 
apparences,  VAraucana  pouvait  désigner  le  gigantesque  édifice  plusieurs  années 
avant  son  achèvement.  Tout  le  monde  s'entretenait  depuis  longtemps  déjà  en  Es- 
pagne de  cette  merveille.  Elle  s'élevait  sous  les  habiles  mains  de  Juan  Herrera; 
Juan  Batista  Manegro,  le  premier  architecte  du  monument,  lui  avait  légué  ses  dessins. 
Herrera  était  un  homme  d'un  vrai  génie,  c'est  lui  qui  donna  le  plan  de  l'admirab-e 
Lonja  de  Séville,  et  qui  consolida  avec  des  clefs  de  fer  les  voûtes  ruineuses  de  la 
cathédrale  de  Tolède.  Il  construisit  aussi,  dans  Tolède,  avec  Covarrubias,  VAkazar 
de  Cbarles-Quint  dont  il  ne  reste  que  des  ruines  imposantes  ;  c'est  lui  encore  qui 
en  avant  de  l'Âlhambra  bâtit  à  Grenade  pour  Charles-Quint  et  pour  Philippe  II  no 
autre  palais  dont  les  débris  mêmes  respirent  la  force  et  la  grandeur.  Il  acheva  l'Es- 
curial.  Nous  ne  devons  pas  être  surpris  que  don  Ercilla  ait  touché  en  passant  à  cette 
grande  création  du  souverain  qu'il  chante  dans  ses  vers,  et  dont  il  célèbre  a^rec  éclat 
les  deux  triomphes  à  Saint-Quentin  et  à  Lépante.  —  Le  monument  en  lui-même  a 
été  apprécié  de  manières  bien  diverses  par  les  touristes.  Les  uns  n'ont  voulu  voir 
dans  ce  parallélogramme  de  S07  mètres,  qu'une  construction  ennuyeuse  et  maus- 
sade. D'autres,  se  rappelant  qu'il  était  à  la  fois  un  monastère  et  une  nécropole,  un 
couvent  de  Hiéronymites  et  la  sépulture  des  rois  et  des  reines  d'Espagne,  sdnt 
convenus  qu'il  ne  fallait  réclamer  ici  aucune  des  grâces  merveilleuses  que  l'on  reu- 
contre  à  Aranjuez  ou  à  la  Granja.  Le  sentiment  austère  de  l'infini,  de  la  pénitence 
et  de  la  mort  est  le  seul  qui  puisse  résulter  dé  cette  puissante  et  imposante  archi- 
tecture de  granit.  Le  grave  et  froid  édifice  est  en  harmonie  avec  la  sévérité  roéine 
du  paysage  âpre  et  nu  que  déploient  les  montagnes  du  Guadarrama,  et  il  conserve 
si  bien  le  caractère  qu'il  avait  reçu  de  son  fondateur  et  de  l'excellent  architecte 
qui  sut  réaliser  avec  force  la  pensée  du  souverain,  qu'aujourd'hui  encore  cette 
grandeur  y  reste  comme  empreinte,  malgré  les  dévastations  révolutionnaires.  Les 
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narqiie  et  SCS  inépuisables  richesses;  édifice  éternel  et  mémo- 
rable*, de  majesté  immense  et  de  parfaite  beauté;  œuvre,  en 
un  mot,  digne  d'un  tel  roi  et  d'un  aussi  grand  chrétien ,  d'un 
bras  si  généreux  et  si  puissant  '. 

tableaux  ont  disparu.  Lei  tréion  littéraires  de  la  bibliothèque  ont  été  seuls  respectés. 
Les  bàtimenis  de  tout  ce  yaste  ensemble  sont  alignés  comme  les  barres  de  l'instru- 
ment sur  lequel  expira  le  saint  auquel  le  palais  de  l'Escurial  avait  été  promis.  Ils 
présentent  dix-huit  cloîtres,  tristes  et  dépeuplés,  et,  grAce  à  leurs  nombreuses  ga- 
leries transversales  qui  se  croisent  entre  les  quatre  cAtés  principaux^  tous  y  voyez 
réellement  l'image  d'un  gril.  La  résidence  des  rois  qui  se  relie  à  l'une  des  façades, 
forme  le  manche  du  modeste  ustensile,  tant  de  fois  consacré  au  martyre  ;  ses  pieds 
sunt  les  quatre  tours  angulaires.  Voilà  ce  qui  coûta  au  roi  Philippe  II  roixante  mil- 
lions! Et  pourtant  le  palais,  les  sombres  cellules  sont  vides  aujuurd'bui  comme  les 
cloftreft,  et  les  moines  ont  été  chassés  du  couvent.  Il  ne  reste  plus  là  que  des  livres, 
des  tombes  et  des  ruines.  Cf.  L'hispagne^  par  M.  Tabbé  Léon  Godard,  1865,  2«  éd., 
p.  167-169;  et  surtout  M.  Eugène  Poitou,  Voyage  en  Espagne,  186^,  p.  419-427. 
Un  seul  scrupule  s'est  présente  à  notre  esprit  en  lisant  les  éloquentes  peintures  que 
M.  Poitou  nous  a  tracées  de  TEscurial,  de  ses  Toutes  surbaissées,  froides  et  tristes, 
froides  comme  le  sépulere  ;  il  nous  semble  avoir  trop  cherché  dans  le  monument 
l'image  du  roi  qui  en  est  le  fondateur.  Que  si  l'Escurial  représente  Philippe  11,  si 
partout  dans  ces  longues  galeries,  comme  l'écrivain  uous  le  dit  avec  une  saisissante 
imagination,  eette  sinistre  figure  vous  poursuit  et  vous  obsède,  si  >  l'esprit  ne  peut  s'en 
distraire,  »  expliquez-nous,  ô  bien  cher  et  docte  voyageur,  comment  ce  même  mo- 
narque, taciturne  et  glacé,  a  pu  aussi  fonder  le  délicieux  Aranjuez.  Aranjuez  sera- 
t-il  encore  Tallié  naturel  de  ce  génie  dur  et  sinistre  comme  la  tombe  ?  Ne  devons- 
nous  pas  avouer  plutôt  que  Timplacable  nature  de  Philippe  (l'Espagne  la  juge  tout 
autrement  que  la  France)  n'était  pas  aussi  complètement  logique  dans  sa  violente 
et  stérile  froideur,  dans  son  orgueil  étroit  et  opiniâtre,  et  que,  dans  cette  âme  irré- 
solue et  cruelle,  il  y  avait  place  pour  quelques  rayons  plus  heureux,  comme  on  les 
voit  percer  parfois  à  travers  les  nuages  entassés  sous  un  ciel  sombre.  Je  ne  sais  trop 
si  même  à  rEscurial  quelques  teintes  plus  adoucies  ne  se  produisent  pas  jusque 
dans  cette  chapelle  funéraire  que  M.  Poitou  nous  décrit  avec  un  style  si  poétique  et 
si  éclatant. 

1  Ercilla  déclare  au  commencement  de  cette  octave  que  le  monument  de  l'Escu- 
rial  est  sans  rival,  «  templo  incomparable.  •  Pourquoi  donc  faut-il  que  H.  Winter- 
lin  g  le  compare  à  Saint-Pierre  de  Rome  ? 

«  Wetteifernd  mit  aanct  Pétera  Haus  in  Rom.  > 

S  Les  quatre  derniers  rers  de  Toctave  où  Ercilla  insiste  sur  le  caractère  reli- 
gieux de  Philippe  et  de  son  œuvre  architecturale,  sont  rendus  chez  Winterling  par 
ces  détails  un  peu  vagues  que  Pope  substitue  souvent  dans  sa  prosodie  élégante  à 
la  vive  et  pittoresque  diction  d'Homère.  Ordinairement  exact,  le  traiucteur  alle- 
mand semble  avoir  oublié  que  TEscurial  n'était  que  racquiltemeiit  d'une  promesse 
faite  par  le  roi  d'Espagne  à  SanLorenzo.  Je  regrette  de  voir  disparaître  ce  mot  si 
expressif  d'Ercilla,  qui  donne  à  Philippe  II  le  titre  de  grand  chrétien  «  Tan  gran 
cristiauo.  »  Vous  ne  reconnaissez  ni  le  monarque  ni  son  époque,  dans  cette  phra- 
séologie générale  : 

«  Ein  ungebeurer  Bau  voil  Miijestât  nud  Pracht, 

Der  eiiiem  solchen  Kôntg  Ehre  macht 

Und  unberechenbare  Sebllte  in  sich  scbleusst.  • 

II.  18 
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XXXV 

«  Ici  apparaît  Madrid,  une  haute  fortune  lui  est  préparée  par 
la  faveur  des  deux.  Là^  c'est  Tolède,  fondée  sur  uo  emplacc^ 
ment  inexpugnable,  près  du  Tage  aux  flots  d'or.  Pit^avanL 
c'est  Gordouc,  c'est  Grenade  que  déjà  menace  la  mort  irrité^ 
où  déjà  le  glaive  est  brandi  sur  la  télé  de  tant  de  cheii  #4$^ 
tre  d'innombrables  poitrines  ^.  '  \ 

XXXVI 

«  Vois  Séville,  admire  la  beauté  royale  de  ses  temples, 
ses  édifices,  de  ses  maisons,  le  concours  du  peuple,  la 
de  son  commerce  avec  les  Indes  lointaines'.  Chargées  d'm| 
d'argent,  de  perles  et  de  richesses,  deux  flottes  tous  les 
viennent  dans  son  port,  et  deux  autres  en  sortent  avec  dei 
marchandises,  des  soldats,  des  munitions  et  de  l'artillerie. 

XXXVII 

«  Vois  Cadix,  où  l'invincible  Hercule,  poursuivant  le  cours 
heureux  de  ses  destins,  fixa  de  ses  mains  triomphantes  les 
deux  colonnes  et  sur  le  marbre  grava  ces  mots  :  o  Nihil  huUra.  » 
Mais  Fernando  le  Catholique,  souverain  glorieux,  franchit  la  bar- 
rière prescrite,  ouvrit  le  chemin  de  l'immense  Nouveau  Monde  ^ 


1  Allusion  à  cette  guerre  des  Alpujarras,  qui  deyait  être  si  glorieuse  pour  doi 
Juan  d'Autriche  et  si  funeste  pour  un  long  temps  à  Pa venir  de  i*iodustrie  et  de  IV 
griculture  espagnoles. 

s  Sur  l'ancienne  opulence  de  Séville,  sa  prospérité  commerciale,  la  ■  Contrati- 
cion  de  Indias,  >  voyez  M.  Ant.  de  Latour,  Éludes  sur  V Espagne,  t.  I,  p.  104-1 1(- 

S  Ercilla  semble  rapporter  ici  tout  Thooneur  de  la  découverte  du  Nouveau  Monde 
à  Tiniliative  du  roi  Ferdinand.  Lope  de  Vega,  respectueux  comme  tout  son  siècle 
envers  la  monarchie  espagnole,  sait  cependant  reconnaître  tous  les  titres  de  Colomb, 
et  sa  belle  tragédie  «  El  nuevo  mundo  ■>  laisse  à  chacun  son  partage  de  gloire. 
Isabelle  B*est  montrée  plus  tutélaire  que  Ferdinand  pour  l'audacieuse  entreprise  ; 
mais  sans  cette  autre  souveraineté  du  génie  dont  Dieu  dota  un  de  leurs  sujets,  le  su- 
blime navigateur  de  Palos,  les  deux  souverains  d'Espagne  n*eussebt  peut-être  p*^ 
doublé  leurs  domaines.  La  puissance  de  Charles-Quint,  le  froid  orgueil  de  Phi- 
lippe n  n'eussent  pas  commandée  TEurope  avec  les  trésors  du  Mexique  et  du  Pén><i. 
ni  appris  un  jour  que  le  eoleil  ne  se  couchait  plus  sur  l>'urs  Étals  ;  c'est  pour  Phi- 
lippe II  que  le  mot  célèbre  a  été  prononcé  ;   «  De  quien  dixo  agudamente  un  Pof- 
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;>aTce  que   déjà  an    seul   monde    ne  le  pouvait   contenir  *. 

XXXVI» 

regard  sur  la  mer,  entre  Thumide  Notus  et 

STpercevras  les  îles  Canaries.  Arrôte-toi  surtout  & 

le  sol  est  privé  d'eau ,  mais  où  les  mains  de 

Frent  aux  oiseaux,  aux  quadrupèdes  et  à  Tespèce 

breuvage  qu'un  arbre  distille  et  fait  descendre 

^ge  immense  et  habilement  façonnée'. 

xxxrx 

;i^  à  main  droite,  les  Terceras ,  que  les  Portugais  oc- 

|ue  no  se  ponia  el  sol  jamas  en  casa  del  rey  Filipo.  »  (Porrefio,  Tisitador 
del  obispado  de  Cuenca,  «  Diehosy  HechoSf  •  etc.,  p.  124,  vo.) 

«  Porqoe  en  un  mundo  solo  no  eabia.  » 

C]:'est  |>re8que  le  mot  de  Philippe  à  Aleiaudre,  lorsque  le  jeune  héros  eut  dompté 
l^ucéphale  sous  les  yeux  de  son  père:  «  Mon  fils,  cherche  un  royaume  qui  soit  digue 
'de  toi  ;  la  Macédoine  ne  peut  te  suffire  »  (Plutarque,  Vie  d'Alex. ,  chap.  ix  ;  Cf. 
Juvéoal,  Sa/.  X,  163-170  : 

«  Uniis  Peltâeo  juveni  non  siifficil  oibis  : 

Mtluii  infelix  angusto  limite  mundi, 

Ul  Gyarae  clausus  scopulis  partaque  Seripho.  » 

Cf.  Quinte-Curce,  lib.  Vil,  cap.  8. 

S  «  Del  Hierro.  ■>  Cette  île  a  servi  longtemps  à  fixer  le  premier  méridien  chez  les 
différents  géographes  de  l'Europe.  Son  terrain  volcanique  n*a  que  peu  de  sources, 
mais  l'humidité  du  sol  est  entretenue  par  de  fréquents  brouillards. 

3  K  L'arbre  saint  de  file  de  Fer,  objet  de  tant  de  récits  fabuleux,  parait  avoir  été 
un  laurus  indica.  Il  ne  fournissait  pas  l'île  entière  d'eau  fraîche,  mais  les  vapeurs 
condensées  sur  ses  feuilles  en  donnaient  néanmoins  une  quantité  considérable,  et 
qui,  dans  les  sécheresses,  était  une  véritable  ressource.  Cet  arbro,  gardé  avec  soin, 
fut  détruit  en  1612,  par  un  ouragan  terrible  »  (Malte-Brun,  Géogr,  unioers.^re- 
foudue  par  Th.  Lavallée,  t.  VI,  p.  361).  Dans  son  beau  poème  de  la  Création,  Ace- 
vedo  n'a  pas  oublié  la  merveille  dont  parle  Ercilla,  et  il  la  décrit  avec  aon  élégance 
habituelle  : 

c  Hay  en  Canarias  una  dalce  fuente 
Que  brota  sobre  el  aire,  y  se  levanta 
E'  nalural  hiiinor  de  su  corrieQte, 
Delos  conlinuos  llanlos  de  uiia  planta 
Que  de  los  braios  y  de  la  ancha  fiente 
Esta  vertiendo  en  abundaiicia  iaiita 
•      El  «iiave  Ucor,  que  la  sed  quila 

De  la  sente  nue  enlorno  délia  habita.  »  ... 

De  la  gente  qu  ^^^  ^^^  Creaeion  del  muruh,  Dia  lercero,  oct.  W.) 
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cupent,  et  en  courant  au  sud-ouest,  vois  les  premières  Ues  que 
découvrit  Colomb,  toutes  peuplées  de  races  étrangères,  incon- 
nues. Entre  toutes  se  font  remarquer  les  Lucayes,  San  Juan, 
Dominique  et  Saint-Domingue,  Cuba  et  la  Jamaïque. 


XL 

0  Tu  vois  l'étroit  canal  de  Bahama,  et  toujours  plus  veis 
Toccidenl  la  Floride  ;  puis,  la  terre  stérile  et  le  rivage  sinuem 
qui  se  prolonge  jusqu'à  la  Nouvelle  Espagne  *;  là,  Certes,  avec 
d'énormes  fatigues,  des  efforts  inouïs  et  au  péril  de  ses  jours, 
fit  si  bien  qu'il  agrandit  sans  bornes  les  domaines  et  la  cou- 
ronne de  Castille. 

XLI 

m  Vois  Jalisco  et  Mechoacan,  célèbre  par  la  racine  que  les 
médecins  lui  doivent';  et  Mexico,  cité  opulente  et  remplie 
d'iiabitanls;  aujourd'hui  encore  elle  garde  l'antique  nom  indien. 
Au  sud,  c'est  la  terre  montueuse  et  peuplée,  qui  se  prolonge 
en  pointe  et  dont  les  deux  vastes  mers  qui  battent  ses  rivages, 
compriment  et  amincissent  les  flancs. 


XLÏI 
«  Panama  et  Nombre  de  Bios'  disputent  leurs  étroites  limi- 

1  Après  avoir  décrit  les  principales  régions  et  cités  de  TEspagne  européenne,  l« 
poëte  Ta  passer  eu  revue  les  conquêtes  de  sa  patrie  et  ses  riches  colonies.  Lesî[<« 
qu'il  rencontre  d'abord  sur  sa  roule  en  quittant  le  vieux  monde  ne  sont  que  des  ja- 
lons qui  lui  indiquent  le  chemin  des  grandes  découvertes,  la  Nouvelle-Espagne,  P*- 
nama,  le  Pérou,  Timmense  Océanie. 

i  Le  Mechoacan  ou  Valladolid,  sol  montagneux  et  volcanique,  renferme  des  o» 
nés  d'or  et  d'argent  ;  il  est  riche  en  céréales,  en  bestiaux  et  en  abeilles.  Il  possède 
aussi  cette  racine  dont  parle  Ercilla;  elle  appartient  au  genre  liseron,  et  contienli 
peu  près  les  mêmes  propriétés  que  la  racine  du  jalap.  Peu  usité  aujourd'hui,  le 
mechoacan  était  fort  employé  autrefois  en  médecine. 

^  Panama,  qu'un  chemin  de  fer  relie  aujourd'hui  à  l'Atlantique,  au  port  de  Cba- 
grès,  joua  un  très-grand  rôle  au  xvi«  siècle^  dans  l'histoire  de  la  découverte  dii 
Pérou.  Par  lui-même,  il  n'offre  pas  une  situation  fort  attrayante.  Il  manque  de  frui'i; 
mais  il  eu  est  dédommagé  par  son  magnifique  archipel  et  ses  coquilles  perlières. 
Aux  environs  des  iles  du  Boi,  deTaboga,  de  Taboguilla,  son  humble  voisine,  et  dt 
beaucoup  d'autres,  au  nombre  de  43,  qui  sont  connues  sous  le  nom  général  d'i7« 
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tes  aux  vagues  opposées  qui,  avec  courroux,  ambitionnent  de 
briser  leur  barrière  et  de  Tensevelir.  Vois  la  Sierra  escarpée 
de  Capira  S  Carthagène,  et  les  terres  qui  s'étendent  depuis 

des  Perles^  se  rencontrent  ces  bancs  précieux  dont  les  produits  sont  exportés  pour 
l'Europe  et  surtout  pour  Lima  d'où  ils  se  répandent  dans  tout  le  Pérou  (Cf.  /le/a> 
don  histôriea^  par  don  Jorge  Juan  et  don  Antonio  de  Uiloa,  Madrid,  1748,  1. 1, 
p.  172, 175-176).  Il  ne  faut  pas  confondre  le  Panama  actuel  avec  le  vieux  Panama, 
une  des  premières  colonies  fondées  par  les  Espagnols  pour  assurer  la  communica- 
tion des  deux  mers.  Celui-ci  fut  détruit  par  Morgan  en  1670,  et  le  nouteau  Panama 
s*élève  quatre  lieues  plus  loin  sur  la  baie,  où  il  se  Toit  encore  aujourd'hui  (Cf. 
Voyage  de  Franeeseo  Coreal  aux  Indes  occidentales j  trad.  franc,  de  1772,  t.  I). 

—  Nombre  de  Bios,  W  ne  6*agit  point  ici  de  la  ville  du  même  nom  qui  se  trouve 
au  Mexique,  dans  TÉtat  de  Durango,  mais  d'une  colonie  espagnole,  autrefois  con- 
sidérable par  son  commerce,  et  située  dans  le  nord  de  Tistbme  de  Panama.  C'était 
le  point  d'arrivée  pour  les  Européens.  Christophe  Colomb  avait  d'abord  découvert 
PoriO'BellOy  le  2  novembre  1503  ;  la  belle  disposition  du  port  lui  fit  donner  son 
nom  ;  mais  en  continuant  sa  marche,  le  grand  navigateur  atteignit  une  côte  mieux 
préparée  encore  par  la  nature,  et  dit  en  la  voyant  :  %  Que  alli  se  baria  de  bacer 
asicnto  en  Nombre  de  Diosy  »  et  ce  fut  là,  en  efifet,  que  Diego  de  Niquexa  fonda 
Nombre  de  Bios  en  1510.  Les  Indiens  du  Darien  la  rainèrent,  mais  on  la  rétablit 
quelques  années  après  et  la  ville  reconstruite  fut  habitée  jusqu'en  1584.  L'air  hu- 
mide et  chaud  y  était  empesté  par  un  marais  voisin,  à  l'ouest  de  la  Tille,  et  un 
ordre  du  roi  d'Espagne,  Philippe  II,  la  fit  alors  abandonner.  On  re^rint  pour  la 
remplacer,  à  Porto-Bello,  six  lieues  plus  à  l'ouest,  et  on  l'agrandit  sous  le  nom  de  San 
Felipe  de  Porto-Bello,  et  c'est  là  que  fut  désormais  fixé  le  commerce.  Ce  changement 
fut  accompli  par  le  président  de  Panama,  don  Ifiigo  de  la  Mota  Fernandez  (Cf.  ReUi' 
don  hUiorica  del  viaje  hecho  de  ôrden  de  S,  M.  à  la  America  méridional^  por 
don  Jorge  Juan,  comendador  de  Aliaga,  y  don  Antonio  de  Ulloa;  Madrid,  1748, 
1'"  parte,  1. 1,  p.  H8).  Cependant  le  site  de  Porto-Bello  est  lui-même  un  des  plus 
meurtriers  pour  les  Européens.  M.  de  La  Condamine  déclare  que  les  flottes  d' Es* 
pagne  y  perdent  souvent  le  tiers  et  quelquefois  la  moitié  de  leurs  équipages,  ce 
qui  a  fait  donner  à  Porto-bello  le  nom  de  «  Tombeau  des  Espagnols  •  {Voyage  à 
l' Equateur yVaiT\%y  1751,  t.  I,  p.  6,  de  l'Introd.  historique).  Coreal,  dans  le  voyage 
que  cite  la  note  précédente  (p.  87  et  3uiv.),  donne  sur  l'ancien  Nombre  de  Dios  et 
sur  Porto-Bello  des  détails  nombreux  et  fort  instructirs  :  a  L'air  de  Porto-Bello,  dit-il, 
n'est  pas  meilleur  que  celui  de  Nombre  de  Dios,  mais  le  havre  est  bien  meilleur 
et  de  plus  facile  défense,  a  Autrefois  l'isthroè  n'était  approvisionné  que  par  l'Europe. 
Les  pnarchandises  et  les  vivres  venaient  de  la  métropole  à  Nombre  de  Dios;  de  là, 
sur  des  bateaux  plats,  ils  étaient  expédiés  par  le  rio  Chagre  jusqu'à  la  Venta  de 
Cruz,  d'où  un  facteur  espagnol  les  menait  au  vieux  Panama,  pour  les  diriger  sur 
le  Pérou,  aux  Charcas,  au  Chili.  C'est  à  Porto-Bello  que  les  galions  d'Espagne,  au 
temps  de  Coreal,  venaient  encore  prendre  les  trésors  du  Pérou  qui  étaient  apportés 
de  Panama  par  la  voie  de  terre.  Il  apprécie  à  16  et  17  lieues  la  distance  qui  sé- 
parait d'une  mer  à  l'autre,  Nombre-de-Dios  et  Porto-Bello  de  Panama.  Les  deux 
villes,  Nombre  de  Dios  et  Porto-Bello,  jouent  un  rôle  dans  la  Dragontea  de  Lope, 
et  sont  tour  à  tour  le  théâtre  des  événements  que  le  poëme  retrace. 

1  La  géographie  d'Ercilla  nous  présente  de  graves  difficultés  a  cause  des  change- 
"    t>  -^t»     r  .  '^  .  .      „, j..  i: -  /v„é  nMrHii  leur  anaieniiA   an. 
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Sainle-Marthe  et  le  cap  de  Vêla,  jusqu'au  lac  et  jusqu'à  la  cité 
de  Venezuela  *. 

XLIII 
«  Vois  Bogota*  et  Gartàma',  qui  touche  aux  confins  d'Ârma 

région,  TEuropéen  quittait  le  désert  qa'il  avait  fait.  Que  de  lieux  admirés  et  oc- 
eupéi  d^abord  par  les  eavahisseurs,  out  été  voués  par  eux  à  leur  insalubre  tolitade! 
Veragua,  le  premier  pueblo^  le  premier  fortin  érigé  par  l'Espagne  sur  la  terre 
ferme,  et  qui  a  donne  son  nom  de  noblesse  à  Christophe  Colomb,  llraba,  le  Di- 
rien,  Cubagua,  la  côte  de  Paria,  rivages  autrefois  très-fréquentés  et  bien  connusiir 
toute  TEurope  jusqu*à  la  moitié  du  xvi«  siècle,  sont  aujourd'hui  presque  iucooois 
ou  cachés  sous  un  déguisement  trompeur  ;  plusieurs  sont  oubliés  et  presque  déserts 
(Cf.  de  Humboldt,  Gëogr.  du  Nouv.  Continent^  t.  III,  p.  381).  Cependant  la  Sierra 
de  Captra  n*a  pas  subile  même  sort,  elle  est  fort  connue  et  fait  partie  de  U 
chaîne  centrale.  Le  mont  Capira  est  à  4  lieues  de  Nombre  de  Bios  et  k  41  de 
Panama.  A  8  lieues  des  ruines  de  Nombre  de  Dios  et  à  10  lienes  de  Panama  m 
trouve  une  seconde  hauteur  fort  escarpée,  presque  du  même  nom,  et  qui  d*uD  eoart 
d'eau  qui  arrose  sa  base,  a  été  appelée  Capireja(yoy.  l'Atlas  maritime  deBellin, 
Amérique  méridionale^  t.  II,  pi.  12).  C*est  dans  les  montagnes  dont  parle  Ereiila 
et  que  le  poète  eut  lui-même  à  traverser  deux  fois,  que  Lope  place  une  des  scèn» 
les  plus  héroïques  de  sa  Dragontea  (chants  v,  vi).  Don  Diego  Suarez  y  cherche 
un  refuge  coutre  l'invasion  anglaise  et  contre  le  courage  heureux  de  Drake,  jusqu'à 
ce  que  la  victoire  soit  rendue  au  drapeau  espagnol  (Cf.  Coleccion  de  las  obras 
sueltas  de  Lope  de  Vega,  Madrid,  1776,  t.  III). 

t  Venezuela  signilie  la  petite  Venise.  Les  Espagnols  nommèrent  ainsi  le  goUe  qui 
précède  le  lac  de  Maracaïbo,  et  non  pas  la  colonie  quMls  y  fondèrent.  Celle-ci  est 
appelée  Coro,  et  le  nom  de  Venezuela  est  affecté  à  la  province  entière.  Coro  $e 
trouve  dans  la  partie  orientale,  mieux  connue  sous  le  nom  de  golfe  de  Coro,  et  à  la 
naissance  de  la  presqu'île  de  Paraguana.  De  nos  jours  Caracas  est  la  capitale  du 
pays  que  H.  Torres  Caicedo  a  si  dignement  représenté  auprès  du  cabinet  franç<ii$. 
Le  nom  de  Yeuezuela  fut  donné  dans  l'origine  au  village  d'Indiens  que  les  conqué- 
rants trouvèrent  près  de  la  c6te.  H.  de  Humboldt  nous  offre  sur  ce  point  des  reo- 
seignements  précieux  :  s  L'ouvrage  rare  et  très-remarquable  de  Femandez  de 
Bncizo,  alguazil  mayor  dans  la  Castille  d'or,  dit  :  H  y  a  un  golfe  très-Urge  daos 
lequel  se  trouve  un  haitieau  {lugar  de  casas  de  Indios)  construit  sur  une  rocke 
(pefia)  très-grande  et  à  sommet  plat.  Ce  hameau  s'appelle  Yeneciuela.  Cette  dts- 
crlption  diffère  un  peu  de  celle  de  Hojeda  et  de  Yespuce.  L'un  et  Kantre  parleni 
de  troncs  d'arbres  {estacas,  pilotis),  sur  lesquelles  les  maisons  étaient  construites. 
Un  hameau  placé  sur  une  roche  à  fleur  d'eau,  auiait  pu  paraître  de  loin  fondé  dans 
l'eau  ;  mais  les  navigateurs  virent  lever  de  près  les  ponts  par  lesquels  les  habitants 
communiquaient  les  uns  avec  les  autres  «(Navarre  III,  19).  Cf.  Gëogr.  du  iVor/recn 
Continent^  t.  IV,  p.  306-307.  La  ressemlilance  de  cette  position  avec  celle  de  Teuise 
sur  quelques  îlots  de  l'Adriatique,  dut  frapper  les  explorateurs  espagnols  :  c  l  m 
popolazione  fondata  sopra  l'acqua  corne  Veoezia.  »  {Premier  voyage  d^Amér.  Yes- 
puce ;  Navarre,  III,  219).  —  ■  Pueblo  sobre  el  acqua  en  un  goifo  que  llamama 
golfo  de  Yenezia.  >  (Alonosde  Hojeda  ;  Cf.  Navarr.  et  Oviedo).  C'est  i  leur  arrivée 
même  que  les  Espagnols  donnèrent  an  groupe  de  cases  indiennes  le  nom  qui  e«t 
resté  au  golfe  et  à  toute  la  contrée. 

<  Saiita-Fé  de  Bo^sota  a  été  la  capitale  de  toute  la  Colombie  ;  elle  est  auJourdliBi 
celle  de  la  Nouvelle-Grenade. 

8  Carléma,  grande  province  A  l'est  de  Cjkramanta.  C'est  «  cette  contrée  que  Pe«lro 
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et  de  Cali,  immense  et  long  territoire*,  Popayan*,  Pasto^  el 
Quito  *,  séjour  tempéré  sous  les  feux  mômes  de  l'équateup.  Là, 
c'est  Paerto-Viejo,  où  fut  trouvée  une  mine  de  riches  émerau- 
des;  là,  ce  sont  d'autres  contrées  qui  s'étendent  vers  TAusler 
le  Vulturne  et  le  Midi  *. 

de  Cieza  de  Léon  marque  la  limite  des  découvertes  de  Sébastian  de  Belalcazar  (Cf. 
Hi&toriadores  primitivot  de  Indit^  t.  II,  p.  368,  chap.  xr.  Bibl,  Bivad.' 
t.  XXTI).  Belalcazar  coonut  mal  cette  province  et  ne  fit  que  la  traverser 

«  Pasaron  por  Eneerma  y  por  Cartàina.  » 

(CaitelUnos,  Elegiatf  canio,  IV,  p.  4^1.) 

I  «  Con  Arma  y  Cali  lierra  prolongada.  » 

II  s'agit  de  cette  grande  et  belle  province  qui  se  développe  en  deux  vallées  pa- 
pallèles  depuis  Popayau  jusqu'à  la  mer,  entre  la  Cordillère  orientale  et  la  Cordil- 
lère de  l'ouest.  Elle  est  arrosée  dans  toute  son  étendue  par  les  eaux  de  laMagdalena 
fct  du  Cauca,son  puissant  tributaire,  qui  se  joint  au  fleuve  au-dessous  de  Hompox. 

une  vingtaine  de  lieues  de  la  mer  des  Antilles.  Le  bassin  du  Cauca  et  celui  de  la 
Magdaleoa  sont  séparés  par  la  Cordillère  centrale.  Dans  le  premier  se  trouvent  Cali, 
Cartago,  Ansermà,  Arma,  et  beaucoup  d'autres  stations  de  la  conquête  espagnole! 
C'est  dans  Juan  de  Castellanos  (  Elegicu  de  Varonet  ilustres  de  Indias,  Bthl, 
Bivad.ji.  IV,  p.  506-565)  qu'il  faut  lire  le  récit  de  cette  conquête  et  les  exploits 
de  ces  hardis  aventuriers  d'Espagne  qui  furent  aussi  des  fondateurs. 

s  Popayan,  dans  la  Nouvelle-Grenade,  à  400  kilomètres  de  Bogota,  est  l'entrepôt 
du  commerce  entre  Bogota  et  Quito. 

3  •  Pasto.  »  San  Juan  del  Pasto  est  le  chef-lieu  d'un  département  de  la  Nouvelle- 
Grenade. lU  province  des  Pastos,  où  se  trouvent  encore  aujourd'hui  un  grand  nom- 
bre d'Indiens  indépendants,  terminait  au  nord  le  gouvernement  de  Quito,  lorsque 
François  Pizarre,  après  la  chute  d'Almagro,  partagea  le  royaume  de  Quito  eu 
deux  parties  :  le  sud  appartint  à  Gonzalo  Pizarro  ;  le  nord  fut  donné,  sous  le  nom 
de  Popayan,  s  Sébastien  de  Belalcazar. 

*  « T  Quito  que  vecina 

Esta  à  la  equinoccial  linea  templada.  > 

Templada  se  rapporte  à  Quito  et  non  pas  à  linea.  C'est  le  même  contraste  et  la 
mê'iie  construction  que  dans  l'octave  45e  : 

«  Mira  los  grandes  monte*  y  allas  sierras 
Bajo  la  zona  tôrrida  nevadas.  » 

Dans  les  hautes  ré},'ions  qu'elle  occupe,  près  des  volcans  de  Pichincha  et  de  Co- 
topaii,  Quito,  bien  que  placée  sous  l'équateur,  jouit  d'une  température  assez  douce 
et  la  magnifique  plaine  d'Ina-Quilo,  qui  la  louche  au  nord,  est  d'une  richesse  incom- 
rarable.  La  ville  indienne  fui  conquise  en  1533  par  Sébastian  de  Belalcazar,  et  la 
ville  espag(-ole  fondée  par  Diego  de  Almagro  en  1534. 

Pour  bien  comprendre  l'importauce  que  don  Ercilia  el  ses  contemporains  atta- 
chaient à  tous  les  noms  propres  que  renferment  cette  octave  et  la  suifantc,  il  n'est 
pas  sans  utilité  de  jeter  ici  un  rapide  coup  d'œil  sur  la  conquête  même  du  Po- 
payan. 

Le  héros  de  cette  conquête  est  Sébastien  de  Betalcnzar,  que  le  poëte  Castellanos 
appelle  toujours  Benalcazar.  Né  dans  le  village  d'Estrémadure  dont  il  porte  le  nom,  11 
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XLIV 

«  Tu  vois  Guayaquil  ;  des  bois  abondants  couvrent  ses  monts 

deTÎnt  pour  reipédition  du  Pérou  Tun  des  meilleurs  officiers  de  Francisco  Pixim 
et  d^Almagro.  U  contribua  beaucoup  par  son  courage  et  son  habileté  aa  succès  àt 
leurs  armes,  et  Pizarre  le  chargea  de  soumettre  les  riches  contrées  qui  dans  b 
partie  septentrionale  du  Quito  se  déploient  sur  une  étendue  de  cent  soixante  lieos 
du  S.  au  N.  et  d'environ  cent  lieues  de  Test  à  l'ouest.  ■  La  conqnista  de  todoè 
pais  que  comprehende  el  gobierno  de  Popayan  6  de  la  mayor  parte  de  él,  fué  bech 
porel  célèbre  adelantado  Sébastian  de  Belalcazar  »  [Relacion  histôrica,  p.  454- 
Le  Popayan  est  borné  à  l'ouest  par  le  grand  fleuve  Magdaleoa,  au  couchant  par  a 
côte  de  la  mer  du  Sud  et  les  pays  indépendants  du  Darien.  Ce  vaste  pays  est  ei- 
touré  au  sud  de  hautes  montagnes  et  se  développe  vers  le  nord  entre  trois  cordil- 
lères. Celle  du  milieu  sépare  la  Magdalena  et  le  Cauca  que  Cieza  appelle  ■  Bio 
grande  de  Santa  Marta  » .  L*un  et  l'autre  fleuve  reçoivent  une  foule  de  riTÎères  qui 
descendent  des  sierras  et  arrosent  d'immenses  plaines  et  des  vallées  magnîBques. 
Les  populations  du  Popayan  eussent  été  moins  à  plaindre,  si  elles  n'avaient  codu 
l'invasion  que  par  Belalcazar  iMi-méme  ;  car  Juan  Velasco,  dont  nous  abrégeons  te 
récit,  vante  sa  bonté  pour  les  Indiens  à  l'égal  de  sa  vaillance  (t.  II,  p.  329)  ;  mais 
le  malheur  de  ce  hardi  capitaiue  fut  d'avoir  associé  à  son  entreprise  des  lieutenasU 
cruels  et  odieux,  tels  qu'Ampudia,  dont  les  actes  t>arbares  retombèrent  sur  BeUl- 
casar  lui-même.  Il  envoie  vers  le  nord  Ampudia  comme  éclaireur  avec  de  si^ 
instructions  qui  lui  recommandaient  de  rechercher  l'affection  des  Indiens  et  des 
caciques  ;  mais  ses  ordres  ne  furent  pas  respectés,  et  Belalcazar,  jaloux  d'eiéeater 
ses  vastes  plans  de  fondation,  se  vit  dans  l'impuissance  de  réprimer  les  atrocités 
commises.  Il  suivit  Ampudia,  à  la  trace  des  ruines,  et  guidé  par  la  cendre  des 
villages  incendiés.  Son  lieutenant  fonda  la  ville  d'Ampudia;  mais  Belalcazar  n'ap- 
prouva point  le  choix  de  l'emplacement  ;  il  n'y  voyait  pas  un  lieu  assez  sûr  de  repos 
et  de  retraite,  il  lui  fallait  un  point  central,  dépôt  d'armes  et  de  munitions  dans  ses 
conquêtes  ultérieures.  Il  adopta  d'abord  sur  la  rive  orientale  du  Cauca,  sur  Je  terri- 
toire des  Gorones,  un  lieu  où  en  1537  il  fonda  la  ville  de  Santiago  de  Ca<i,  à  30  lieues 
de  la  côte  du  Pacifique  et  du  petit  port  de  Buenavenlura  ;  mais  le  eVimat  était 
malsain,  et  la  même  année,  par  son  ordre  ,  Miguel  Mufioz  la  transféra  sur  b 
rive  occidentale,  où  elle  est  encore  ;  bientôt  Ampudia  cessa  d'exister.  Certain  désor- 
mais d'avoir  une  place  d'armes,  Belalcazar  retourna  vers  le  sud.  Il  voulait  explorer 
les  deux  fleuves  du  Popayan.  Le  Cauca  lui  présentait  de  grands  obstacles.  Son 
cours  impétueux  et  tourbillonuant  rendait  toute  navigation  impossible.  Il  résolat 
de  le  reconnaître  depuis  sa  source,  pour  diriger  ses  expéditions  sur  les  deux  rives. 
Il  rencontra  dans  les  montagnes  une  résistance  opiniétre;  mais  il  triompha  du  ca- 
cique Popayan,  et  au  pied  de  la  grande  Cordillère,  dans  un  climat  excellent,  à  U 
place  même  de  la  ville  indienne,  il  créa  en  1537,  la  ville  de  Popayan,  sa  résidence 
principale,  capitale  de  ses  conquêtes,  et  dont  le  nom  s'étendit  au  gouvernemeal 
tout  entier.  Il  est  vrai  que  ce  gouvernement  par  la  suite  fut  diminué;  on  joignit 
au  nouveau  royaume  de  Grenade  le  cours  de  la  Magdeleine  et  les  Tilles  que  Belal- 
cazar avait  établies  sur  set  rives  (J.  Velasco,  t.  II,  p.  105)  ;  mais  sous  la  main  da 
vaillant  fondateur,  il  atteignit  ses  plus  vastes  limites.  Après  sa  victoire  sur  riodiei 
Popayan,  il  cherche  d'abord  les  sources  du  Cauca,  sur  les  montagnes  de  Coco* 
micco;  il  soumet  tes  belliqueuses  tribus  qui  Thabitent,  et  il  s'assure  que  le 
fleuve  s'écoule  comme  la  Ma^'dalena  du  petit  lac  des  Papas.  Il  se  détermine  à  des- 
cendre d'abord  le  dernier  de  ces  larges  cours  d'eau,  et  à  assujettir  les  peuples 
riverains.  Il  dompte  les  peuples  d'une  rivièr«  qu'il  Bomm«  la   Plata,  parce  que 
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LoulTug  et  sombres  ;  Tumbez  9  Païta  et  son  port ,  le  premier 

es   vxiontagnes  du  pays  étaient  riches   en   minerai  d'argent  ;  sur  lef  bauteun  il 
Tonde  un  anento  de  minais  et  au  pied  de  la  gierra  la  ville  de   San  Sebaitian  de 
la  Plata  (1538).  Ce  pays  était  aussi  riche  que  celui  de    Potosi  dont  on  fit  plus  tard 
,&    découverte;  mais Belalcaxar  fut  obligé  de  suspendre  sa  marche  pour  aller  son* 
lentr  Francisco  Pizarro  assiégé  dans  Lima  parle  rebelle  Manco-Capac.  Il  se  rend 
d'abord  à  Popayan,  fait  frapper  500,000  pesos  d*or  qu'il  apporte  à  son  chef,  outre 
le  quinto  du  roi.  Il  apprend  en  chemin  qu^AWarado,  rappelé  du  pays  des  Chacha« 
poyas    a  livré  aux  Péruviens  un  combat  heureux,  que  le   siège  est  leré  et  que  Pi- 
Earre  a  refoulé  ses  ennemis  dans  les  montagnes.  Hais  une  autre  guerre    a  éclaté 
exitre  Pizarre  et  Almagro,  et  après  divers  incidents  de  guerre  et  de  ruse  diplomati- 
que, Almagro,  vaincu  et  prisonnier  aux  Satinas,  e9.\.  étranglé  dans  sa  prison,  décspité 
e  n    public,  à  Tâge  de  soixante-quiuze  ans.  Pizarre  partage  le  Pérou  avec  son  frère  Gon- 
zalo  ;  il  lui  donne  le  Quito  à  Texclusion  de  Belalcazar.  Mais  celui-ci  arrive  daat  Lima  ; 
son  mérite,  son  dévouement,  les  richesses  qu'il  apporte,  les  services  qu'il  a  rendus, 
décident  Pizarro  à  partager  le  royaume  entre  lui  et  Gonzalo.  Le  dernier  reçoit  le 
Quito  proprement  dit  jusqu'aux  Pastos;   Belalcazar  devait  avoir,  depuis  les  Pastos, 
tout  le  pays  qu'il  avait  déjà  subjugué,  et  tout  ce  qu'il  découvrirait  encore  vers  le 
nord,  Touest  et  Torient.  Alors  enfin,  il  peut  reprendre  le  cours  de  ses  conquêtes. 
Quito  ne  lui  appartenait  plus;  il  se  fait  suivre  par  tous  ceux  qui  lui  sont  attachés  ; 
et  c'est  alors  que  Popayan  devient  le  véritable  foyer  de  ses  opérations.  Il  établit  un 
grand  nombre  de  familles  à  Sébastian  de  la  Plata,  continue  sa  marche  vers  le  nord, 
et  à  la  source  du  Nare  qui  se  jette  dans  la  lladeleine  sur  la  live  oecidentale,  il 
bâtit  Plaeencia  qui  dura  peu  ;  car  on  fit  dans  les  environs  des  asientos  plus  impor- 
tants pour  l'exploitation  de  mines.  Là  il  apprend  avec  surprise  que  plus  au  nord, 
sur  les  bords  du  Cauea,  l'on  a  vu  des  guerriers  européens.  Bientôt  les  émissaires 
de  Belalcazar  l'instruisent  des  faits.  Le  gouvernement  de  Carthagène  avait  débar- 
qué des  troupes  dans  le  golfe  d'Uraba,  sur  lequel  on  avait  fondé  peu  auparavant 
San  Sébastian  de  Buenavista.  L'expédition  était  provoquée  par  l'espoir  de  déeou- 
-vrir  de   grands  trésors;  c'était  partout  la  même  fièvre;  Ton  était  en  rechercha 
d'un  sol  (Tor, 

«  En  buses  y  en  demanda  del  Dorado.  » 

(Castellanos,  Varoaea  iluatres  de  Indias^  parte  III,  canto  tercero.) 
«  \  loi  deicubrimientoi  del  Dorado.  » 

(iUd.,  p.  419.) 

Un  détachement  avait  pénétré  plus  loin  dans  le  sud,  sous  le  commandement  du 
capitaine  Robledo.  Il  se  trouvait  dépourru  de  toutes  ressources,  et  ne  pouvait  plus 
ni  avancer  ni  reculer.  Il  apprend  des  émissaires  de  Belalcazar  que  leur  chef  est  le 
gouverneur  de  Popayan,  qu'il  faisait  des  conquêtes,  fondait  des  colonies.  Robledo  et 
les  siens  s'offrent  à  le  servir.  Belalcazar  leur  prodigue  des  secours,  confie  ses  pou- 
voirs à  Robledo  et  l'envoie  conquérir  pour  le  Pérou,  le  nord  du  Popayan.  Ainsi  ces 
vastes  régions  furent  prompteroent  colonisées  dans  le  nord  par  Robledo,  dans  le  sud 
par  Belalcazar.  Celui-ci  revint  par  les  bords  du  Cauca,  pour  soumettre  de  riclies  tri- 
bus et  les  joindre  à  Cali.  Il  éprouva  dans  cette  entreprise  de  grandes  difficultés,  et 
il  consuma  toute  une  année  à  assurer  les  communications  entre  la  province  de  Cali 
et  le  nord,  pour  transporter  les  secours  nécessaires  (1541).  Robledo  fonda  en  1541 
dans  la  vallée  d'Hebexico,  chez  la  nation  des  Abiles  la  Ciudad  de  Antioquia,  la  der- 
nière de  toutes  celles  du  Pérou  vers  le  nord.  La  même  année,  sur  le  Cauca,  il  crée 
la  ville  de  Santa-Fé,  oii  trois  ans  plus  tard  (1544),  Antioquia  est  transférée  par  le 
capitaine  Juan  de  Cabrera.  La  ville  prit  alors  le  nom  de  Santa-Fé  de  Antioquia. 
En  1542,  Robledo  et  Aldana  fondent  Ansermaou  Santa-Ana  de  los  Caballeros,  sur  la 
rive  occidentale  du  Cauca,  La  même  année  Robledo  élève  Cartago  sur  la  rivière  du 
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abri  où  les  navires  puissent  jeter  Tancre^;  Piura,  Loja,la 

même  nom  qui  te  jette  dans  le  Cauca.  Cieza  prétend  que  la  ville  fut  aiasi  nommée 
parce  que  la  plupart  det  soldats  et  colons  qui  accompagnèrent  comme  lui,  le  capi- 
taine Robledo,  étaient  partis  de   Cartbagène  (chap.  xzy,   p.  377).  Une  coaquète 
plus  difficile  attendait  Robledo  dans  la  province  d'Arma.  Cette   contrée  riche  et 
étendue  pouvait  mettre  sous  les  armes  vingt  mille  ladiens,  tout  couverts  d'or  «t 
fiers  de  leurs  superbes  étendards.  La  résistance  de  ces  peuples  fut  vigoureuse  6 
prolongée  par  la  rupture  qui  éclata  entre  Belalcasar  et  son  lieutenant.  Les  mis 
motifs  de  cette  discorde  sont  restés  obscurs.  Belalcazar  Ht  trancber  la  tète  àBo- 
bledo  ;  si  les  deux  adversaires  eussent  eu  des  forces  égales,  le  Popayan  eût  tu  se  re- 
produire la  lutte  de  Pizarre  et  d'Almagro  dans  le  Pérou,  fieialcazar  fonde  Santitg« 
de  Arma.  Sept  ans  plus  tard,  en  1549,  cette  ville  fut  transférée  dans  une  grande 
plaine  sur  le  même  Hio  de  Arma.  De  Popayan  à  Cali,   l'on  compte  22  lieues; de 
Cali  à  Cartago  il  y  a  45  lieues  ;  du  même   Cali  à   Anserma,  sur  l'autre  bord  da 
Cauca,  il  y  a  50  lieues.  D'Auserma,  que  Castellaoos  appelle  Eucerma  (caoto  ir, 
p.  461)  à  Santa-Fé  de  Antioquia,  vous  avez  70  lieues.  Une  distance  de  142  lieues  sé- 
parait doue  les  deux  points  extrêmes  des  fondations  de  Belalcazar.  C'est  au  milieu 
des  guerres  civiles  du  Pérou  que  se  formaient  tous  ces  établissements.   La  cooduHc 
de  Belalcazar  fut  toujours  fidèle  à  la  monarchie.  Lorsque  Yaca  de  Castro  aborda  a 
Pérou,  il  y  fut  jeté  pour  ainsi  dire  par  la  tempête  au  petit  port  de  Buenaventura  (1541. 
Buenaventura  était  un  lieu  si  modeste  de  la  côte  du  Popayan  que  ceux  mêmes  de 
Cali  le  connaissaient  à  peine,  bien  qu'il  n'en  fût  séparé  que  d'une  trentaine  delienes. 
Ce  fut  pour  Vaca  une  marche  de  six  à  sept  jours.  Belalcazar  revenait  àce  moment  de 
sa  course  sur  les  bords  des  deux  fleuves  et  avait  laissé  la  garde  de  sa  conquête  à  Ro- 
bledo.   11  reçut  avec  respect  l'envoyé  de  Cbarles-Quiat.  Blasco   Nuûez  trouva  dans 
BeUlcazar  le  même  accueil,  et  il  associa  ses  armes  aux  siennes  à  la  bataille  d'Ina- 
Quito,  après  laquelle  le  vice-roi  eut  la  tête  coupée  ;  Belalcazar  ne  dut  la  vie  qa  à 
la  magnanimité  du  vainqueur.  Gonzalo  Pizarre  lui  donna  même  des  soldats,  des 
«rmes,  et  l'argent  nécessaire  pour  retourner  dans  son  gouvernement  de  Popayan. 
Lorsque  la  Gasca   vint  mettre  un  terme  à  la  rébellion  et  pacifier  le  Pérou,  Belal- 
cazar, toujours  fidèle,  fut  moins  heureux.  Les  barbaries  commises  par  Ampudia  et 
ses  semblables,  la  mort  de  Robledo,  furent  autant  de  griefs  contre  lui.  U  Ga$cale 
déposa  du  pouvoir,  confisqua  ses  biens  et  l'envoya  prisonnier  à  la  cour.  Privé  de 
ses  richesses  et  de  ses  honneurs,  le  héros  mourut  de  chagrin  en  arrivant  à  Cartba- 
gè(ie(1549).  —  Nous  avons  suivi  de  préférence  pour  tous   les  détails  l'histoire  da 
royaume  de  Quito  par  Juan  de  Yelasco.  Il  a  pu  consulter  non-seulement  les  anciens 
Bistoriadorei  de  Jndias  que  nous  avons  sous  les  yeux,  tels  que  Jerez,  Cieza,  ete^ 
mais  aussi  des  documents  inédits  d'une  grande  importance,  tels  que  •  la  informa- 
ciou  de  Palomino  »,  et  plusieurs  autres.  Yelasco  composa  son  ouvrage  dans  le  der- 
nier quart  du  xviiie  siècle.  Tout  au  moins  la  dédicace  de  son  livre  adressée  de 
Faenza  à  don  Antonio  Porlier  est  datée  du  15  mars  1789. 

1  «  Guayaquil  ■  est  une  des  villes  les  plus  considérables  de  VEcuadar.  l'adminii- 
tration  intelligente  du  président  Garcia  Moreno  a  beaucoup  fait  pour  relever  ei 
Guayaquil  et  toute  la  république  des  désastres  qu'avaient  fait  peser  sur  l'État  équi- 
torien  les  crises  politiques,  la  détresse  financière  et  le  tremblement  de  terre  de  [iïl 
si  tristement  renouvelé  en  1868.  C*est  Moreno  qui  a  fait  reprendre  les  travaux  deli 
route  tracée  de  Quito  à  Guayaquil,  vaste  chaussée  qui  doit  compter  plus  de  400  ki- 
lomètres. Il  a  commencé  un  autre  chemin  entre  le  port  de  las  Esmeraldas  et  la  pro- 
vince d'Imbabura,  la  plus  Importante  après  Guayaquil.  Cette  seconde  route,  si  uii'e 
aux  provinces  d'Imbabura  et  de  Pichincha,  doit  se  combiner  avec  une  autre  encore 
qui  doit  relier  Ibarra  et  Otavalo  au  port  de  San  Lorenzo  del  Pailon.  Les  premiers 
conquérants  espagnols  songeaient  plus  à  la  spoliation  du  pays  qu'à  ces  prudentes 
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Zarza  ^  et  la  Cordillère  d'où  naissent  et  descendent  ces  vastes 

mesures  de  gouvernement  qai  fécondent  l'activité  des  indigènes,  eu  lui  préparant  des 
voies  de  comnauoicatiou  et  des  débouchés  faciles,  mais  que  trop  souvent  déconcer- 
tent les  bouleversements  de  la  nature.  Guayaquil  doit  sa  première  fondation  à  BelaU 
cazar  (1535).  Pendant  que  son  lieutenant  général  Âmpudia  dévastait  les  provinces 
du  Nord,  et  détruisait  en  quelque  mois  cent  mille  pacos  et  lamas,  Belalcazar  conti- 
nuait la  lutte  contre  les  Indiens  du  Quito  méridional.  Almagro  lui  avait  recom- 
mandé de  s'occuper  particulièrement  des  provirees  marilimei  de  l'ouest  et  d'y  éta- 
blir des  colonieS)  surtout  à  Caucebî,  à  ce  Puerto- Viejo  qu'Ercilla  cite  dans  l'octave 
précédente,  et  qui  se  trouve  dans  le  golfe  de  Guayaquil.  Mais  Belalcazar  songeait 
surtout  aux  provinces  du  Nord  où  il  espérait  de  plus  grandes  richesses,  un  el  Do- 
rado.  Cependant  il  obéit  à  son  chef,  envoie  &on  odieux  lieutenant  devant  lui  avec 
ordre  de  suivre  le  chemin  pratique  entre  les  deux  Cordillères  jusqu'à  Teudroit  qui 
lui  paraîtrait  le  plus  propre  à  rétablissement  d'une  première  colonie,  et  d'y  atten- 
dre son  retour  des  ports  de  mer.  Il  fonda  Santiago  de  Guayaquil  ;  mais  les  révoltes 
des  Indiens  furent  si  violentes  que,  deux  ans  après,  en  1537,  Guayaquil  en  était 
à  sa  troisième  reconstruction  ;  elle  fut  rétablie  alors  par  Francisco  de  Orellaoa.  Cf. 
lielacion  histôricay   par  Jorge  Juan  et  Antonio  de  UUoa,  t.  i,  p.  :221. 

—  Tombez  est  le  point  de  la  côte  où  Francisco  Pizarro  fit  sa  première  exploration 
du  Pérou.  Ce  fut  à  Tumbezqu'l  reçut  les  renforts  de  Belalcazar,  l'habile  capitaine 
qu'il  avait  connu  dans  la  Terre-Ferme  et  qu'il  chargea  de  conquérir  le  Quito. 

—  A  Païta  s^arrètnient  les  vdisseaux  qui  se  rendaient  de  Panama  vers  Truxillo, 
Los  ReyeSjArequipa.  A  la  silla  de  Payta  ils  trouvaient  un  mouillage  sûr,  après  avoir 
doublé  le  cap  Blanco  et  la  pointe  de  Parina.  Winterling  a  rendu  l'idée  du  poète 
avec  une  grande  justesse. 

« Und  Payta  mil  âem  Hafen,  der 

Den  Schiflen  dienl  zum  sichern  Ankerplatz.  » 

«  Païta  es  muy  bueu  puerto  donde  las  naos  limpian  y  dan  cebo  ;  es  la  principal 
escala  de  todo  el  Perù  y  de  todas  las  naos  que  vieuen  à  él  •  [La  Crônica  del  Pe- 
rû,  por  Pedro  de  Cieza  de  Léon,  BibL  Jiivad,  Historiadores  primit.  de  Indias, 
t.  XXVI,  p.  358). 

*  En  quittant  Tumbez,  pour  se  ménager  une  place  de  retraite,  de  ravitaillement 
et  de  renfort,  Pizarro  avait  fondé  San  Miguel  de  Piura,  avant  de  marcher  sur 
Cdxamarca  et  sur  Cuzco.  11  y  laissa  une  garnison  considérable  sous  le  commande- 
ment de  Belalcazar,  avec  le  dessein  de  l'envoyer  contre  le  Quito,  quand  il  aurait 
reçu  les  secours  de  Panama  et  de  Nicaragua  (1532-1533).  Cf.  suprOf  t.  I,  p.  331, 
note  4. 

—  Loja  et  la  province  de  Zarza  appartenaient  au  gouvernement  de  Goozalo 
Pizarro.  Lorsqu'après  la  chute  d'Almagro,  Francisco  eut  partagé  entre  son  frère  et 
Belalcazar  le  sud  et  le  nord  du  royaume  de  Quito,  Gonzalo,  avant  d'entreprendre 
sa  malheureuse  expédition  vers  l'Est,  en  se  rendant  de  Cuzco  à  Quito  eut  à  lutter 
contre  les  Indiens  des  provinces  de  la  Zarza  et  des  Paltas,  placées  sur  la  route  de 
Quito  à  San  Miguel.  Elles  étaient  habitées  par  des  peuplades  barbares  que  les  lucas 
n'avaient  jamais  pu  soumettre.  Gonzalo  en  fit  un  horrible  carnage,  et  pour  assurer 
la  route,  bâtit  Ofia  chez  les  Taltas  avec  un  petit  fort  (1539)  ;  mais  cette  fondation 
était  insuffisante  et  la  situation  peu  favorable;  elle  fut  détruite,  et  il  fallut  plus 
tard  élever  une  barrière  plus  imposante.  Gonzalo,  en  1546,  envoya  Mercadillo 
fonder  Loja,  dans  la  Zarza.  Les  Paltas  formaient  un  petit  État  composé  de  trois 
tribus;  mais  la  Zarza  qui  touchait  le  pays  des  Pacamoros  au  sud,  et  à  Test  celui 
de  Yaguarzongo,  était  une  grande  et  belliqueuse  province  qui  ne  renfermait  pas 
moins  de  treize  tribus;  outre  leurs  noms  distiuctits,  elles  nortaier^t  un  nom  collée- 
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fleuves  qui  arrosent  pendant  plus  de  mille  lieues  des  pays  tou- 
jours privés  des  pluies  du  ciel  K 

tir,  celui  de  la  contrée  principale,  la  Zarza.  OSa  et  Loja  furent  la  première  et  U 
dernière  fondation  de  Gonzalo.  Entre  ces  deux  dates  extrêmes,  il  créa  d*aotreséU- 
blissementi.  En  1541,  il  eoToie  Juan  de  Salinas  faire  la  conquête  dea  PacuDoros 
chez  lesquels  il  fonda  ValladoUd,  et  ce  n'est  qu'alors,  après  avoir  fortifié  et  peupié 
les  asientos  de  mtna«^qu*il  sortit  de  Quito  pour  l'exploration  de  TAmazooe. 

i  Allusion  au  vaste  cours  du  fleuve  des  Amazones  et  à  ses  immenses  afflo»U. 
Nul  doute  que  le  poète,  par  les  mots  tantôt  rios^  n'ait  voulu  désigner  ici,  outre  le 
fleuve  principal,  quelques-uns  de  ses  immenses  tributaires,  tels  que  le  Putumajoqoi 
n*a  pas  moins  de  trois  cents  lieues,  et  le  Caqueta  qui,  par  l'un  de  ses  brasO'Yupnn. 
va  par  huit  bouches  rejoindre  le  fleuve  et  par  l'autre,  qui  se  biforqu^au  nord-est 
et  au  sud-est,  met  en  communication  l'Amazone  et  l'Orinoco  ;  tels  encore  qoe  le 
Madeira  et  VUcayalé^  réputé  longtemps  la  baute  source  du  Marafion,  avant  que  des 
recherches  plus  exactes  eussent  fait  remonter  le  cours  des  Amazones  jusqu'au  lac 
Lauricocha.  L'Ucayalé  a  une  grande  importance,  il  entraîne  avec  lui  uoe  foalc 
d'autres  rivières,  qui  mériteraient  d'être  appelées  des  fleuves;  l'Apurimac,  pir 
exemple.  Ce  coyrs  d'eau  est  assez  impétueux  pour  ne  pouvoir  être  franchi  aajour- 
d'hui  encore,  comme  par  les  Oréjones  des  Incas  et  par  les  soldais  de  Pizarro,  qae 
sur  des  cristiejas^  ponts  suspendus  fort  solides,  fabriqués  avec  des  lianes  et  d'un 
développement  qui  atteint  parfois  200  varas.  Ces  ponts  en  escarpolettes  s'appellent 
des  crisnejas  ou  des  maromaSy  selon  leur  mode  de  structure  et  leur  balaucemeat 
plus  ou  moins  prononcé  (Cf.  M.  Paul  Marcoy,  Scènes  et  paysages  dans  les  Ande$. 
lr«  série,  p.  269,  Paris,  1861,  et  M.  de  La  Coodamine,  Afém.  de  l'Acad,  desscienca 
de  1745,  p.  402.  Yoy.  aussi  Belaeion  histôrica  de  don  Jorge  Juan  et  Autonio  de  CUo&, 
parte  1,  t.  H,  p.  576*577).  Depuis  le  lac  de  Yiiafro,  qui  doit  son  nom  moderne  à 
un  ancien  chercheur  d'or,  et  qui  est  situé  dans  la  province  de  Calloma,  entre  Cotco 
et  Arequipa,  l'Apurimac,  faible  ruisseau  d'abord,  roule  bientôt  dans  des  vallées  pro- 
fondes où  il  est  grossi  par  des  torrents,  reçoit  plus  de  vingt  rivières  à  droite  et  à 
gauche  avant  d'aller  gonfler  le  vieux  Maranou,  TUcayalé.  Celui-ci,  aussi  largeàsoa 
embouchure  que  l'Amazone,  apporte  son  tribut  au  grand  fleuve  vers  le  pays  des 
Omaguas,  fort  au-dessus  du  Napo  que  le  P.  d'Acuna  prenait  pour  le  vrai  Maranoo, 
à  cause  de  l'abondance  de  son  cours  depuis  la  sierra  du  Cotopaxi.  Mais  combieu 
plus  encore  l'écrivain  ne  songeait-il  pas  à  l'Amazone  même,  à  ce  fleuve  merveil- 
leux auquel  les  récits  d'Orellana  avaient  fait  rêver  toutes  les  imaginations I  Noos 
aurons  lieu  de  parler  ailleurs  (chant  xxxvi,  oct.  38),  des  premiers  voyages  entrepris 
sur  le  Marafion  par  Gonzalo  Pizarro  et  Orellana,  puis  par  Pedro  de  Drfeùa.  Plusieurs 
autres  tentatives  ont  été  faites  après  eux.  Le  xviie  siècle  a  vu  se  propager  sur  l'A- 
mazone et  sur  ses  affluents  les  nombreuses  fondations  du  catholicisme,  et  elles  saat 
loin  d*être  restées  inutiles  aux  progrès  de  la  science.  La  Condamine  a  le  premier 
éclairé  tout  son  cours  (1743-1744).  Depuis  le  pueblo  de  Cuchunga,  il  a  parcouru, 
sondé,  mesuré  le  fleuve,  décrit  ses  obstacles,  ses  coudes  dangereux,  lespongosi^t 
Manzeriche,  de  Pauxis,  autrefois  l'épouvaute  des  navigateurs  espagnols  et  portugais. 
Il  a  observé  le  mouvement  de  la  marée  jusqu'à  la  Dcsembocadura  de  Pauxis,  à 
200  lieues  de  l'Atlantique  ;  mais  il  n'a  pourtant  pas  donné  sur  le  roi  des  fleuves,  sur 
ses  tributaires,  sur  leurs  peuplades,  des  notions  complètes  et  toujours  exactes;  et  i 
bien  des  égards  l'immense  artère  de  l'Amérique  méridiouale  était  demeurée  pre*- 
que  aussi  mystérieuse  que  l'est  encore  le  centre  de  l'Afrique.  Le  dernier  voyage  àt 
M.  Agassiz  l'a  fait  mieux  connaître  dans  toute  sa  longueur,  et  a  livré  au  commerce 
du  monde  une  route  de  5,400  kilomètres,  du  lac  Lauricocha  où  est  la  vraie  source 
du  fleuve  dans  les  Andes,  jusqu'à  l'océan  Atlantique.  C'est  an  prix  de  dépenses 
considérables  que   l'étude  de   l'Amazope   a  été  réalisée.    Un  riche    Américaio, 
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a  Ici  paraissent  les  grandes  montagnes  et  les  hautes  sierras, 
chargées  de  neige  sous  la  zone  torride;  les  Mojos^,  les  Braca- 

M.  Spencer  a  fait  let  frais  de  cette  etpéditlon  scientifique  qni  ayatt  k  vaincre  des 
périls  sans  nombre  et  l'hostilité  de  populations  sauvages  encore  assez  mal  defioîes. 
Au  retour  de  son  glorieux  itinéraire,  Bf.  AKa&siz  a  raconté  &  Philadelphie,  flans  de 
savantes  conférences,  non  pas  les  dangers  qu'il  avait  courus,  mais  les  mœurs  des 
peuplades  qui  couvrent  les  deux  rives  et  qui  sont  à  peu  près  ce  qu'elles  étaient 
au  XV*  et  au  xvi«  siècle,  à  la  date  de  U  première  invasion  de  l'Amérique  par  l*Es- 
pagnol.  Une  fuule  d'animaux,  de  plantes,  d'iu«ecles  et  de  reptiles  servaient  de  té- 
moins 8  Tintrépiiie  voyageur.  Le  corollaire  le  plus  précis  obtenu  par  M.  Agassix 
est  d'avoir  désigné  &  la  navigation  des  voies  naturt'ites  et  assurées.  Soa  steamer  a 
été  suivi  de  beaucoui»  d'autres.  Le  gouvernement  bréoilien,  par  d'excellents  décrets, 
favorisait  de  son  c6té  les  réi>altats  que  la  scienc*'  éclaire  et  provoque.  H  ouvrait 
aux  bÂtinients  de  toutes  les  puissance^  les  eaux  de  PAmaxime,  du  TucantifS,  de  la 
Madeira.  du  San  Francisco,  etc.  C'était  d'une  main  libérale  livrer  aux  r«  lations  du 
trafic  et  de  l'industrie  la  plus  fertile  vallée  du  monde  et  appeler  directement  sur 
l'Atlantique  les  produits  de  la  Bolivie,  du  Pérou,  de  la  Nouv.  Me^Sreiiade,  de  la 
Colombie  et  de  TBcuador.  C'était  rapprocher  de  nous  tout  le  centre  de  l'Amérique 
méridionale,  et  introduire  au  milieu  de  ces  j<*unes  contrées  tuus  les  éléments  de  la 
civilisation  européenne.  L'Amazone  traverse  la  Colombie,  sépare  la  Guyane  portu- 
gaise du  Brésil  proprement  dit,  et  est  partout  navigable  pour  lesbaieau»  à  vapeur; 
l'on  peut  monter  et  descendre  tous  ses  affluents.  Le  rio  Madeira  le  met  en  contact 
avec  la  Bolivie,  le  Rio  Ne^ro  avec  le  Venezuela.  L'Ucayale,  le  Cas&iquiare,  le  Yavari, 
ie  Purus,  la  Madeira,  le  Topayos,  le  Napo  à  l'embouchure  duquel  s'arrêta  l'expédi- 
tion désastreuse  de  Gonzalo  Pizarre,  TTapura,  le  Ne^iro  sont  tous  acc<  ssibles  aux 
steamers.  Les  navires  d'un  fort  tirant  sont  seuls  arrêtés  sur  les  tributaires  par  des 
chutes  d'eau  et  des  bancs  caches  qui  les  traversent.  L'Amazone  même  peut  élre 
remonté  par  les  b&iimeuis  de  la  plus  grande  dimension  jusqu'au  porl-fiontière  de 
Tabatiiiga.  Au  temps  d'Ereilla,  une  expédition  sur  l*Amazone  présentait  de  tout  autres 
difficultés,  avec  mums  de  ressources  pour  les  vaincie;  mais  le  poète  se  faisait  sur 
le  climat  de  ces  vastes  contrées,  longtemps  impénétrables,  des  idées  que  la  science 
moderne  a  victorieusement  combattues.  Cf.  Géographie  physique^  par  M.  F.  Maury, 
1864,  trad.  de  l'anglais,  par  MM.  Zurcher  et  Margutlé,  p.  23-29.  Il  n'est  pas 
inutile  de  faire  remarquer  ici  que  les  Portugais  appellent  le  Marafiou.  rio  dat 
Amazonas  depuis  sa  jouction  avec  la  Madeira;  au-dessus,  ils  lui  donnent  le  nom  de 
rio  de  Solimoes,  Les  vfeux  écrivains  espagnols  dirent  indifféremment,  pour  tout  le 
cours  du  fleuve,  Jl/arafion,  las  Amazonas  ou  rio  de  Orellana, 

^  Les  Mojos  ou  Moxos,  nation  nonabreuse,  rameau  de  la  race  pampéenne  (d'Or* 
bigny.  t.  IV,  p.  291)  et  qui  occupe  en  partie,  dans  la  république  de  Bolivie,  la 
provioce  appelée  de  leur  nom.  Les  Mojos  représentent  ici,  chez  Brcilla,  le  chef- 
lieu  d'un  département  bolivien,  Santa-Cruz  de  la  Sierra,  que  l'on  nomme  quelque- 
fois San  Lorenzo  de  la  Froutern.  Santa-Cruz  avait  d'abord  été  fondée  eu  1557  au 
sud  dif  rio  Guapey  ;  mais  le  voisinage  des  Indiens,  dangereux  et  redouté,  la  fit 
abandonner,  et  la  capitale  de  la  province  fut  trausférée  à  San  Lorenzo  qui  perdit 
«on  nom  pour  adopter  celui  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra;  elle  se  trouve  à  110  milles 
plus  au  nord  que  la  ville  abandonnée.  Nuflo  de  Cbaves  fut  son  premier  fondateur 
■en  1548.  Né  eu  Espagne  près  de  Iruxillo,  il  donna  à  sa  colonie  le  nom  mêiae  du 
village  qui  l'avait  vu  naître. 

Le  rio  Mamwi  dont  le  bras  principal  est  connu  sous  le  nom  de  Bio-Grande  et 
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mores,  et  le  sol  habité  par  les  saunages  Ghacbapoyas  *  ;  Caja- 

surtout  S0U8  le  nom  indigèae  de  Guapey,  baigae  les  département»  de  Cockabamba 
et  de  Santa-Cruz,  et  arrose  les  ?astes  solitudes  que  parcourent  les  Hojos.  Cette  na- 
tion indienne  et  les  Chiquitos,  ses  voisins,  dont  Thistoire  est  presque  inséparable  de 
la  sienne,  étaient,  avant  les  missions,  les  plus  cruels  des  Indiens;  mais  la  sonmissioa 
des  Chiquitos  au  christianisme  a  mis  entre  eux  et  les  Mojos  une  différence  profonde. 
Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  aucun  Cbiquito  sauvage.  Us  appartiennent  tous  à  l'une 
des  vii4gt-trois  missions  fondées  par  les  jésuites  avant  leur  expulsion  en  17b0^. 
Bustamante,  p.*  179,  et  H.  d'Orbigny,  Voyage  dans  F  Amérique  méridionale,  t.  IT, 
p.  259-260).  Il  n'en  est  pas  de  même  des  Hojos  et  des  Guaranis,  dont  un  nom- 
breux détachement,  sous  le  nom  de  Chiriguanos,  avaient  traversé  le  Chaco  et  peopU 
le  pied  des  derniers  contre-forts  des  Andes  boliviennes,  du  n«aii  19*  degré  (d'Or- 
biguy,  l,  c,  p  314).  Ceux-là  sont  restés  sauvasses,  et  préfèrent  la  grossière  indé- 
pendance du  nomade.  Du  restCt  les  noms  de  Mojot  et  de  Chiquitos  ne  sont  pas  indi- 
gènes; ils  leur  ont  été  donnés  par  les  Espagnols.  Les  premiers  habitaient  toute  11 
partie  sud  de  la  province  qui  porte  encore  leur  nom,  au  milieu  des  plaines  sonveot 
inondées  qui  s'étendent  entre  le  cours  du  Guaporé  et  du  Mamoré  jusqu'à  la  lisière 
des  forêts  où  cessent  à  Torient  les  Andes  de  Bolivie,  et  où  commencent  les  territoires 
de  Santa-Cruz  et  des  Chiquitos  sur  les  affluents  des  deux  rivières.  Les  Hojos  pré- 
sentent encore  dans  le  pays  marécageux  qu'ils  habitent  un  effectif  de  treize  mille 
âmes.  Quant  aux  Chiquitos,  séparés  des  Hojos,  au  nord,  par  la  sierra  de  Zamuros, 
si  les  Espagnols  les  ont  ainsi  appelés,  ce  n'est  pas  qu'ils  fussent  petits,  mais  c'est  à 
cause  des  portes  de  leurs  habitations  tellement  basses  que  Ton  ne  pouvait  y  entrer 
qu'en  se  traînant  sur  les  genoux  et  sur  les  mains.  Les  habitants  des  îles  Fidgi  oa 
Yiti  ont  des  demeures  semblables:  ■  Il  est  particulièrement  avantageux,  disent 
les  missionnaires,  d'être  souple  de  corps,  faute  de  quoi,  on  risquerait  de  ne  pouvoir 
pénétrer  dans  aucune  maison,  à  moins  pourtant  d'être  pourvu  de  la  faca/(é  de 
marcher  à  quatre  pattes,  comme  on  dit  prosaïquement  chez  nous,  s  (Lettre  du 
R.  P.  Hontmayeur,  dans  les  Annales  de  ta  Propag,  de  la  Foi,  mars  1869,  p.  l%9.) 
Les  noirs  d'Australie  n'ont  pas  d'autres  habitations.  ■  Leur  camp  se  compose  d'une 
série  de  huttes  en  feuilles  sèches;  elles  sont  si  basses  qu'ils  ne  peuvent  y  entrer 
qu'à  quatre  pattes,  •  {Voyage  autour  du  monde,  par  le  comte  de  Beauvoir,  1S69» 
p.  171.)  Les  Chiquitos  sont  au  nombre  de  quinze  mille.  Avant  d'être  réunis  eo  mis- 
sions, ils  occupaient  tout  le  centre  de  la  province  qui  garde  leur  nom,  principale- 
ment sur  le  plateau  et  sur  les  versants  des  collines  granitiques  qui  constitaent  le 
sol  montueux  de  sa  partie  sud-ouest.  Leur  pays  s'éleudait  en  latitude,  du  16«  degré 
sud  au  180,  et,  en  longitude,  du  60  au  64*  degré  ouest.  Ils  peuplaient  ainsi  un  terrain 
de  figure  irrégulière,  dirigé  nord-ouest  et  sud-est.  Ils  se  divisaient  en  une  multi- 
tude de  petites  tribus  fixées  au  milieu  des  forêts  qui  couvrent  toute  la  province. 
(Cf.  d'Orbigny,  /.c,  p.  259-260.)  Leurs  bois  ressemblent  à  ceux  du  grand  Chaco  avec 
lesquels  ils  confinent  au  sud,  comme  au  nord  ils  ont  beaucoup  de  rapport  avec  ceus 
des  Mojos.  Les  deux  territoires  des  Hojos  et  des  Chiquitos  forment  dans  le  gouver- 
nement actuel  du  haut  Pérou  l'immense  département  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra. 
1  Les  Bracamoros  figurent  ici  Jaen  de  Bracamoros,  dans  l'ancienne  presideneia 
de  Quito.  Jaen  est  situé  au  confluent  du  Chinchipe  et  du  Harafion,  et  appartient 
aujourd'hui  à  la  république  de  l'Ecuador.  (Cf.  suprOf  t.  I,  p.  331,  oct.  S3,  note  5.) 
La  province  des  Pacamoros  (car  le  mot  Bracamoros  n'est  qu'une  corruption)  était 
peuplée  d'une  race  guerrière.  Après  la  sanglante  victoire  qu'il  remporta  à  la  ba- 
taille de  las  Salinas,  Pizarre,  pour  disperser  les  Almagristes,  avait  envoyé  Tal- 
divia  à  la  conquête  du  Chili,  Gomez  de  Alvarado  à  celle  de  Guanuco  dont  Brcilla 
parle  dans  l'octave  suivante,  et  Pedro  de  Bergara  contre  les  Pacamoros  aux  der- 
nières limites  du  royaume  de  Quito  (1538).  Après  deux  ans  de  luttes,  Bergara  leur 
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marca  *  et  Trujillo  *,  qui  dans  les  guerres  ont  toujours  eu  un 
renom  éclatant,  et  Tillustre  cité  de  Los  Reyes',  séjour  des  au- 
diences et  des  vice-rois. 

XLVi 
«  Guanuco,  Guamanga  et  la  douce  région  d'Aréquipa^  et 

tit  accepter  la  paix,  mais  lans  être  parvenu  à  pouvoir  fonder  une  colonie  sur  leur 
territoire.  En  1541,  Gonzalo  envoie  de  nouveau  contre  eux  le  même  capitaine,  et 
il  ordonne  à  Juan  de  Satinas  d'aller  dans  la  même  contrée  fonder  Yalladolid  sur 
les  bords  du  Chiuchipe.  Lorsque  Yaca  de  Castro  eut  pris  le  commandement  du  Pé- 
rou et  châtié  le  fils  d'Almagro,  il  envoya  coloniser  la  province  des  Pacamoros  et 
achever  Yalladolid.  il  distribua  les  eommanderies  d'Indiens  restées  vacantes,  et  ra- 
mena par  de  sages  ordonnances  les  indigènes  à  la  culture  des  champs,  abandonnée 
depuis  les  guerres  civiles.  Ce  fut  Diego  Palomino  qui,  sous  Tadministration  dictalo- 
riaJe  de  La  Gasca,  fonda  Jaën  en  1549,  dans  l'angle  que  forment  le  grand  fleuve  et  le 
Chiuchipe.  Cependant  le  Marafion  n'est  pas  encore  navigable  à  cet  endroit.  Il  faut 
aller  par  terre  de  Jaën  à  Chuchunga,  sur  le  bord  d'une  petite  rivière  du  même 
nom.  Là  est  Vembarcadero  ou  port  de  Jaën.  C'est  de  là  qu'on  passe  dans  le  Ma- 
rafton.  Chuchunga  est  à  quatre  journées  de  marche  du  ehef-lieUf  journées  fort  ir- 
régulières, hérissées  d'obstacles  et  fort  allongées  par  le  caprice  des  guides.  (Cf.  Be- 
lacion  hUtôrica,  liv.  YI,  ch.  iv,  p.  487-489;  et  M.  de  La  Condamine,  Voyage  à 
r Equateur,  1. 1,  p.  187.) 

c  Chachapoyas»  ou  San  Juan  de  la  Frontera,  ville  du  Pérou,  fondée  en  1536 

à  280  kilomètres  nord-est  de  Trujillo,  sur  les  bords  du  Chachapoyas,  tributaire  du 
haut  Marafion.  Elle  forme  avec  Caxamarca  deux  districts  du  département  de  la 
Libertad  dont  Trujillo  est  le  chef-lieu.  Tous  ces  noms  d'anciennes  peuplades  expri- 
ment pour  le  poète  les  villes,  les  pueblos,  les  lavaderoSy  fondés  par  le  génie  auda- 
cieux des  envahisseurs.  Cest  Alonso  de  Alvarado  que  Thistorien  Cieza  regarde 
comme  le  fondateur  de  San  Juan  de  la  Frontera  (Cf.  Crônica  del  Perû,  ch.  lxxvui, 
p.  427-428).  San  Juan  exerçait  autrefois  sa  juridiction  sur  41  pueblos. 

i  Cajamarca,  théâtre  du  supplice  et  de  la  mort  d'Atahualpa. 

s  Cf.  Araucana,  t.  I,  p.  331,  note  6.  —  Bien  que  dans  la  plupart  de  leurs  con- 
quêtes la  cruauté  des  Espagnols  ait  égalé  leur  héroïsme,  nous  devons  savoir  gré  au 
poète  d'avoir  laissé  daus  l'ombre  le  souvenir  de  quelques  villes,  où  leur  dureté  et 
leur  barbarie  ont  été  les  seuls  caractères  de  l'invasion.  Cajamarca  a  été  le  théâtre 
d'une  grande  violence  et  d'une  suprême  iniquité  ;  mais  pour  les  Espagnols,  il  vit  du 
moins  disparaître  aussi  une  cause  d'agitation  incessante  et  de  périls  toujours  nou- 
veaux. Ercllla  pouvait  nommer  Cajamarca.  Eût-il  pu  nommer  Pachacamac,  où  un 
temple  magnifique  s'élevait  au  Dieu  créateur  et  conservateur  du  monde  ?  Ce  fut  là 
qu'en  1533,  les  soldats  de  Pizarre  violèrent  les  vierges  consacrées  au  service  de  la 
Divinité,  renversèrent  les  autels  et  détruisirent  )e  temple.  Il  était  difficile  pour 
Ercilla  de  toucher  à  tous  les  points  de  ces  contrées  trop  célèbres,  sans  y  trouver 
souvent  la  houte  et  la  flétrissure  de  ses  compatriotes.  Il  choisit  et  il  fait  à  l'oubli  sa 
part  nécessaire.  C'est  pourtant  à  Pachacamac  que  déjà  Francisco  Pizarro  méditait 
la  fondation  de  Lima. 

3Cf.t6td.,  p.  334,  no/el. 

^Guanuco  ou  Huanuco,  ville  du  Pérou,  était  considérable  autrefois  (Cf.  supra ^ 
t.  I,  p.  331);  elle  moutre  encore  les  ruines  d'un  palais  des  lucas  et  d'un  temple  du 
Soleil.  Son  fondateur,  en  1539,  fut  Gomez  de  Alvarado,  frère  de  l'adelantado  dou 
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le  territoire  de  CuzcoS  cité  antique»  siëge  fameux  des  lûcas  et 
des  Orejones*.  Franchis  le  solstii-e  et  le  tropique  du  Capricorne, 
et  tu  découvres  les  contrées  australes,  peuplées  de  nations  Ya- 
rîées,  barbares,  étranges,  leurs  fleuves,  leurs  lacs,  leurs  vallées 
et  leurs  montagnes. 

Pedro  de  AWarado.  Gomcx  la  cooitraitit  sous  le  nom  de  Le&n  de  Gmohuco  (Cf. 
Cicsa,  ffitoriadar.  primii.  de  Indias,  t.  H,  p.  428.  Bibl.  RWad.,  t.  XZVI). 

—  GaamanK^^  ou  Huamanga,  autre  Tille  du  Pérou,  foodee  par  FranciMso  Pizarro,    ^ 
en  1539,  près  de  la  grandie  eordiUère  des  Andes.  Il  la  eonstruteit  sur  remplace- 
ment  nème  d'un  peebio  dladiees,  appelé  Gaemanga.  e«,  pour  y  avuir  force  Maa- 
eo-Capae  à  se  retirer  daus  les  moatagaes,  il  l'appela  Sas  Jasa  de  la  Victoria  de 
Guantaaga  (Ciesa,  /.  e.j  p.  494;. 

—  Areqoipa.  Nous  avons  rappelé  ailleurs  (t.  I,  p.  33f)  la  triste  destinée  tonte  ré- 
cente, qui  •  bouleversé  cette  grande  et  induiitriettse  Tille.  Le  derater    et  terrible 
tremblement  de  terre  qui  a  semé  de  roines  le  Pérou  et  i'Bcoailor  a   cbaa^  peer 
longtemps    la    fortuue  des  cités  dont  parle  Ercilla.  Plus  racore    qu*Ar«qmpa,  b 
ville   d'Arlea  pot  te  la  trace  de  ces  terribl<'S  couvirlsioiis  de  la  nature.  Elle  a  eo 
doublemeut  à  souffrir,  des  secousses  volcaniques  et  de  Tinvasion  des  flots.  «'.hef-KeB 
dedteirict.  avec  juridiction  sur  trente  pueblos,  port  célèbre  »ur  le  Pacifique,  Arica 
était  le  point  d'écoulement  pour  toutes  les  rie  lesses  du  beat  Pérou.  Déjà  le  18  sep- 
tembre 1833,  un«*  partie  de   la  ville  avait  été  détruite;  la  monta^rne  qnisarlaedte 
servait  de  >ignal  aui  navigatf  urs  disparut  alors.  Le  tremblement  de  1 969  a  détroit 
les  restes  de  cette  ville  malbeureuse,   comme  il  a  bouleversé  Arequipsi.    Il  faudra 
toute  Téuergie  du  ((ouvtfruement  de  Lima  pour  faire  renaiire  l'aneienoe  pro>périté 
d*un  centre  de  population  aussi  important.  Pon<iée  en  1536,  Arequipa  est  noe  des 
principales  villes  du  Pérou;   elle  est  (t:f.  supra^  t.  I,    p.  331)  presque  toajours 
tète  de  parti  dans  !•  s  révolutions  si  fréquentes  de  cette  jeune  république.  £aiS&4, 
les  troupes  opposées  au  gouvernement  et  battues  à  Huquegua  par  les    forces  de 
l  État  que  eomm  .ndait  Horan,  se  retranchèrent  dans  Arequipa.  L*armée  dn  général 
Horan  tes  y  attaque,  est  vaincue  à  son  tour  et  son  général  est  fait  pris<mDfer.  Bien 
d'autres  évenemeuts  s*y  sont  déroulés  depuis.  La  position  de  la  ville  est  remarqua- 
ble. Élevée  à  7,250  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  au  pied  d^on  Tulcan,  elle 
est  retraneiiée  dans  les  Andes,  où  elle  réunit  avec  quelques  villages  des  alentours, 
une  population  de  40,0u0  âmes.  La  nature  même  de  son  terrain  est  powr  eUe  noe 
défense  ;  il  n'y  a  pas  de  voitures  de  transport  ;    tout  s'y  fait  à  Taide  des  bètes  de 
somme,  et  particulièrement  à  dos  de  lamas.  Les  bètes  à  laine  sout  une  des  richesses 
du  pays.  Le  port  dMslay  est  le  seul  qui  ait  le  droit  d*exporrer  la  belle  iaïae  d*alpaei. 
Une  loi  de  la  république  défend  d*exporter  un  alpaca  vivant.  Des  navires  eavoyéi 
pour  mener  un  eh<irgement  de  ces  animaux  en  Australie,  n*ont  pu  s'en  procurer  u 
seul.  L'aipaca  n*liabite  qne  dans  les  Andes  et  loin  des  c6tes:    aassî  est-il  aiaé  de 
faire  respecter  le  décret  qni  en  interdit  le  commerce.  Le  nom  primitif  de  la  vite 
était  Areqtiipay,  Dans  une  de  leurs  conquêtes,  les  lucas  rouduisirent  leur  armée 
dans  cette  majçmfique  vallée;  les  capitaines,  séduits  par  la  beauté  du  Krte.demandè- 
rent  la  permission  d'y  fonder  un  établissement.  La  réponse  fut  ;  Ârequipay^  «c'est 
bien,  arrêtez-vous.  »  Le  volcan  qui  domine  Arequipa,  le  Ouaga  putina^  (l*utte  forme 
conique,  est  la  montagne  la   mieux  faite  et  la  plus  pittoresque  de  toute  la  chaioe 
des  Andes  (Cf.  Bustamante,  p.  136). 

1  Cf.  Araucana,  t.  I,  p.  332,  note  2. 

«  Ore Jones  (Cf.  svpra,  t.  1, chant  i,  oct.  49). 
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u  De  ce  c6(é  considère  Chuquiabo  K  Vois  sa  terre  tracée  &  cet 
endroit  vers  le  sud  et  plus  avant,  la  féconde  el  haute  montagne 
de  Potosi^  dont  le  métal  fin  et  de  la  plus  grande  valeur  remplit 


*  Chuqiiiabo.  Lorsque  La  Gasea  eut  yaiueu  GoDzalo  Pizarro  à  Xaqoixahuana,  il  se 
hâta,  suivant  la  politique  dont  Francisco  Pizarro  et  Yaea  de  Castro  lui  avaieut  donaé 
l'exemple,  de  disperser  les  tr<»upes.  Son  premier  soin  fut  de  renvoyer  efaez  eut  tous 
ceux  qui  avaient  des  eommanleriea  ou  des r«par/tetion««.  U  charitea  Valdivia,  dont 
rfaabileté  lui  avait  assuré  la  vieleire,  de  continuer  i'importaute  conquête  du  Chili 
avec  tous  ceux  qui  voudraient  le  suivre.  Il  fit  partir  A lonso  de  Meodoza  pour  la 
province  du  Pacaxes,  «ntre  Cnzco  et  Cbarcas,  avec  Tordre  d'y  fonder  une  ville  qui  y 
devenait  nécessaire  et  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  Nuestra  Sefiora  de  la  Pax 
(1548).  Cf.  kraucana.  t.  1,  p.  332,  ito<e,  1.  La  vallée  de  Cbaquiabo,  où  s'éleva  la 
Paz^  doit  son  nom  au  fleuve  qui  l'arrose.  Le  mot  Chuquiabo  lui  même,  selon  Bus- 
tamante,  est  une  altération;  le  nom  primitif  est  Choqueyapu,  qui  d«ns  la  langae 
aimara^  celle  des  indigèues,  signifie  un  sol  d'or,  theredadde  oro».  (^Cf.  don  Jorge 
Juan  et  don  Autonio  de  Ulloa,  Jielaeion  histôriea,  t.  111,  p.  209). 

La  petite  vallée  où  la  Paz  est  bâtie  est  enclavée  «ntre  les  hauteurs  que  dominent 
rniimaai  au  sud  et  le  Sorata  au  nord.  Le  lac  Titicaea,  doitt  les  eanx  sont  alimen- 
tées par  la  neige  de  ces  aoinmels  justement  comptés  parmi  les  plus  hauts  <in  globe, 
se  développe  entre  la  Paz  et  Puno,  et  comme  on  ne  lui  connaît  pas  d'issue,  on 
pense  que  l'évaporation  seule  maintient  son  niveau.  C'est  dans  une  des  îles  nom- 
breuses qui  se  voient  sur  le  Titicaca,  c'est  à  Chucuito,  dont  le  lac  porte  aussi 
quelquefois  le  nom,  que  les  patriotes  de  la  Bolivie  étaient  enfermés  par  les  Espagnols, 
lorsqu'ils  ne  les  décapitaient  pas.  Ce  vaste  lac,  un  des  plus  grands  de  TAmérique  du 
Sud,  compte  à  peu  prés  90  lieues  de  tour;  il  est  soulevé  de  temps  à  autre  par  de 
violentes  tempêtes.  Il  reçoit  treize  rivières  et  est  entouré  de  beaux  promontoires. 
Placé  à  peu  de  distance  de  ce  lac,  à  une  élévation  qui  dépasse  les  plus  bants 
sommets  des  Pyrénées,  la  Paz  est  un  des  centres  les  plus  éclairés  de  la  Bolivie. 
Elle  vst  à  lOO  lieues  de  Cnzco,  a  60  d'Arequipa,  à  260  de  Los  Reyes,  à  90  lieues 
de  la  Plata  (Charcas).  Yoici  les  raisons  très» pratiques  qui  détermioèrent  Hendoza  à 
iizer  dans  ce  lie.j  sa  colonie.  «En  la  parte  mas  dispuesta  y  llana  se  fundo  la  ciudad, 
por  causa  del  agna  y  leSa,  de  que  bay  mucho  en  este  pequefio  valle  •  (Pedro  de 
Cieza,  Crônica  del  Perû^  capit.  cvi).  L*^  nom  de  la  Pax  lui  fut  donné  en  souve- 
nir de  la  pacifi<>ation  du  Pérou.  Dans  les  temps  modernes  on  loi  a  domté  le  nom 
de  la  Paz  de  Ayaeueho,  pour  éterniser  la  mémoire  de  la  capitulation  d'Ayaeuebo 
(i8i4)  par  laquelle  l'Espagne  abandonna  »a  dominatijn  sur  l'Amériqne  du  Sud. 
La  victoire  du  général  Sucre  assura  rindépendance  de  sa  patrie.  Esparteio  se  trou- 
vait alors  (1824).  au  titre  de  colonel,  dans  les  rangs  de  l'armée  royaliste.  Les  offi- 
ciers vaincus  restèrent  signalés  de^tuis  sous  le  titre  d*Ayacvchos.  Rendus  à  leur 
patrie,  ils  se  trouvèrent  souvent  aux  prises  les  uns  avec  les  autres  dans  la  guerre 
civile  des  cristinos  et  des  carlistes.  Ainsi  cette  ville  de  la  Paz,  fondée  an  nom  du 
roi  d'Espagne  et  destinée  à  céleb'cr  sa  victoire  sur  les  rebelles,  garde  aiijourd'hoi 
dans  sou  nom  même  les  traces  d'uue  rébelliun  heureuse,  et  les  dé  tenseurs  de  la  mo- 
uarebie  abattue  en  Amérique,  Esparteru,  Narvaez,  Haroto,  n'ont  traversé  de  nou- 
veau les  Bters  que  pour  anéantir  les  forces  les  plus  vires  de  la  Péuinsule  dans 
une  lutte  néfaste  I 
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les  Yeines  de  ce  sol  fameux^;  un  quintal  tiré  de  la  mine  produit 
deux  arrobes  de  l'argent  le  plus  pur*. 


XLVIII 

«  Tu  vois  la  cité  de  la  Plata',  la  dernière  vers  le  levant  à 
main  gauche  ;  et  si  tu  traverses  la  cordillère  élevée,  c'est  Cal- 
châqui  *,  le  Pilcomayo  *,  le  Tucuoian  •,  les  Jurres,  les  Diagoitas, 

1  Potosi  est  le  cbeMiru  du  département  bolivien  qui  porte  le  même  nom.  Cette 
tille  ne  possède  plus  Aujourd'hui  que  11,000  âmes.  Les  mines  d*argeat  du  eerrode 
Potosi,  qui  n*a  pas  moius  de  trois  lieues  de  toar  à  sa  base,  étaient  antrefois 
exploitées  par  cinq  mille  puits;  ils  sont  presque  tous  inondés  ou  comblés,  après 
avoir  fourni,  suivant  les  judicieux  calculs  de  H.  Alexandre  de  Humboldt,  une  nusse 
d'argent  égale  à  5,150  millions  de  livres  tournois  I  Le  hasard  fit  découvrir  cegise* 
ment  en  1547,  par  un  chercheur  d'or,  nommé  Viilaroel  ;  la  guerre  civile  et  la 
lutte  de  Goazalo  contre  La  Gasca  n*empècbèrent  pas  cette  riche  exploitation  de 
prospérer.  La  Gasca,  vainqueur,  donna  la  commanderie  de  Potosi  à  sou  lieuteniot 
Centeno. 

s  Winterling  a  supprimé  cette  octave  et  la  suivante.  Ni  Potosi,  ni  La  PUta,  ni 
aucun  des  autres  lavaderos  dont  parie  Ercilla,  ne  devaient  disparaître  de  la  carie 
dessinée  par  le  poëte.  Tous  avaient  une  grande  valeur  par  leur  richesse  métallique 
et  par  l'audacieuse  conquête  des  Espagnols  dont  VAraucana  exalte  la  gloire. 

8  La  fondation  de  la  Plata,  sur  la  rive  gauche  du  Cachimayo,  eat  bien  anté- 
rieure à  celle  de  la  Paz  et  à  celle  de  Potosi.  Les  indigènes  s'appelaient  les  Char- 
cas  ;  le  lieu  le  plus  fertile  de  la  province  se  nommait  Chuquisaca  ;  c'était  le  nom 
du  pueblo  indien  que  remplaça  la  colonie  espagnole.  Mais  la  signification  du  mot 
est  à  peu  près  la  même  :  Choqueehaea  signifie  pont  cTor  dans  la  langue  quichai 
que  parlent  ces  barbares  (Cf.  d'Orbigny,  t.  III,  p.  277).  Après  des  luttes  fort  Wves,  les 
envahisseurs  s'en  emparèrent,  et  la  découverte  de  mines  précieuses  attira  ies  Espa- 
gnols les  plus  ambitieux  («d.,  /.  c,  p.  S79).  Dans  les  historiens,  la  ville  porte  in- 
différemment les  trois  noms  de  la  Plata,  de  Chuquisaca  et  de  los  Ckareas  (Cf., 
supra^  1. 1,  p.  332,  et  Bustamante,  p.  165). 

^  c'est  le  nom  que  l'on  donne  à  la  partie  supérieure  du  bassin  du  Rio  Salade  et 
au  pueblo  qui  s'y  est  formé.  D'Orbigny,  se  fondant  sur  les  indications  du  gouverneur 
de  Santa-Fé  de  Parana,  classe  les  Calchaquies  parmi  les  tribus  des  pampas  du  grand 
Ghaco  (Cf.  t.  IV,  p.  191). 

8  Vaste  rivière  qui  part  du  versant  oriental  des  Audes,  reçoit  plusieurs  trîbn- 
taires,  entre  autres  le  Cachimayo  sur  sa  rive  gauche,  traverse  le  grand  Ghaco,  terri- 
toire de  la  Confédération  argentine,  et  se  jette  dans  le  Paraguay  par  deux  brancbesaa- 
dessous  de  l'Assomption.  Il  appartient  ainsi,  comme  le  Bermejo,  au  bassin  du  Parana. 
Le  nom  de  Pilcomayo  est  donné  encore  à  l'ile  que  forment  les  deux  bras  de  la  rivière. 
Le  Pilcomayo,  dont  le  cours  supérieur  appartient  à  la  Bolivie,  représente  ici  les 
atientos  de  minas^  fondés  autrefois  aux  environs  de  Potosi  et  de  Chuquisaca. 

6  Le  Tucuman  est  aujourd'hui  l'un  des  États  confédérés  de  la  Plata.  Le  cheMieu 
est  San-Miguel  de  Tucuman  que  l'on  appelle  aussi  Tucuman,  à  1,160  kilomètres  de 
Buenos-Ayres.  Cette  ville  s'est  rendue  célèbre  dans  la  guerre  de  l'indépendance.  U 
ville  et  l'État  lui-même  doivent  leur  nom  au  Tucuman,  affluent  du  Rio  Doice  qoi 
sort  de  la  partie  montagneuse  de  la  province  et  va  se  perdre  dans  les  marais  salés 
de  los  Porongos.  La  province  de  Tucuman  appartenait,  sous  la  domination  espa- 
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la  rive  des  Comechingones  *  el  l'immense  plaine,  territoire  fer 
tile  et  lointain  qui  s'étend  jusqu'à  la  forteresse  de  Gaboto  '. 

^ole,  à  la  yaste  audientia  de  Chareas.  En  1549,  le  présidente  Pedro  La  Gaaca 
«ovoie  Juan  Nufiez  de  Prado  la  coloniser.  Il  fonde  dans  ce  pa^s  quatre  villei  : 
io  Santiago  del  Estero  sur  une  rivière  du  même  nom,  à  160  lieues  au  S.  de  la  Plata; 
2o  San  Miguel  de  Tucuman,  à  15  ou  30  lieues  0.  de  la  précédente  ;  S»  Nuestra  Sefiora 
de  Talavera,  plus  de  40  lieues  au  N.-O.  de  Santiago  ;  4o  Cordéba  de  la  nueva  Anda- 
4acia,  à  80  lieues  S.  de  Santiago.  Toufes  ces  fondations  se  formèrent  au  milieu 
d'Indiens  assez  dociles  et  qui  n'opposèrent  aux  envahisseurs  qu'une  faible  résis- 
tance (Cf.  Belaeion  histôrica,  t.  III,  p.  222  >q). 

i  Les  Jurres,  que  Rivadeneyra  appelle  JurieSj  les  Diagoitas  qu'il  nomme  Diagui' 
tas,  les  Comecbingooes,  sont  trois  peuplades  indiennes  dont  il  est  assez  difficile, 
pour  deux  d'eutre  elles  surtout,  de  déterminer  aujourd'hui  l'emplacement  ezaet  et 
les  relations  mutuelles.  Elles  babitaient  sans  doute  les  vastes  espaces  qui  s'étendent 
au  nord  et  au  sud  du  Pileomayo,  dans  les  Uanos  du  Hanso  ou  de  Santa-Crui  de 
la  Sierra.  Les  forêts  vierges  et  les  plaines  tour  à  tour  inondées  on  sablonneuses  qui 
se  déroulent  à  l'est  et  au  sud  de  Chuquisaca,  malgré  les  nobles  et  glorieux  efforts  de 
M.  Alcide  d'Orbiguy,  n'ont  pas  encore  eu  leur  bistorien,  comme  les  sauvages  de  TOré- 
noque  ont  rencontré  le  leur  dans  M.  de  Humboldt.  Nous  trouvons  des  Turis  entre  le 
rio  Yutay  et  le  Tantiatuba,  affluents  de  la  rive  droite  du  fleuve  des  Amazones  ;  nous 
en  voyons  d'autres  encore  entre  le  Putunayo  et  le  Tapura,  ses  affluents  du  nord. 
Sont-ils  quelques  branches  dispersées  d'une  nation  autrefois  puissante  ?  La  con- 
quête et  les  guerres  intérieures  ont  éparpillé,  décimé  ou  exterminé  tant  de  ces 
races  dont  les  Indiens  Chupiltas,  les  Chiriguanos,  lesMozos,  les  Chiquitos  et  surtout 
les  Guaranis  sont  aujourd'hui  les  principaux  représentants  1  M.  Alcide  d'Orbigny 
fait  des  /uris  une  tribu  des  Guaranis  ;  il  les  rattache  à  la  race  brasilio-guaranienne 
(Cf.  Voyage  dans  l'Amérique  méridionale^  1835-1847,  9  vol.  in-fo,  t.  lY,  p.  351). 
Le  nom  de  Diagoitas^  appartenait  sans  doute  à  une  tribu  du  même  peuple.  Le 
géographe  de  la  marine  Bellin  les  place  au  nord  des  Calcbaquies  sur  le  terri- 
toire où  maintenant  Bsteco  ou  Talaoera  s'élève  sur  la  gauche  du  lio  de  los  Hogo- 
las,  un  des  auxiliaires  qui  forment  le  cours  supérieur  du  Salado.  Quant  aux 
Comechingones,  nous  croyons  les  reconnaître,  mais  avec  une  légère  altération  de 
leur  nom  propre,  ainsi  qu'il  arrive  tant  de  fois  à  Ercilla,  dans  les  Muchojeones, 
dont  Bf.  d'Orbigny  fait  une  tribu  de  la  nation  Moxo  (/.  c,  p.  291).  Le  savant  natu- 
raliste reconnaît  là  un  nom  indigène  ;  celui  de  Moxos^  dit-il,  «  paraît  avoir  été 
donné  par  les  premiers  Espagnols  qui  entrèrent  dans  la  province.  » 

s  Gaboto.  Le  fort  de  Gaboto,  ou  de  San  Espiritu,  est  situé  sur  la  rive  droite  <'.a 
Parana,  entre  Santa-Fé  et  le  Rosario,  ou,  pour  prendre  des  noms  plus  rapprochés, 
entre  Barrancas  au  nord  et  San  Carlos  au  midi.  Il  y  avait  d'autres  pueblos  du  nom 
de  Santo  Espiritu  au  sud  de  la  Paz,  à  Test  de  Chuquisaca  et  de  Polosi,  et  aussi 
dans  la  juridiction  de  Cuenca  au  sud  du  royaume  de  Quito  ;  mais  ils  n'ont  pas  trait 
à  notre  sujet.  Sébastien  Gaboto  ou  Cabot,  qui  éleva  la  forteresse  en  question,  était 
originaire  d'Italie.  Son  père,  Giovanni  Cabotto  (Cabota  ou  Gaboto),  était  de  Venise  ; 
il  s'établit  à  Bristol.  De  là  vient  que  Tinscription  d'un  portrait  de  ce  hardi  mariu 
par  Holbein,  porte  ces  mots:  «  Ef6gies  Seb.  Caboti  anglù  ûlii  Jehannis  Cabo'i 
veneHf  >  etc.  M.  Alexandre  de  Humboldt,  dans  son  livre  si  remarquable  sur  la  géo- 
graphie du  nouveau  continent  (1837),  a  relevé  à  sa  véritable  hauteur  la  renommée 
de  Sébastien  Cabot,  trop  effacée  par  celle  d'Améric  Yespuce.  Trois  grands  événe- 
ments, dit  cet  illustre  et  habile  explorateur,  une  des  plus  belles  gloires  scientifiques 
de  l'Allemagne,  trois  grands  événements  qui  ont  exercé  une  influence  durable  et 
puifsante  sur  les  destinées  du  monde,  la  découverte  de  l'Amérique  continentale  du 
Nord  par  Jean  et  Sébastien  Cabot,  celle  de  l'Amérique   continentale  du  Sud  par 
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«  Eq  revenant  vers  la  mer,  tu  découvres  les  hauteurs  qui 
suivent  la  lisière  d'Atacatna  et  sa  plage  déserte,  ses  solitudes 
où  ne  se  rencontrent  ni  oiseau,  ni  animal^  ni  gazon,  ni  feuil- 

GbrUtophe  Colomb  «t  la  vojbc«  d«  Gamt  te  tont  tronvét,  tinon  simnllaiiés,  dt 
moins  irès-rapproohé*  lu  un*  des  autres,  à  la  fin  d'iM  siècle  fécond  en  choses 
exIraordiDaires.  L'expédition  de  la  c6te  de  Paria  ne  fut  point  basée  sur  les  suecès 
des  C»b(>t.  Dans  le  mène  éléoù  Cabot  longea,  dans  sa  seeoode  espéd.titto,  la  côle 
de  FAmérique  entre  Terre-Neuve  et  restrémité  australe  de  la  Floride»  Christophe 
Colomb  reconnut  la  Terre-Perme,  depuis  Pana  jusqu'en  cap  de  la  Vêla  •  {Géoçr.dM 
Nouv.  Contin.,  t.  1V«  p.  S63-Sfti).  Si  la  prem  ère  place  parmi  ies  célèbres  uuvigateur» 
du  iv«  et  du  xri«  siècle  est  accordée  à  Christophe  Colomb,  puisque  la  découverte 
de  toute  rAmérique  était  assurée  dès  qu'il  eut  débarqué  au  rivage  de  Gaaoahaiii, 
une  belle  part  est  faite  encore  à  Ticeute  Jaftes  Pinson,  à  Alvarez  Cabrai,  à  Sébss- 
tien  Cabot,  à  Balboa,  à  Bartholomé  Disx,  à  Gama  et  à  Maf^llan.  Rien  ne  peut  enlever 
à  Colomb  la  gloire  d'avoir  donné  l'Amérique  au  monde  en  1492.  c'était  assex.  je  le 
répète,  de  trouver  le  premier  itot,  et  un  espace  de  quarante-deux  ans  allait  soffire, 
après  Colomb,  pour  faire  connaître  aux  hommes  le  contour  et  la  forme  de  ce  non- 
veau  monde.  M.  de  Humboldt,  qu'il  faut  toujours  citer  en  pareille  matière,  rend  ose 
complète  justice  à  ce  naviirateur  sublime    «  La  majesté  des  grands  souvenirs,  dit-il, 
semble  concentrée  sur  le  nom  de  Christophe  Colomb.  C'est  Toriginalité  de  sa  vaste 
conception,  l'étendue  et  la  fécondité  de  son  génie,  le  courage  opposé  à  de  Jongnes 
infortunés,  qui  out  élevé  l'amiral  au^lessus  de4ous  ses  contemporains*  {Géogr.  du 
Nouv.  Cont.y  t    y,  p.  177-178).  Mais  Colomb  n'est  pourtant  pas  le  pr*mier  qui  ait 
touché  VAmérigite  continentale.  Ceci  revient  à  Jean  et  à  Sébastien  Cabot,  si  l'on 
fiait  abstraotiou  des  expéditions  Scandinaves  de  la  fia  du  x«  siècle;  ils  abordèrent  te 
continent  dans  une  partie  teèS'borésK*,  au  Labrador,  entre  les  56*  et  98»  de  lati- 
tude, le  24  juin  1497,  plus  d'uue  aunée  avant  l'atterrage  de  Christophe  C^ltMob  sor 
les  c6t«s    eontinentales    de   l'Amérique  du     Sud,  au    Paria  (Cf.  De  Humboldt, 
/.  e.,  t.  Y,  p.  181).  Amérie  Vespuee,  au  contraire,  n'a  fait  aucun  voyage  au  con- 
tinent de  l'Amérique  méridionale,  avant  la  troisième  expédition  de  Chrislupbe  Co- 
lomb, en  1498.  Sébastien  Cabot,  dont  les  voyages  déjà  publiés  eu  1583,  ont  trouvé 
dansBiddIe  uu  savant  bi«turien  (Memoir  on  Seboêti^m  Cabota  1831).  a  d'autres  ti- 
tres encore  aux  yeux  de  la  postérité.  Sans  loi  aeeorder  le  mérite  d'avoir  obserrè 
avant  Colomb  la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée  (Cf  df>1Iumbotdt,  l.  c,  p.  31-33], 
on  ne  peut  lui  contester  l'honneur  d'avoir  dressé  des  cartes  importantes,  qu'il  laissa 
à  William  Worthington,  mais  qui  malheoreusemenl  out  toutes  disparu.  Cabot  par- 
courut le  moude  tuute  sa  vie.  Comme  Vespuoe  et  Magellan,  il  voyagea  tour  à  tour 
pour  plusieurs  princes  dont  il  embrassa  les  intérêts  avec  la  même  loyauté  pendant 
la  durée  de  service  qu'il  leur  accordait.  Jeune  encore,  il  avait  accompaf  né  son  père 
aux  ludes  occidentales.  Il  séjourna  en  Espagne  de  ISiS  à  1516.  En  1517,  il  fit,  an 
nom  de  Henri  VIH^  une  nouvelle  expédition  vers  le  nord-ouest,  sous  le  commande- 
ment de  sir  Thomas  Parts;  puis  en  1518,  il  obtint  de  l'Espagne  l'emploi  de  i  Piioto 
mayorde  las  tudiss.  •  En  15t5,  il  explora,  pour  le  compte  de  TB^pagne,  la  rivière 
de  La  Plata.  Ce  fut  dans  cette  excursion  longue  et   périlleuse  qu'il  construisit  le 
fort  de  San  Salvador  et  celui  de  Sauto  Es|iiritu  dont  parle  Ercilla.  Mal  secondé  par 
l'Espagne,  il  revint  en  Europe  en    1531,  retourna  au  service  de  la  Grande-Breta- 
gne, et  dirigea  l'expédition  anglaise  qui  mit  le  commerce  de  sa  patrie   adoptive  en 
relation  avec  Arkhangel. 
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lage*.  Voici  les  Copiapos*,  Indiens  gigantesques,  qui  ont  la  ré- 
putation d'archers  habiles  ;  Coquioibo,  Mapoché,  Cauquén,  les 
flots  du  Maule,  de  l'itâtaet  du  Biobio'. 

*  Cf.  Araucana^  ch.  xiii,  oct.    27. 

S  Rivadenejra  les  appelle  Copayapos,  C'était  une  tribu  belliqueuse  du  Chili  tep- 
tentrional.  , 

3  « Y  el  rie) 

De  Haule  j,^  de  Itâta  y  Biobio.  » 

Nous  avoDs  eu  plusieurs  fois  occasion  de  parler  des  fleuves  de  l'Arauco  et  du 
Chili  (cf.  1. 1,  p.  nQ,note  l),  et  nuut  en  parlerons  ailleurs  encore  ^Cf.  t.  Il,  Sttp« 
plémenl»  ht'st&nques}^  mais  il  y  a  peut-être  lieu  de  présenter  ici  l'ensemble  du 
système  hydrographique  auquel  se  rattachent  les  détails  et  les  incidents  divers  de 
VAraucana. 

Prenons  le  Biobio  pour  point  de  départ  ;  il  forme,  au  début  de  notre  épopée,  la 
liaiite  qui  sépare  les  Espagnols  et  les  barbares.  C'est  d'ailleurs  le  cours  d*ean  le 
plus  important  de  tout  le  Chili.  La  source  de  ce  fleuve  et  celle  de  ses  principaux 
affluents  se  trouvent  au  Chillan,  an  Tucapel,  au  Callaqui.  Le  Biobio   lui-même  des- 
cend du  Tucapel.  It  court  d'abord  du  S.-E.  au  N.-O.  ;  puis,  après  sa  jouction  avec 
le  Laja  (l'ancien  Nibequeten}^  il  s*incltne  un  peu  plus  vers  O.-O.-N.  Il  passe  de- 
'vant  Peuco  et  débouche  daus  le  Pacifique  entre  les  forts  de  San  Pedro  et  de  Col- 
cura,  entre  le  mont  SlAriguefiu  au  S.  et  lai  tetas  de  Biobio  au  N.  (Cf.  supra^  p.  9, 
vole  3).  Ces  tetas  se  trouvent  entre  l'embouchure  du  fleuve  et  le  port  de  Talcahuano. 
Près  de  se  confondre  avec  la  mer,  le  Btobio  a  trois  quarts  de  mille.  Sa  profondeur 
est  très-iuétrale.  Cette  inégalité  et  la  rapi<tité  de  ses  eaux  en  rendent  la  navigation 
difficile.  Elle  doit  être  abandonnée  à  de  petits  navires  et  à  des  steamers.  La  barre 
du  fleuve  présente  un  obstacle  sérieux  même   pour  de  gros  navires.  Sur  sa  droite, 
il  reç'^it  le  Laja,  qui  est  le  plus  considérable  de  ses  tributaires.  Sa  source  est  au 
Chillan.  11  traverse  des  pâturages  d^uue  rare  fécondité.  Cette  ma^snifique  rivière  a 
une  chute  qui  mesure  quatre-vingts  varas,  Ercilla  ne  nomme  jamais  le  Laja,  mais 
c'est  le  Laja  qu'il  faut  enteudre  toutes  les  fois  qu*il  parle  du   Nifoequeteo.  Il  est 
arrivé  pour  cette  rivière  comme  tant  de  fois  dans  les  colonies  espagnoles;  un  nom 
moderne  a  remplacé   la  vieille  appellation  indienne.  Le  Dabeiba  nVst-il  pas  de- 
venu, au  Oarien,  le  rio  Atrato  ?  Ce  qu*on  appelle  isla  de  Laja  est   un  pays  de 
toute  richesse,  enveloppé  au  N.  par  le  Laja,  au  S.  par  le  Biobio,  à  TO.  par  les 
deux  cours  d'eau  renais.  Sur  sa  gauche,  le  Biobio  reçoit  le  Buren  et  le  Yergara. 
De  ces  deux  affluents,  le  Yertfara  est  sou  meitieur  auxiliaire.  Il  est  formé  de  deux 
rivières,  le  Sauces  et  le  lÀnecOy  qui  viennent  des  hauteurs  situées  entre  le  Tucapel 
et  le  Callaqui.  A    peine   sont-i  s  joints  eosemb  e,  on  les  appelle   Peeoiquen^  et 
bientôt  après  Vergara.  Il  se  jette  dans  le  Biobio  en  face  de  Sanla-Fé  (cf.  Sanchez 
de  Bustamante,  p.  298  30t).  Noos  avons  fa>t  connaître  ailleurs  les  fleuves  qui  se  di- 
rigent vers  le  Pacifique   plus  au  nord  entre  le  Biobio  et  Santiago  (Cf.  Araue., 
ch.  XI,  oct.  47,  note  i).  Aucun  d'eux  n'offre  un  parcours  bien  remarquable,  et  lenr 
mesure  est  toujours  décroissante,  si  nous  ne  considérons  que  le  nombre  de  lieues 
qui  leur  est  compté.  Le  Mataquiton'a  plus  que  60  lieues  comme  Tltéta,  le  Rapel  56, 
le  Maypo  50,  le  Mapoehé  38,  tandis  que  le  seul  tributaire  du  Biobio,  te  Laja,  me- 
sure 44  lieues.  Cependant  plusieurs  de  ces  fleuves  méritent  d*ètre  décrits.  Après  le 
Biobio,  nous  sommes  d*abord   arrêtés  par  l'Iiita.    Il  sort  du  Chillan,  et  il  porte 
même  ce  nom  jusqu*à  sa  jonction  «vec  le  ftuble.  L'Hâta  se  fraye  un  c<urs  rapide 
à  travers  des  ravins  profonds,  et  forme  k  son  embouchure  une  barre  presque  invin- 
cible. Puis  c'est  le  Haule  aux  eaux  abondantes  {eaudaioso  rio).  Il  descend  du  Des- 
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«  Et  la  ville  dePenco,  l'État  des  formidables  Araucans,  nation 
libre  et  puissante  ;  Canete,  Tlmpériale,  et,  vers  l'aurore,  Villa- 
rica  et  sa  montagne  fumante,  Valdivîa,  Osorno  et  le  grand  Lac  ^ 

cabezado,  arrose  une  contrée  très- fertile,  et  farorise  le  commerce  de  Talca.  Ce 
fleuve  fut  la  limite  du  grand  empire  des  Incas.  Le  Delora,  le  Topocalma  et  le 
Maypo  noui  ont  assez  occupé  à  une  autre  place  {l.  c).  Quant  au  Mapoch6,  qu'on 
appelle  aussi  le  Santiago  près  de  la  capitale  du  même  nom,  il  a,  comme  le  Majpo, 
des  débordements  destructeurs.  En  1783,  il  rompit  ses  digues  et  effraya  la  capitale 
dont  il  visita  les  rues,  mais  sans  y  produire  de  grands  ravages.  Pour  contenir  ces 
eaux  turbulentes,  éviter  des  désastres  à  Santiago  et  couvrir  le  chemin  qui  mène 
à  Yalparaiso,  le  général  O'Higgins  fit  exécuter  les  beaux  travaux  qui  font  sa 
gloire  (Cf.  Bustamante,  p.  305-306). 

Au  S.  du  Biobio,  entre  ce  fleuve  et  fo^Cauten,  le  Lebû,  le  Paycavi  ont  pen  d*ini- 
portance.  Le  Paycavi  n^offre  de  remarquable  que  la  largeur  de  sou  embonchore. 
Le  Tirua  décrit  de  curieux  méandres  ;  mais  il  faut  atteindre  les  bords  du  Canten 
pour  se  trouver  devant  un  véritable  fleuve.  Il  n'a  pas  moins  de  700  varcUf  lorsqu'il 
débouche  dans  le  Pacifique.  On  rappelle  quelquefois  le  Bio  de  lits  Damof,  soit  à 
cause  de  la  tranquillité  de  son  cours,  soit  parce  qu'un  ruisseau  de  ce  nom  se  réunit 
au  Cauten,  sur  la  rive  droite,  à  un  petit  nombre  de  milles  avant  son  entrée  dans  la 
mer  du  Sud.  Le  Cauten  descend  du  massif  des  Andes  où  fume  le  volcan  de  Chinai. 
Il  arrose  pendant  soixtAte-huit  lieues  un  des  plus  beaux  pays  de  l'Amérique,  et  noos 
ne  saurions  assez  admirer  avec  quelle  précision  de  vue  les  anciens  Espagnols  savaient 
ehoisir  l'emplacement  de  leurs  colonies;  mais  la  fortune  des  armes  leur  fut  bientôt 
contraire.  A  quatre  lieues  de  l'Océan  ils  bAtirent  Vlmpérialt,  cité  opulente  qu'ils 
fondèrent  en  1551;  l'on  y  érigea  un  évéché  en  1564;  les  Araucans  la  détruisirent 
en  1599,  sans  qu'on  ait  jamais  pu  la  rétablir.  Le  Tolteny  qui  vient  aussi  des  Andes, 
après  une  course  de  48  lieues,  n'offre,  en  finissant,  qu'une  baie  sans  abri.  Le  Quenle, 
eomme  le  Potrero,  ne  donne  qu'une  barrière  de  plus  pour  la  défense  nafurelie  du 
pays.  Le  Callacalla  ou  Corail  auquel  Pedro  Valdivia  a  aussi  laissé  son  nom,  se 
rend  dans  la  baie  célèbre  qui  fut  à  peu  près  la  limite  des  conquêtes  du  héroa  es- 
pagnol. En  face  de  la  forteresse  Valdivia,  après  une  course  de  55  lieues,  le  Calla- 
calla entraîne  le  Cruces  qui  vient  lui-même  des  Andes.  Valdivia  est  l'un  des  meil- 
leurs ports  du  Ctiili.  Les  deux  fleuves,  avant  de  s'y  jeter  en  s'unissant,  traversent 
des  champs  fertiles  et  des  bois  pittoresquf  s  que  l'on  exploite  pour  Lima.  A  30  mil- 
les S.-S.-O.  de  Valdivia,  le  Rio  Bueno,  débouche  encore  sur  le  Pacifique.  Sa 
source  est  dans  les  Andes,  aux  volcans  de  Ranco  et  de  Votuco.  Il  est  rejoint  dans 
ion  cours  par  le  Rio  Osorno  qui  sort  du  lac  même  d'Osorno. L'embouchure  du  Bueno 
est  ample,  mais  sans  profondeur,  entre  le  port  de  Valdivia  et  les  eaux  de  TAncnd- 
box.  Après  ce  fleuve  vous  ne  voyez  plus  jusqu'à  TAncud  que  l'estuaire  de  Haullin, 
que  le  Rio  PeSon,  écoulement  de  l'Osorno,  forme  eu  s'unissant  à  la  mer  (Cf.  Atlas 
maritime  de  Bellin,  1764.  t.  Il,  Amérique  méridionale tiï<>,l%) , 

1  ■  El  Lago.  »  Winterling  traduit  par  «  Lago.  »  Le  texte  et  la  version  allemande 
semblent  désigner  une  ville.  Cependant,  lorsqu'au  i«'  chaut  de  l'Araucoxa  (oct.  66), 
le  poëte  cite  les  sept  villes  fondées  au  Chili  par  Valdivia,  il  désigne  : 


«  Coquimbo,  Penco,  Angol  y  Santiago, 
La  Impérial,  Villa-Rica  y  la  del  Lago.  » 


La  ville  de  Valdivia  n'est  pas  nommée,  mais  indiquée  par  le  vaste  lac  qui  M 
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plus  loin,  les  iles^  archipel  fameux,  et  en  suivant  le  rivage, 
droit  vers  le  midi,  Chiloê,  los  Goronados  S  et  le  détroit 


LI 

«  Par  lequel  Magellan  avec  ses  compagnons  vint  déboucher 
sur  la  mer  du  Sud,  et,  dans  sa  route  vers  Toccident,  atteignit 
jusqu'aux  Moluques,  en  cinglant  au  nord-ouesf.  Tu  vois  les 
îles  d'Acaoa  et  de  Zabû  sur  la  môme  ligne,  et  Matan  où  il  mou- 
rut les  armes  à  la  main;  Brunei,  Bohol,  Gilolo,  Terrenate, 
Machian^  Mutir ,  Badan,  Tidore  et  Mate*. 

trouve  à  quelque  distanee.  Pedro  YaldiTi'a  bâtit  celte  cité  en  1552.  Mail  ici,  au 
xsyii"  chant,  Yaldivia  est  nommée  déjà.  •  Bl  Lag^o  »  ne  saurait  done  la  rappeler. 
Aussi  nous  sommes  porté  à  croire  que  don  Ercilla  n'a  point  parlé  ici  d'une  ville, 
mais  d*un  lac  que  représentait  la  sphère  merveilleuse  et  que  de  sa  baguette  lui 
montrait  l'enchanteur  Piton.  Ce  sera  ou  le  lac  de  Valdivia  déjà  signalé  dans  le 
poëme,  ou  celui  de  Villarica  que  les  Barbares  appelaient  Lauquei»(i  II  Lavqueu 
nominato  dagli  Spagnuoli  Lago  di  Villarica.  >  Cf.  Molioa,  H.  N.  del  Chile,  p.  11), 
le  plus  grand  du  Cbili,  et  auquel  on  donne  plus  de  130  kilomètres  de  eirconféience 
(cf.  Bu&tamaute,  Geogr,  del  Perii,  etc.,  p.  315)  ;  ou  encore  le  lac  de  Llanguihué, 
qu'il  serait  si  facile  de  mettre  en  communication  avec  le  gplfe  de  Reloneavi  sur 
rAncttdbox. 

i  II  y  avait  sur  la  côte  du  Chili  qui  longe  l'entrée  septentrionale  de  l'Ancud- 
box  un  village  de  Coronado,  au  levant  de  Yestero  de  Maullin,  mais  nous  croyons 
qu'il  est  plutôt  question  ici  du  territoire  d'une  tribu  indienne,  Rio  dé  CoronadoSf 
sur  la  côte  sud-est  de  l'Ancud.  Les  Espagnols  y  fondèrent  une  petite  colonie, 
«  San  José  de  Coronados,  *  à  peu  de  distance  au  sud  de  Corcovado,  et  qui  n'a 
jamais  eu  beaucoup  plus  d'importance  que  ces  comptoirs  que  les  Portugais  ont 
établis  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique.  Les  Indiens  Coronados  paraissent  avoir 
formé  autrefois  une  tribu  considérable.  Il  y  en  avait  dans  le  Chaco;  ils  faisaient 
partie  de  la  nation  Hataguaya  qui  vivait  entre  le  Pilcomayo  et  le  Bermejo  (Cf.  Al- 
cide  d'Orbigny,  Voyage  dans  F  Amérique  méridionale,  t.  IV,  p.  Î34). 

s  Quelques-uns  des  noms  donnés  par  Ercilla  aux  îles  Moluques  ont  subi  de  nos 
jours  de  légères  modifications.  Badan  n'est  probablement  qu'nue  faute  de  copiste 
pour  Banda.  Terrenatê  est  le  même  que  Terra  te  ou  Temaie^  et  ils  se  disaient 
déjà  l'un  et  l'autre  à  l'époque  de  la  découverte.  Cf.  Francisco  Lopex  de  Gomara, 
Bistoria  de  las  Indias,  Bibliot.  Rivad.,  t.  XXIl,  p.  218  :  i  Hay  muchos  clavos  en 
Tidore,  Mate  y  Terrenatê  à  Ter  rate,  como  dieen  algunos.  »  Machian  et  Mutir  sont 
à  présent  Machan  et  Motir.  La  géographie  moderne,  beaucoup  plus  exacte  et  plus 
précise  que  ne  pouvait  l'être  celle  du  xvi*  siècle,  a  rapporté  à  des  groupes  distincts 
les  îles  que  don  Ercilla  réunit  sous  une  désignation  commune  de  Zabû  (notre  Cébu 
situé  avec  son  îlot  de  Mactan  entre  les  îles  de  Negros  et  Bohol),  Bohol  même  que 
Kiepert  (aUas  de  1861),  appelle  Pojol,  appartiennent  à  Tarcbipel  des  Philippines. 
Brunei  est  sur  le  sol  même  de  Bornéo  ;  Bruni,  Bourni,  Bornéo  ne  sont  qu'un  même 
nom.  Matan  n'est  qu'une  division  de  Borneu,  et  forme  un  petit  royaume  vassal  de 
la  HoUande.  L'étymologie  des  îles  Moluques  paraît  venir  de  l'arabe.  Ce  sont  les 
îles  royales.  Longtemps  on  a  confondu  les  îles  moluques  (los  Malucos,  las  Malucos) 
Avec  la  presqu'île  de  Malacea.  «  Les  différents  textes  des  lettres  de  Vespuce  pré- 
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«  Tu  vois  ces  taches  de  terre  sur  les  flots^  si  nébuleuses  que 
l'œil  peut  à  peine  les  distinguer;  elles  n'ont  jamais  été  dé- 

•entent  ces  erreurs  de  noms...  Dans  une  lettre  toute  géographique  du  roi  Emma- 
nael  de  Portugal  au  pape  Léon  X  (T.  Andréa  Corsali),  et  dans  l«s  cartes  du  me  siè- 
cle, c*ett  tantôt  la  Cbersonnèwe  d'or,  tantôt  le  burd  orieatal  du  dtnua  Mt^muqû 
sont  appelés  Malaeen  ^rfgnumMalachœ.  L'île  de  Nalaï  que  le  shérif  Edrisi,  sous 
rinfluence  d«s  idées  systématiques  de  Marin  de  Tyret  de  Ptolémee,  étend  *  de  b 
mer  résineuse  à  restrémile  de  la  Chiné,  vers  le  pays  de  Zend  et  à  la  côte  orientale 
de  l'Afrique,  t  appartient  à  ces  même!»  fantômes  de  la  gé(^raphie  du  mojen  âge. 
Ces  fautômes  n*ont  commencé  à  dl^paraître  que  lorsqu'après  la  conquête  de  Ma- 
lacca  par  Alfonse  d'AlbuqifvquCi  eu  1511,  la  ▼éritable  coufiguration  des  côtes  con- 
tinentales et  leurs  rapports  avec  les  iles  de  la  Sonde  ont  été  reconnus.  »  (Alex,  de 
Hnmboldl,  Géogr.  dit  N»  Contin.,  t.  ▼«  p.  127.i28i.  Cependant  bien  que  les  iles 
des  épiées,  •  Malucos  » ,  eussent  été  eiamioées  dès  IMl  par  Antoine  Abreu,  le  même 
M.  de  Huroboldt  constate  que  dans  les  dépèches  diplomatiques  de  ranibassadeor 
portugais,  Juan  Meudos  de  Yasconcelos  (août  et  septembre  IStt,  Archtves  éeUa- 
bonne),  elles  sont  toujours  confondues  a«ec  la  péninsule  de  Halacca  (/.  e.,  t,  J, 
p.  S53,  note  t).  Depuis  la  conquête  d^Alboquerque,  et  cette  dénoniiuatioa  paraît 
au  savant  géographe  la  plus  bizarre  de  toutes,  «  les  Espagnols  nonunereat  les 
Philippines  et  les  Holuques,  comme  les  côtes  de  la  Chine  et  du  Japon^  Indiasdel 
Ponente  »  (/.  e.,  t.  T,  p.  1SH).  L'étonnement  de  M.  Alexandre  de  Humboidt  aarait 
pu  disparaître,  devant  les  données  quM  a  lui-même  réunies.  Car  nous  savoas,  par 
des  ducuments  authentiques,  qu'avant  de  coooailre  détendue  et  la  forme  véritable 
du  nouveau  monde,  et  surtout  depuis  que  Bulboa  eut  vu  se  dérouler  devant \tti 
les  flots  <le  la  m«r  du  Sud,  les  navigateurs,  selon  qu'ils  abordaient  à  une  côte  on  à 
une  autre,  s'imaginaient  quMs  touchaient  k  des  îles,  et  qu'entre  ces  iles  il  devait 
exister  un  passage.  •  Colomb  avait  conçu,  en  même  temps  que  le  Floreutia  Paul 
Toscanelli,  le  projet  hardi  d'arriver  à  Tlude  par  la  voie  de  l'ouest,  et  d«  s'aventurer 
dans  la  mer  ténébreuie  des  géographes  arabes.  Il  avait  exécuté  en  marin  habile  et 
instruit,  ce  qui  jusque-là  n*avait  été  qu'une  stérile  spéculation  de  cabinet.  Cest 
ainsi  qu'il  devint  L^nstrunient  imprévu,  presque  involontaire  de  la  decouTcrte 
d'un  nouveau  continent.  Il  reconnut  progressivemeirt  ou  la  oonnexioa  ou  la 
liaison  mutuelle  des  terres  qui  d'abord  n'avaient  paru  que  des  ites  épartes  dans 
l'immensité  de  l'Océan,  ou  voisines  de  la  côte  orientale  de  l'Asie;  mais  l'aminl 
mourut  fermement  persuadé  que  s'il  avait  touché  à  un  eontinent,  à  Cuba,  à  la  c6te 
de  Paria  et  à  eelle  de  Veragua,  ce  cuntinent  faisait  partie  du  graud  empire  do 
Kathiii,  c'est-à-dire  de  l'empire  mongol  de  la  .Chine  septentrionale  »  (H.  de  Hun- 
holdt,  ibid ,  t.  lY,  p.  6-7).  Lorsque  le  continent  américain  fut  affirmé,  Tidée  d'oa 
détroit  ne  disparut  pas,  et  les  expéditions  eureut  souvent  pour  objet  de  le  découvrir. 
C'était  à  qui  trouverait  le  plus  vite  ce  passage  entre  ies  deux  mn^,  vers  ces  flots 
'  que  l'on  avait  pn  contempler  de  la  cordillère  de  Panama.  Il  s'agissait  d'arriver 
avant  toua  les  autres  vers  la  terre  des  épiées^  en  cinrlant  vers  l'ouest,  t  El  Po- 
nente, »  comme  déjà  on  y  abordait  en  doublant  le  cap  des  Tempe -es.  Yasco  de 
Gama  distrait  l'attention  du  moode  de  la  grande  découverte  de  Colomb  ;  mais  lors- 
qu'on fut  convaincu  de  l'existence  d'un  second  océan,  et  que  le  Mexique  se  fut  ou- 
▼ert  à  la  conquête  espagnole,  quinze  et  dix-neuf  ans  après  Gama,  les  yeux  de 
l'Europe  furent  ramenés  sur  le  monde  trouvé  pèT  le  navigateur  gênons  (Cf.  de 
Humboidt,  t.  IV,  p.  86).  Une  route  de  Vouest  aux  îles  Uoluquet,  plat  courte  qoe 
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couvertes,  et  jamais  un  pied  étranger  n^en  a  foulé  le  sol.  Elles 
resteront  toujours  cachées  et  revêtues  ëe  ee  brouillard,  jusqu'à 
ce  que  Dieu  permette  qu'elles  apparaissent  et  qu'il  fasse  écla- 
ter ses  secrètes  merveilles  dans  toute  leur  grandeur. 


LUI 

c<  Et  de  môme  que  tu  aperçois  sous  sa  forme  véritable  le 
vaste  globe  que  nous  habitons,  tu  pourrais  contempler  encore, 
si  le  temps  ne  te  manquait,  toute  la  perfection  des  corps  cé- 
lestes^ le  mécanisme  et  l'harmonie  de  la  sphère  ^,  la  vertu  et 

la  Yoie  ouverte  par  Gama,  était  le  rêve  du  roi  EmmaDuel,  et  il  équipaît  des  naTÎ* 
res  pour  devancer  les  Espagnols  :  c  para  busear  detrecho  en  acgiella  costa  por  do 
ir  à  los  malucos  »  (Praucisco  Lopez  de  Gôn.ara,  Hiatoria  de  las  /ndias,  Bibl. 
Uivad.,  t.  XXII,  p.  211).  La  religion,  le  besoin  de  chauger  l'âme  des  paî-nset  de  les 
converlir  au  christianisme  avaient  s«ns  doute  une  grande  part  aux  vojnges  des  Espa- 
guols  et  des  Portugais;  Ton  peut  en  voir  la  preuve  dans  les  récits  (TKrcilla;  mais 
les  intérêts  de  la  vie  matérielle  y  avaient  aussi  une  part  immense,  A'Bsi  lorsqu^on 
sut  que  P«dro  Alvarez  Cabrai  avait  découvert  de  nouvelles  côtrp,  celles  du  Brésil 
méridional  (-*4  avril  1500),  le  roi  Emmanuel  chargea  une  nouvelle  e\pédition  d'a- 
bord d'examiner  la  terre  de  Cabrai,  de  voir  si  elle  était  cobtitive  au  cap  Augustin 
qui  pour  tous  formait  jusque-là  une  île  dans  l'océan  austral  ;  ensuite  de  chercher 
une  route  de  Vouest  aux  îles  Moluques  (Maluco>).  «  Dès  le  voyage  de  Gama,  écrit 
M.  de  Huniboldt,  on  avait  entrevu  que  la  véritable  patrie  des  épices  était  loin  au 
delà  de  Calicut,  dans  le  méridien  de  la  Chine,  peut-être  même  dans  celui  du  Japon, 
du  Zipangon.  Comme  c*était  vers  ces  régions  que  tendaient  touies  les  tentatives 
des  Castillans,  en  suivant  les  traces  de  Colomb,  et  comme  d'après  la  géographie  sys- 
tématique du  temps,  la  route  qui  conduit  à  Zipnngon  et  aux  îles  des  épices,  pa- 
raissait toujours  plus  courte  par  l'ouest  que  par  la  voie  de  Gama,  le  roi  Emmanuel 
devait  se  h&ier  de  prévenir  les  Cat-tillans  dans  leurs  progrès  veis  le  levant  t 
(/•  c,  t.  y,  p.  52).  Les  régions  où  conduisait  la  route  de  Vouest,  c'est  ce  que  la 
géographie  encore  aventureuse  du  tt^mps  appel?  it  las  Indiasdei  Ponente,  Le  génie 
des  peuples  maritimes  et  celui  de  leurs  souverains  ne  les  trompaient  passiir  l'impor- 
tance des  contrées  qu'ils  voulaient  envahir.  La  Hollande  qui  possède  aujourd'hui 
dans  rOcéanie  les  plus  belles  et  les  plus  riches  terres  du  monde,  y  règne  sur  dix- 
neuf  millions  d'indigènes,  sur  cent  cinquante  millions  d'hectares. 

1  Les  expressions  d'Ercilla  ne  disent  pas  si  les  nouvelles  merveilles  dont  parle 
Fiton  eussent  été  déployées  aux  yeux  du  poète  sur  la  même  sphère  dont  il  a  été 
question  jiisqu'ici.  Peut-être  un  coup  de  la  baguette  magique  tût  «»**  P**"'  ^**  Y 
faire  apparaître,  comme  ailleurs  un  coup  suffit  pour  faire  évanouir  l'image  de  la 
bataille  de  Léi-anle  (Cf.  chant,  xxiv,  oct.  96).  Mais  *ien  n'empêche  de  croire  que 
le  mécanisme  des  globes  célestes  eût  été  révélé  à  Erciila  dans  une  autre  partie  de 
la  demeure  du  magicien  et  d'une  autre  manière.  Toujours  est-il  qu'aucun  motif 
n'autorise  à  voir  ici  une  ressemblance  complète  entre  la  fiction  de  l'écrivain  es- 
pagnol et  l'élégante  invention  que  Camoeus  a  développée  avec  tant  de  richesse  dans 
ses  Lusiadas,  chant  xe.  La  sphère  merveilleuse  de  Camoens  et  celle  d'Ercilla  ne  man- 
quent pas  d'analogie,  sauf  la  diflérenee  des  genrrs  et  des  proportions  littéraires, 
avec  le  miroir  magique  de  Battista  Uamiolli  (Walter  Scott,  Chroniques  de  la  Ca- 
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l'influence  des  astres,  leurs  réyolutions  diverses,  leurs  mouve- 
ments,  leur  course  naturelle  ou  désordonnée  ^ 


LIV 

«  Mais  bien  que  mon  désir  soit  de  te  satisfaire  autant  quïi 
m'est  possible  et  de  laisser  tes  vœux  accomplis ,  il  y  a  déjà 
longtemps  que  le  jour  décline,  et  tu  as,  pour  arriver  aux  tente: 
espagnoles,  un  grand  espace  à  franchir.  »  Ainsi  parlait  le  devin, 
et;  marchant  avec  moi,  il  me  servait  de  guide  jusqu'à  ce  qu'il 
m'eût  remis  dans  le  droit  chemin.  Là,  Je  rencontrai  aussi- 
tôt mes  compagnonis,  qui,  déjà  fort  troublés,  allaient  à  ma  re- 
cherche. 

LV 

Nous  rentrâmes  au  camp,  juste  à  l'heure  où  nos  amis  pre- 
naient la  garde.  L'armée  perdit  de  longs  efforts  dans  ces  lieux 
pour  réduire  à  la  paix  nos  adversaires,  tantôt  par  des  bienfaits 
et  des  caresses,  tantôt  par  des  menaces,  des  sévérités,  de  con- 
tinuelles incursions  à  travers  les  villages  voisins  et  les  métai- 
ries des  barbares. 

LVI 

Mais  notre  activité  ardente,  nos  promesses,  nos  offres,  les  ac- 
cords proposés,  rien  ne  put  suffire  pour  ramener  un  peuple 
toujours  plus  endurci  dans  ses  premiers  desseins  et  dans  ses  projets 

nongate)^  Deyant  la  6:lace  révélatrice,  le  docteur  italien  fait  paraître  soos  les  yeu 
des  personnes  intéressées  les  faits  qu'elles  désirent  connaître  et  qui  les  conceroeiit 
plus  Tivement,  comme,  d'un  coup  de  sa  baguette,  Fiton  évoque  pour  le  spectateur 
les  grands  événements  de  l'histoire  ;  mais  Damiotii  ne  montre  que  le  présent  oi 
plutôt  le  passé,  Peuchanteur  d'Ercilla  fait  comparaître  Timmense  avenir;  Damiotti 
satisfait  une  curiosité  indmduelle,  sur  des  faits  individuels,  Ercilla  et  Camoenisosi 
les  prophètes  de  la  grandeur  nationale  ;  Damiotti  est  une  variante  de  Cagliostroi 
Ercilla  et  Camoens  sont  les  frères  de  Virgile  :  Fiton  appartient  à  la  famille  des  Ti- 
résias  ;  il  a  tout  Téclat  et  la  poésie  retentissante  des  oracles. 
1  V^interling  : 

«  Und  wie  auf  mannigfach  dnrehkrenster  Bahn 
Sie  bald  sich  fliehn  und  bald  sich  wieder  naho.  » 

Les  deux  vers  allemands  indiquent  le  cours  naturel  des  astres.  Ercilla  dit  plus; 
il  ajoute  violentas  ;  peut-être  songeait-il  à  la  marche  des  comètes,  désordonnée  tn 
appareuce. 
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inflexibles.  Nous  comprenions  aussi  combien  était  important  le 
site  occupé  par  nos  armes,  combien  il  nous  assurait  le  centre 
du  pays.  Après  une  mûre  délibération,  il  fut  donc  décidé  que 
Ton  se  maintiendrait  dans  ce  retranchement  solide  ^ 


LVll 

Et  afin  de  le  pourvoir,  contre  les  attaques  de  Tavenir,  des 
subsistances  qui  lui  manquaient  encore  (l'année  s'annonçait 
abondante  et  fertile  ',  mais  les  champs  étaient  en  herbe  et  ne 
montraient  que  des  bourgeons),  don  Miguel  de  Velasco  y  Aven- 
daâo,  avec  ceux  qui  étaient  le  plus  prêts  à  le  suivre,  et  moi 
leur  compagnon,  associés  à  leurs  armes,  nous  primes  tous  le 
chemin  direct  de  Cautén. 

LVIII 

Malgré  les  obstacles,  nous  franchissons  sans  combat  les  pas- 
sages les  plus  périlleux;  et,  à  l'heure  opportune  et  prévue,  nous 
arrivons  sains  et  saufs  à  l'Impériale.  Là,  nous  déterminons  tous 
les  habitants,  les  uns  après  les  autres,  par  des  paroles  affec< 
tueuses,  non-seulement  à  nous  accorder  avec  grâce  les  vivres 
nécessaires,  mais  à  nous  offrir  aussi  leurs  biens  et  leur  exis- 
tence. 

LIX 

Ainsi ,  pleins  de  joie,  sans  qu'aucune  rumeur  de  guerre  se  fît 
entendre,  avec  des  provisions  de  pain  et  de  fruits,  des  grains  et 

1  Cette  octave,  omise  par  Wiuterling,  est  indispeusable  i  la  clarté  du  poëme  et 
à  la  Gonduite  de  raction. 

s  II  s*agitsait  d'approYisionner  la  forteresse.  L'année  s'annonçait  avec  d'faeareuses 
espérances  ;  mais  on  était  au  printemps  encore,  et  il  fallait  des  vivres  avant  Tépo- 
que  où  Ton  eût  pu  se  ravilailler  dans  le  pays  même.  Un  détachement  est  envoyé  à 
l'Impériale  pour  chercher  les  subsistances  nécessaires  à  une  place  aussi  importante 
que  Tucapel.  Winterlinç  répand  sur  ce  tableau  de  la  vie  des  camps  quelques  fleurs 
étrangères  : 

«  Denn  reichUch  sah  maa  iiberaU 

Pomona  Feld  und  Wald  mit  ihrem  Schmucke  zieren.  » 

Le  texte  original  avait  négligé  Pomone,  et  dit  avec  simplicité  : 

c  Que  aanqae  era  fériil  j  abandanie  el  ano. 
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du  bétail,  nous  revenons  aussitôt  sur  nos  pas,  à  travers  des  jpap 
couverts  d'Indiens  paisibles  à  la  fois  et  soulevés  S  et  au  momeoC 
où  se  découvrait  à  nos  yeux  la  sierra  de  Purén,  nous  rencon- 
trons une  escorte  de  soldats,  nos  amis  espagnols,  qui  venaient 
nous  garantir  contre  les  dangers  de  la  route. 

LX 

Le  soleil,  déjà  précipité  i  Toccident,  avait  plongé  ses  rayoBS 
dans  la  mer.  La  nuit  allégeait  pour  nos  troupes  le  poids  delà 
fatigue  et  des  travaux  qu'elles  avaient  endurés.  Mais,  aui 
premières  blancheurs  de  Taube,  se  mettent  vivement  en  mar- 
che, à  grand  bruit,  nos  botes  chargées  de  bagages  et  les  tron- 
peaux  à  l'abri  des  escadrons  qui  les  enveloppent  de  tontes 
parts. 

LXI 

J'étais  de  Tavant-garde  et  allais  à  la  découverte,  dans  la  pro- 
fondeur d'un  vaste  et  sombre  défilé,  lorsque  je  vis  passer  sur  le 
chemin,  d'une  course  rapide,  une  femme,  dont  l'extérieur  an- 
nonçait une  âme  troublée.  Je  volai  sur  ses  traces,  eu  pressant 
de  Téperon  les  flancs  de  mon  cheval,  et  je  ne  tardai  pas  d'at- 
teindre la  fugitive*.  Désiret-on  connaître  la  fin  de  cet  inci  j 
dent,  qu'on  lise  avec  attention  le  chant  qui  va  suivre. 

1  « Por  la  tierra 

De  pacidcos  indios  y  alterados.  » 

Winterling  traduit  avec  bonheur  : 

clndeiD  wir  rûckwirts  nach  dein  Lager  unsern  Lauf 

Durchs  Land  der  freund-  und  feindgesinnten  Indier  ricbten.  » 

Tous  étaient  souleTés,  mais  ils  feignaient  de  ne  l'être  pai.  C'était  une  Minivoi 
trompeuse,  à  laquelle  devait  bientôt  succéder  la  guerre,  comme  an  catme  lS| 
tempête. 

S  Grainyille,  qui  a  traduit  arec  quelque  succès  tout  l'épisode  de  Glaura  (Cf.  la 
Quatre  Saisons  du  Parnasse^  par  Fayolle,  automne  de  1806,  t.  Vli.  p.  190-199;, 
fait  ici  une  singulière  méprise:  «  Je  pique  aussitôt  des  deux,  traduit-il,  et  jt  coars 
à  sa  rencontre»  (p.  190).  Cela  est  tout  à  fait  impossible.  Le  texte  espagnol  d'> 
iras  ellu,  Glaura  était  passée,  et  le  poète  court  après  elle,  et,  comme  il  est  i 
cbeTal,  11  n'a  aucune  peine  à  Tatteindre. 
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NOTE   COMPLÉMENTAIRE    SUR    LES    SOURCES   DU   NIL. 
Cf.  Supra,  p.  29\,noie  % 


<;'  i\  fnUait  en  croJre  le  jugement  des  poëtei  latins,  les  sources  du  Nil  seraient  restée» 
.ompléî^meot^uconaue.'  même  à  une  ép.M,ue  où  les  géographes  éja.^nt  presque 
iarvenus  à  dévoiler  le  mystère.  Ainsi  Cla..d..n,  longtemps  après  Plolémée,  s  expri- 
mait encore  de  la  sorte,  en  parlant  du  grand  fleure  : 

«  Qui  rapide  Irtcln  medii»  «lapsas  ab  anlris 
Flammifer»  palicns  Zonae  Cancnque  calenlU, 
Fluclibus  ignoiis  noslrum  procurril  in  orbem, 
Secrelo  de  fonte  cadens,  qui  semper  inani 
Quœrendus  ralione  lalel;  nec  conligil  ulli 
Hoc  Tidiase  capul  :  ferlur  aine  teste  crealas 
Flumina  profunden»  aUeni  conscia  cœU  »  *. 

cependant  de  forttieille»  i»dic..ioo.  .«ieul  éié  'r»'"  »"/«"' tf'eVÎ^ 
teatatiTe.  ..aient  éié  faite,  pour  eufprendre  l'or.gine  cachée  du   fle»,..  et  lei 

","T  r^r.htV.dtnuVV.«'^'»édi.i«nd.P.mp.ni».  M.Ia  ».  a  réuni,  maU 

é?é  fa«  .Tp«1   lur  leacurieuae.  dé«u«rte.  de  r.«.i,«i.é  et  .ur  •*•  "Pl*"- 

plus  haute  place  que  celle  où  ifert  éle.é  M.  Twieu  de  S"»»-""»™.»^  beau,  le 
s.«,!!^tra«il  cnicé  par  ce  critique  habil.  à  la  ««««"Pj-J»;"»''""^^*,  'jt. 
trique,  «l  bien  dinne  de  la  diatinction  qu'il  a  reçue  en  18(10  «"V  '.*«<^^  *  .**' 
ïn«ripti«».t  heU,^let.r...,c'e.t  un  de.  -«'■'»-"|;!* '"  »""  %';L'"  j*    siin 
ligence  (»De.i.e  appUqué.  i  l'ethnographie  et  à  Thurtoire.  "•  J"'»»  *"«  .^'^' 
Martin  n«..  fait  en  quelque  «..nièce  T.,.«r  à  aa  .nit.  de.  la  P'»',''''«t^"LÎ^'^  Jf 
pour  nou.  conduire  ju«,u'à  no.  jour..  Il  non.  retrace  pe»  »  P«» '",XTd^  l'hi.- 
TAfrique  eh«  le.  Grec,  et  che<  le.  Ro«.aios  .  depoi.  le.  f"^"""^'''^„Z» 
toir.  iu«,«-à  lère  de  Ptolémée.  en  .'.tUchant  à  e.phquer  «"«1"  *^"« J"  "^ 
cau.e.h..torlque.,  à  eu  bien  défiuir  le  caractère  par  '«»™"  ^''  ^""V  TU 
fi>er  .etten>enl  le.  limite,  par  l'étude  de  1.  nomencUture  ».  .  *!»"'»»•  ^"^  ";/,'^ 
,ie«  de  Saint.Martiu  iofin».  ..  juatiBe  «n.  -«^J^^'^j'^lll  /e.  p  rréïïnt;: 
contrftie  de.  auteur,  arabe,  d.pui.  le  «i«  «ecle,  et  P«  «""  °f  J      , 
«iploratien.  européenne..  San.  négliger  ce  que  nou.  <>•'«"»*.*.», 
nouaprendroa.  donc  cet  «cellent  écrivain  pour  notre  guide  princ.pal. 

1  Cl«.di.nl  C»m<«..  XLYM.  Nil».,  M»  édlt.  *rt«-,  Cll«=l.  t.  II.ir.,  U  II,  p.  W. 

%  Pari»,  IWO,  p.  *3-U.  ,  .  „„_,„,«*.  Pari».  1863,  p.  W9.  Compoiè 

3LeA^ord  de  l'Afrique  dan,  l''>^tiçuitigrecqu^etramame.J^^^^^^^ 

en  1858,  couronnç  par  l'Académie  en  1H60.  l'outrage  a  été  publie  par    imp 

ans  plus  lard,  avec  quelque»  addition»  heureuse». 
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Nous  aurons  à  examiner  :  !«  comment  les  anciens  ont  cru  résoudre  le  problème 
des  sources  du  Nil  ;  !•  comment  ils  eut  eipliqué  ses  inondations.  Ces  deax  premières 
questions  se  lient  étroitement  l'une  à  l'autre  ;  an  lieu  de  sa  source,  le  Nil  obéit 
sans  doute  à  des  lois  de  climatologie  qui  déterminent  et  régissent  ses  débordements; 
3«  quelles  sont  les  véritables  sources  du  fleuTC. 

La  partie  du  Nil  qui  était  la  mieui  connue  des  anciens,  quoiqu'ils  aient  attàst 
beaucoup  plu»  au  sud,  est  celle  que  nous  appelons  aujourd'hui  encore  la  Tallée  de 
rÉgypte,  depuis  le  Delta  jusqu'à  la  cataracte  de  Syène,  la  moderne  Assouan.  Leî 
phénomènes  que  présentait  le  Nil  égyptien  provoquèrent  tout  d'abord  l'attention,  d 
les  accroissements  périodiques  du  fleuve  dans  les  mois  les  plu»  chauds  de  ranaéc 
à  Tépoque  où  les  autres  rivières  s'abaissent  et  se  dessèchent,  furent  de  bonne  heure 
attribués  h  des  causes  diverses. 

Dans  leur  marche  progressive  vers  les  sources  du  Nil,  les  anciens  ont  proeé^ 
par  trois  routes  distinctes.  Les  uns  ont  remonté  le  fleuve,  et  n'ont  pas  atteint  le  poiM 
désiré  par  leur  généreuse  ambition  ;  les  autres  ont  supposé  au  Nil  une  source  dé- 
terminée, sans  beaucoup  s'inquiéter  d'ailleurs  de  l'espace  intermédiaire  entre  li 
source  et  la  portion  déjà  connue  du  fleuve  ;  d'autres  enfin  ont  signalé  rorigine  di 
Nil  en  prenant  leur  point  de  départ  sur  les  côtes  de  l'Afrique  orientale,  comme  Toot 
fait  aussi  quelques-uns  de  nos  explorateurs  modernes. 

Les  Pharaons  ne  semblent  pas  avoir  dépassé  le  mont  Barkal,  entre  le  19e  et 
le  18*  degré  de  latitude  nord  ;  c'est  tout  près  du  royaume  de  Héroé,  dont  parie 
Hérodote,  bien  que  le  vieil  historieu  de  la  Grèce  ne  paraisse  pas  avoir  eoano  la 
grande  courbure  du  Nil  qui  enveloppe  Napata,  et  que  le  fleuve  dessine  entre  a 
jonction  avec  l'Atbara  et  le  vieux  Dongola.  Hérodote  lui-même  n'a  pas  déptife 
Eléphantine  ;  mais  il  a  beaucoup  consulté  les  hommes. 

Au  sud  de  la  grande  ville  de  Héroé,  il  nomme  encore,  d'après  ses  informatiocs, 
la  terre  des  Automoles,  qui  est  probablement  le  Sennaar,  et  qu'un  voyageur  parti 
d'Éléphantine  met,  dit-il,  quatre  mois  à  atteindre.  Au  delà  des  Autonoles,  il  ne 
connaît  plus  rien  ;  les  chaleurs  excessives  rendent,  selon  lui,  ce  pays  désert  et  iD« 
habité.  Tout  ce  qu'il  affirme,  c'est  que  le  Nil  vient  de  l'ouest  et  qu'il  coupe  la  Libye 
par  le  milieu  1.  M.  Vivien  de  Saint-Martin  pense  que  cette  donnée  n'a  pu  èt:e 
fournie  à  Hérodote  que  par  des  marchands  dont  les  caravanes  pénétraient  à  Tialé- 
rieur  ;  les  prêtres  n'avaient  rien  pu  lui  apprendre,  et  cette  curieuse  affirmation 
d'Hérodote  nous  aurons  à  nous  la  rappeler.  Hais  cette  simple  déclaration  que  le  Nil 
coule  de  l'ouest  ne  pouvait  suffire  au  grand  historien.  Étéarque,  le  roi  du  pays 
d'Ammon,  de  l'oasis  de  Sioûah,  lui  fournit  d'autres  renseignements.  U  apprit  de 
sa  bouche  qu'au  pays  de  Cyrène,  cinq  jeunes  Nasamons,  pourvus  d'eau  et  de  vivres, 
avaient  quille  leur  patrie  pour  affronter  des  déserts  considérables.  Après  avoir  fran- 
chi les  premiers  espaces,  ils  se  dirigèrent  vers  l'ouest,  traversèrent  une  grande  éten- 
due de  contrées  sablonneuses,  et,  après  bien  des  jours,  atteignirent  une  plaine  où 
il  y  avait  des  arbres  ;  et  pendant  qu'ils  mangeaient  des  fruits  que  ces  arbres  por- 
taient, de  petits  hommes,  d'une  langue  toute  différente  de  la  leur,  fondirent  sur  em 
et  les  emmenèrent  par  des  terrains  marécageux  dans  une  ville  dont  tous  les  habitants 
étaient  noirs.  Il  serait  difficile  de  dire  avec  précision  sur  quel  point  de  l'Afriqoe 
les  Nasamons  étaient  parvenus.  Quelques-uns  les  ont  conduits  au  lac  Tchad.  H.  Vivien 
de  Saint-Hartin  >  pense  qu'il  s'agît  ici  de  l'oasis  d'Ouarghla.  Par  les  détails  mèines 
du  récit  d'Hérodote,  il  est  facile  de  voir  que  l'historien  voyageur  avait  une  notion 
très-précise  de  la  nature  essentielle  de  l'Afrique.  Il  savait  que  depuis  l'Egypte,  la 
contrée  est  occupée  sur  le  littoral,  par  des  peuples  libyques,  des  colonies  grecques 
et  des  colonies  phéniciennes  ;  qu'au  sud  de  cette  région  maritime,  le  pays  est  reo- 
pli  de  bêles  sauvages  ;  qu'au  delà,  ce  n'est  plus  qu'une  région  de  sable  et  tout  à 

1  Cf.  Hérod.,  II,  chap.  xxxi. 
»  Cf.  p.  18. 
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fait  déserte  *•  Ce  sont  bien  là  les  trois  zones  immuables  de  l'Arrique,  le  Teli,  le 
Bélâd-el-Djérid  et  le  Sabara.  Partis  du  fond  de  la  Syrte  orientale,  les  Nasamons 
aTaient  devant  eux,  selon  le  géographe  moderne,  les  parties  septentrionales  du 
Fezzan  qui  appartienaent  à  sa  seconde  zone.  Leur  direction  sud-ouest  les  conduit  i 
l'entrée  du  désert,  au  midi  de  Ghadamès.  Ici  leur  route  tourne  droit  à  Touest, 
Ters  le  Sabara  algérien,  vers  les  déserts  coupés  d'oasis,  qui  se  développent  au  sud 
de  l'Atlas  central.  Eatre  l'extrémité  occidentale  du  Fezzan  et  Toasis  d'Ouargbla,  la 
distance  à  travers  le  désert  est  au  moius  de  cent  vingt  lieues.  On  trouve  à  Ouargbia 
les  vastes  marécageti  dont  parle  Hérodote,  comme  dans  tous  les  enfoncements  du 
Sahara  algérien.  Ouarghlaest  la  plus  ancienne  ville  du  désert.  La  population  noire 
que  rencontrent  les  Nasamons,  se  voit  encore  dans  les  oasis  du  Sahara  algérien  et 
notamment  dans  TOuarghla.  Les  raisons  données  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin  eu 
faveur  de  son  opinion,  sont  nombreuses  et  bien  soutenues  s,  et  nous  n'avons  aucun 
motif  de  ne  pas  l'admettre.  Mais  le  texte  d'Hérodote  contient  une  circonstance 
beaucoup  plus  importante  pour  la  discussion  actuelle.  Le  long  de  cette  ville  où  les 
jeunes  Nasamons  se  virent  conduits,  de  l'ouest  à  Test  coulait  une  grande  rivière, 
dans  laquelle  il  y  avait  des  crocodiles.  Les  Nasamons  revinrent  dans  leur  patrie  et 
firent  le  récit  de  leurs  aventures.  Quel  était  le  fleuve  qu'ils  avaient  aperçu  ?  M.  Vi- 
vien de  Saint-Marrin  suppose,  avec  sa  justesse  habituelle,  qu'il  s'agit  ici  de  TOuàdi 
d'OuarghIa.  C'est  un  fleuve  permanent  et  d'une  grande  largeur,  lorsque  les  pluies 
d'hiver  l'ont  gonflé  et  lui  ont  apporté  cent  tributaires  ;  il  forme  un  des  cours  d'eau 
les  plus  considérables  de  cette  région  de  TAfrique.  Cependant  il  n'y  a  plus  de  cro- 
codiles ;  mais  plusieurs  causes  naturelles  ont  pu  les  faire  disparaître.  Pline  9  et 
Strabon  ^  attestent  aussi  la  présence  du  crocodile  dans  un  des  lacs  de  l'Atlas. 
Toujours  est-il  que  le  roi  Étéarque,  auquel  Hérodote  devait  ces  informations,  crut 
que  c'était  le  Nil  lui-même  que  les  Nasamons  avaient  eu  sous  les  yeux  &.  Dans  tous 
les  cas,  signaler  un  point  incertain  de  son  parcours,  ce  n'était  pas  nous  révéler  l'o- 
rigine même  ou,  comme  disaient  les  anciens,  la  tète  du  fleuve,  et  le  père  de  l'his- 
toire ne  montre  réellement  à  cet  égard  aucune  prétention.  La  seule  chose  qu'il 
affirme,  c'est  que  le  Nil  vient  de  l'ouest,  qu'il  coupe  la  Libye  par  le  milieu,  et  cette 
simple  tradiiion  aura  la  plus  grande  iufluence  sur  l'avis  des  géographes  ultérieurs. 
Vitruve  8  dit  que  dans  la  Mauritanie,  le  Diris  descend  de  l'Atlas,  et  se  dirigeant 
vers  l'est,  tombe  dans  le  lac  Heptabolus,  qu'il  change  de  nom,  devient  le  Nigir  ; 
qu'en  sortant  du  lac  il  coule  au  pied  de  montagnes  désertes,  se  jette  dans  un  autre 
lac,  le  Coloé,  qui  entoure  l'État  de  Méroé,  dans  l'Ethiopie  méridionale;  qu'en  dé- 
bouchant du  Coloé  il  fait  un  détour  et  forme  deux  fleuves,  l'Astasuba  et  l'Astabora  ; 
que  ce  n'est  qu'au  nord  d'Éléphantine  et  de  Syène  que  le  nom  de  Nil  lui  est  donne. 
Selon  Vitruve,  la  preuve  que  le  Nil  et  le  Diris  ne  sont  qu'un  même  fleuve  parti  <lc 
l'Atlas,  c'est  encore  que  le  Diris  et  le  Nil  nourrissent  l'un  et  l'autre  des  crocodiles 
et  des  ichneumons.  Hais  avec  de  semblables  raisons  il  faudrait  aussi  relier  les 
cours  d'eau  des  Seycbelles  ou  le  San  Juan  de  Nicaragua  et  le  Mississipi  aux  deux 
fleuves  du  vieux  monde.  Toutefois  un  pas  a  été  fait  en  avant.  Le  fleuve  d'Hérodote 
a  reçu  un  nom  spécial,  le  Diris  qui  devient  le  Nigir;  son  origine  est  déterminée, 
il  descend  de  l'Atlas.  Vitruve  ne  doute  pas  plus  qu'Hérodote  que  le  fleuve  aux  Cro- 
codiles ne  soit  le  Nil  égyptien.  Au  milieu  des  détails  que  nous  offre  la  géographie 
très-systématique  de  Vitruve,  et  malgré  la  confusion  qu'elle  implique  entre  le  Bahr- 
el-Abyad  et  le  Bahr-el-Azrek,  il  donne  du  moins  au  fleuve  sa  source  dans  l'Atlas. 

1  Cf.  Hérod.,  loc.  cit.,  ehap.  xxxii. 

i  Cf.  p.  18-«0. 

3  Voy.  Hist.  Natur.,  V,  9. 

*  Voy.  Birabon,  XVII.  p.  8Î6.  .  .  ,    „.     . .  „  . 

5  Quelques  géographes  modernes  ont  cru  que  les  Nasamons  avaient  atteint  le  Niger,  mais  en 
se  dirigeant  vers  l'oucrt,  il  ne  leur  eût  pas  été  plus  possible  d'atteindre  le  Niger  que  le  NU. 

•  Cf.  I>e  architectura,  VIII,  2«  édit.,  Venise,  p.  ÎS2. 
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Cette  doctrine  et  toutce  eellef  qui  ont  quelque  avalof  ie  étaient  pour  ainsi  dire  sol- 
lieitéet  et  provoquent  parée  que  le«  nèmes  monetre*  habitaieol  les  ea«K  du  Vil  et 
lei  eaua  du  ll«*u«e  que  l'on  snppoaiit  funner  ton  cours  supérieor.  Ceci  nous  oUife 
à  recourir  à  a^aittre»  téoMifrnagee  et  à  celui  de  Juba  le  Jeune  tout  d'nliord.  A  près  h 
ehide  do  premier  Jubé  et  Tanneiion  de  la  Ni*nidie  a  la  république  romai'ic,  le  fils 
eneore  très>j<«ne  du  roi  nomide  fut  emmené  par  César  et  reçut  t'e Vacation  lettrée 
d^un  Romaiu.  Auguste  lui  rendit  le  royaume  paleioel  et  fiuil  par  lui  donner  o 
échange  «ie  la  Numidie,  qn*il  réduisit  en  province,  la  Mauriiauie  tombée  au  pot- 
Toir  des  légtoos.  Juba  écrivit  de  nonobreui  ouvrages,  entre  autres  un  traité  a 
plusieurs  livref  sur  l'Afiique,  aujourd'hui  perdu.  PKueen  a  tiré  de  nombrrases  cita- 
tions sur  riotérteur  et  sur  le  littoral  de  la  Libyp.  Or  Juba,  cité  |>Mr  Pline  i,  Donae 
un  fleuve  Nigrin  nu  Niger,  dans  Is  réirion  de  TAtlas.  Il  avait  sa  source  dans  v» 
montagne  de  la  Mauritmie  inférieure  ou  sepieutrionale  et  sortait  d*un  lacsiaputi 
appelé  Nilù.  Ce  lac  nourrissait  des  croeudiies  comme  le  Nil.  N'était-ce  pas  uue  prert 
de  l'identité  des  deux  rivières  f  Le  lac  Nilis  n'était-il  pas  i'ongiue  du  fleuve  égjp* 
tien  T  Comment  nup poser  à  cet  égard  une  erreur  ch^^s  le  roi  Juba  qui  devait  »i  Imi 
connaître  le  pays  dont  il  parle  T  Et  il  nt*  vint  à  l'esprit  de  personne  de  sonfrer  qae 
la  seule  préaence  des  crocodiles  avait  pu  faire  doboer  à  la  laienne  le  nom  de  Ni^ 
Ne  peut-on  pas  ctoire  encore,  avec  H.  Vivien  de  Saint-Martin,  qu*il  y  a  en  ceci  j 
«  comme  nu  hommage  que  Juba  rendait  à  la  fille  des  Ptolémées.  qu'Augosie  Ui 
«  avait  dounée  pour  femme  et  qui  retrouvait  là  quelque  chose  de  sa  pa'rie  >?  ■  ^ 
Nigris  ne  parait  pas  longtemps  au  delà  de  son  lac  générateur;  dans  une  noble  is-  1 
dignation  de  u'arroaer  que  dessables  immondes,  uous  atteste  Pline,  d'après  Juba  >,  le  { 
fleuve  se  cache  durant  Tespace  de  quelques  journées;  bientôt  il  sort  de  Doaveis 
d'un  lac  plu»  grand  que  le  premier,  situé  dans  la  Mturitauie  césarienne  ;  là,  il  k*  1 
voit  des  territoires  habités,  et,  par  les  animaux  que  %v%  e.<ux  renferment,  prouve  ton-  I 
jours  son  ideuiité  avec  le  Nil  Absorbé  de  nouveau  par  les  sables,  il  reste  caché 
durant  un  espace  de  vingt  journées  de  désett,  jusqu'aux  Éthiopiens  les  plus  pro-  { 
ches.  Al  >rs,  seutant  la  présence  de  l'homine,  il  jaillit  déferre,  sans  doute  an  lac 
qu'on  nomme  Nigris.  De  là,  il  sépare  l'Afrique  de  l'Ethiopie,  e*  s'i»  ne  retrouve 
pas  immédiatemeitt  les  hommes,  il  trarerse  du  moins  des  contrées  où  il  crée  dei 
forêts  remplies  de  bètes  sauvages  et  d'animaux  féroces,  et  coupe  le  pays  dci 
Éthiopiens  du  centre  sous  le  nom  à'Àsiapus.  Tout  cela  u'e»t  pas  f'*r(  ciarr  dans  U 
descriptiou  du  naturaliste  romain  ;  il  est  évident  toutefois  qu'il  parle  d'un  fleuve 
qui  existait  en  réalité,  mais  dont  l'imagination  a  indétiniment  prolongé  le  cours. 
La  portion  principale  de  ses  indications  se  rapporte,  comme  le  veut  H.  ViViende 
Saint-Martin  S  hu  fcud  de  l'Atlas  de  Numidie,  c'est  à-dire  a  notre  Sahara  algérien. 
Le  lac  Nilis  était  dans  la  Mauritanie  inférieure,  dans  quelqu'une  des  hautes  vallées 
de  l'Atlas,  d<ius  la  région  même  des  sources  de  la  Molouîa  el  du  Ghir.  Les  lieax  dé- 
serts où  la  rivière  s'engage  en  s'échappent  du  lac,  forment  la  réirion  basse  el  noyée 
au  sud  d'Oran,  entre  les  cours  supérieurs  du  Chélif  et  de  la  Uolouïa.  Elle  disparaît 
et  se  moijtre  de  nouveau  dans  la  Mauritanie  césarienne,  pour  se  carher  et  repiralt^ 
encore  après  un  espace  de  vingt  journées.  L'absorption  dans  les  sables,  le  sonveur 
des  Éthiopiens  indiquent  une  direction  générale  vers  le  sud.  Mais  le  lac  Nigris 
appartient  à  la  région  des  sibkhas,  des  lagunes  salées  du  Sahara  algériea  ;  |* 
limite  de  cette  ré;;ioo,  au  sud,  comprend  les  vingt  journées  de  Pline  et  bien  an  delà» 
Ajoutons  que  la  rivière  dont  parient  Pline  et  Juba,  sépare  l'Afrique  de  t'Éihiopie* 
Or  l'Afrique,  c'est  la  zone  maritime  du  nord  à  l'Atlas,  et  sa  prolongation  orieotale 
vers  la  Cyrénaïque,  ce  sont  les  provinces  romaines;  l'Ethiopie  (eu  drhors  du  hassis 

1  Cf.  Hiat.  Nalur.,  V,  9. 
S  Cf.  p.  (33. 

3  Cf.  Hi»t.  Natur.,  V,  lO. 

4  Cf.  p.  434. 
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du  Nil),  c'est  U  litière  alors  aoBoae  du  désert,  a«  s«d  de  la  CyrénMqve  et  de 
TAtlas.  Le  court  du  Nigrit  suU  doue  le«4)ettte8  méridionales  de  TAilas.  Or  la  seule 
rWière  à  laquelle  se  puisse  appliquer  à  peu  près  sur  nea  CHrtes  modérais  tous  ces 
détails  de  l'aotiquité,  c'est  le  Djedi.  •  L'Oned-eUOjédi  est  le  cours  dVa'u  permaoent 
le  plus  consitlérahle  du  Sahara  algérien,  comsne  W  Gbir  du  Sabara-  marocain.  Son 
cours  est  parallèle  à  la  direction  de  TAilas  de  Numidie,  c*eMt-à-dire  de  l'ouest  à 
FEst.  Il  a  ses  sources  daos  le  DJebele  Amour  et  va  se  perdre  dans  une  suite  de 
Sibkh'-<s  ou  laicuues  salées  qui  couvre  au  sud  la  Vumidie  orieutale  et  la  Byiacèae. 
rSon  étendue,  depuis  sa  »ouree  ju«qu*a  l'enirée  des  lagunes,  est  de  plu»  de  100 
lieues  l.  •  Sa  prolonisatioa  raéridiouale,  qui  a  été  reconnue  pour  la  première  fois  en 
1858|  présc-nte  encore,  vers  le  sud  et  le  sud-est,  un  dérelopp4*«eat  coBsidémble. 
Mais  quelle  que  f&t  retendue  de  son  cours,  vtsiMe  ou  latent,  l«  Nfçria  ue  devait  pas 
être  confondu  av«c  le  Nil,  et  la  eoutinuatiou  de  ee  fleuve  jusqu'à  l'Astapus  est  an 
fait  purement  sjftiemati-^ue.  Il  repose  toutefois  sur  nn  phénomène  singulier,  mais 
incontestable  et  qui  tient  à  la  constitution  du  soi  de  l'Afrique.  Dans  le  non!  comme 
dans  la  panie  australe  de  ce  vaste  contiuent,  mais  surtovt  au  sud  de  fAtlas,  dans 
les  plaines  <ié^rimees  du  Sahara  alf;érien,  bous  la  croûte  sablonneuse  qui  forme  la 
surface  et  où  les  eaux  ne  sauraient  se  maintenir,  on  a  reconnu,  nous  dit  avec  tout  le 
cortège  des  meilleurs  térooignaKes,  le  critique  sur  lequel  nous  ooos  appuyons  sans 
cesse,  M.  Vivien  de  Saïut-Martm,  on  a  reconnu  presque  partout  Teiistence  de  cou- 
ches il'argile,  à  déplus  ou  moins  grandes  profendeurs.où  des  nappes  d'eaui  courantes 
forment,  au  sein  de  la  terre,  de  véritables  rivières.  Ces  eaux  souterraines  ont  été 
l'occasion  de  mille  légendes  *;  et  la  moins  cnri<use  assurément  n'est  pas  cette 
«  tra  'ition  antique  de  l'origine  du  Nd,  auquel  Juba  fait  traverser  sou«  terre  d'im- 
menses espaces  inconnus,  depuis  la  perte  «tu  Nigrit  jusqu'aux  lieux  où  le  fleuve 
reparaît  sous  le  nom  d'Aslapaa  ches  les  Éthiopiens  orientaux.  Ajoutons  qu'un  autre 
fait,  rapporté  par  Juba  parmi  les  analogies  signalées  entre  le  Nil  et  le  Niger, 
l'existence  du  crocodile  dans  cette  dernière  rivière,  vient  aussi  d'être  confirmé  par 
une  information  toute  récente  >.  > 

A  côte  de  cette  origine  légendaire  que  les  récits  de  Juba  et  de  Pline  assignent 
au  fleuve  d'Egypte,  nou^i  avons  d'autres  renseignements  dont  l'exactitude  est  incon- 
testable, mais  dont  les  explications  diverses  ont  encore  donné  lieu  à  des  théories 
présompiueuses  et  qui  se  relient  à  la  question  des  sources  du  Nil.  Suétonius  Pau- 
liuus  qui  joue  ua  rdie  si  important  chez  Tacite,  dans  les  expéditions  de  la  Grande- 
BreUgur,  fit  au  sud  de  l'Atlas  la  guerre  aux  Gétuies.  Ses  mémoires  conteudient  le 
récit  de  cette  guerre;  ils  ont  péri,  comme  les  Libyquetde  Juba,  et  avec  tant  d'autres 
documents  hititoriques  de  Tantiquite;  mais  Pline  y  choisit  ses  détails  ^.  Nous  savons 
par  lui  que  Suetomus  atteignit  les  passes  du  grand  Atlas  en  dix  marches  et  qu'au 
delà  il  vit  une  rivière  qu'il  appelle  Ger.  Or  le  nom  de  Gbir  est  eucore  gardé  par  la 
plus  grande  des  rivières  qui  descendent  du  versant  méridional  de  l'Atlas,  au  sud  du 
massif  dont  la  Molouîa  soit  les  pentes  septentrionales.  Léon  l'Africain  connaît  le 
Gbir  dans  les  même»  cantons  8.  Le  fleuve  coupe  la  grande  barrière  sablonneuse  que 
.  les  Arabes  appellent  El-Areg,  et  qu'ils  reganient  comme  la  limite  du  Maghreb;  et 
pais  il  va  se  perdre  dans  les  Sibkbas  ou  d  ns  les  sables  du  désert,  à  quatre  journées 
de  Toasis  d'Iusa  àb,  à  peu  près  sous  le  vingt-septième  parallèle.  Son  éteu«iue  est  de 
5  à  d  degrés.  Les  géographes  urabes  du  xive  siècle,  ceux  «lu  xvii«  ne  diffèrent 
pas  dans  leurs  récits  de  ceux  de  l'antiquité.  L'Ouâd  Djfr  de  leurs  rela'ions  est  un 
beau  fleuve,  bordé  d'arbres  et  de  bourgades.  Or,  au  même  lieu  Ftolémée  place  le 

1  Voy.  U  Nord  de  rAfriquCf  p.  487-438. 
S  Cf.  iitd.,  f.  439. 

3  Cf.  i<l.,  ibid. 

4  Voy.  But.  Natnr,.,  V,  1. 

5  Cf.  DeUa  deicri%ione  delV  Africa^  Colloction  Ramu»io,  t.  I,  p.  M. 
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Nigir  (RlTctf).  Toutes  las  indioationi  qu'il  présente  sur  le  Kigir,  se  renfermeat  dans 
la  région  méridioniile  de  TAtlas  mauritanien,  dans  la  Mauritanie  césarienne.  Il  a 
donc  transposé  au  Ger  le  nom  de  Nigir,  et  il  donne  le  nom  de  Ger,  ou  Gir,  comme 
il  écrit  (rdp),  à  uue  rivière  plus  à  Test  qui  ne  parait  ainsi  être  à  ses  yeux  que  le  pro- 
longement oriental  de  la  précédente.  Le  Gir,  selon  lui  (le  Nigris  de  Juba  et  de  Pliaei 
le  I)jédi  des  Arabes),  aboutit  dans  la  direction  du  sud-est  à  la  gorge  garamm- 
tique  [<fàfotfitt  tîf*  T«f«(icvTwi(v)  ^.  Et  en  effet  les  dernières  eiplorations  des  ToyageuR* 
ont  fait  découvrir  qu'au  delà  de  Tougourt,  le  courant  dont  il  est  ici  question  ite 
perd  dans  les  sables  pour  ne  reparaître  qn*à  une  journée  de  là  et  continuer  saai 
interruption  sur  une  longueur  du  nord  au  sud  de  plus  de  5  degrés.  A  cette  dif- 
tanee  il  y  a  une  nouvelle  perte,  et  plus  loin  une  réapparition  d^un  nouvean  eoo- 
rant  qui  cette  fois  Incline  au  sud-est,  et  qui  conduit  à  travers  un  pays  accideaté, 
jusqu'à  la  profonde  et  pittoresque  Tallée  de  Ghât,  dans  laquelle  nous  retroofons 
indubitablement  la  gorge  ou  vallée  garamantique  de  Ptolémée.  La  vallée  dcGhàt, 
continue  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  est  en  effet  située  au  pied  même  de  Tescar* 
pemeot  occidental  du  plateau  du  Fenan,  qui  est  le  pays  des  anciens  Garamantcs. 
Depuis  Ghât  jusqu'à  la  longue  chaîne  de  lagunes  ou  sibkhas,  situées  entre  Tougourt 
et  le  fond  de  la  petite  Syrte,  aujourd'hui  le  golfe  de  Kabès,  la  partie  du  désert 
où  se  trouvent  les  rivières  permanentes  reconoues  par  nos  explorateurs,  avec  lenr» 
pertes  et  leurs  réapparitions  alternatives,  ne  forme,  au  rapport  de  M.  Dnveyrier, 
qu'une  vaste  dépression  continue,  qui  semble  la  vallée  d'un  grand  fleuve  >.  > 

Comment  le  Niger  de  Ptolémée  (le  Djir)  se  rattache-t-il  à  la  question  des  soorecs 
du  NU?  Ceci  ne  peut  s'expliquer  que  par  une  immense  erreur  du  moyen  fige.  Certes 
ce  n'est  pas  le  géographe  alexandrin  qui  s'est  égaré  à  ce  point  de  confondre  le  Nil 
avec  le  Niger  dont  il  parle  ;  mais  une  époque  vint  où  ce  mot  de  Nl-rcip,  qui  n'arieo 
de  commun  avec  le  mot  Niger  des  Latins,  parut  en  être  la  dérivation,  et,  sur  la  foi 
de  Ptolémée  qui  n'a  jamais  connu  la  Nigritie,  c'est-à-dire  le  Soudan,  pu  plus 
qu'aucun  autre  savant  de  l'antiquité,  l'on  confondit  le  fleuve  du  Sahara  maroeaio, 
le  Ger  de  Suélonius  Paulinus,  que  Ptolémée  appelle  Nigir,  aiasi  que  le  Nigris  dont 
la  position  ne  saurait  être  douteuse,  dans  les  récits  de  Juba,  de  Pline  et  de  Ptolé- 
mée, qui  l'appelle  Gir,  avec  le  Djoli-ba,  avec  le  grand  fleuve  de  la  Nigritie,  qu'une 
persistante  tradition  des  indigènes  et  quelques  présomptions  de  la  science  moderoe 
mettent  en  communication  avec  le  Nil  égyptien.  Du  grand  désert  lui-même  let 
anciens  n'ont  connu  que  la  lisière  septentrionale,  et  ils  n'ont  jamais  parlé  de  la 
région  des  Nègres  au  sud  du  grand  désert.  Ils  n'en  ont  jamais  aperçu  que  les  por- 
tions qui  touchent  immédiatement  à  l'Atlantique.  Hafs  les  Arabes  y  pénétrèrent  au 
temps  de  l'établissement  du  califat,  soit  par  la  moyenne  région  du  Nil,  soit  par 
l'ouest  du  désert;  c'est  par  cette  dernière  route  que  le  commerce  et  l'eathousiasme 
religieux  enirainèreat  les  Arabes  du  Maghreb,  et  ils  nommèrent  Soudan  la  eontrée 
des  Nègres.  Dès  le  x*  siècle,  les  auteurs  arabes  signalèrent  l'existence  d'un  vute 
fleuve,  dont  les  tributaires  étaient  considérables  dans  cette  contrée  immense;  et  ils 
l'appelaient  le  Nil  des  Noirs.  Alors  le  Niger  des  anciens,  dont  le  nom  était  accré- 
dité par  la  première  version  latine  de  Ptolémée,  oracle  dea  écoles,  fut  confonds 
avec  le  fleuve  de  Timhouktou  ^,  et  le  Nil  des  Noirs  resta  en  possession  du  nom  de 
Niger.  De  plus  une  vieille  tradition  berbère  fait  venir  de  l'ouest,  comme  le  récit 
d'Hérodote,  le  Nil  supérieur.  Selon  les  Arabes,  le  Djoli-ba  avuit  la  même  source 
que  le  Nil  et  portait  le  même  nom.  Le  Niger  de  Juba  était  aussi  regardé  comme  la 

1  Cf.  Ptolém.,  IV,  6. 

S  Bouderba  et  M'  Henry  DaTejrier. 

3  Cf.  le  Nord  de  l'Afrique,  p.  4U. 

4  D^Anville  lui-même  a  fait  celte  singulière  confusion.  Dans  son  Mémoire  sur  Us  rivièrtt  de    < 
l'intérieur  de  VAfrique  (Académie  des   inscriptions  et  belles -lettres,  t.  XXVI,  p.  M  suit.)  : 

•t  Le  second  fleuve,  dil-iî,  (le  Niger  de  Ptolémée),  est  le  véritable  Niger  qui  a  donné  le  non  sut 
Nigriles  el  i  la  Nigritie  »  (p.  69;. 
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aree  do  Nil.  La  ressemblance  des  mots  trompa  tout  U  monde,  et  Ton  resta  per- 
adc  que  le  Niger,  le  Nil  et  même  le  Sénégal  avaient  la  même  origine.  Ptolémée 
r&it  traeé  sou  Niger  par  le  16«  degré  de  latitude  ;  les  Portugais  avaient  relevé 
tr  16o  la  hauteur  du  Séuégal,  qu'ils  réputaient  la  prineipale  embouchure  du  Nil 
fs  Noirs  t  ;  aussi  des  cartes  assez  récentes  figurent  deux  fleuves  qui  sortent  d'un 
ême  lac,  et  Tun  d*eux  se  rend  vers  Touest  à  TAtlantique  sous  le  nom  de  Niger; 
àutre  court  vaillamment  et  à  larges  eaux  rejoindre  le  Babr-el-Abjad.  Un  texte 
al  compris  et  appuyé  par  les  noms  les  plus  respectés  *,  donnait  lieu  aux  aber- 
lions  les  plus  bizarres,  bien  qu'elles  semblent  par  quelques  points  fondées  sur  les 
salîtes  mêmes. 

Revenons  à  l'immense  bassin  du  Nil  d'Ethiopie,  et  voyons  comment  les  anciens  se 
tut  peu  à  peu  approchés  des  sources  fameuses  dont  l'intrépidité  patiente  des  mo< 
ernes  a  eu  la  gloire  de  doter  enfin  le  domaine  de  la  science. 
Uae  expédition  romaine  dont  parle  Pline  (VI,  35),  fut  dirigée  par  Publiui  Pétro> 
us,  préfet  d'Egypte  sous  Auguste,  contre  le  royaume  de  Uéroé,  en  23  on  24  de 
ère  chrétienne.  Pétrooius  ravagea  Napata,  la  Qféroé  d'Hérodute  suivant  une  sa- 
inte conjecture  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin;  mais  là  ne  s'arrêtèrent  pas  les  ar- 
es du  gouverneur.  Sa  marche  le  conduisit  au  moins  à  trois  cents  milles  plus  avant, 
efit-à-direau  confluent  de  TAbyad  et  de  l'Atbara,  à  la  pointe  du  pays  que  nous  appe- 
*ns  Vile  de  Méroé. 

Mais  une  exploration  bien  plus  importante  fut  décrétée  par  Néron.  Pline  et  Se- 
èque  en  ont  conservé  le  souvenir.  Le  premier  rapporte  que  l'empereur  Néron, 
yant  en  vue,  entre  autres  expéditions,  une  entreprise  militaire  sur  l'Ethiopie, 
hargea  un  de  ses  tribuns,  accompagné  d'un  certain  nombre  de  soldats  prétoriens, 
'aller  prendre  une  connaissance  préliminaire  du  pays  <.  Suivant  le  rapport  du 
eutenant,  ils  avaient  rencontré  des  solitudes  {iolituàintz  remintiaxt&re),  Mais  Pline 
e  fixe  pas  le. terme  de  l'exploration.  Séoèque  semble  au  premier  coup  d'œil  plus 
xplicite.  Son  texte  mérite  d'être  rapporté;  il  s'est  lui-même  entretenu,  dit-il, 
vec  deux  centurions  que  Néron  avait  envoyés  à  la  recherche  des  sources  du  Nil. 
1  ne  s'agit  plus  ici,  comme  dans  Pline,  de  préparer  les  voies  à  une  expédition  mi- 
taire;  il  est  question  d'une  recherche  scientifique;  ce  qui  a  fait  croire  à  une  double 
xploratîon.  Cependant  nous  restons  persuadé  avec  M.  Vivien  de  Saint-Martin  qu'il 
'y  en  eut  qu'iine  seule,  et  que  Pline  ou  Sénèque  se  sont  exprimés  chacun  selon  leurs 
enseignements.  L'expédition  devait  ê(re  d'une  certaine  importance,  puisqu'elle  était 
ommandée  par  un  lieutenant,  qu'il  y  avait  deux  centurions  et  un  certain-  nombre 
le  soldats  prétoriens.  Par  les  deux  centurions,  Séoèque  apprit  qu'ils  parcoururent 
a  long  chemin,  qu'ils  reçurent  les  secours  du  roi  d'Ethiopie  (a  rege  jÈtAiopiœ  ins- 
ructi  auxxlio),  et  que  celui-ci  les  recommanda  aux  princes  ses  voisins.  Les  deux  offi- 
iers  continuent  en  ces  termes:  €  Equidem  pervenimus  ad  immensas  paludes  quarum 
I  exitum  ne  cincolœ  noverant,  nec  sperare  quisquam  potest,  ita  implicitœ  aquis 
herb  œsunt,  et  aquœ  nec  pediti  eluctabiles,  nec  navigio,  quod  nisi  parvum  et  unius 
capax,  limosa  et  obsita  palus  non  ferat  ^.  ■  Ils  arrivèrent  à  des  marais  immenses 

1  Nous  ne  cessons  d'emprunter  ici  nos  détails  aux  belles  et  lumineuses  discussions  de  M.  Vivien 
e  Saint-Martin,  p.  445  et  suivantes,  et  souvent  nous  conservons  les  formes  dont  il  les  a 
evêlues. 

S  Le  grand  Aristote  dans  ses  Météorologique»  (I,  18]  avait  désigné  sous  le  nom  de  Chrémétés 
i  bras  septentrional  du  Sénégal,  celui  que  les  navigateurs  modernes  appellent  le  Marigot  des 
laringouins,  il  le  fait  déboucher  dans  la  mer  extérieure  (rAllantique),  mais  il  déclare  qiril  est 
i  branche  principale  du  Nil  xoC  NtlXou  xè  ^tû|iia  -cô  ic^&cov.  Le  Chrémétés  selon  lui  a  sa  source 
ans  la  même  montagne  que  le  Nil,  et  cette  montagne  il  l'appelle  le  Mont  d'argent.  Aujourd'hui 
ous  savons  que  le  Sénégal  a  sa  source  au  mont  Couro,  que  le  Niger  a  la  sienne  dans  le  mont 
oma.  La  constitution  même  de  TAfrique,  son  orographie  mieux  connue  ne  laissent  désormai» 
jD'une  faible  place  aux  vieilles  théories  systématiques. 

3  Hiit.  Natur.,  VI,  35,  Collection  Le  Maire,  t.  Il,  p.  737. 

*  Cf.  Quœst.  Natural.f  VI,  8,  Collection  Le  Maire,  t.  V,  p.  849-5Bt. 
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dont  les  habitanlt  m  MniitiMai«Bt  r«*  et  déteepértieiit  de  eonnaître  jamaii  les 
bornef.  Ce  tout  des  herbee  entremêlent  aT^c  l*eatt  qui  forment  nu  marait  âbonr- 
beux  et  al  nmharraaié,  qu'il  est  impossible  de  le  traverser  à  pied  oa  mène  en  bi* 
Ceau,  i  motus  qu'il  ne  soit  petit  et  propre  à  eonteotr  voe  seule  persooiie.  Oa  se 
demande  qaeHe  est  la  limite  que  Senèqne  a  ▼ouin  dépeindre.  Car  c'etateat  là  des 
régions  tout  à  fkit  inconnues  jusqu'alors,  et,  lievant  le  silence  que  Pliue  a  gardé,  i! 
serait  curieut  au  moins  de  défiuir  clairement  le  langage  de  Séneque.  M.  Vivien lie 
Saint-Uartin  n*hétiite  pas  à  déclarer  qne  les  émissaires  de  Néron  s'étaient  arrêts 
«n  90  dcitré  de  latitude  nord,  que  cette  région  maréeafceuse  qu'ils  dépeigoaicBi  i 
Sénèque  est  eueure  la  même  aujo-ird'hui  et  telle  que  l'ont  représentée  les  clieb 
des  expéditions  égyptiennes  de  18  J9  et  1840.  «  Les  rives  du  fleuve  basses  et  plate;. 
nous  dit  M.  Yivieu  de  Sdint-Martiu,  se  dérobent  aux  regards  sous  des  roseisi 
gigantesques.  La  rivière,  couverte  d'heibes  et  de  végétations  spongieuses,  ne  litre 
qu'un  i-assage  diflicile  aux  embarcatious;  les  eaux  noirAtres  et  comme  alourdis 
semblent  ell<*s-mémet  ne  plus  couler  qu'avec  peine.  Le  crocodile  vt  l'hippopotnK 
infenteut  le  rivage;  des  myriades  d'iusectes  avidns  semblent  sortir  du  sol;  desli- 
gunes  innombrables  s'étendent  à  perte  de  vue;  des  vapeurs  pestilentielle'*  plaaHt 
sur  celte  contre<*  mau'lite.  On  est  arrivé  à  la  ré};ion  des  marais.  Cette  région  coe- 
menée  immédiatement  au-dessus  du  confluent  du  Sobat,  à  peu  près  sous  le  9«  pi- 
rallèle  ;  elle  prend  bientôt  après  son  caracière  le  plus  intense  aux  approches  d'ui 
lac  que  forme  le  fleuve  et  que  les  Arabes  «iu  Soudan  appellent  le  Bdhr  el-Ghanl 
et  elle  se  maiutieoi  ainsi  sur  une  lonitueur  de  plus  d"  80  lieues,  jusqu'au  To  de  U* 
titude.  Ou  comprend  donc  que  les  tribus  du  nord,  chez  lesquelles  s'arrêtèreotles 
centurions,  n'aient  pu  dire  jusqu'où  se  pro'ongeait  dans  le  sud  cette  suite  ioliiiie  de 
marécages,  que  la  saison  des  pluies  transforme  périodiquement  en  une  vaste  mer; 
Ton  comprend  aussi  que  la  recherche  des  explorateurs  romains  ait  dû  s'arrêter  d^ 
▼ant  la  diificuUé  «t  les  «langers  de  cette  partie  du  fleuve  i.  »  Cft  avis  est  plausible 
et  il  peut  être  ac«'epté,  mais  il  n'est  et  bd  par  aucune  démonstratio  1  sérieote. 
Plusieurs  incertitudes  nous  arrêtent  ;  elles  nous  sont  int^pirées  par  des  texies  mêmes 
de  Séneque  et  de  Pime,  et  nous  soumettrons  aux  lecteurs  les  scrupules  qui  nous 
empêcheat  de  croire  ici  la  question  complètement  résolue. 

Parmi  les  tribu»  nommées  par  Pline  se  trouvent  les  Olabi,  dans  lesquels  M.  Ti- 
vien  de  Saint-JUartin  voit  avec  raison  les  Elliab  >.  Pliue  leur  donne^  con>me  an 
Syrbotœ.  une  taille  de  géant,  huit  coudées.  Dans  son  exagération  même,  ceci  rap- 
pelle un  fait  qui  a  frappé,  durant  ces  derniers  temps,  tous  les  ezpforateurs  du  haut 
Nil,  la  stature  co'ossale  des  populations  de  l'extrême  sud.  Les  hommes  de  8  et  d: 
7  pieds  y  sont  assez  ordinaires,  surtout  chez  les  Elliab,  les  Tchirs  et  les  Baiis  qui  » 
succèdent  sur  les  bo  ds  du  Nil  Blanc,  au  sud  de  la  ré^tion  des  mai  aïs.  llaus  nooi 
demandons  avec  surprise  comment  Pline  les  a  connus.  Pliue  désigne  «entre  le Xi' 
et  les  montagnes,  •  les  Symbari  et  les  Paluoggen  S.  H.  Tivien  de  Saint-Martin  rap- 
porte ces  noms  aux  Baris,  aujourd'hui  le  peuple  te  plus  considérable  «tu  Nil  sup<' 
rieur,  ou  aux  Berris,  tribu  plus  orientale.  Les  Paluogges  se  retrouvent  tiani  l<i 
PoloudgA  plus  au  sud  encore,  sur  lesquels  M.  Brun-Rollet.  cité  p&r  n  >tre  babiie 
^géographe,  a  eu  des  renseignements,  en  1831,  parmi  les  Baris  ^.  C  minent  Plia< 
lesa-t-il  counus?  Car  enfla  mieux  encore  que  les  Olabi  ou  les  Syrbotce,  ilsappii^ 
tiennent  au  sud  dte  la  région  des  mar.tis.  Le  savant  écrivain  semble  avoir  pres!!e::'> 
l'objection,  t  Bien  que  les  ex-^lorateurs  romains  se  fussent  arrêtés  à  l'entrée  des 
marais,  dit-il  S,  on  comprend  d'autant  mieux  qu'ils  aient  pu  recueillir  des  ioforoa- 

i  1  Voy.  Je  Nord  de  VAfriqWj  p.  166-167. 
S  Id.,  t&/d.,  p.  174. 
8  Hiat.  Natur.,  VI,  36. 

4  Cf.  Butleiin  de  la  Société  de  géographie,  t.  III,  p.  390,  st  le  V^rd  de  VAfrimte.  p.  ITÎ. 
45  Le  Nord  de  l'Afriçue,  p.  174.  »  r        i  f    s     t  r 


CHANT  XXVII.  a49 

tious  sur  des  tribus  méridionales,  qu'une  grande  partie  des  babitaols  des  bords  du 
fleuve,  au  N.  comme  au  S.  de  la  ré«(ton  des  marais,  sont  des  populations  de  même 
race  et  de  même  langue.  »  Nous  Paceordons  sans  peine  ;  mais  dans  ce  cas  il  est 
difficile  d'admettre  que  ceui  du  uor«l  ue  sussent  pas  où  était  la  limite  des  marais,  où 
commençait  le  pays  occupé  par  leurs  frères  du  sud  ;  et  s'ils  ont  pti  donner  des  ren- 
seignements sur  les  peuplades  méridionales,  pourquoi  n'en  eus-ent-iU  pas  aussi  pu 
donner  sur  la  réicion  qu^ils  habitaient?  N*est-il  pas  plus  simple  de  er»ire  que  lesémis- 
saires  de  Néron  dont  les  rapports  inittruisirent  les  deux  naturalisten  romains,  étaient 
poussé  plus  avant  leur  voyage  et  complété  par  eux-mêmes  leur  enquêta  ?  Pourquoi 
une  troupe  de  soldHts  bien  conduite  et  pleine  de  cœur,  n'cAt-etle  pas  franchi  des 
marais  que  Selim  Bimbascbi  franchit  en  1839,  lorsqu'à  la  tête  de  ses  Étsyiitiens,  il 
poussa  jusqu*au  6*  parallèle.  L'eipédition  de  1840  atteignit  le  4«  degré.  Speke 
n'a-t-il  pus  eu  à  les  traverser  aussi,  lorsqu'il  revint  par  Goodokoro,  de  sa  grande  dé- 
couverte ?  L'on  ne  voit  pas  nettement  pourquoi  ils  eussent  arrêté  une  troupe  ro- 
maine, secondée  par  le  roi  d'élhiopie  et  par  ses  alliés. 

Les  teites  de  Pline  et  de  Sénèque  ne  signalent  que  des  déserts  et  des  embarras  que 
rindustrie  des  prétoriens  a  dû  surmonter,  et  ils  ne  sembl-^ieul  nans  doute  invincibles 
qu'aux  plus  timorés  des  indigènes.  M.  Vivien  de  Saint-Martin  porte  plus  loin  ses  ré- 
flexions, comme  si  au  fond  de  son  intelligence  il  avait  eu  lui-même  quelque  doute  sur 
son  assertion  principale  ;  il  déclare  que  Pline,  outre  les  renseignements  fournis  par 
les  explorateurs  de  Néron,  avait  sans  doute  consulté  d'autres  récits  de  voyageurs  dont 
quelques-uns  étaient  allés  très-loin  au-dessus  de  Hér<»é.  Ceci  encore  est  possible  ; 
mais  pourquoi  l'expédition  qu'il  signale  ne  luiedt-eile  pas  fourni  directement  et  spé- 
cialement les  informations  qu'elle  était  chargée  de  recueillir?  En  adme'tant  que 
Pline  ait  pu  les  recevoir  de  plusieurs  mains,  la  région  des  marais  n'était  doue  pas, 
au  temps  de  Néron,  un  obstacle  >i  formidable,  puisque  d'autres  voyageurs,  plus  isolés 
sans  doute  et  moins  soutenus  par  de  puissants  auxiliaires,  avaient  pu  fournir  aussi  des 
détails  à  l'érudition  romaine-  Le  fait  en  Jui-même  ne  saurait  être  contesté.  Strabon, 
parlant  des  crue^du  Nil,  disait  vingt  ans  au  rooiu%  av»nt  l'exploration  dont  il  s'agit: 
«  Les  anciens  n'ont  guère  su  que  par  conjecture,  mais  le»  modernes  ont  npprisen 
<Ulant  sur  les  lieux^  que  les  inondationn  du  Nil  sont  dues  aux  pluies  d'été  qui  tom- 
bent en  ahoudance  dans  l'Ethiopie  supérieure,  principalement  dans  les  montagnes 
les  plus  reculées  i.  »  Ainsi  donc  les  émissaires  de  Néron  ont  pu  recueillir  eux- 
mêmes  et  sur  place  les  détails  ethnographiques  et  les  notions  de  géographie  dont 
Plioe  et  Sénèque  se  sont  emparés  ;  ils  ont  pu  pénétrer  chez  les  Bari»,  dans  le  pays 
desquels  se  trouve  Gondokoro,  au  5«  paralièle;  et  parvenus  à  ce  point,  quelles  rai- 
sons auraient  fait  reculer  les  vaillants  lég  oniiaires  de  Rome,  avant  l'entière  exécu- 
cution  de  leur  mandat?  De  G>»udokoro,  ils  avaient  à  peine  deux  degrés  à  franchir 
pour  atteindre  le  lac  Luta-Nzigé,  l'Albert  N'yanza  de  Baker,  dont  l'exploration 
partielle  toute  récente  a  rendu  la  Grande-Bretagne  si  justentent  orgueilleuse.  Nulle 
part  la  limite  de  leur  voyage  n'est  déclarée  avee  précision  ;  nulle  part  nous  ne 
trouvons  signalé  le  nombre  de  stades  parcourus  par  les  prétoriens  ;  autrement,  en 
comparant  la  mesure  des  distances  à  celle  que  constatent  les  itinéraires  de  Speke 
ou  de  Baker,  nous  aurions  pu  savoir  si,  avaut  ces  derniers  explorateurs,  les  lacs 
d'où  ils  font  sortir  le  Nil,  le  Luta-Nzigé  tout  au  moins,  avaient  été  aperçus  par  les  of- 
'ficiers  romains.  Il  y  a  dans  le  récit  de  Sénèque  un  détail  que  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin  a  traduit,  mais  qu'il  ne  discute  pas,  et  qui  est  de  nature  à  éclairer  la  ma- 
tière. Après  avoir  parlé  des  difficultés  que  présente  la  région  des  mamis:  «  Là, 
continuant  les  émissaires,  nous  avons  vu  deux  rochers  d'un  tombait  un  grand 
fleuve.  •  Puis  Sénèque  ne  s'occupe  plus  des  œnturioDs,  et  développe  ses  ingénieuses 
«péeulations  sur  l'origine  des  fleuves.  «  Ibi  vidimus  duas  petras  ex  quibus  ingens 
«  vis  fluminis  exddebat.  »  Quels  étaient  ces  deux  rochers?  Lorsque  les  officiers  ro- 

1  eu  Slrabon,  livre  XVII,  p.  789. 

lî.  «0 


aSO  LARAUGANA. 

malm  diieat,  •  ibi  TÎdimui,  »  ne  loinmes-iiouB  pai  en  droit  d'admettre  une  laenne 
ou  une  iuadTertanee  tout  au  moins  dant  la  reproduction  de  leur  langage  par  Se- 
nêque  T  N'y  a-t-il  pas  une  sorte  de  contradiction  entre  la  peinture  qu'ils  Tienaeot 
de  faire  de  ces  eaux  bourbeuses,  de  cet  marais  croupissants  et  le  spectacle  de  cette 
double  cataraete  par  laquelle  nn  fleuve  s*écroale?  Évidemment  il  y  a  un  espaee 
Toilé  pour  nous  entre  ces  deux  parties  de  la  déposition;  Sénèque  a  brusqué  soa 
récit  pour  en  revenir  plus  vite  à  sa  théorie  privilégiée.  Quant  aux  deux  rochers 
d'oà  tombe  un  grand  fleuve,  nous  ignorons  où  ils  se  trouvent  ;  des  esprits  nn  pen 
hardis  pourraient  être  tentés  de  les  contempler  avec  Baker  sur  la  rive  occidentale 
du  lac  ;  peut-être  les  centurions  de  Sénèque  les  virent-ils  de  plus  près  que  le  cou* 
rageux  chercheur  des  temps  modernes  :  «  A  l'aide  d'une  lunette  d'approche,  dît  le 
géographe  de  l'Albert  N'yanxa.  je  pus  distinguer  deux  grandes  cascades  coupait 
de  leurs  ligues  blanches  les  flancs  des  montagnes  sur  le  rivage  opposé.  Bien  que 
cette  haute  chaîne  se  profilât  nettement  sur  le  bleu  du  ciel,  et  que  des  ombres  pro- 
fondes y  annonçassent  des  ravias  considérables,  je  ne  pouvais  distinguer  que  les 
deux  grandes  cataractes  semblables  à  des  filets  d'argent...  Le  chef  m'assura  que  de 
grands  canots  avaient  traversé  d'un  borda  l'autre  du  lac,  mais  que  ce  Toyage  pre- 
nait trois  ou  quatre  jours...  Les  deux  cataractes  que  l'on  aperçoit  au  télescope  sur 
les  flancs  des  montagnes  Bleues  ou  monts  de  la  rive  gauche^  doivent  être  des  cours 
d'eau  fort  importants,  car  sans  cela  il  serait  impossible  de  les  distinguer  à  une  dis- 
tance aussi  grande  que  cinquante  ou  soixante  milles  »  {l* Albert  N'yansa,  p.  334 
à  343) .  Mais  si,  en  repoussant  cette  hypothèse,  on  aime  mieux  rester  en  arrière  et 
arrêter  les  légionnaires  de  Rome  devant  quelque  cataracte  du  pays  de  Madi,  celle 
que  U.  Brun-Rollet,  par  exemple,  aperçut  le  premier  en  1851,  toujours  est-il  qu'au- 
cune indication  complète  et  décisive  n'oblige  de  les  confiner  à  l'entrée  de  la  région 
des  marais,  et  que  plusieurs  circonstances  nous  déterminent  à  la  leur  faire  frao- 
cbir.  Cependant  le  défaut  de  relations  détaillées,  l'absence  de  toute  suite  dans  les 
explorations  ne  nous  permettent  de  rien  affirmer  en  une  matière  aussi  obicure. 
Nous  ne  connaissons  réellemeot  pas  le  point  où  les  légionnaires  se  sont  arrêtés. 
Laissons  à  Baker  l'honneur  que  réclame  ce  vaillant  athlète  de  la  science,  d'avoir 
pu  avant  aucun  autre  Européen  promener  ses  regards  sur  ce  magnifique  réservoir 
de  toutes  les  eaux  du  Nil  supérieur;  laissons  à  l'Angleterre  tous  les  motifs  d'un 
légitime  triomphe  pour  une  découverte  très-réelle  si  elle  est  la  première,  très- 
réelle  encore  si  elle  n'est  que  la  seconde  dans  l'ordre  des  temps,  puisqa'aprés  deux 
mille  ans  d'oubli,  elle  est  rentrée  par  eux  dans  le  domaine  de  riotetligenee.  Ad- 
mettons que  les  Romains  aient  vu  autre  chose.  Sénèque  ne  retire  de  leur  voyage 
qu'une  flatterie  à  l'adresse  de  Néron,  qu'un  récit  écourté,  et  ce  coroUaîre  que  le 
Nil  sort  des  entrailles  de  la  terre  par  une  sorte  d'éruption,  soit  que  le  point  observé 
le  montre  à  la  lumière  pour  la  première  fois,  soit  que  plongé  auparavant  dans  les 
abîmes,  il  en  rejaillisse  alors  de  nouveau  t. 

Mais  si  les  sources  du  Nil  n'ont  pas  été  vues  dès  ce  moment  par  les  Romains, 
un  texte  asses  curieux  de  Ptolémée  devait  bientêt  en  fixer  l'emplacement  véritable, 
et  c'est  en  suivant  avec  un  héroïsme  plein  de  grandeur  les  indications  qu'il  lui 
fournissait,  que  Speke,  à  la  grande  gloire  de  sa  patrie,  fit  la  découverte  du  Victoria 

1  II  n*est  même  pas  entièrement  dëinontré  i  nos  yeux  qu'il  s'agisse  précisément  dans  Sénèque 
des  marais  dont  parle  H.  Vivien  de  Saint-Martin,  et  qui  ont  été  tant  de  fois  franchis.  Il  n'y  a  rien 
dans  la  narration  du  philosophe  qui  ne  soit  exactement  dans  la  description  d'autres  lienx  dont 
parle  Baker.  A  la  pointe  septentrionale  de  l'Albert  M'yania,  aux  lieux  o^  le  fleuve  écroulé  par  is 
cataracte  de  Karouma  et  plusieurs  autres,  est  venu  enfin  par  une  pente  insensible  se  perdre  daos 
1^  herbes  et  les  épais  détritus,  à  travers  lesquels  il  s'écoule  en  sUenee  vers  le  nord,  tans  plas 
perdre  sa  fonne,  Baker  a  vu  ces  terrains  perfides,  qui  appartiennent  au  règne  des  eaux  et  i  notre 
soi,  et  où  ni  piéton  ni  barque  ne  sauraient  pénétrer.  Des  hauteurs  du  même  lac,  près  du  village 
de  VacoTia,  d'un  escarpement  de  1,500  pieds,  il  a  contemplé  de  loin,  sur  les  flancs  de  la  riw 
opposée,  deux  cataractes. 
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N^yanza.  Pour  rexp<>silioa  des  donoées  nouvelles  fournies  par  Ptolémée,  nous  n*a* 
vous  plus  qu'à  suivre  pas  à  pas  Tadmirable  ouvrage  de  M.  VÎTien  de  Saint-Hartia. 
Ayec  Ptotémée,  les  sources  du  vrai  Nil  sout  directement  au  sud.  Quatre  cents  ana 
avant  Ptolémée,  le  judicieux  Bratoslhène  que  Strabon  a  suivi  et  qui  décrit  avec  tant 
d'exactitude  les  tributaires  du  Nil  à  la  pointe  du  Sennaar  et  plus  au  nord ,  avait 
déjà  déclaré  que  le  grand  courant  du  Nil,  le  corps  du  fleuye  descend  directement 
du  sud,  où  il  sort  de  certains  lacs  i.  Il  savait  aussi  que  le  Mil  Bleu,  le  bras  oriental, 
s'échappe  également  d'un  lac  ;  mais  Plolémée  mesure  et  précise  la  distance.  Au  sud 
de  la  ligne  équatoriale,  à  une  distance  qu'il  croit  être  considérable,  il  y  a,  selon 
lui,  une  chaîne  de  mootagnes  qui  se  développe  de  l'est  à  l'ouest  sur  une  étendue 
de  dix  degrés,  les  moutagnes  de  la  Lune  (£Ai4vi)«  épo«).  Elles  sont  couvertes  de 
neiges  et  les  eaux  qui  en  découlent  Yont  se  réunir  dans  deux  lacs  appelés  /net 
du  JNil  :  df'  m  {tvoSixortM.  xà^  xiôva^  al  toO  NkOlou  ^(tvai  >,  Ces  lacS  sont  situés  pres- 
que sous  le  même  parallèle,  à  un  assez  grand  intervalle,  celui  de  l'est  un  peu  plus 
au  midi  que  celui  de  l'ouest.  De  chacun  de  ces  lacs  sort  une  rivière,  et  ces  deux 
rivières  vont  se  réunir  pour  former  le  grand  bras  du  Nil. 

A  qui  Plolémée  doit-il  ces  informations  ?  Lui-même  nous  l'apprend  dans  ses  Pro- 
légomènes. Sou  autorité  est  Marin  de  Tyr,  qui  vivait  trente  ans  avant  Ptolémée,  à  la 
fin  du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne  ou  au  commencement  du  deuxième.  Quant 
à  Marin  de  Tyr,  il  avait  eu  recours  sans  intermédiaire  à  l'une  de  ces  relations,  alors 
toutes  récentes,  des  navigateurs  grecs  de  l'Egypte  qui  fréquentaient  les  côtes  de 
l'Afrique  entre  le  cap  des  Aromates  et  le  promontoire  de  Prasum.  Un  navigateur, 
nommé  Diogèue,  disait  Marin  de  Tyr,  avait  été  poussé,  à  son  retour  de  l'Inde,  par 
les  vents  réguliers  du  nord,  en  vingt-cinq  jours,  jusqu'à  une  petite  distance  du 
promontoire  Rhaptum  (au  fond  du  golfe  de  Zanzibar)  et  des  lacs  d'où  sort  le  Nil  3. 
D'après  ces  renseignements.  Marin  de  Tyr  s'était  flatté  de  pouvoir  tracer  le  cours  du 
Nil  conformément  à  la  vérité,  depuis  ces  lacs  où  pour  la  première  fois  le  fleuve  se 
manifesta,  et  de  le  suivre  dans  sa  marche  du  sud  au  nord  jusqu'à  Méroé.  Il  ne 
faudrait  pas  prendre  ce  texte  trop  à  la  lettre  ;  il  nous  forcerait  d'admettre  que  les 
lacs  du  Nil  sont  voisins  de  Rhapta  et  près  de  la  côte.  Marin  aura  mal  rapporté  les 
paroles  de  Diogène ,  ou  Ptolémée  celles  de  Marin  ;  peut-être  aussi  le  navigateur 
a-t-il  mal  saisi  les  informations  arabes.  Les  indigènes  avaient  sans  doute  appris  à 
Diogène  qu'à  la  hauteur  du  lieu  où  il  se  trouvait,  ii  y  avait  des  lacs  qui  recevaient 
les  eaux  de  grandes  montagnes  neigeuses  et  que  de  ces  lacs  sortaient  des  rivières 
qui  allaient  former  le  Nil  de  Méroé. 

■  Personne  n'ignore,  continue  M.  Vivien  de  Saint-Martin  dont  nous  résumons  les 
doctrines,  souvent  avec  ses  propres  expressions,  que  la  région  équatoriale  de  l'A- 
frique était  restée  jusqu'à  ces  derniers  temps,  la  partie  la  moins  connue  de  tout  le 
continent.  C'est  dans  cette  zone  inexplorée  que  se  déploie  le  réseau  de  rivières, 
indubitablement  très-nombreuses,  qui  forme  la  tête  du  Nil;  là  doit  se  trouver  ou 
une  région  élevée  ou  un  système  de  montagnes  qui  domine  et  alimente  ces  parties 
supérieures  de  l'immense  bassin  ^.  »  Depuis  une  trentaine  d'années,  les  voyageurs 
modernes  ont  confirmé  la  plupart  des  indications  de  Ptolémée  ;  son  unique  erreur 
porte  sur  la  latitude  des  montagnes  de  la  Lune  qu'il  avance  de  12  degrés  trop  au 
midi  B. 
Toilà  donc  enfin  les  sources  du  Nil  placées  dans  la  région  équatoriale,  au  sud  de 

1  Cf.  Strabon,  XVII,  p.  788. 

5  Ptolémée,  IV,  «. 
»  Cf.  ibid,y  I,  9. 

4  Le  Nord  de  VÂfrique^  p.  480. 

6  M.  Vivien  de  Saint  Martin  (p.  487-488)  explique  l'erreur  de  Ptolémée  sur  la  laliiade  des 
montagnes  de  la  Lune.  L'unique  notion  de  ces  montagnes  avait  été  recueillie  par  an  navigateur 
grec  de  TEgypte  pendant  une  relftche  forcée  vers  l'entrée  du  golfe  de  Zaniibar,  un  peu  au  N.  de 
Rliapta.  Plolémée  a  pu  se  croire  autorisé  à  marquer  les  lacs  du  Nil,  sous  le  parallèle  même  de 
RhapU  (7o  de  lalit.  auslr.)  et  à  porter  les  montagnes  de  la  Lune  i  quelques  degrés  encore  plus 
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régypte.  Ainii  par  l'expérienee  on  arrivait  au  vrai  des  ehoMS.  Le  fond  de  l'Orient, 
lea  estréfliitéa  oceidentalei  de  l'Ethiopie,  les  sonimett  de  l'Atlas,  les  profondesn 
ineoonues  d«  Midi,  avaient  été  tour  à  tour  le  berceau  do  fleuve  enfant.  Quelquefoii 
on  le  faisait  couler  longtemps  août  terre  avant  qo*il  fît  éruption  an  jour.  On  le  pro- 
menait sous  le  lit  de  TOcéan,  soui  le  sable  des  désens.  Un  bomme  pratique  et  ob- 
servateur, un  eommiTçant,  un  matelot  iie  la  vérité.  Jusque-là  les  sources  dnKil 
étaient  pure  imagiuMtion.  L'inconnu  est  intolérable;  on  s'*  n  débarrasse  par  la  eoa- 
jcelure,  par  le  rêve.  L* esprit  humain  donne  aui  peuples  quMI  n'a  jantais  iros  une  taille 
et  des  formes  éirauget;  il  crée  des  géants;  il  crée  les  pygmees  incapables  de  ré- 
sister Blême  aux  ois^e^ux  ;  il  exagère  le  réel  ;  i  des  houme»  que  la  renommée  i 
déclarés  difformes,  la  légende  met  bientôt  la  tête  sur  la  poitrine  ;  il  est  questiw 
de  peuples  sans  nés,  d*autres  sans  bouche  ou  «ans  langue;  ou  bien  elle  prête  à 
leur  dialecte  grossier  le  bruit  strident  des  chauves-souris.  L*(.ntiquité  n'a  ria 
connu  en  Afrique  au  delà  de  la  lisière  du  Sahara;  le  Soudan  lui  est  complétemest 
étranger  •  elle  le  bupprirae  avec  toute  l'Afrique  australe,  et  du  frolfe  de  Z-iuzibarà 
nie  Cherbro ,  sur  une  longue  ligue  méridionale  elle  fait  rouler  rOcéaa  où  elle 
abîme  de  si  vastes  espaces  avec  leurs  immenses  populiitions.  De  même  pour  les  sources 
et  la  direction  du  Nil,  cent  hypothèses  fantastiques  devancent  le  fait  réel,  Tobser- 
vatiou  positive  *. 

Est-il  étonnant  qu'avec  ce  goAt  des  conjectures,  les  anciens  aient  aussi  expliqué 
les  crues  du  Nil  par  des  raisons  si  diverses  ?  Le  refoulement  des  eaux  par  la  puis- 
sance des  vents  étésiens  (c'était  Popinion  de  Thaïes),  la  foute  des  neiges,  les  ploies 
excessives  des  refsions  intertropicales  ont  été  loor  à  tour,  anx  yeux  des  géographe^ 
la  cause  des  déiordements  du  fleuve.  C*est  plus  particulièrement  entre  les  deax 
dernières  opinions  que  se  produit  le  débat.  Ici,  comnic  souvent  ailleurs,  la  plos 
haute  sagesse  appartient  à  la  plus  haute  antiquité.  Le  vieux  poëte  E^chyle,  contem- 
porain d^Heroiiote  et  qui  plusieurs  fois  a  parlé  du  Nil  avec  une  corieune  exaetitode, 
qui  décrit  une  de  ses  c<*taractes  ^,  qui  nomme  le  «  Marais  fécondant  des  Éthiopiens*', 
désigne  aussi  les  deux  causes  d'accruitisement  pour  le  Nil,  entre  lesquelles  se  par- 
tagent la  plupart  des  géographes  et  des  historiens  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  il 
nomme  à  la  fois  les  pluies  tropicales  et  la  neige  des  montagnes  : 

•  rivoQ  i&tv  atvelv  UftaMiiv  itAvxas^at 
Al6iein$04  ^^^  cv9a  NcîXo;  imâpouç 
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At-fUTCTOç  ÂY^oO  vâ|iaxo(  icXi)p(»»(tiyi| 
4>cpiffSiov  AiffiiiTçoç  «vriXXti  ircâj^yy  *.  • 

au  midi.  Cette  méprise  avançait  de  19«  trop  au  S.  les  sources  du  grand  fleuve,  et  p»  soite,  i< 
lac  Coloë  (Tzanai  d'oA  sort  TAstapui  (Nil  Bleu)  a  subi  un  déplacement  analogue  ;  il  a  été  parte 
sous  l'équaleur  mêuie,  au  lieu  de  11»  de  latitude  boréale,  où  il  est  réellement. 

1  Maigre  les  developpeaienls  de  cette  note,  nous  n'avons  pu  présenter  ici  qu'un  résumé  Irb- 
incomplel  des  découvertes  de  Tautiquilé  relatives  au  Mil.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui,  après  avoir 
consulte  le  beau  travail  qui  nous  a  servi  de  flambeau,  désir -raieut  sur  celte  matière  quelque* 
éclaircissements  détaillés  peuvent  interrogrer  encore  avec  fruit  deux  excellentes  éludes  de  d'An- 
ville,  dans  les  Mémoires  d  •  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  U  XXVI.  L'un  disiia- 
gue  avec  justesse,  contre  certaines  assertions  de  rantiquité,  le  Nil  Bla-e  du  Nil  Bleu  et  des  autre» 
affluents  qu'il  reçoit  en  formant  llle  de  Meroé  (p.  46-63).  L'autre  (p.  64-81).  moins  exact  et  habi- 
lement ^rriRé  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  com-eme  les  différentes  rivières  de  rAfriqiw 
intérieure,  dont  les  anciens  composaient  quelquttfois  le  vaste  cours,  souvent  interrompu  du  Nil» 
depuis  les  p«Mites  occidentales  de  l'Atlas. 

2  Cf.  Prométhée  enchuiné,  v.  807-816. 

3  Voyea  Prométhée  délié,  collection  Didot,  fragm.  67,  p.  191. 
*AlOiorl.i,  Coll.  Didot,  tiagm.  U9,  p.  tio. 
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Comment  ees  notions  étaient-elles  arrivées  en  Grèee  cinq  cents  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne? c^est  ce  qu'il  est  ass<>K  difficile  d'expliquer.  Hérodote  t  se  rit  beaucoup  de 
ropiuion  qui  rapporte  à  la  foote  des  neiges  la  crue  du  Nil.  Commeot  ses  eaux  pour- 
raient-elles  veuir  (fes  neiges,  dit-il,  lui  qui  coa'e  de  ta  Libye,  par  le  miiitfu  de 
rÉthiopie  f  t  entre  de  là  en  Egypte  ;  il  Tient  d'un  pays  très-chaud  dans  un  autre  qni 
Test  moins  Heri)dole  eût  appris  avec  surprise  l'eiistenee  des  glaces  éternelles  du 
Kénia  et  du  Kilimandjaro  ;  il  admettait  peu  sans  doute  que  les  neiges  perm«nen<eB 
tinssent  à  l'a  titude  des  climats.  Auksi  expliquait-il  les  progrès  périodiques  du  Hil 
par  les  pluies  excessives,  dont  une  portion  seulfment,  disait-il,  était  pompée  par  le 
soleil  '.  L'expression  même  d'Hérodote  ne  peut  s'eclaircir  ponr  uotts  que  par  cette 
doctrine  bicarré,  a'optée  par  IfS  stoiciens,  mais  sévèrement  condamnée  par  Aristote, 
que  les  eaux  attirées  par  (e  soleil  servaient  à  son  alimentaiion  >.  Sauf  une  erreur  de 
détail,  nous  voyons  dnuc  que  chez  Hérodote,  et  en  cela  il  ne  se  trompe  guère,  l'a- 
bondance dt  s  pluies  dans  la  Haute-Egypte  et  daus  TÉthiopie  est  la  cau»e  principale 
des  accroissement!!  du  Nil  *.  Strabou  les  attribue  aussi  aux  pluies  d*eté  qui  tofl»- 
bent  avec  abondance  dan:»  rÉthiopie  supérieure,  principalement  daus  les  montagnee 
les  plus  reculées  *.  Les  eaux,  dit-il,  commencent  à  s'abaisser  peu  à  peu,  lorsque  ces 
pluies  ont  cessé.  Parmi  les  causes  de  la  crue  du  Nil,  Pomponius  Uéia  ^  cite  la 
fonte  des  neig'  s  sur  les  havtes  montaisnes  de  l'éthiopie,  ce  qui  paraissait  si  étrange 
à*Hérodote,  et  cette  opinion  du  géographe  latin  est  restée,  nous  l'avons  va,  eelle  de 
Ptolémée.  Sénèque  cependant  l'avait  con. battue  dans  la  personne  ilu  philosophe 
Anazagoras?,  qui  Tavait  sans  duute  reçue  d'Ksebyie  et  transmise  à  ■unpide  sou  dis- 
ciple 8,  et  Séuèque  se  fondait  avec  aussi  peu  de  droit  qu'Hérodote  sur  la  chaleur 
excessive  de  l'Elbinpie  inconciliable  à  ses  yeux  avec  toute  idée  de  neige.  Nous 
omettons  ici  une  foule  de  noms  propres  ;  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  com- 
pléter cet  historique  pourront  consulter  Diodore  de  Sicile  qui  énumère  fort  au 
long  tous  les  avis  des  philosophes  et  des  naturalistes  sur  les  crues  du  Nil  *.  Ha- 

1  Cf.  Lib.  II,  22. 

2  Cr.  ibid.,  chap.  xxv. 

3  Cf.  LarchtT  sur  Hérodote,  t.  I,  p.  209. 

4  L*on  a  voulu  faire  remonter  jusqu'à  Homère  Topinion  d*Bérodote;  maisTépilhèle  de  Sttitrc^t 
qu*Homère  [Odyssée,  A'.  581 1  donne  an  Nil  ne  suppose  pa^  une  doctrine  précise  du  vieux  po^te 
el  conforme  à  celle  de  lliistorien.  Nous  voyons  la  même  épithëte  appliquée  par  Homère  &  d'autres 
fleuves, au  Xantlie  (Cf.  Iliade,  P',  S63},  au  Sperchiu!)  {Htnde,ll\  ilk). 

A  Cf.  traduction  friincaise,  t.  Y,  p.  322  ;  édit.  Xylander,  p.  917. 

6  Cf.  De  orbis  situ,  édiU  de  Basle,  1538,  p.  Iri4-i66. 

7  Yoyer  Quœst.  Natur.,  V,  2. 

8  Cf.  Euripid.,  Eéléne,  édit.  Boissonade,  ▼.  1-3  : 

•  NtlXAu  |itv  (ait  xaXXivé^ttvot  ^«i, 
"Oç  ôvtl  ^iaç  (j»exâSoç  Alpircou  iciSov, 
Aeuxf,^  -caxtioYjç  x^^°<«  w^^aivci  ^ûa^.  ■ 

Raransio  dans  sa  lettre  à  Fracastoro  (p.  t63,  r»)  traduit  d'autres  vers  d*Euripide,  sans  citer  la 
pièce  d'où  il  les  lire  ;  mais  il  lui  fait  dire,  pour  le  même  débat  géographique,  en  beaux  vers 
italiens  : 

«  La  beir  acqua  lasciando 

Dtl  Qurnc!  Nil,  che  dalla  (erra  scorre 

D'  bnomini  neri,  ed  air  faor  KonBa  V  ondt 

Cht  d' Btbiopia  si  stru^on  le  ncvi.  » 

9  Cf.  Diodor  Sicul.,  lib.  I,  47  el  31. 

IKodore,  qui  expiise  l'opinion  de  tant  d'écrivains,  n'avait  lui-iaème  sur  le  Nil  qnt.des  vues  Sort 
incertaines  11  croyait  que  le  Nil  venait  du  fond  de  l'Ethiopie,  du  S«  au  N.,  de  lieux  dont  la  cha- 
leur repousse  l'hoiuoie.  Il  avoue  que  l'on  ne  peut  avoir  sur  la  sour«e  du  Nil  que  des  oonjeeturei, 
qu'aucun  de  ceux  qui  en  parlent,  ne  dit  l'avoir  vue,  ni  ne  déclare  la  connaître  sur  le  récit  4e 
personnes  qui  arOruient  l'avoir  vue  de  leurs  yeux  (1, 37  ;  coll.  Didot,  t,  I,  p.  SO)  ;  «t  il  rapporte 
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nauo  résome  leori  doctrines  divenei  daos  la  lettre  k  Fracagtoro,  insérée  an  recueil 
«  délie  naTigationi  i  •  ;  et  Praeattoro  dam  sa  Réponse  >,  discute  toutes  ces  opioioDs, 
et  établit  nettement  que  les  pluies  tropicales  sont  la  seule  cause  véritable  et  sérieose 
de  l'inondatioa  qui  se  produit  en  même  temps  dans  la  vallée  du  Nil  et  dans  celle 
dn  Niger;  non  pas  qu'il  faille  pour  cela  supposer  entre  eux  (réservons  cette  ma- 
tière), la  moindre  communication,  mais  les  deux  fleuves  reçoivent  à  la  même  époque 
le  tribut  de  tontes  les  pluies  éqniooxiales  ;  à  6  et  7  degrés  et  même  12  de  l'équi- 
teur,  elles  sont  continuelles  durant  le  solstice  d'été  s. 

La  récente  découverte  de  vastes  sommets  couverts  de  neige  sous  les  premien 
degrés  de  Téquateur  n*est  pas  de  nature  &  infirmer  cette  théorie.  Les  glaciers  don- 
aent  au  fleuve  sa  naissance,  les  pluies  lui  donnent  ses  débordements. 

Nous  devons  &  présent  jeter  un  coup  d'ieil  rapide  sur  les  découvertes  mêises 
qui  ont  presque  fixé  désormais  les  sources  du  Nil,  du  Babr-el-Abyad.  C'est  Tdaneie 
inévitable  de  tout  ce  qui  précède  et  elle  répand  une  vive  lumière  sur  les  informa- 
lions  de  Ptolémée.  M.  Vivien  de  Sainl-Hartin  est  encore  sur  ce  point  notre  guide 
précieux. 

Le  vaste  bassin  d'où  s*épancbent  les  eaux  dn  Nil,  semble  fermé  à  l'est  par  le 
Kénia  et  le  Kilimandjaro,  au  sud  par  les  montagnes  de  la  Lnne  que  les  Arabes  ap- 
pellent Djébel-al-QuAmar  ;  à  Touest  le  problème  n'est  pas  encore  résolu. 

Portons-nous  tour  à  tour  dans  ces  trois  directions. 

Les  premières  découvertes  sérieuses  à  Test  appartiennent  à  deux  missionnaires 
anglais,  MM.  Rebmann  et  Krapf  ;  Hombax  fut  leur  centre  de  recherches.  Ce  n'est 
pas  qu'avant  eux  de  belles  tentatives  n'eussent  été  faites  déjà,  et  nous  devons  d'a- 
bord jeter  sur  elles  un  coup  d'œil  rapide.  L'initiative  éclairéede  Mohammed-Aly  avait 
dirigé  une  exploration  sur  le  Haut-Nil  en  1839.  Sélim  Bimbaschi,  capitaine  de  frégate 
égyptien,  conduisit  jusqu'au  6*  degré  de  latitude  N.  quatre  cents  hommes  embarqués 
sur  huit  grands  navires  armés  en  guerre.  Depuis  le  9o  il  poussa  constamment  au  sud, 
sans  quitter  le  grand  bras  du  fleuve.  Ce  ne  fut  là,  il  est  vrai,  qu'une  reconnaissance 
toute  préparatoire.  L'année  suivante  le  vice-roi  d'Egypte  reprit  l'exécution  du  même 
projet.  Mais  cette  fois  l'entreprise  était  vraiment  scientifique  et  placée  sous  la  direc- 
tion de  M.  d'Arnaud,  habile  ingénieui*  français  au  service  de  Mohammed-Aly.  Il  at* 
teignit  4o  42'  N.,  à  peu  près  sous  le  méridien  de  Khartoum,  point  de  départ  de  cette 
double  mission.  M.  d'Arnaud  constata  l'existence  des  cours  d'eau  qui,  depuis  Khar- 
toum jusqu'à  4»  42'  N.,  viennent  déboucher  dans  le  Bahr-el-Abyad.  Les  résultats  de 
son  voyage  sont  consignés  dans  sa  grande  carte  du  Bahr-el-Abyad  qui  n'a  pas  moins 
de  4  mètres  d'étendue,  et  que  la  société  de  géographie  a  publiée  en  extrait  en  1B42. 
M.  d'Arnaud  se  montrait  favorable  à  la  source  orientale  du  grand  fleuve  ;  il  avait 
reconnu  l'embouchure  du  Baco  qu'il  appelle  le  Saubat,  et  sans  se  fixer  sur  la  vraie 
origine  du  Nil,  il  nous  apprend  qu'il  avait  entendu  parler  de  trois  cours  d'eau  plus  au 

(p.  31}  la  tradition  d'Hérodole,  suivant  laqaelle  le  Nil  sort  d'un  lac  dans  les  vastes  pays  de  TEthiopie, 

1  Cf.  t.  I,  p.  S62-S63,  édil.  Venise. 

S  Cf.  ibid.,  164-168. 

3  C'est  à  Le  Mascrier  que  M.  Vivien  de  Saint-Martin  (p.  142,  note  1)  attribue  Thonneur  d'avoir  le 
premier  rapporté  nettement  aux  pluies  régulières  de  la  lone  torride  les  crues  du  Nil  {Detcrif' 
tion  de  VBgypte^  p.  61.  Paris,  1736,  in  40).  «  Seulement,  dit-il,  comme  on  ne  connaissait  eneors 
que  la  branche  du  Nil  qui  vient  d*Abjssinie  (rAbal),  c'était  aux  pluies  de  l'Abjssinie  que  l'on  rat- 
tachait exclusivement  le  débordement  du  fleuve  d'Âgypte,  ce  qui  n*est  pas  entièrement  exacl.«  — 
NousUsons  dans  Malte-Brun  {Géogr,  unit?.,  édil.  Lavallée,  t.  VI,  p.  8)  :«  On  sait  que  la  saison  plu- 
vieuse qui  dans  toute  la  lone  torride,  accompagne  la  présence  verticale  du  soleil,  amène  des  averses 
continuelles  ;  les  eieux  auparavant  enflammés  deviennent  semblables  à  une  mer  aérienne  ;  les  eau 
abondantes  qu'ils  répandent  se  rassemblent  sur  les  plateaux  de  rinlérieur,  et  7  forment  d*immen9e( 
flaques  aquatiques,  des  lacs  temporaires.  Lorsque  ces  lacs  sont  arnvét  à  un  asses  hant  niveau  poar 
dépasser  les  bords  de  leur  bassin,  ils  déversent  tout  i  coup  dans  les  fleuves  déjà  gonflés,  us 
énorme  volume  d'eau...  »  « 
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sud,  et  dont  Tun,  veDant  de  Test,  pouvait  bien  n'être  qu'un  simple  affluent,   mais 
peut-être  aussi  la  branche  primitive  * . 

Cette  préoecupatioa  de  la  source  orientale  du  Nil,  fortifiée  par  les  roueigne- 
ments  que  l'expédition  recevait  des  Baris,  se  montre  à  découvert  dans  l'ouvrage 
que  publia  un  des  compagnons  de  M.  d'Aroaud,  le  docteur  Werne  qui  a  fait  le 
récit  du  voyage  *  ;  cepeudant,  quelque  utiles  que  soient  les  détails  fournis  par 
M.  d* Arnaud,  de  quelque  sagacité  qu'il  ait  donné  la  preuve,  le  but  ne  fut  pas  com- 
plètement atteint,  et  la  source  du  Bahr-el-Azrck  était  encore  la  seule  qui  fàt  connue 
et  plusieurs  fois  visitée;  mais  c*était  de  toutes  ses  origines  la  plus  rapprochée  de 
l'embouchure  du  fleuve,  et  il  s^agissait  de  trouver  quelle  était  la  source  la  plus 
lointaine,  la  plus  abondante  du  Bahr-el-Abyad. 

£a  1847,  MM.  Antoine  Abbadie  et  Arnaud  son  frère  qui,  depuis  dix  années,  con- 
sacraient leur  savoir,  leur  temps,  leur  courage  et  leur  fortune  à  chercher  la  source 
du  fleuve  Blanc,  crurpnt  T avoir  découverte  en  Abyssinie  même  '.  Personne  n'a  mieux 
décrit  que  ces  vaillants  voyageurs  la  nature  et  la  configuration  du  sol  de  l'Abys- 
sioie.  Ils  on't  fort  bien  tracé  le  parallélisme  des  terrains  parcourus  par  le  Nil  Bleu 
et  par  le  cours  dVau  qu*ils  appellent  le  vrai  Nil  Blanc.  Chacun  de  ces  fleuves,  dit 
M.  Antoine  Abbadie,  forme  la  frontière  en  spirale  d'une  ile  au  milieu  d'un  conti- 
nent, et  les  deux  îles  continentales  dont  il  parle,  sont  le  Gojam,  et  la  presqu'île  de 
Kafa  qui  Tenveloppe  au  sud.  Leur  point  de  partage  est  plus  près  de  l'est  que  de 
l'ouest,  côté  par  lequel  les  spirales  6*ouvrent  et  où,  sur  des  pentes  longues  et  boi- 
sées^ les  fleuves  s'alimentent  de  puissants  auxiliaires.  Rien  ne  pouvait  mieux  nous 
peindre  la  forme  contournée  des  affluents  abyssins  du  Bahr-el-Abyad;  et  M.  Ab- 
badie veut  que  le  fleuve  reconnu  par  lui  et  son  frère  enveloppe  le  Saubat,  comme 
le  Saobat  lui-même,  également  issu  du  pays  de  Kafa,  mais  plus  à  l'ouest,  tourne  le 
Nil  Bleu.  Il  i'ideutifîe  avec  cet  affluent  principal  que  M.  d'Arnaud  fait  venir  de 
l'est,  plus  au  midi  que  le  Saubat,  et  dont  la  source  était  restée  inconnue.  Cette  ri- 
vière est  le  Paco,  que  MM.  Abbadie  regardent  comme  le  Nil  Blanc  des  Européens. 
Ils  en  ont  déterminé  l'origine  dans  la  forêt  de  Babya,  au  pays  d'Inarya.  L'Iaarya 
est  entouré  de  montagnes  que  couvrent  des  bois  touffus  et  possède  pour  frontière 
méridionale  la  forêt  vierge  dont  nous  parlons.  Babya  a  paru  à  ces  intrépides  ex- 
plorateurs le  digne  berceau  du  plus  long  fleuve  de  notre  globe.  Ils  ont  choisi  comme 
tête  du  Nil  Blanc  le  Gibe  d'Inarya,  qui  devient  d'abord  l'Uma  de  Da'wro,  et  change 
de  nom  avec  les  peuples  très-nombreux  de  ses  rives.  Le  chétif  Gibe  se  compose 
dans  l'intérieur  même  de  la  forêt,  de  trois  ruisseaux,  le  Kabanawa,  le  plus  occidental, 
Bora  et  Fintirre.  Le  Fintirre  a  sa  source  dans  un  marais.  La  réunion  de  ces  trois 
filets  d'eau,  grossis  de  modestes  et  silencieux  auxiliaires,  forme  le  Gibe.  Celui-ci, 
jusqu'à  ee  qu'il  soit  le  Nil  Blanc,  reçoit,  selon  les  territoires  qu'il  traverse,  dix-huit 
dénominations  différentes.  Ainsi,  c'est  d'abord  le  Bora  en  amont  du  Fintirre,  puis 
le  Gibe;  dans  le  bas  Inarya,  c'est  l'Uma  ;  au  pays  des  Gallas,  il  s'appelle  Bago,  puis 
c'est  le  Bahr-el-Abyad  ;•  c'est  le  vrai  Nil.  Le  Gibe  naissant  passe  tout  près  de 
Dambi  et  du  village  de  Saka  qui  se  trouve  sur  sa  rive  gauche.  La  longitude  de  Saka 
est  de  34»  37'  51';  celle  de  la  source  du  Nil  Blanc  est  droit  au  sud  de  ce  village,  à 
quelques  minutes  près.  Sa  latitude  est  à  7o49'.  Sa  hauteur  approximative  2324  mè- 
tres. Tous  les  affluents  qui  se  trouvent  plus  à  l'ouest,  le  Godjab  même,  ont  paru  à 
Mtf  •  Abbadie  inférieurs  en  importance  à  la  spirale  dont  l'extrémité  se  trouve  dans 
la  forêt  de  Babya. 

La  valeur  de  la  découverte  de  MM.  Abbadie  consiste  réellement,  si  nous  osons  le 

1  Toyei  ces  détails  et  d'autres  encore  d'un  grand  prix  dans  les  excellentes  Remarques  de 
M.  Jomard,  au  Bulletin  de  la  SoeUti  de  géographie,  t.  X,  p.  804  et  suivantes. 

S  Cf.  Expédition  sur  Entdeckung  der  Quellen  des  Weissen  Nil,  1840-1841,  von  Perd.  Werne  ; 
Berlin,  1848. 

3  Cf.  Lettre  de  M.  Antoine  d'Abbadie,  adressée  à  M.  Daussy,  le  10  septembre  1847,  et  datée  de 
Ool'  a,  Ag'  ame  (Abysiiaie).  —  Bulletin  de  la  Société  de  géographie^  t.  IX,  p.  97,  suiv. 
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dire,  à  avoir  défini  le  conrt  enpérieer  da  Saobat,  qui.  Mot  les  non»  de  Têlfi,  4t 
rivière  de  riIat»«Beb«  est  le  »eul  grand  eouraut  qui  vienne  de  Test.  M.  Beke  coati- 
dère  le  Saubat  comme  la  partie  baaae  de  Godjeb.  Mata  ta  tète  d«  fleuve  u'esl  pu 
le  Go'ijfb  (Gojab).  A  prêt  une  eonaparaitoa  attentive,  MM.  Abbadie  ont  recoaouvM 
ampleur  beaucoup  plua  grande  au  beaam  de  l'Uma  qui  eomiuue  le  Gibe  dUoaryi; 
le  Godjeb  réduite  tel  commeneemeBtt  ne  rette  lui-même,  avec  un  court  di^tiMl, 
que  juiqu'au  lit  de  l'Uma  on  il  te  rend,  an  lud  du  mont  Bor,  «t  eonffood  tes  esn 
avee  let  tir nnet.  Pour  accorder  à  MM.  Abbadie  toute  Timportaiiee  qu'ite  attribnot 
&  lenr  belle  découverte,  il  fendrait  que  leu»  fleuve,  né  de  la  touree  dn  Bora,  Tiit 
débooeber  au  tod  du  Saubat,  et  M.  Bt* ke  V  «rfirnie  qu'il  n'y  n  an-d«*asottS  de  Bn 
aucune  grande  rivière  veuant  de  Test  et  te  réunitsant  au  Nil,  ai  ee  u'eA  le  Saubit. 
Ignace  Kuoblech^r,  qui  a  refait  le  voyd|;e  de  M.  d^Araaud  et  qui  a  dépassé  U  linile 
où  il  t'eiait  arrêté,  donne  les  mêmes  affirmations.  Ce  n'est  donc  pat  la  source  4i 
Nil  Blanc,  c>tt  la  touree  la  plut  luiutaine  du  Saubai  que  nous  devunt  aux  deu  ii* 
lustres  frères.  Du  reste,  M.  Antoine  d*Abbadie  le  déclare,  •  s'il  y  a  aux  envirootiif 
Puluncfa  on  affluent  pins  grand  que  le  Paco,  il  devra  étendre  sa  souiee  à  1»  ou  1*^ 
latitude  australe  pour  l'emporter  tur  le  Paco  même  *.  ■  C'est  bien  réellemeot  sb» 
ee  qui  et*  arrivé.  11  uout  faut  ga^i^ner  l'équateur,  et  là  pourtant,  avec  let  mui» 
nairet  de  Mombas,  nous  seront  loiu  eucore  d'atteindre  aux  limitei  dei  explontioci 
modernes.  L'établissement  de  Mombiz  n'est  pas  de  vieille  date,  et  ne  remoate  pv 
au  delà  de  1843.  Bientôt  après  commencèrent  les  courses  aposloliquea  ebexlestribv 
de  l'intérieur.  Bu  i848  et  eu  1849,  durant  nu  double  voyage  ches  let  Ujaifts,  m 
N.-O.  de  Mombtz,  Rt^bmann  fut  frappé  de  l'at-pect  que  préaeutait  à  rh«>rifOB  ut 
haute  moutsgae,  au  tommel  bUiicb&tre.  Elle  lui  fut  détigaee  sont  le  nom  de  Kili- 
mandjaro {grande  monfoj/iie).  11  crut  que  celte  apparence  était  due  à  la  preteaee 
de  neigei  permanentes  '.  Uu  vnyage  uliéheurdu  baron  vau  der  Decken  a  pleill^ 
ment  confirmé  ertie  supposition  4.  Rebmanu  peusait  que  le  Kilimauiljare  étutstae 
au  3e  pHraiièle  de  lalilude  australe,  et  à  3  degrés  au  plus  de  Mombas  ee  Ugàt 
directe,  0.-N.*0.  Dans  la  ntème  année  1819»  et  une  teconde  foit  en  1)51,  Kr>pf 
te  dirigea  au  nord  des  Djaggas,  vers  le  pays  det  Oukambani.  Non-teolemeat  il 
eut  occation  de  vérifier  que   let  blancheurs  aperçues  par  Rebmann  étaieat  àa 
neiges  éternelles,  mais  il  découvrit  «ne  autre  grande  moutague,  surmontée  aifii 
d'une  coupole  de  neige,  le  Kéma,  a  t  degrés  et  demi  plua  au  nord,  e*esNà>dire  i 
un  demi-degré  de  latitude  auttrale,  et  à  peu  prèa  tous  le  même  méridien  que  le 
Kilimandjaro,  à  5  degrés  de  Mombax.  Let  indigèuei  appellent   eaeore  chacun  dei 
deux  tommets  la  montagne  Blmefte,  Krapf  apprit  d'un  marchand  de  TOuembos, 
paya  tittté  à  deux  jouruéet  au  N.-E.  de  la  rivière  Oana«  qu'an  pied  de  Ndoir* 
Kenia  (ou  Kirenia),  il  y  a  un  lac  d'où  lortent  trois  rivières,  le  Dana»  le  Tonmkiri 
et  le  Nsaraddi.  Les  deux  premiers,  disait  le  marchand,  t'éeoulent  vers  la  meroriea* 
taie,  mail  le  Ntaraddi  a  *on  court  vert  un  lac  eucore  plus  grand,  appelé  Barii^- 
dont  on  n'«itteiiit  l'extrémité  qu'après  beaucoup  de  journées  de  marche.  U  campui^ 
cinq  journées  de  l'Ouembon  au  Kenia  et  neuf  jusqu'au  B»ria%o  {grande  eau)  y  OtM 
BarU  qm  h  biient  au  4e  degré  N.,  à  0  degrés  N.-O  du  Kenia,  donnent  à  la  partieia|it- 
rieure  de  leur  fleuve,  le  Bahr-el-Ahyad,  le  nom  de  Toubirih^  et  ilt  comptent  dm  i* 
direction  du  S.-E.  une  lune  de  marche  jusqu'à  ton  origine  i  ilt  diient  qu'on  irriit 

1  Cr.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie^  i,  X,  p.  316. 

I  Cf.  ibid.,  t.  IX,  p.    04-108. 

a  Cf.  Chtarch  Missionary  Intelligencer^  I,  p.  44R,  cité  par  M.  VWien  de  Saint-HartiB.p.  U* 

4  Le  l»ron  Van  der  Decken  non-»eulement  a  confirmé  l'ataertion  dn  missionnaire  anglait;  Bi< 
il  s'éleva  lui-même  k  14,000  pieds,  mesura  le  plus  grand  des  deux  pics  du  Kilimandjaro  tl  lui  Inipi 
une  latitude  d'au  moins  6,000  mètres.  Sous  cette  latitude  équatonale,  H.  VitÎKii  de  SaiaMhi» 
déclare  que  la  permanence  des  neiges  indique  une  hauteur  de  14  à  11,000  piedi  peur  It  wê» 
an^iessu*  du  niveau  de  la  mer. 

5  Cf.  Chureh  Mi$»ionary  httelligmeert  1. 1,  401  et  460,  p.  470;  t.  III,  p.  B7. 
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ilort  à  nn  endroit  on  le  fleuTe  m  partage  en  quatre  brtt  que  t'on  trafene  n'ayant  de 
'«au  que  juiqu*à  la  ebeville  i.  Bien  que  le  Tonmbiii  qui  fort  do  premier  lac  formé 
>air  les  neigea  du  Kénia  aille  dans  une  autre  direetiou,  eeite  eonmunauté  Ue  non  et 
SL  reasembiaiice  de  longueur  puar  les  deux  itinéraire«,  trahiiaent  ici  un  sinttulier  rap- 
port. Un  fir^uve  Toumbiri  s'écoule  d'un  lac  formé  par  les  neiges  du  moût  Kt* ma  ;  un 
*ottbirih  forme  pour  les  Baris  la  partie  supérieure  du  Bahr-el-Abyad  en  remontant 
usqu'à  ses  sources.  De  là  on  peut  conclure,  selon  H.  Vivien  de  Saint-Martin,  que  ta 
ouree  du  fleuve  Blanc  aous  le  nom  de  Toubihh  est  dans  la  montdgoe  neigeuse  du 
Cenia  *;  que  le  K.euia  appartient  à  la  ehalae  des  montagues  de  la  Lune  de  Ptolémée, 
^ue  le  Bariiigo  eat  l'un  des  deui  lacs  du  Nil*  aelou  Ptolémée,  son  lac  orienta). 
N'OUÏ  sommes  loin  de  contester  la  justesse  de  ce  raisonnement  ;  cependant  il  faut 
reconnaître  que  le  missionnaire  Krapf  appelle  Msaraddi  le  fleuve  qui  se  dirige  vers 
e  Barini;o;  mais  ces  confusions  de  noms  propres  sont  fréquentes,  et  les  Baris  ont 
y  91  nous  nn  au  ire  nom  songer  au  même  fltiuve.  D'autre  part,  Speke  pane  aussi  d*ttn 
Saringo;  il  le  plMce  sous  t'équateur  mème^  à  l'est  du  Yictoria-N'yanfa,  et  en  com- 
nunieation  directe  av*tc  ce  lac  immense.  De  la  pointe  N.-O.  dn  Baringo,  il  fait 
ortir  un  cours  d'eau,  qui,  sous  le  nom  d'Asua,  va  se  reodre  dans  l'AbyHd,  au  pays 
les  Baris;  ainsi  le  Baringo,  suivant  Speke.  ne  serait  qu'un  appendice  du  Vicoria 
•4  '  yanza  ou  lac  Ukéréwe,  et  c'est  bien  plutôt  toute  la  masse  des  eaux  lacustres  dé- 
:; ouvertes  par  le  capitaine  qui  formerait  le  lac  oriental  de  Ptolémée.  Le  géographe 
l*Alexandrie  déclare  que  l'un  des  deux  lac»,  celui  de  l'est,  est  un  peu  plus  au  midi 
q|ue  celui  de  l'ouest.  Or  ceci  n'a  pas  lieu  pour  le  Bariogo  comparé  au  lac  Ukéréwé, 
nais  bien  pour  l'Ukerévre  comparée  l'Albert  iTjauxd.  Sur  un  seul  détail  Ftoiémée 
lous  embarrasse.  Il  dit  que  de  cb<>cttn  de  ces  deux  lacs  sort  une  rivière  et  que  ces 
leua  courants  se  reuui>sent  pour  fermer  le  Nil.  Le  Nil  sort  de  l'Ukérévre  par  les 
shutes  de  Ripon;  la  cataracte  de  Karoumn  et  celle  de  Murcbison  le  con  lUisent  au 
lac  Albert  fTyanza  (Luia-Nzigé),  et  c'est  de  ce  lac  dont  il  ne  touche  que  la  partie 
nord  qu'il  se  rend  i  la  Méditerrtoée.  Pour  avoir  deux  nv.ères  et  un  confluent,  il 
faut  regarder  comme  l'une  d'elles  l'Asuaqui  sort  de  l'Ukéréwé,  mais  à  l'extrémité 
du  Barîugo  son  annexe,  et  l'autre  sera  le  Nil,  échappe  du  Luta-Nzigé  et  qui  entraine 
l'Asua  uu  peu  au  S.  de  Madi,  presqu'eu  face  des  coltines  de  Koku  dans  le  territoire 
des  Baris  8. 

AU  sud  la  limite  du  bassin  semble  jusqu'à  présent  être  constituée  par  les  mon- 
tagnes de  la  Lune  (DjebeUal-QAniar),  c'est  de  ce  côté  qu'unt  eu  lieu  les  belles 
explorations  du  capitaine  Speke  et  de  Grant.  Le  premier  voyage  de  Speke  et  de 
Burton  les  conduisit  de  la  côte  du  Zaoguebar  (Saouahili),  par  Kazeh  ou  Tabora, 
jusqu'aux  bords  du  lac  Tan};anyika,  c'est-à'dire  au  centre  de  l'Afrique  australe,  entre 
270  et  S80  de  longitude.  Là  leur  déception  fut  immense.  Le  cours  d*eau  qu'ils  cher- 
chaient comme  U  source  du  Nil,  entrait  dans  la  partie  septentrionale  du  lac,  au  lieu 
d'en  sortir.  Lorsqu'ils  furent  revenus  à  Kazeh,  station  intetméiiiaire  entre  la  oôte  et 
le  Tanganyika,  Speke  se  dirigea  seul  vers  le  nord,  et  il  rencontra  les  eaux  d« 
N'yanza.  Il  afflrme  dès  lors,  sans  en  avoir  encore  la  démonstration,  que  du  nord  de 
ce  lac  immense  dont  les  ind  gènes  ne  connaissaient  pas  les  limites,  boriait  le  Nil. 
Burton  exprimait  sur  ce  point  la  plus  entière  incrédulité.  Il  n'admettait  pHS  que  le 
fleuve  d'Egypte  vînt  de  ce  lac,  puisque  l'expeditioo  du  vice-roi,  qui  pénetia  jus- 
qu'à 3«  t3'  latitude  nord,  avait  placé  la  source  du  fleuve  sur  le  versautuord  iiu  mont 
Kénia.  Hais  la  conviction  de  Speke  ne  le  trompait  pas,  et  le  second  voyaae  qu'il 
entreprit  avec  son  ami  Grant  lui  donna   gain  de  cause.  L'expédition  egyptieoBS 

1  Cf.  Ferd.  Werne,  loe.  cit.,  p.  313. 

a  Voyei  le  Nord  de  V  Afrique,  p.  486. 

3  H.  Beke  n'admel  pas.  il  e^^l  «rai,  que  la  bifurcation  de  Pt»lëtaée  puisse  être  celle  de  l'Abiad 
et  du  Bahr-ei-Axrek  (16p  sT  lat.  N.);  mais  il  la  recunnalt  dans  celle  du  Saubai  et  de  l'Abjad 
(9»  200*  Cf.  Bull,  de  la  Soc.  de  géogr.,  t.  X,  p.  315. 
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Atail  8'gDalé  un  affluent;  Spêke  vit  sortir  da  lac  le  véritable  fleoTe  et  le  descendit 
jusqu'aux  chutes  de  Karonma.  Il  rejoignit  encore  le  fleuve  plus  loin,  asais  bien  a»- 
deifous  du  lac  Albert,  et  il  ne  put  vérifier  si  le  Victoria  iryania  recevait  à  Test  pu 
le  Baringo  d'antres  auxiliaires,  ceux-là  sans  doute  que  signalent  les  missionnaires  de 
Mombai,  ni  le  nombre  et  la  nature  même  des  tributaires  que  TOuest  lui  donne  entre 
les  chutes  de  Karouma  et  le  lien  où  il  retrouva  le  fleuve.  Mais  la  chaîne  doutpark 
Ptolémée,  et  que  ce  géographe  place  au  couchant  des  Éthiopiens  anthropophages, 
Speke  la  connaissait.  Cest  i  tort  que  Burton,  qui  ne  l'avait  pas  acconapagné  daoss^ 
excursion  à  l'Ukérévré,  s^exprirae  en  ces  termes:  c  Proba blemeot ses  sources  daXi' 
étaient  nées  dans  son  cerveau,  comme  ses  montagnes  de  la  Lune  aTaient  surgi  soi» 
son  crayon  »  i.  Speke  avait  vu  de  très-loin  le  mont  M'fumbiro,  comme  un  pic  aumiiia 
d^autres  montagnes  ;  de  là  descendent  les  cours  d'eau  dont  la  réunion  forme  U  ri- 
vière principale,  le  Kitangulé  qui  se  déverse  dans  le  lac  Tictoria  (Ukérévré),  sors 
rive  occidentale  vers  2»  latitude  australe  >.  Ainsi  le  Yictoria-N'yanza  de  Speke  fow 
un  réservoir  élevé,  recevant  les  eaux  de  l'ouest  par  le  canal  collecteur  dont  oo» 
avons  parlé,  c'est  un  des  NiAou  Xl|ivai,  que  cite  Ptolémée,  et  il  est  formé  réeUeœat 
par  ces  montagnes  que  Burton  croyait  imaginaires.  «  La  même  chaîne  qui  alimeste 
le  Victoria  à  Test,  doit  verser  à  l'ouest  et  an  nord  les  eaux  qui  tombent  dans  le  lie 
Albert  8.  a  Le  lac  Albert,  qui  est  plus  au  nord  que  le  Victoria,  est  donc  le  secofiddes 
deux  lacs  dont  parle  le  géographe  antique.  «L'écoulement  général  du  Nil, ajoo!' 
H.  Baker,  est  du  sud  au  nord,  et  comme  le  lac  Albert  s'avance  beaucoup  plus  u 
nord  que  le  lac  Victoria,  il  reçoit  le  débouché  de  ce  dernier  lac,  et  réunit  aiosi  is 
sources  du  Nil.  L'Albert  est  le  grand  réservoir,  tandis  que  le  Victoria  est  sa  source 
orientale  ;  les  cours  d'eau  primitifs  qui  forment  ces  deux  lacs  ont  la  même  ori^oe, 
et  les  eaux  du  Kitangulé,  après  être  tombées  dans  le  Victoria,  arrivent  fiaslefflent 
au  lac  Albert,  exactement  de  la  même  manière  que  les  hautes  terres  de  M'fumbiro  et 
des  montagnes  Bleues  déversent  leur  contingent  immédiatement  dans  le  même  lac. 
Tout  le  système  du  Nil,  depuis  le  premier  tributaire  abyssin,  l'Atbara,  en  latiluit 
boréale  i?»  37'  jusqu'à  l'équateur,  présente  un  écoulement  uniforme  du  sud-est  an 
nord-est,  chaque  ruisseau  suivant  cette  direction  pour  arriver  au  Nil.  Le  KilVictorii 
a  la  même  pente  ;  car,  après  avoir  pris  une  direction  nord,  depuis  sa  sortie  du  lie 
Victoria  jusqu'à  Karouma  (latit.  N.  2»  16'),  il  se  détourne  soudain  vers  l'ouest  et 
rencontre  le  lac  Albert  à  Magungo.  Ainsi,  si  l'on  suppose  une  ligne  tirée  de  Magunp 
aux  cataractes  de  Ripon  sur  le  lac  N'yanza,  on  trouvera  que  la  pente  générale  ii\ 
pays  est  la  même  que  celle  qui  est  suivie  par  le  Nil  Bleu  et  par  ses  tributaires,  c'est- 
à-dire  du  sud-est  au  nord-ouest^.  » 

Pour  compléter  les  belles  études  hydrographiques  de  Speke  et  de  Baker,  il  m\i 
à  explorer  le  côté  occidental  de  l'Albert-N'yanza  d'une  part,  et  de  l'autre  le  côlé«t 
du  lac  Baringo,  qui  forme  au  levant  l'annexe  du  Victoria.  Nous  apprendrons  un  jot' 
quels  cours  d'eau  fournissent  au  vaste  réservoir  oriental  du  Nil  Blanc  les  mooti- 
gnes  considérables  qui,  sous  l'équateur,  donnent  des  tributaires  à  l'Atlantique,''' 
d'où  viennent  ces  cataractes  que  Baker  voyait  de  loin  sillonner  les  flancs  de  » 
montagnes  Bleues.  I 

Quoique  cette  grande  œuvre  d'investigation  géographique  ne  soit  pas  achevée, )<< 
recherches  des  modernes  ne  sont  pas  moins  appuyées  sur  les  dernières  noilM^ 
fournies  par  les  anciens,  sur  le  texte  même  de  Ptolémée.  Les  explorations  <ie 
notre  xiz«  siècle  ont  été  plus  actives  et  plus  pratiques.  Nous  n'en  avons  signalé  qct 

1  Voyage  aux  grands  lac$  de  r  Afrique  orientale,  p.  Bf9  de  la  traduction  française  ;  Wl 
S  Voyei  Baker,  Découverte  de  F Albert-N'yanza,  trad.  par  Gustave  Masson,  1868,  p.  S4L 

3  Cf.  Baker,  loc.  dt. 

4  Cf.  id.,  loc.  cit.,  p.  34S-843.  L'on  voit  par  cette  découverte  combien  il  est  inutile  decker- 
eher  ailleurs,  avec  quelques  géographes  modernes,  les  deux  lacs  dont  parle  Ptolémée,  seit  i^ 
l'Oanyamëci  ou  le  N'yassi  d'une  part,  et  de  l'autre  le  Tchad,  que  Ptolémée  n'a  connus  ni  parti»' 
même  ni  par  aucun  récit  de  voyageur. 
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îs  derniers  efforts,  8%nfl  nous  arrêter  aux  indications  d'autres  Yoyagears  aussi  éclairés 
u'intrépides,  auxquels  revient  encore  une  si  belle  part  de  gloire,  avant  les  der- 
ières  et  triomphautes  conquêtes  dues  à  l'Angleterre.  Il  est  positif  que  jusqu'à 
[annÎDgSpeke  tout  était  bien  désordonné  dans  les  résultats  de  la  science,  comme 
ans  les  peintures  des  vieux  poètes.  Speke  fait  sortir  le  fleuve  sacré  du  lac  Victoria 
r'yanza,  qu'alimentent  les  eaux  du  Kitangulé,  le  grand  canal  collecteur  que  la  na- 
ure  a  donné  aux  eaux  des  montagnes  de  la  Lune,  sous  les  premiers  degrés  de  la- 
itude  australe  i.  Samuel  White  Baker,  suivant  les  instructions  formulées  par  Speke, 
écouvre  le  lac  Albert  N'yanxa,  presque  aussi  vaste  que  le  Yictoria,  mais  dont  le 
iveau  est  beaucoup  plus  bas  et  reçoit  à  sou  extrémité  nord  les  eaux  du  lac  supé- 
ieur,  par  une  série  de  cataractes.  La  dernière  que  Speke  ait  atteinte  est  celle  de 
:arouma,  dont  il  n'a  pu  mesurer  la  hauteur.  Entre  le  Nil  au-dessus  de  Karouma 
t  le  Nil  sorti  du  lac  Albert,  la  différence  supposée  par  Speke  est  de  1,000  pieds, 
on  hypothèse  est  vérifiée  par  Baker  et  la  différence  reconnue  est  de  1,^76  pieds, 
takera  remonté  presque  tout  le  canal  connu  sous  le  nom  de  Hurchîson  au-dessous 
le  la  grande  chute.  Il  a  pu  compléter  les  données  de  son  devancier  S.  Il  a  con- 
sraplé  de  ses  propres  yeux  l'immense  réservoir  que  celui-ci  ne  connaissait  que  par 
is  récits  des  naturels,  sous  le  nom  de  Luta-Nzigé,  et  dont  il  ne  soupçonnait  assu- 
ément  pas  les  vastes  proportions.  C'est  donc  du  nord  du  lac  Albert  que  sort  le  vé- 
itable  Nil.  Le  cours  d*eau  qui  s'écoule  du  Yictoria-N'yania  et  que  les  dernières 
artes  désignent  sous  le  nom  de  canal  Somerset  jusqu'aux  chutes  de  Karouma, 
DUS  celui  de  canal  Murchison  depuis  les  chutes  jusqu'au  lac  Albert,  n'est  qu'un 
ronçon  de  fleuve  qui  se  perd  dans  la  partie  septentrionale  de  ce  dernier  lac.  Mais 
epuis  là,  il  ne  quitte  plus  son  nom  jusqu'à  la  Méditerranée. 
Circonscrit  de  la  sorte  à  l'est  par  les  hauteur^  qui  le  séparent  de  la  mer  Rouge 
t  de  l'océan  Indien,  au  sud  et  an  sud-ouest  par  les  montagnes  de  la  Lune,  Tim- 
aense  bassin  du  Nil,  reçoit  à  l'ouest  de  nouvelles  eaux  tributaires  dont  les  com- 
nencemeuts  et  la  direction  ne  sont  pas  encore  nettement  définis.  C'est  de  ce  côté  que 
es  limites  du  fleuve  ne  sont  pas  jusqu'ici  tracées  avec  une  précisiou  suffisante»  et 
les  conclusions  précipitées  ont  mis  en  rapport  des  courants  fort  étrangers  les  uns 
,ux  autres.  La  conjecture  s'est  donné  carrière.  Que  de  relations  u*a-t-on  pas  pré- 
endu  établir  entre  tous  les  fleuves  et  tous  les  lacs  de  cet  énorme  continent  et  dont 
a  plupart,  devant  la  pratique,  sont  réduites  aujourd'hui  à  l'état  de  simples  rêves  I 
.es  chaînes  de  montagnes  qui  hérissent  le  plateau  africain,  leurs  hauteurs  calculées 
>nt  suffi  pour  faire  évanouir  ces  fantômes.  Le  Tchad,  le  Niger,  le  Zambézi  lui- 
nême,  sur  lequel  les  voyages  de  Liviugstone  ont  attiré  une  si  ardente  curiosité, 
ippartiendraieut  à  un  immense  réseau  aquatique.  Qui  sait  où  pourrait  conduire,  en 
•emoutaot  aux  sources  du  fleuve  austral,  la  rivière  Liambye  et  le  Luapura  dont 
'origine  se  relie  peut-être  au  lac  découvert  par  Burton?  Si  ce  ne  sont  pas  les 
lours  d'eau  principaux  qui  forment  alliance,  ce  sont  leurs  tributaires  ou  desimpies 
aarigots  qui  servent  de  traits  d'union.  Si  une  chaîne  ou  un  sol  élevé  contrarie  les 
lypothèses,  il  est  toujours  facile  d'y  pratiquer  une  crevasse  ;  combien  de  quebra« 
las,  ou  d'imaginaires  dépressions,  ou  d'ouAdi  complaisants  et  dociles  n'a-t-il  pas 
allu  creuser  pour  mettre  le  Thftd  en  intimité  avec  le  grand  fleuve  de  Nigritie,  et 
surtout  avec  le  fleuve  des  Pharaons  I  Comment  affirmer  dans  l'état  actuel  da  la 
science  que  des  rigoles  devenues  rivières,  que  des  enfoncements  devenus  lacs  du- 
rant les  mois  de  pluies  et  par  la  fonte  des  neiges  sur  les  montagnes  élevées,  ne  joi> 
jnent  pas  entre  eux  les  fleuves  les  plus  divergenU  d'une  région  aussi  étendue  et 
iussi  faiblement  explorée  encore  ?  Ainsi  l'on  arrive  à  croire  que  des  courants  mo- 
biles qu'une  partie  de  l'année  fait  naître  et  grossir,  que  d'autres  mois  amoindris- 
»ent  *ou  dessèchent,  que  des  lacs  tantôt  gonflés,  tantôt  réduits,    rapprochent  les 

1  Cf.  les  Sources  du  Nil,  Irad.  franc., par  M.  Forgue»,  1864,  p.  832,  «uiv. 
%  Cf.  DécouverU  de  VAlbert-Nryantat  trad.  franc.,  p.  314-877. 
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•owrea  !«•  plus  r«eulé«s  dtt  fleuvw  qui  ont  l«ur  embouchure  dani  des  men  dit- 
férenlet.  Pt-ut-étre  Aristoie  aTHÎt-il  r&i»oade  déclarer  que  le  Sénégal  n'ëuU  qvVaf 
breacbe  du  Nill...  Ea  géographie,  cummt  dane  toutee  les  sciences  de  uonescte- 
ture  et  d'obaervaiiom  la  fantaisie  est  mauvaise  conseillère  ;  elle  ne  pro<iuit  que 
ces  brumes  légères  que  le  premier  voyageur  dissipe  devant  ses  pis.  Le  KU  a 
contact  avec  le  lac  Tebad  1  Oui,  Ton  avait  imafciné  un  éexulempiit  da  l«c  de  Ki- 
gritie  vert  TÉgypte.  un  Babr  el-Ghaial,  qui  n'est  pas  celui  du  K*  ï  ak,  et  qui  l'oms- 
sait  à  la  vallée  du  Nil  ;  mais  le  voyage  du  major  Denbam,  d'Uudney  et  de  Clas- 
pcrton  (1Sti-S4)  a  démontré  que  le  lac  Thftd,  comme  le  lac  Fittré  plu» au  S.-K.,b'< 
pas  de  déversoir  i.  Loin  de  là,  le  lac  reçoit  des  cours  d'eau  as>ei  eoosMérabks 
et  il  aVn  rend  aucun  ;  le  Teou,  le  Sharry  se  jettent  dans  le  vaste  roUectCË^ 
les  hautes  montagnes  primitives  que  Denham  a  vues  et  parcourues  au  delà  do  1k  * 
ThAd,  rendent  tout  eiflueni  impossible  vers  le  sud  ;  au  nord,  le  lac  et  ses  eavirœ 
iOBt  trop  peu  élevés  pour  qu'un  cours  d'eau  qui  s'en  écoulerait  parvîai  au  baœndi 
Nil,  et  jamais  aucun  explorateur  n'a  trouve  la  plus  petite  rivière  turobaot  â«â 
l'Aby^d,  A  gauche,  depuis  son  embouchure  ooeidentale  jusqu'à  Kbartonio,  sir  as 
long  espace  de  785  lieues  kilométriques.  Les  indigènea  ont  dénUre  a  M.  WeR< 
que  le  bras  oceidi  ntal  du  Nil  vient  de  la  Bnrbari»,  <:ela  est  impossible.  Uenbaset 
ClappartoB  ont  traversé  l'Afrique  de  la  Méditerranée  au  ThAd,  et  ils  eussent  rei- 
eonlré  ce  cours  d'eau  sur  leur  itinéraire.  Ajoutous  que  le  grand  flcave  «mi  b 
mAme  latitude  est  beaucoup  plus  élevé  que  le  lac  au-dessus  du  niveau  de  l«  ncr. 
La  hauteur  du  lac  est  de  920  piedt;  à  Khartoum,  celle  du  Nil  est  de  1431  pieds.  K 
faut  doue  renoncer  à  mettre  le  TcbAd  eu  oommuuic  tion  avec  le  Nil  Blanc  t.  Cepes- 
danl  au  suil  du  Kordofan  et  du  Oarfour,  il  esiste  de  vastes  cours  d*eau  qmse  réiuà- 
sent  en  un  seul  pour  se  rendre  à  l'Abyad.  M.  d'Aruaud  a  cousiaté  l'existeDcedeft 
tributaire,  vers  9«  W  de  latitude  N.,  et  il  lui  semblait  venir  de  irès>i<>ia.  Il  lu 
donne  le  nom  de  Keîlak  3.  Or  en  conservant  au  Nil  au-dessus  «te  Khartoen  U 
même  peute  qu*eiitre  Khartoum  et  le  Delta,  celle  de  t  pieds,  03,  par  lieue  de  35  >» 
degré  (Cf.  M.  Jomard,  Bulletin  de  la  Société  d€  géographie,  t.  IX,  p.  174).  i'ibyad, 
A  Oo«  est  élevé  de  4f0  pieds  au-dessus  d^  Khartoum,  et  il  est  plus  inipo»ible  <[^ 
jamais  de  faire  venir  du  XchAl  les  eaux  du  Keilak.  Mais  d'où  vieuneut-elles^  Ce^ 
le  problème  que  M,  Fulgence  Fresnei  s'est  appliqué  à  résoudre.  Le  savant  consai 
de  Fraooe  A  Djedda,  reprenant  la  vieille  méihoide  d'EIéro<totet  iuierrogea  les  pèl^ 
rias,  lorsqu'il  ne  pouvait  lui-même  visiter  ces  contrées  lointaines  de  l'Afrique  cei- 
traie,  et,  s'adressani  surtout  «ux  T«krouris,  à  ceux  qui  venaient  des  ré^ioos  à  J'oueâ 
du  Darfuur.  il  les  quesliouuH  avec  discrétion,  avec  habileté,  et  de  leurs  dépositioi-^ 
presque  identiques,  contrôlées  par  d  autres  témoignages  de  Fôrienseide  VeWàitb 
du  BAré.  il  tira  des  corollaires  t-ûrs  et  instructifs.  La  grande  rivière  de  l'ouest, b 
Bahr-el-Ada,  Babr-Keilak,  que  les  gens  du  Soudan  appellent  aussi  Bahr-el-Gbaul '• , 

t  Ca  lac  ëi>couv«rt  par  Danbam  et  Clapperton  At  naître  aaarilAt  nille  folle*  théories  qqi  éckoon' 
devant  e«  fait  très«aiaip1e  qu'il  ne  se  décharge  par  aucun  point.  Ce  sont  les  gens  du  Bonoo  ^ 
rappellent  Tchad.  L«  vieux  géographe  arabe  Ibn  Sa*id  le  nomme  lac  de  Koura  ou  plutAt  des  K(<f- 
Les  Kouri  sont  une  peuplade  barbare  qui  occupe  le  pays  de  Karka,  c'est-à-dire  les  lies  eitoé()> 
l'exlréinite  M.-B.  du  lac. 

S  Cf  M.  Jomard,  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  t.  X,  p.  S09. 

S  •  Feu  le  outtan  Abou-Madian,  prétendant  du  Dârfour,  disait  que  le  Nil  reçeil  des  «aoif** 
grande  *i«i4re.  le  Babr«el-Ada  «ti  Babr-Ketlak,  passant  au  S.  du  DArfour;  une  antre  s>  jeNcif  ^ 
avoir  traversé  le  Ftrljt.  D*un  grand  lae  situé  loin  dans  le  fl.,  i  ttois  mois  de  distance  du  Ootf'.' 
et  appelé  comme  le  fl  uve,  Bahr-eU-Abyad,  sort  une  rivière  qui.  selon  le  sultan  Te'i*a.<^' 
quatre  ipui9  au  S.  du  Dftrfour.  D*aprAs  un  Bagberm&ouy  (ainsi  que  nous  le  savons  par  M.  <esi*> 
l'Ambirkey,  branche  du  Goula,  coule  à  huit  journées  au  S.  de  Baghermé,  et  se  porta  an  M.'E.*'^ 
la  Nil.  Enfin  un  voyageur  récent  M.  Pallme,  rapporte  que  le  Aeuve  Waae  eouie  â  Iravsn  ^ 
Rounga  au  S.  du  Darfour.  •  M  Jomard,  loe.  ct(.,  p.  307. 

«  Il  ne  faut  pas  eonfundre  ce  Bahr»el-^hatal  avec  la  mer  dot  GateUe»,  immense  vaJUe  f 
M.  Fresne  la  décrite  avec  tant  de  aoia  {fiuU,  de  la  Soe.  de  giogr.,  t.  XIV,  p.  18T  et  lH).^ 
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Âgne  le  Darfonr  au  tud;  mais  il  ne  Tient  pas  du  Darfour  même.  Ua  coup  d*œil 
pidc  jeté  sur  l*oro^raphie  assez  mystérieuse  eocore  de  ces  vastes  coutrées,  éclair- 
ra  cette  matière.  Ce  sont  les  moatatines  du  Rounga  qui  forment  réellement  Ia 
g^e  de  partage  entre  le  bassin  du  Thftd  et  celui  du  Nil.  Eu  prolou||^;tnt  cet 
iontagnes  vers  l'ouest  jusqu'au  Djabal  Mandars,  on  achève  la  circouscription  da 
bâd  au  midi,  et  on  l'achève  à  Test  eu  l'S  rattachant  du  côté  du  nord, au  plateau 
iblonneux  et  désert  qui  sépare  le  Ouadây  du  Darfour  pour  aller  se  joindre  an 
roupe  de  Wadiauga.  Le  Ouadây,  ou  Bort^ou,  royaume  considérable  du  Soudan 
riental,  mais  plus  au  couchant  que  le  Darfour,  et  à  peine  connu  il  y  a  quelques 
anées,  a  ia  pente  générale  de  ses  cours  dVau  dans  la  direction  de  l'ouest.  Les 
iontagnes  du  Ruunga,  dont  U  prolongation  au  nord  le  protège  contre  le  Darfour, 
it  Tersent  les  tributaires  de  te*  pentts  occidentales.  Lei»  pentes  orientales  de  la 
lême  chaîne  envoient  leurs  eaux  à  l*Abyatl.  Les  hauteurs  du  Rounga  ne  sont  sé- 
arées  du  mont  Harrah  au  Darfour  que  par  le  Zuum.  Ainsi  les  rivières  et  torrents 
u  Waday  viennent  du  Rounga  qui  ne  relève  ni  du  Waday  ni  du  Darfour,  mais 
ue  les  Wadayeiis  et  les  Fôriens  exploitent  et  déy^i^tent  les  uns  comme  les  autres. 
^e  Zoum  a  sa  source  dans  la  partie  N.-O.  du  Mnrrah,  coule  d*abord  au  S.-O., 
;t  plus  loin  an  pied  du  Djabal  Moorui,  il  s'unit  à  droite  au  Bftré,  dont  la  source 
;st  au  N.  du  Marrab,  mais  qui,  aussi  bien  que  le  Zoum,  revient  au  S.  par  VO.y  en 
Lécrivant  un  plus  grand  arc.  Les  deux  fleuves,  réunis  sous  le  nom  de  Zoum,  cou- 
pent à  ciel  ouvert  le  DjabaUMourni  chez  les  Dâdjou  de  Uandalah.  Adirés  avoir 
>ercé  le  Moiimi,  le  Zuum  court  au  S.  entre  le  Roun^ia  à  droite  et  le  Tonmouckié 
1  gauche  ;  puis  entre  le  Benda  et  le  Baya,  où  il  reçoit  t'Ada  qui  vient  de  l'ouest.  A 
[>artir  de  cette  jonctii^n,  le  Zouip,  qui  avait  jusque-là  fait  perdre  leur  nom  à  tous 
ses  affluents,  prend  ensemble  avec  l'Ada  eelui  d'Ileiss  ou  d'Iles.  L'ilès  continue  di- 
rectement le  cours  de  l'Ada  vers  Test  et  se  jette  dans  le  Babr-el-Abyad,  au  pays 
des  Dinkas,  après  avoir  arrosé  celui  des  r.helouks.  Il  y  a  deux  mois  de  parcours  de 
la  source  du  Zium  dans  le  Marrah,  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Bahr-el-Abyad. 
Tous  les  affluents  du  Zoum,  en  procédant  du  N.  au  S.,  descendent  de  la  pente 
occidentale  du  Marrah.  Ainsi  tontes  les  pentes  du  Djabal  Marrah,  la  totalité  du 
Darfour  et  les  pentes  orientales  des  montagnes  du  Rounga  relèvent  du  Nil  Blanc, 
tandis  que  du  versant  oc<'fdental  de  ces  mômes  montagnes  viennent  les  courants  qui 
se  déchargent  soit  dans  le  l'ittré  (le  Bsthna  s'y  jette  par  une  large  embouchure  de 
iOO  yards),  soit  dans  le  lac  Thâd,  comme  l'Uûmm-et-Timfto  et  le  Rui>bo,'  par  le 
fleuve  Scharry,  dunt  :1s  sont  d'abord  tributaires.  La  ligne  culminante  du  Rounga 
peut  donc  être  ret;ar  ice  avec  raison  comme  la  ligne  de  partage  des  deoi  bassins 
du  Nil  et  du  Tchftd,  et  marque  leur  limite  de  ce  dernier  au  S.-E.  du   lac  t. 

Voilà  jusqu'oii  le  problème  si  difficile  de  la  source  occidentale  a  été  conduit 
avec  prudence  et  ré^iulanlé.  Mais  il  faudrait  une  exploration  directe  sur  Tllès  et 
sur  les  fleuves  qui  le  produisent  ;  il  fnudrait  les  remonter  avant  de  fixer  son  opinion 
sur  la  soarce  la  plus  lointaine  du  Nii  Blanc.  Quelle  est  la  source  de  l'Ada,  dont 
la  dépenae  d'eau  est  beaucoup  plus  importante  que  celle  du  Zoum? 

A  cette  notion  simple  et  positive,  nous  devons  enjoindre  une  autre  encore  bien  con- 
jecturale, mais  à  laquelle  H.  Fulgeuce  Fresnel,  par  la  vivacité  de  ses  peintures, 
donne  un  singulier  attrait.  Il  tient  compte  de  cette  vieille  idée  d'Hérodnte^  que  le 
Nil  sort  de  l'ouest  et  coupe  l'Afrique  par  le  milieu.  M.  Vivien  de  Saint-Martin  fait 
aussi  grand  cas  de  cette  affirmation  ;  il  peuse  que  ce  fleuve  dont  parle  l'historien 

part  du  Kanem  ;  son  origine  est  au  p'ateau  d'Abou-Haschim,  au  N.-O.  de  WAra.  Entre  la 
vallét  et  le  Tcbftd  sa  trouvent  les  Tebou-BAieleh.  Le  Bahr-el-Gbaial  du  nord  n'a  de  l'eau  à  la 
surface  du  sol  que  pendant  la  saison  des  plaies,  à  part  quelques  mares  persistantes.  Les  Beni- 
Haçan  quittent  cette  vallée  tous  les  ans  et  se  rapprochent  du  Fittré  ou  du  Tcbâd,  puur  sauver 
eur  bétail  lorsque  l'hijrbe  du  Bahr-el-GhazaI  est  lorréflee. 

1  Voyez  ■  MiMiioire  de  M»  Fulgence  Fresnel  sur  le  Waday,  »  Bulletin  de  la  Société  de  géogra' 
Phiey  t.  XIII,  p.  »9-9«. 
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et  dont  les  Barehandfi  iatrépidet  TOTagearf  à  traTert  toM  let  obstacle!,  l'aviiest 
laoi  doute  eotretana,  ne  peut  être  qu*nne  des  fraudes  rÎTières  du  Soudan.  Le  fait 
est  que  let  géographes  arabes  ont  toujours  cru  à  une  communication  du  Nil  et 
du  Djoli-ba.  Il  7  a  de  vieilles  cartes  où  le  fleuve  de  Timbouktou  Ta  sans  inte^ 
ruption,  sous  le  nom  du  Nil,  se  réunir  au  fleuve  d*Égypte.  Ibn-Batoutab,  qs 
écrivait  an  xiv«  siècle  (trad.  fr.  de  1858,  t.  lY,  p.  395  et  suiv.),  croit  que  le  DjoB- 
ba  descend  à  Dongolah  et  en  Egypte  ;  mais,  en  général,  les  géographes  arabes  ki 
sortir  le  Nil  égyptien  et  le  Nil  du  Soudan  d^une  source  commune,  d*oà  les  des 
fleuves  courent  en  divergeant,  l*un  à  l'ouest,  Tautre  au  nord  l.  Le  chef  des  Fe'> 
latahs,  le  sultan  Bello,  dans  la  carte  qu*il  a  tracée  du  Soudan  occidental,  a  écrit  a 
arabe  ces  mots  le  long  de  la  rive  gauche  du  Niger  :  ■  Ceci  est  le  KouAra,  le  fieim 
qui  coule  en  Éjsypte  et  qu'on  nomme  le  Nil  >.  »  Un  Fellatah  du  Foûta-T6ro,  qn 
avait  beaucoup  voyagé,  que  M.  Fulgence  Presnel  vit  à  Djeddah,  et  qui  connis- 
sait  bien  le  Djoli-ba  jusqtt*à  son  embouchure  occidentale,  interrogé  sar  cette  etrle 
du  sultan  Bello,  s*écria  sans  hésiter  :  c  Oui,  le  Kouâra  est  un  bras,  »  et  il  étendit  b 
main  vers  le  N.-O.,  •  le  Nil  est  un  autre  bras  ;  toute  la  terre  depuis  Sokkolo  (Sak- 
kt-tou)  jusqu'à  Khartoum  est  une  ile.  »  M.  Fresnel  lui  parla  encore  du  Bosson, 
extrême  limite  des  expéditions  les  plus  aventureuses  des  Wâdayens  dans  le  sod  de 
l'Afrique  et  &  trois  mois  de  Wâra,  leur  capitale.  Le  Fellatah  eu  avait  entendu  par- 
ler. M.  Fresnel  tirai  mmédiatemeut  de  ces  déclarations  les  conséquences  suivantes  : 
«  Que  le  Bou89d  ou  Bossou,  tout  à  la  fois  nom  de  peuplade  et  nom  de  fleove,  se 
divise  en  deux  cours  d^eau  :  celui  de  l'ouest  est  la  rivière  nommée  Tchaddi  par 
les  frères  Lander,  laquelle  se  jette  dans  le  Niger  au  sud  de  Kakunda.  Le  bras 
oriental  est  le  Babr-el-Abyad  de  Khartoum.  M.  Fresnel  suppose  qu'il  y  a  do  grand 
lac  à  l'embranchement  ;  le  lac  lui-même  est  appelé  Bahr-el-Abyad  par  les  Wâ- 
dayens. Cependant  M.  Fresnel  s'en  remet  à  plus  ample  informé,  et  comme  loi, 
BT.  Vivien  de  Saint-Martin  espère  que  la  reconnaissance  de  la  rivière  d'Adamaoaa 
(le  Bénué,  la  Tchadda),  quand  elle  sera  complétée  jusqu'aux  sources  de  ce  grand 
affluent  du  KouAra,  jettera  peut-être  de  la  lumière  sur  ces  notions  ancieuDes.  Avec 
une  rare  justesse,  le  consul  français  de  Djeddah  fait  remarquer  qu'une  grande  dif- 
ficulté attachée  aux  informations  géographiques,  lorsqu'on  les  recueille  de  la  bouche 
des  Africains,  c'est  quMIs  ne  tiennent  pas  compte  de  la  direction  des  cours  d'eau. 
Ainsi,  quoique  la  Tchadda  porte  au  Niger  le  tribut  de  ses  eaux  (ou  réciproquement), 
l'un  quelconque  des  deux  fleuves,  pris  en  amont  du  confluent,  peut  être  pris  par 
eux  comme  la  continuation  de  l'autre.  Ils  descendent  un  courant,  puis  en  remontent 
un  autre,  et  se  disent  toujours  sur  le  même  bahr,  parce  que,  effectivement,  il  n'y 
a  pas  solution  de  continuité  entre  les  deux  cours  d'eau  s.  Ainsi,  pour  peu  que  les 
données  précédentes  soient  exactes  et  abstraction  faite  des  cataractes  et  des 
gouffres  souterrains,  on  pourrait  aller  par  eau  du  Niger  en  Egypte  :  lo  en  remon- 
tant le  Niger  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Tchadda;  2o  en  remontant  la  Tchadda  jns- 
qu'à  son  embrancheiqent  avec  le  Bahr-el-Abyad,  qui,  comme  elle,  sort  du  Bossou  ; 
3o  en  descendant  le  Bahr-el-Abyad  jusqu'aux  dernières  cataractes  K  Ainsi,  touK 
l'Afrique,  au  lieu  d'être  ce  bloc  épais  et  compacte  que  l'on  se  figure  d'ordinaire, 
serait  partagée  en  deux  îles  :  l'une  comprendrait  toute  l'Afrique  septentrionale,  celle 
du  centre  et  de  l'outist,  enveloppée  dans  le  cours  inférieur  du  Niger,  la  Tchadda 
et  l'Abyad  ;  l'autre  serait  toute  l'Afrique  au  sud  et  à  l'est  de  cette  ligne  dessinée 
par  les  eaux  et  séparée  désormais  de  l'Asie  par  le  génie  patient  et  opini&tre  de 
M.  de  Lesscps  B. 

1  Voyei  h  Nord  de  V Afrique,  section  II,  p.  tO-2S,  et  la  note  2  de  la  page  St.  Les  notes  mCmei 
de  ce  savant  ouvrage  sont  plus  d'une  fois  d'excellentes  dissertations  critiques. 

I  Cf.  Deuham  and  Clapperton,  TraoeUt  and  di$coverie$  in  norlhern  central  Africa,  t.  Il 
p,  109. 

'  «•  ^*.'^'  ***  diseutsion  des  documents  relatifs  au  cours  supérieur  du  Nil  Blanc  etc., 
par  M.  Fukence  Fresnel,  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  l.  XIV,  p.  876,  note  I. 

R  ^'^I^P^'ff.'^r  les  sources  du  Nil,  p.ir  M.  Fresnel,  loc.  cil.,  t.  X,  p.  301-302. 

6  ij  esi  inutile  d  insister  sur  le  caractère  encore  purement  |jtpoiholi*iue  de  cette  optoioa. 
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Hais  sans  faire  reculer  juftqu*ao  lao  de  BoussA  ie  basaia  du  Nil  à  Touest,  et  en  le 
bornant,  &  litre  provisoire,  au  Djabal-Marrah,  toojoura  eit-il  qoe  bI  le  Mississipi  ni 
le  rio  des  Amasonei,  avec  leurt  gigantesques  auiiliaires,  eo*  iegnaei  au?,  ne  se  peu- 
▼ont  comparer  à  ce  fleuve  auquel  envoient  comme  à  leur  souverain  le  tribut  do 
leurs  eaui  confondues  et  le  lac  Dembca,  et  la  forêt  vierge  de  Babya  dans  la  haute 
Abyssinie,  les  sommets  aux  neiges  éternellei  du  Kéoia  et  du  Kilimandjaro,  les  mon- 
tagnes de  la  Lune  sous  Téqualeur  et  les  laça  considérables  qu*elles  atimenteut, 
les  courants  du  Rounga  oriental  et  la  chaîne  d*où  le  fleuve  Zoum  s^échappe  pour 
former  avec  TAda,  le  Bahr  d*I1ès.  Songez  qu*au  terme  même  de  Texpédition  de 
découvertes,  tentée  en  1840,  et  bien  loin  encore  de  tant  de  sources  diverses,  il 
compte  déjà  depuis  la  Méditerranée  un  cours  de  1,279  lieues  kilométriques  ou  de 
1 150  Ueaes  de  25  au  de${ré  i  !  Combien  don  Erciila  qui  décrit  avec  tant  de  poésie 
le  Nil  de  Dembéa,  le  petit  fleuve  accessoire  qui  inspire  tant  de  commisération  an 
noble  Banning  Speke  devant  le  spectacle  de  sa  découverte  immortelle,  c  mbieu 
le  cbaatre  de  VÀraucana  aurait  plus  raison  encore  de  s^écrier: 

«  Desloi  penaseot  aiperos  pendientes 
LIamados  boy  el  Moule  de  la  Luna, 
Nacen  del  Mib  las  faniora»  fuentes  I  » 

Au  moment  d'envoyer  ces  pages  à  la  presse,  nous  apprenons  par  les  feuilles  pu- 
bliques que  M.  Samuel  Baker  vient  de  quitter  Londres  à  Tappel  du  vice-roi  d'E- 
gypte. Le  Khédive  lui  offre  le  commandement  d'une  expédition  dans  les  pays  qu'ar- 
rose le  Nil  Blanc.  Samuel  Baker  sera,  dit-on,  accompagné  par  une  petite  armée 
équipée  aux  frais  d'Ismail- pacha  et  par  une  flottille  de  bAtiments  de  guerre.  Le 
TÎce-roi  a  l'iotention  d'annexer  à  ses  États  tout  le  territoire  du  Nil  Blaoc  et  d'abolir 
dans  cet  contrées  le  commerce  des  esclaves.  L'infatigable  voya}.'eur  anglais  trans- 
mettra régulièrement  à  la  Sociéié  géographique  de  Londres  le  récit  des  événements 
qui  offriront  de  l'intérêt  au  point  de  vue  scientifique.  Puissent* il  éclaircir  tout  à 
fait  pour  l'Europe  les  notions  réelles  et  rigoureuses,  les  situations  précises  quêtant 
d'explorateurs  héroïques  ont  laissées  dsns  une  certaine  pénombre,  compléter  les  ré- 
sultats que  le  gouvernement  égyptien  n'a  pu  conquérir  encore  depuis  un  demi-siècle, 
et  faire  disparaître  enfin  dans  le  haut  Nil  l'affreuse  industrie  dont  gémissent  BurtoD, 
Speke,  Livingstone  et  avec  eus  l'humanité  entière  ! 

L'important  pour  nous  aujourd'hui  serait  de  savoir,  comment  la  branche  orientale  du  Boussô,  va 
rejoindre  ou  le  cour*  de  l'Ab|ad,  ou  le  lac  découverl  el  décrit  par  Baker  ;  il  y  a  là  toute  une  vaste 
région  trop  inconnue  pour  que  la  science  n'ait  pas  besoin  d^  être  prccédée  par  l'exploralion 
hardie  et  inTetlijçatrice  mais  toute  pratique  de  l'Européen.  M.  Fresnel  comptait  pour  sa  rivière  sur 
le  lac  Ouniamneii,  dont  les  Arabes  avaient  appris  l'existence  au  révérend  docteur  Krapf,  «  prend 
lac  central  de  huit  journées  de  longueur,  rilué  à  trois  mois  des  côle»  est  et  ouest  et  par  4«  en- 
viron de  latitude  sud»  (Cf.  Fresnel,  «  Mémoire  sur  le  Waday,  •  Bulletin  de  la  Société  de 
géographie,  t.  XIV,  p.  169).  De  ce  lac,  disaient  les  Djellsbs,  sort  un  fleuve  qui  va  au  pays  des 
Blancs  ;  mais  combien  les  récils  des  indigènes  ne  sont-ils  pas  infidèles  I  Ne  faisaient-ils  pas  alimenter 
le  fleuve  Scbarrj  par  le  Tchad  dans  lequel  il  se  décharge?  Si  pour  M.  Fresnel  rOuniaméci  est  le 
Tanganyika,  visité  par  Burlon  et  Speke  au  pays  de  l'Ouniamouexi,  celte  direction  est  mal  choisie; 
le  lac  n'établit  pas  la  communication  du  Ntl  et  du  Niger,  puisque  le  Tanganyika  n'a  point  d'af- 
fluent seplenlrionai  comme  les  Arabes  l'avaient  prétendu.  S'il  s'agit  du  lac  Albert,  la  latilude 
n*e8t  pas  exacte.  La  nécessité  d'une  exploration  sérieuse  el  complète  est  évidente.  M.  Fresnel  dit 
encore  ailleurs  (toc.  ctf.,  p.  377)  :  «  On  peut  concevoir  celte  communication,  non- seulement  en 
supposant  que  la  Tchadda  sort  immédiatement  du  lac  Ounyaméci,  mais  en  admettant,  entre  elle  et 
ce  lac,  l'existence  de  deux  marigots  tels  que  ceux  qui  forment,  à  IVpoaue  des  cnies,  la  jonction 
du  Sénégal  avec  la  Gambie.  »  Oui  eerlainemeni,  cela  peni  être  ;  mais  il  faut  toujours  nimioser^  et 
nial$;ré  le  savoir  et  la  pénétration  singulière  de  M.  Fresnel,  malgré  son  expérience  réelle  et  pro- 
Fonde  des  hommes  et  des  choses,  nous  penserons  avec  lui  même  comme  avec  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin,  malgré  toutes  las  séductions  de  la  science  divinatoire  dont  quelques  esprits  supérieurs 
semblent  être  investis,  qu'il  faut  attendre  les  explorateurs.  Aussi  bien,  quand  la  continuité  des 
viales  serait  démontiée,  quand  la  nature  aurait  ainsi  creusé  h  in        '     ' 


Méditerranée  et  rAllantique  un  autre  canal  de  jonction  que  celui  de  Gibraltar,  le  bassin  du  Nil  n'y 
gagnerait  pas  de  reculer  davantage.  La  panle  des  eaux  enlrainces  vers  l'est  serait  toujours  marqnée 
par  une  ligne  culminante  anjourdjiui  mal  définie  encore  entre  le  bassin  du  Nil  el  relui  peut-être  du 


<:ongo  supérieur  (Cf.  M.  Beke,  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  t.  X,  p.  810  el  suiv.,  1848). 
1  Cf.  M.  Jomard.siïe  la  pente  du  NU  Blanc  IBuUetin  de  la  Société  de  géographie^  t.  IX 
p.  169,  note  I).         ■ 
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SovHAimi.  '  Glaura  fait  à  Ereilla  le  récit  d«  ses  tristes  destinées.  ~    Fille  d'us 
paissaal  cacique,  elle  vivait  heureuse,  lorsqu'au  Jeune  parent  de  son  pèr<>,  Fre- 
solanu  est  n-çu  en  hospitalité  dans  sa  demeure.   Il  sVpreud  pour  elle  d'un  f« 
amour  qu^elle    repousse  avee  froideur  et  dédain.  —   Comme  11  lui    peignait  sj 
tendresse  pour  «Ile,  on  gros  de    chrétiens   enveloppe  la   maison,    et  Fresolkoo 
meurt  en  les  combaitant.  ~  Glaura  ne  doit  son  salut  qu*à  la  fuite.  —  Elle  erre 
dans  les  bois  sans  espérance.  — .  Deux  misérables  veulent  faire  dVlle  leur  proie. 
Carlojan  les  voit  et   leur  fait  subir  te  châtiment  dû   à  leur   audace.    Il  devient 
répouK  de  Glaura,  mais  une  rencouire  funeste  les  amène  devant  une  troupe  d'Es- 
pagnols. Sur  les  ordres  de  Cariolano,  GUura  cherche  un  refuge  dans  la  forêt  voi- 
sine,  tandis  que  le  jeune  guerrier  lutte  avec  courage   coutre  ses  adversi/res. 
Lorsque  les  bruits  du  combat  se  sont  apaisés,  elle  sort  de  sa  retraite  et  cherche 
inutilement  le  héros.  Est-il  mort  ou  prisonnier?  Elle  finit  par  apprendre  que  Us 
Espaguols  se  suut  rendus  à  l'impériale,  qu'ils  doivent  revenir  à  Tucapel  par  Po- 
rén;  elle  essayera,    sous  un  déguisement,  de  surprendre   quelque  trace  de  soa 
mari.  Mais,  helas  !  elle  est  tombée  captive  entre  les  mains  d'ErciUa,  et  il  ne  lui 
reste  plus  qu'a  mourir.  Elle  achevait  à  peioe,  que  la  troupe  espagnole  est  euYe- 
loppéedans  une  embuscade  des  Arauvans,  au  fond  même  du  défilé  de  Pnrén.  Vn 
Indien  accourt  pour  sauver  Ereilla.  C'est  Tyanacoua  du  poète.  Celui-ei  lui  ayait 
accordé  la  vie  à  cause  de  la  noble  résistance  que  seul  il  avait  osé  faire  ani  sol-    ; 
dais  chrétiens.  Glaura  reconnaît  Cariolan.  Ereilla  leur  donne  la  liberté,  et  court  à 
la  défense  des  Espagnols.  —  Le  danger  était  extrême  ;  mais   Ereilla,  suivi  d^une 
poignée  d'hommes  audacieux,  parvient  à  gravir  les  hauteurs.  L'ennemi,  qui  déjà 
courait  au  pillage,  reconnaît  des  E^paguols  à  la  crête  de  la  sierra  et  se  \oit  pris    I 
entre  deux  feux,  li  se  disperse  de  toutes  parts.  ~  Vaincus,  mais  chargés  de  bu-     , 
tin,  les  Indiens  sout  rmiement  châties  par  Gaupolicàn  pour  l'avidité  qui  leur  a  f^it     | 
perdre  la  victoire.  —  Les  Espagnols  rentrent  à  Tucapel,  avec  de  grandes  pertes. 
mais  en  triomphateurs. 


I 

Celui  dont  l'existence  est  libre  et  tranquille,  doit  resler  ce- 
pendant sur  ses  gardes;  car  la  chiite  est  toujours  imaiinente, 
si  Ton  ne  montre  aucun  souci  du  péril.  Souvent  nous  voyons 
une  destinée  heureuse  se  changer  en  sort  déplorable^  la  liberté 
en  une  dure  sujétion^  et  la  prospérité  en  détresse. 
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II 


La  Fortune  est  si  variée  et  si  mobile  I  Bien  qu'elle  nous  ap- 
paraisse quelquefois  en  amie,  à  peine  le  bonheur  a-l-il  frappé 
à  la  porte,  déjà  dans  Tintérieur  môme  de  la  maison  le  mal 
nous  tourmente,  et  nous  tenons  pour  chose  certaine  qu'il  n'y  a 
aucune  faveur  que  ne  suive  un  revers.  Prions  les  cieux  qu'il 
ne  nous  arrive  pas,  et  s'il  doit  arriver^  que  légère  du  moins 
soit  cette  peine  inévitable. 

ni 

Je  le  comprends  trop,  car  de  ceci  j'ai  grande  expérience  *,  il 
faut  toujours  craindre  le  malheur.  Les  temps  joyeux  passent 
en  un  instant;  les  heures  de  tristesse  durent  et  se  prolongent 
jusqu'à  la  mort;  et  puisque  son  exemple  justifie  ma  pensée, 
écoutez  la  femme  barbare  que  j'atteignis  dans  la  forêt  pro- 
fonde, comme  je  l'ai  dit,  et  dont  les  vêtements  annonçaient 
une  personne  de  haut  lignage. 


iV 

Elle  était  jeune^^  grande,  bien  venue.  Son  front  était  noble  et 
ses  yeux  d'une  perfection  singulière,  son  nez  accompli,  sa 
bouche  vermeille,  et  ses  dénis  semblaient  enchâssées  dans  le 
plus  fin  corail.  Elle  avait  la  poitrine  large  et  relevée,  les  mains 
délicates,  les  bras  du  modèle  le  plus  pur,  et  sa  beauté  s'accrois- 
sait encore  par  le  charme  naturel  des  traits  et  du  maintien  '. 

<  M  De  acuchilladoea  este,  «  littéralement,  «j'ai  été  assez  taitladé  pour  le  saToir.» 
Ceat  une  métaphore  empruntée  à  la  vie  militaire.  Hais,  dans  Pusage,  la  langue  es- 
pagnole emploie  soutent  cette  locution  comme  un  simple  synonyme  de  «  experto,  > 
€t  Wiaterliog  traduit  avec  une  exactitude  suffisante  : 

«  Icb  seibst  nahm  aus  Erfahrung  valir 

Da-s  nie  ïu  trauen  «ei  dcm  gûnsi'gen  Gluck.  » 

S  Grainville  traduit  avec  aisance,  mais  en  abrégeant  un  peu  :  «  Sa  *■'"«  êUk 
m.jestuense;  son  frout  parfaitement  deasiné;  ses  yeux  noirs  et  *>•«» '*»'^^"«»  «a 
bouche  fraî.he  et  vermeille  ;  sou  maintien  noble  et  ses  grâces  naturelles  ajuuta.ent 
encore  à  ses  attrajts  »  (/.  c,  p.  f  90). 
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Je  Youlus  sayoir  pourquoi  elle  venait  seule  à  travers  ce  bois 
sombre  et  sauvage,  avec  plus  de  sécurité  que  n'en  peraiettaieol 
sa  gracieuse  figure  et  sa  rare  gentillesse,  et  je  la  rassurai  contre 
l'effroi  qui  remplissait  son  âme.  Elle  fit  alors  entendre  un  sou- 
pir qui  eût  touché  et  attendri  le  cœur  le  plus  rebelle  et  s< 
prit  à  parler  ainsi  : 

Vï 

«  Je  ne  sais  dans  mon  infortune  si  je  dois  me  plaindre  ou  si 
je  dois  remercier  le  sort  et  les  destins,  puisqu'ils  m'ouvreot 
une  issue  et  me  donnent  un  libre  passage  par  lequel  il  m*est 
possible  de  recevoir  la  mort.  Mais  cependant  si  tu  veux  con- 
naître mon  histoire  funeste  et  ces  cruelles  douleurs  '  aux- 
quelles mon  esprit  émoussé  fait  insulte  et  qu'il  ressent  moins 
vivement  que  je  ne  devrais  \  sois  attentif,  je  te  prie,  auidèlùls 
que  tu  vas  entendre. 

VII 

«Mon  nom  est  Glaura.  Je  naquis,  hélas!  dans  une  heure] 
sinistre  '.  Fille  du  vaillant  cacique  Quilacura,  du  sang  illustre 

1  De  cette  octave  d'Ercilla,  Graintille  b*a  cooservé  que  les  vers  5,  6  et  8  ;   cf. 
p.  191. 
a  «  Que  aun  le  agravia  mi  poco  senlimianlo.  >  ^  ' 

Wiaterliog  rend  le  vers  d^Brcilla  par  un  équivaleut  : 

I 
■  Von  dem  lerrûllel  isl  mein  Hers.  • 

L*ezpretiion  d'Ercilla  est  un  peu  étudiée  dans  son  pathétique  même.  Glaura  ien- 
ble  te  reprocher  de  ne  pas  res»entir  assez  la  vite  douleur  que  lui  devrait  causer 
son  infortune;  elle  fait  par  là  injure  pour  ainsi  dire  à  sa  peine,  et  elle  en  veut  i  a 
molle  sensibilité  qui  ne  lui  paraît  pas  au  niveau  de  ses  malheurs.  Cette  fonnole^c 
passion,  tout  espagnole,  a  échappé  au  traducteur  allemand.  Les  peuples  méridio- 
naux mêlent  souvent  des  rarfinements  étranges  et  de  singulières  fleura  de  rbéton* 
que  au  langage  de  la  tendresse  la  plus  sincère;  ue  retrouvez-vous  pat  une  ce^ 
taine  subtilité  jusque  dans  Texaltation  passionnée  de  sainte  Thérèse,  lorsqu'dk 
n*cprouve  plus  qu'un  désir,  celui  de  voir  disparaître  le  dernier  obstacle  qui  hft- 
pare  du  Dieu  qu'elle  aime,  et  qu'avec  une  ardente  extase  o'amour  elle  t'écrie  :  «J*  l 
meurs  de  ne  pas  mourir  !  •  Quelque  sublime  que  soit  le  sentiment  qui  inspire  rél*- 
quente  sainte  d'Avila,  il  nous  semble  voir  un  peu  de  recherche  dans  la  forme. 

»  «  Eu  fuerle  hora  uacida.  •  Fuerie  trouve  son  commentaire  oetarel  au  4*  ven 
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de  Friso,  riche  de  biens,  pauvre  de  bonheur,  J'étais  entourée 
de  respects  et  d'hommages  par  une  foule  nombreuse,  à  cause 
de  ma  naissance  et  de  ma  vaine  beauté.  Ahl  douleur  t  com- 
l>îen  il  eût  mieux  valu  pour  moi  n'être  qu'une  simple  et  hum- 
ble gardienne  de  troupeaux  ! 

Vill 

a  Dans  la  demeure  paternelle.  Je  vivais  à  mon  gré,  comme 
unique  héritière.  Toute  sa  joie,  toutes  ses  pensées,  mon  père 
les  mettait  à  me  rendre  heureuse.  Ma  volonté  et  mes  ordres 
étaient  en  toute  chose  obéis  comme  une  loi  inviolable,  et 
lorsqu^il  s'agissait  de  contenter  mon  plaisir  et  mes  goûts,  pour 
moi  il  ne  voyait  plus  rien  de  difficile. 

IX 

tt  Mais  bientôt  TÂmour,  tyran  odieux,  qui  tiouble  toute  paix, 
conduisit  (1  dessein,  sur  notre  terre  et  dans  notre  maison,  Fre- 
solano,  jeune  héros  plein  de  vigueur  et  de  bravoure.  Cousin  de 
mon  père  infortuné,  l'amitié  les  unissait  plus  encore  que  les 
liens  du  sang.  Quilacura  n'avait  d'autre  volonté  que  la  sienne, 
et  ses  biens  n'avaient  entre  eux  deux  aucun  maître  exclusif. 


«Ami  dévoué,  mon  père  m'ordonna  d'accueillir  le  guerrier  avec 
faveur,  et  moi  je  m'efforçais  de  bonne  foi  et  avec  des  soins  em- 

de  la  même  octave  :  t  pobre  de  tentara.  •  Le  tens  qu'Ereilla  doue  à  eetle  épithèle 
se  reproduit  dam  l'octave  40«  : 

«  Bien  que  «I  estado  en  qoe  me  toma  es  fuerte.  » 

Le  ton  poétique  lui-même,  ■  en  fuerte  hora  nacida  >  est  profondément  etpagnol. 
Il  revient  sans  cesse  dans  le  Poêma  del  Cid  : 

«  El  qae  en  bocn  on  cinxo  etpada.  * 

(V.  M.) 
■  ...  Eu  buen  ora  fuestes  nacido.  » 

(V.  70.) 

«  ...  La  (ienda  del  que  en  buen  ora  nàsco.  » 

(V.  tOS.) 

etc. 
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pressés  d'être  agréable  à  noire  hôte  ;  mais  il  abusa  bientôt  de 
mes  procédés  courtois.  Sa  fidélité  chancela;  il  outragea  Ifê 
droits  de  Tamitié,  franchit  toute  limite  et  s'élança  sur  uoe 
route  coupable. 

XI 

«  Soit  que  des  relations  habituelles  l'y  poussassent,  soit,  poorl 
mieux  dire,  que  mon  inrortune  le  voulût  ainsi,  et  sans  douUI 
cette  cause  a  été  plus  puissante  que  ma  beauté  illusoire,  l'io- 
grat,  oublieux  de  l'hospitalité  reçue,  au- mépris  de  la  parenté 
qui  l'unissait  à  moi  et  à  mon  père  son  ami,  s'éprend  de  passioa 
pour  ma  personne,  et  cherche  le  moyen  de  remédier  à  sa  peioe 
amoureuse. 

Xll 

a  Souvent  son  maintien  et  des  paroles  détournées  me  décoa- 
vrirent  ses  sentiments.  Je  compris  que  son  vouloir  et  soq  désir 
criminel  franchissaient  les  bornes  prescrites.  Mais,  hélas!  parle 
tourment  que  je  souffre  moi-môme,  je  vois  ce  que  le  malheu- 
reux souffrait  alors.  Je  suis  enfin  arrivée  aussi  jusqu'au  pied 
du  funeste  poteau  ^ ,  et  quel  mal  puis-je  dire  du  coupable'? 

XIK 

0  Mille  fois  je  le  surpris  soupirant,  les  yeux  arrétt^s  sur  moi 
avec  tendresse;  ou  bien  il  essayait  avec  timidité  de  donner  jour 
à  ses  projets  audacieux.  Moi,  j'évitais  l'occasion  dangereuse,  et 
par  ma  gravité,  par  la  réserve  de  mon  langage,  le  plus  sûr 
moyen  pour  réprimer  les  aveux  téméraires,  je  ruinais  son  chi- 
mérique et  trompeur  espoir' . 

1  « He  Uegado  al  pic  del  ptlo.  » 

La  figure  employée  ici  par  don  Ercilla  ett  empruntée  au  stade.  Toui  lei  courcan 
engagés  dans  la  carrière  arrivent,  les  uns  un  peu  plus  tôt,  les  autres  un  peu  pîiï 
tard,  au  terme  qu'uue  loi  fatale  semble  leur  désigner  à  tous.  Winterling  n*a  reoiii 
que  la  pensée  morale  :  Die  Uebe  wusste  meinen  Kaltsinn  so  zu  rScben. 

*  Grainville  substitue  aux  quatre  derniers  vers  de  cette  octaYe  les  mots  suivanti 
«  Mais  dois-je  vous  dire  ce  que  j*ai  tant  souffert  à  entendre?  >  (p.  192). 

*  Grainville  traduit  avec  quelques  omemeuts  supplémentaires  :  «  Souvent  d'«i 
air  soumis  et  timide  il  se  basardait  à  faire  de  ces  coupables  larcias...Un  coup  d'irii 
sévère  lui  imposait  auuitôt  et  je  trompais  son  fol  espoir  »  (p.  i92). 
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XIV 


«  J'étais  un  Jour  seule  dans  mon  appartement,  loin  de  crain- 
dre aucun  acte  de  hardiesse,  lorsqu'il  vint  se  jeter  à  mes  pieds, 
tout  rempli  de  trouble  et  de  délire.  Il  me  disait  en  tremblant^  : 
•«  Ohl  ma  Glaura^  la  raison  et  la  patience  n'ont  plus  d'empire 
sur  mon  âme;  je  n'ai  plus  la  moindre  force  capable  de  résister 
à  l'invincible  puissance  de  l'amour. 

XV 

«  Oui,  Senora,  sache  que  dès  le  premier  jour  où  j'eus  la  for- 
tune heureuse  et  la  joie  de  venir  en  ces  lieux,  l'amour  me 
mena  aux  limites  extrêmes  de  celte  vie  douloureuse  et  misé- 
rable; mais  puisque  je  meurs  en  t' aimant  et  par  toi,  je  voudrais 
savoir  si  cette  mort  te  cause  quelque  plaisir;  car  s'il  en  est 
ainsi^  je  ne  connais  rien  au  monde  qui  puisse  m'offririin  égal 
bonheur  '.  » 

XVI 

<(  Je  le  voyaiS)  à  n'en  pas  douter,  résolu  à  quelque  violence 
et  à  une  actton  outrageuse  ;  par  prudence,  je  me  dérobai  et 
me  mis  à  distance,  et  alors,  sans  plus  garder  aucune  réserve, 
je  lui  criai  de  loin  :  «  Homme  pervers,  incestueux,  déloyal, 
ingrat,  violateur  de  tous  les  sentiments  de  l'amitié  et  des  lois 
que  les  proches  respectent!  » 


1  Winlerling  Ajoute  mal  à  propos  :  <  ...er  fasste  hefiig  meioe  Hand.  »  Ce  détail  e&t 
déplacé.  E'i  Tadmettant,  il  eût  fallu  nous  apprendre  aussi  quelle  fut  devant  cette 
témérité  l'attitude  de  Glaura,  et  comme  il  était  nnturel  qu'elle  dégageât  auasitôt  sa 
naain  et  te  mît  à  fuir,  la  scène  racontée  devenait  impossible. 

s  Grainville  traduit  :  •  O  i,  je  meurs  pour  toi.  Je  veux  connaître  si  tu  partages 
mes  sentiments.  Ah  !  s'il  était  vrai  !...  rien  n'égaierait  mon  bonheur  >  (p.  193).  Ce 
contre-sens  reproduit  par  Gilibert  de  Merlhiac  (p.  127),  a  été  évite  par  Winlerling 
qui  conserve  tout  le  sentiment  romanesque  du  texte  original  : 

■  Doch  da  ich  slerV  um  deineUiUen, 

So  aag,  ob  dir  ineinTod  (cefAlU. 

Isl  's  so,  80  keiin*  ich  nichls  in  diesor  WcU, 

Was  niich  mil  grâssVcr  Freundliônnr  erfûllen.  » 

21. 
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XVII 


«  Ces  paroles  et  d'autres  encore,  une  soudaine  colère  me  les  j 
inspirait,  lorsque  tout  à  coup,  avec  fureur  et  grand  bruif, 
une  troupe  chrétienne  nous  vient  assaillir.  En  escadron  serré, 
elle  nous  presse,  et,  tout  à  Tentour,  environne  notre  haute  de- 
meure. Fresolano,  sous  mes  yeux,  bondit  pour  lui  opposer  une 
juste  et  digne  résistance  : 

XVIll  • 

«  AUière  et  impitoyable  tigresse,  me  disait-il,  âme  barbare 
et  cruelle  pour  les  humains!  Reviens  sur  tes  pas,  achève  de 
me  percer  le  cœur,  et  ne  laisse  rien  à  faire  aux  bandes  chré- 
tiennes. Reviens;  ah  !  vois  se  terminer  ici  ma  vie,  et,  puisque 
je  suis  privé  de  mourir  sous  tes  coups,  que  je  puisse  du  moins 
mourir  sous  les  leurs!  Cetle  destinée,  sans  doute,  sera  moins 
belle,  mais  elle  saura  peut-être  émouvoir  ta  pitié  ^!  » 

XIX 

«  lit  furieux,  il  se  jette  en  aveugle  au  milieu  des  rangs  enne- 
mis. Â  l'instant,  une  balle  dans  son  vol  le  frappe  et  traverse  sa 
poitrine  nue  et  brûlante.  Il  tomba,  il  pâlit,  et  d'une  Yoix  déjà 
confuse,  il  s'écrie  encore  :  «Glaura!  Glaura!  reçois  ici  mon 
âme  expirante,  fatiguée  de  donner  la  vie  à  ce  corps  intortuné  !  » 

XX 

«  Mon  père  accourt  aussitôt  au  milieu  du  terrible  tumulte, 
armé,  quoique  seul,  de  courage  et  de  confiance.  Mais  bientôt 
son  flanc  est  percé  d'une  pique  irritée  et  fougueuse  ;  il  tombe  ; 


1  GraînTiUe  :  ■  La  mort  que  je  recevrais  de  tes  mains  serait  moins  glorieuic,  elle 
ne  serait  pas  aussi  cruelle  de  la  part  de  nos  ennemis  >  (p.  193).  Cela  s'éloigne  on 
peu  des  sentiments  exaltés  de  Tespagnol.  Dans  Tétau  de  sa  passion,  Fresolano  dé« 
clare  que  la  plus  belle  gloire  pour  lui  serait  de  mourir  £0us  lei  coupa  de  celle 
quMl  aime  ;  mais  si  cet  honneur  lui  est  refusé,  et  s'il  doit  succomber  sous  Tépée 
d'un  chrétien,  cette  mort  du  moins  attendrira  peut-être  l'âme  de  Glaura  et  lai  ins- 
pirera quelque  pitié  pour  la  victime.  Winlerling  ne  b'y  est  pas  trompé. 
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il  reste  inanimé  et  sans  couleur.  Au  milieu  de  ma  misère  et  de 
ma  triste  fortune^  derrière  notre  demeure,  par  une  porte  déro- 
bée^ je  m'élance  plus  morte^  ce  me  semblait,  que  les  morts. 


XXI 

c<  Troublée,  errant  gà  et  là,  j'arrivai  à  une  montagne  où  en 
toute  bftle  je  m'enfonçai  dans  les  bois.  Je  me  laissais  entraîner 
par  la  Fortune  qui  m'a  toujours  guidée  vers  l'abîme.  Aussi, 
éperdue  et  sans  suivre  aucun  sentier,  je  ne  cherchais,  malheu- 
reuse !  qu'à  m'éloigner  de  nos  ennemis,  et  tel  était  mon  effroi, 
que^  malgré  la  vitesse  de  ma  course,  il  me  semblait  que  mes 
pieds  ne  remuassent  pas  ^. 

XXI 1 

«  Mais  comme  souvent  il  arrive  que  fuyant  un  danger  et  un 
mal  présents,  on  se  détermine  avec  résolution  pour  un  chemin 
où  l'eau  débordée  vous  enveloppe  et  vous  submerge;  ainsi, 
infortunée  !  il  m'advint  que  pour  sauver  mon  importune  exis- 
tence, d'un  mal  à  un  autre,  d'accident  en  accident^  je  tombai 
dans  un  plus  grand  péril  et  une  détresse  plus  affreuse. 

XXIII 

«  J'allais  toujours,  ô  douleur!  courant  par  les  ronces,  les 
broussailles  el  les  pierres  déchirantes.  Deçà,  delà,  tout  à  l'en- 
tour,  je  portais  à  chaque  pas  des  regards  attentifs,  lorsqu'on 
traversant  un  bosquet,  je  vis  deux  nègres,  chargés  de  butin, 
qui  à  l'instant  où  ils  m'aperçurent,  s'élancèrent  aussitôt  sur 
leur  malheureuse  proie . 


1  Toici  Ie«  eipressioos  qae  Grainville  substitue  à  cette  belle  peinture  :  t  An  plus 
fort  du  tumulte,  je  parvins  à  m'évader  et  à  me  cacher  dans  une  montagne.  Li, 
sans  guide,  sans  connaître  aucun  chemin,  tremblant  au  moindre  bruit,  je  n  osais 
m^éloigner  d<>s  lieux  où  m'avait  d*abord  précipitée  la  frayeur  »  (p.  194).  Grainville, 
sage  traducteur,  altère  ainsi  très-souvent  la  poésie  du  style  chez  Ercilla  en  suppri- 
mant les  détails.  C'est  là  le  défaut  général  de  sa  version,  mais  celte  même  altéra- 
tion est  beaucoup  plus  grave  dans  l'étude  de  Gilibert  de  Merlhiac.  Le  premier 
doooe  du  moins  le  fond  de  la  pensée^et  traduite  peu  près  octave  par  octave. 
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XXIV 

0  Je  fus  par  eux  rapidement  dépouillée  de  tous  les  vêtements 
que  je  portais  alors.  Cependant,  hélas  !  rien  ne  m'eût  fait  de 
perdre  mes  vôtements  et  le  jour;  mais  rfaonneur  et  la  pré- 
cieuse virginité  étaient  sur  le  point  de  m'ôtrc  ravis,  et  tels  fu- 
rent mes  cris  et  mes  plaintes  que  les  arbres  eux-mêmes  étaient 
émus  et  s'attendrissaient  de  pitié  ^ 

XXV 

«  Le  ciel  m'écoute  avec  faveur.  Guidé  par  ma  voix  gémis- 
sante, Cariolan  voit  Taudace  infâme  et  l'outrageuse  insolence 
de  mes  ennemis.  Il  accourt  avec  ardeur  et  me  sauve  de  ce  péhl 
extrême  :  «  Misérables  chiens,  s'écrie-t-il,  barbares  et  traîtres 
que  vous  êtes,  laissez^  laissez  cette  jeune  fille,  ou  la  vie  même 
va  vous  être  arrachée  avec  elle.  » 

XXVI 

«  Aussilôf,  ils  se  jetèrent  tous  deux  sur  le  guerrier;  mais  lui 
Tait  partir  un  trait  de  son  arc,  et  dans  le  corps  du  plus  avancé 
et  du  plus  hardi,  la  flèche  s'enfonce  jusqu'aux  plumes.  Cario- 
lan recule  de  deux  pas  avec  agilité,  et  lance  contre  le  second 
adversaire  une  autre  flèche  d'un  coup  d'œil  si  précis,  et  avec 
tant  de  justesse,  qu'il  traverse  la  route  de  ce  cœur  sauvage. 

XXVIl 

«  Le  nègre  tombe  mort.  Son  compagnon  cruellement  blessé^ 
attaque  le  vainqueur  avec  rage  et  comme  un  dogue  furieux.  Mais 
le  guerrier  vaillant  et  habile,  consommé  dans  Tart  de  la  lutte, 

i  Grainville  :  «  Ahl  met  gémissements  auraient  touché  les  èlres  les  moins  sensi- 
bles >  (p.  195}.  Ce  que  le  poëte  espagnol  nous  présente  comme  une  réalité,  le  tra- 
ducteur le  remplace  par  une  simple  hypothèse.  Winlerliag,  qui  conserve  mieui 
l'image  poétique,  atténue  cepeudaut  aussi  la  hardiesse  de  la  forme  espagnole: 

«Doeh  90  ^ross  war  main  Jammern  uni  mcin  Schrcin 
Dms  «s  iu  Millfid  SWice  konnle  lûhfea.  > 
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malgré  la  haute  taijle  et  la  force  redoutable  de  son  eaaeml, 
appelle  à  son  secours  son  adresse  et  sa  vigueur,  le  soulève  dans 
ses  bras  vers  le  ciel^  et  des  épaules  Tenvoie  heurter  le  sol. 

XXVIIl 

If  Aussitôt  il  tire  sa  dague  luisante,  et  veut  avec  le  tranchant 
du  fer  achever  le  combat.  Dans  le  ventre  nu  et  dans  le  flanc  trois 
fois  il  la  plonge  et  trois  fois  il  la  retire  sanglante.  Par  ces  plaies 
Vâme  du  nègre  s'enfuit  avec  rapidité,  et  Cnriolan,  affranchi  de 
ce  péril,  se  dirige  vers  moi  d'un  air  de  grande  courtoisie,  et  me 
demande  pardon  de  sa  lenteur. 

XXIX 

«  11  sait  me  tenir  alors  un  si  doux  langage,  et  l'amour  accom- 
plit si  bien  son  œuvre  dans  mon  âme,  qu'atin  d'éviter  les  propos 
qui  portentblessure  à  l'honneur  et  lui  laissent  une  mauvaise  em- 
preinte, afin  d'échapper,  en  un  mol,  aux  médisantes  rumeurs, 
sans  me  montrer  toutefois  ingrate  envers  un  bienfait  reçu 
dans  un  danger  aussi  menaçant,  je  pris  Je  guerrier  pour  mon 
défenseur  et  pour  mon  époux  *. 

XXX 

«  Craignant  que  des  soldais  n'accourussent,  nous  nous  reti- 
râmes dans  l'épaisseur  de  la  forôt,  sans  aucune  trace  et  loin  de 
tout  sentier,  longtemps  nous  marchons  égarés.  Mais  comme  le 
jour  penchait  à  son  déclin,  nous  arrivons,  Seigneur,  sur  les 
bords  du  Lauquén  ',  où  se  présenta  au  même  instant  une  troupe 

1  Graioville  change  tout  à  fait  le  caractère  de  celte  octare  :  «  Je  lui  racontai  mes 
malheurs.  L'intérêt  qu'il  m'inspira,  le  service  qu'il  venait  de  me  rendre,  la  crainte 
de  le  payer  d'iiigrutitude,  le  besoin  que  j'avais  de  lui  d<*ns  des  circonstances  aussi 
périlleuses,  tout  me  détermina  à  me  mettre  sous  sa  sauvegarde  et  à  le  reconnaître 
pour  mon  époui  »  (p.  196).  Le  traducteur  français  a  trop  négligé  ce  qui  domine 
dans  tout  ce  passage  du  texte  espagnol,  le  sentiment  de  dcliciiesse  féminine  qui 
songe  avant  tout  et  toujours  à  mettre  l'iiuuneur  à  couvert  :  «  Medrosa  de  andar  en 
opinjooes;  >  —  «  por  evitar  mormoracioues,  etc.  » 

i  Lanquéa  était  le  nom  d'un  fleuve*  et  aussi  le  nom  primitif  du  lac  de  Villarica. 
Cr.  Dustaiiiaute,  p.  3t5,  et  sui.ray  chant  xivii,  oct.  50,   note  i. 
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d'Espagnols,  avec  dix  Indiens  captifs,  les  mains  liées  derrière 
le  dos. 

xxxr 

«  Ils  nous  virent  approcher,  car  le  destin  s'acharnait  sans  re- 
Iftche  à  nous  poursuivre,  et  se  précipitant  sur  nous  en  foule  : 
«  Arrêtez  1  halte  1  arrêtez  1  i*  s'écriaient-ils  à  haute  vois.  Mais 
mon  jeune  époux  redoutait  plus  un  outrage  pour  moi  que  le 
trépas  pour  lui-môme,  il  me  conjure  de  me  réfugier  dans  la 
forêt,  peudant  que^  pour  les  arrêter^  il  saura  mourir*. 

xxxu 

«  El  aussitôt  la  frayeur^  si  capable  de  bouleverser  une  pauvre, 
femme  irréfléchie,  me  persuada,  en  plaçant  sous  mes  yeux  les 
horreurs  de  la  mort  et  le  prix  de  l'existence.  Ainsi^  îâcbe, 
timide,  inconstante,  docile  aux  premiers  mouvements  de  l'effroi, 
en  voyant  Tennemi  tout  proche,  je  pénétrai  en  toute  h&ie  sous 
la  partie  la  plus  sauvage  de  la  forêt  épaisse. 

XXXIII 

«  Dans  le  tronc  d'un  arbre  creusé  par  le  temps  et  que  re- 
couvrait de  toutes  parts  un  tissu  de  ronces  et  d'épines,  je  me 
cachai;  je  n'avais  plus  ni  souffle,  ni  esprits,  et  c'est  à  peine  si 
l'effroi  me  laissait  respirer  encore.  Ce  fut  de  cet  asile  que  j'en- 
tendis soudain  un  vaste  bruit  qui  faisait  gémir  de  près  et  de 
loin  tout  le  bocage,  un  retentissement  d'épées,  de  lances, 
d'hommes  qui  se  précipitent  et  qui  se  battent  avec  fureur. 

XXXIV 

«  Peu  à  peu,  il  me  sembla  que  s'apaisaient  le  tumulte  et  les  j 

1  Grainville  prête  ces  pensées  à  Glaara  elle-même,  ce  qui  lui  enlère  tout  carac- 
tère de  générosité  et  laisse  sans  explication  la  lutte  morale  qu*elle  décrit  ensnite 
en  se  reprochant  sa  faiblesse  et  sa  docilité  :  •  Je  craignais  plus  dans  ce  aoureat  ' 
péril  mon  déshonneur  que  la  mort  de  Cariolan.  Aussi,  je  me  précipite  dans  la  Forêt 
tandis  qu^il  attaque  et  combat  ceux  qui  nous  poursuirent  >  (p.  196).  Dans  Breilla, 
le  combat  n'est  pas  encore  engagé,  et  c'est  du  fond  de  ta  retraite  que  Glaara  en*  j 
tend  avec  épouvante  le  fracas  des  armes. 
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cris  dont  mon  oreille  était  frappée.  La  cooscience  en  devoir 
ranima  mon  sang  que  l'effroi  avait  glacé;  Je  revins  à  moi-fliéiiie, 
et  compris  toute  ma  honte,  toute  la  perfldie  dont  J'étais  eoo- 
pable  pour  n'avoir  pas  bravé  ensemble  avec  mon  époox» 
môme  péril,  même  trépas,  même  fortune. 

XXXV 

«  Je  m'élançai  de  la  retraite  où  Dieu  aurait  dû  me  laisser  en- 
sevelie toute  vivante  S  et  je  courus  avec  vitesse  vers  les  bords 
du  fleuve  où  Je  l'avais  abandonné,  folle  que  j'étais!  osais  lors- 
que je  n'aperçus  de  lui  aucune  trace  et  que  Je  ne  vis  plus  au- 
cun moyen  de  le  découvrir,  seule  et  consternée,  tu  peux  ima- 
giner ce  que  mon  âme  ressentit;  il  était  évident  qu'il  n'avait 
pu  échapper  à  la  captivité  ou  à  la  mort. 

XXXVI 

tt  En  vain  désormais  sans  crainte,  je  6s  retentir  ma  voix;  en 
vain  je  reprochais  au  ciel  devenu  sourd,  son  injustice  et  sa 
cruauté,  et  m'écriais:  «  Où  est  mon  Cariolan?  •  Partout  le 
silence  répondait  seul  à  mes  plaintes.  Tantôt  je  m'enfonçais 
dans  les  bois,  tantôt  Je  parcourais  la  plaine,  et  le  désespoir  qui 
déchirait  mes  entrailles  avec  une  croissante  violence,  ne  m'ac- 
cordait pas  un  instant  de  repus. 

XXXVil 

«  Je  ne  veux  pas  ('importuner,  ni  m'affliger  davantage  en  te 
racontant  les  angoisses  que  J'ai  souffertes'.  Je  ne  savais  que 
faire,  ni  quelle  détermination  prendre.  Emportée  par  le  délire 
et  par  les  transports  de  mon  affliction ,  je  courais  de  toutes 
parts.  Souvent  J'étais  décidée  à  me  donner  la  mort;  puis  Je  re* 
gardais  comme  une  honte  et  comme  un  grand  crime  que  la 

1  Ce  tœu  si  exprenif  et  si  paitionné  n*esl  pat  conservé  par  GrainTille.  Glaura  se 
borne  à  dire  froidement  s  «  Je  sortis  donc  de  mon  horrible  repaire,  Tirante  eépul. 
lare  i  (p.  197). 

«Cf.  Virgile,  J^n.i  H,  lî-13. 
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douleur  n'eût  pas  sur  moi  assez  d'action  et  de  pouvoir  pour 
m'ôter  la  lumière. 

XXXVUI 

Q  Livrée  à  cette  peioe  et  à  ce  trouble  extrêmes,  combattue 
par  des  sentiments  opposés,  j'bésitai  longtemps;  mais  résolue 
enfin  à  chercher  toujours  mon  époux,  puisque  le  désespoir 
ne  m'enlevait  pas  l'existence,  je  me  dirigeai  vers  le  camp  es- 
pagnol. La  nuit,  je  me  cachais  et  me  tenais  à  Técart,  pour  sau- 
ver mon  honneur  qu'exposent  à  trop  de  périls  ma  jeunesse  et 
la  fortune  ma  constante  ennemie. 


XXXIX 

«  J'appris  que  l'armée  chrétienne  avait  franchi  le  défile  pour 
gagner  Caulén  S  mais  qu'elle  ne  pouvait  éviter  de  revenir  par 
cet  étroit  passage.  Je  me  préparai  à  me  rendre  secrètement  ici, 
avec  la  pensée  que^  déguisée  au  milieu  d'une  foule  nombreuse, 
j'entendrais  parler,  je  trouverais  quelque  trace  de  celui  que  le 
destin  sépare  de  moi. 

XL 

«  Et  quelle  ressource  me  reste-t-il  désormais,  paurre  cap- 
tive, soumise  à  l'ordre  d'autrui  et  à  une  volonté  étrangère  ?  Je 
suis  sans  doute  réservée  à  des  maux  plus  grands  encore,  puis- 
que la  mort  ne  vient  pas  et  me  refuse  ses  faveurs.  Mais  quoique 
le  ciel  impitoyable  veuille  que  je  vive,  il  faudra  bien  pourtant 
que  je  termine  cette  immense  douleur.  Hélas!  quelle  que  soit 
la  détresse  que  j'éprouve,  je  le  sens,  personne  ne  peut  choisir 
l'heure  de  son  trépas.  » 

1  «  La  vuelta  de  Cautén  >  signifie  «  du  côté  de  Cautén.  *  U  y  a  là  un  idiotisne 
espagnol  bien  connu.  Le  retour,  de  Cautén  à  Tucapel,  n'est  aunoncé  que  dans  U 
seconde  partie  de  la  phrase.  Wiuteriing  a  pensé  que  le  mot  vuelta  indiquait  lemoo- 
vement  de  retour,  et  que  les  vers  3  et  4  de  l'oetave  s'appliquaient  Mulement  i 
Tétroit  passage  où  Ercilla  se  trouvait  engage  avec  les  siens.  Uais  •  este  paso  es- 
trecho»  désigne  le  défilé  de  Purén  qu*il  fallait  franchir,  en  allant  et  en  revenant 
d'une  forteresse  à  l'autre.  Glaura  avait  appris  le  départ  des  Espagnols  deTueapel; 
elle  va  les  attendre,  quand  ils  reviendront  de  l'Impériale.  L'oc:ave  uc  nous  paraît 
offrir  sous  ce  rapport  ancun  motif  d'hésitation. 
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XLl 


Ainsi  la  belle  jeune  femme  contait  airec  despleun  ses  tristes 
aventures,  lorsque  de  nombreux  barbares  qui  nons  attendaient 
en  embuscade  des  deux  côtés^  poussent  jusqu'au  ciel  des  cris 
soudains^  occupent  les  issues  et  les  passages.  La  multitude  crois- 
sait à  tel  point  qu'elle  semblait  naître  de  l'herbe  même  qu'elle 
foulait. 

XFJf    - 

A  rinstant  même  se  présenle  à  mol  un  Yanacona  dont  J'étais 
maître  depuis  un  mois  à  peiiie  par  les  droits  légitimes  de  la 
guerre.  11  me  dit  :  «  Seigneur,  cours  au  fleuve;  Je  te  soustrairai 
au  péril;  ce  pays  m'est  connu.  Ce  serait  délire  de  songer  à  la 
résistance  contre  la  foule  qui  se  précipite  de  la  Sierra.  Tu 
peux,  seigneur^  te  fier  à  ma  parole  ;  car  tu  me  Terras  mourir 
pour  sauver  tes  Jours.  » 

XLIll 

Et  moi  Je  tournais  la  tête  vers  le  jeune  homme  pour  le  remer- 
cier de  son  offre  et  de  son  bon  vouloir,  lorsque  je  vis  Glaura 
s'élancer,  toute  hors  d'elle-même,  et  s'écrier  :  a  0  juste  Dieu  ! 
Que  vois-je  ?  Es-lu  mon  époux  bien-aimé  7  0  ma  vie  I  je  te  serre 
dans  mes  bras  et  ne  puis  le  croire  I  Qu'est-ce  donc?  Est-ce  un 
rêve?  ou  suis-je  éveillée?  Ahl  faut-il  qu'un  si  grand  bonheur 
soit  encore  un  doute  pour  moi  1  » 


XLIV 

Étonné  d'une  telle  rencontre,  je  vis  avec  une  joie  égale  à  ma 
surprise  les  tristes  plaintes  de  Glaura  terminées  par  un  évé- 
nement heureux.  Ce  n'éiait  pas  la  place  de  courtoises  paroles; 
le  temps  ne  nous  laissait  que  de  courtes  et  étroites  limites. 
Je  leur  criai  :  «  !lles  amis,  adieu  !  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de 
vous  donner  la  liberlé  ;  Je  vous  Taccorde.  » 


37  s  X*ABAUCANA, 


XLV 


Et  sans  rien  offrir  ni  promettre  au  delà.  Je  pique  mon  che- 
val qui  s'élance  avec  rapidité.  Mais  quoique  les  Indiens  me 
pressent  de  leur  attaque,  il  faut  toutefois,  ô  Felipe,  que  d'abord 
tu  apprennes  ici  comment,  à  l'entrée  de  la  forêt  ténébreuse, 
Cariolan  tomba  captif  entre  mes  mains,  tandis  que,  craignant 
de  perdre  la  vie,  Glaura  se  tenait  cachée  dans  un  arbre  creusé 
par  les  ans* 

XLYÎ 

Sache  donc,  monarque  sacré,  que  j'arrivais  avec  quelques 
amis  et  quelques  soldats ,  après  avoir  marché  tout  le  Jour  à  la 
recherche  de  nos  ennemis  dispersés.  Je  revenais  vers  noire 
camp  avec  dix  prisonniers  barbares  chargésde  chaînes, lorsçu  «au 
pied  d'une  montagne  boisée,  à  l'issue  d'une  plaine ,  nos  leux 
aperçoivent  Cariolan  tout  près  de  nous. 

XLVil 

Âussllôi  tous  les  noires  se  précipitent  vers  lui,  pensant  que  ' 
la  peur  va  lui  donner  des  ailes.  Mais  avec  un  grand  dédain  et  | 
un  visage  fier,  il  prépare  son  arc  et  se  tient  immobile;  et  j 
quand  ils  furent  à  sa  portée,  il  frappe  d'une  main  sûre  Fran- 
cisco Osorio  et  Âcebedo.  Puis,  il  saisit  sa  dague  et  se  dépouille 
d'un  long  manteau  qu'il  roule  autour  de  son  bras. 

XLVIII 

Telle  fut  l'agilité,  telle  fut  l'adresse  du  téméraire  et  barbare 
Araucan,  que  toute  la  troupe  de  nos  guerriers  fut  incapable  de 
le  faire  reculer  d'un  seul  pas  dans  la  plaine,  il  bondissait  tantôt 
d'un  côté,  tantôt  de  l'autre;  si  bien  que  tous  les  coups  tom- 
baient en  vain  :  les  uns,  son  corps  leste  les  esquive  ;  les  au- 
tres, il  les  repousse  avec  son  manteau  et  sa  dague. 
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XLIX 


Je  ne  voulus  pas  4(re  témoin  d'une  telle  bataille.  Ému  en 
faveur  de  ce  vaillant  jeune  homme^  je  me  jetai  au  milieu  des 
combattants  :  «  AiTôtezI  leur  criai-je;  place,  cavaliers,  et  ran- 
gez-vous !  Il  ne  faut  pas  que  cet  intrépide  guerrier  périsse  ;  il  est 
digne  plutôt  d'une  récompense;  lui  donner  ainsi  la  mort  ne 
serait  pas  courage  et  bravoure,  mais  lâcheté  ^  » 


L 

Tous  s'arrêtèrent  à  la  fois  et  comprirent  quelle  honte  s'atta- 
cherait à  une  action  aussi  coupable.  Seul  l'Indien  combattait 
encore,  et  semblait  voir  avec  regret  sa  vie  respectée.  A  la  fin, 
il  suspend  les  coups  de  sa  dague  et  sa  marche  impétueuse,  con- 
traint par  l'honneur,  et  se  tournant  vers  moi  :  «  Que  l'importe, 
dit-il^  que  mon  existence  soit  longue  ou  bien  qu'elle  soit 
courte  ? 

Ll 

a  Toutefois  je  serai  reconnaissant  pour  ton  action  pieuse  et 
ton  bienveillant  vouloir;  telle  est  du  moins  ton  intention;  car, 
mieux  comprise,  ta  conduite  peut  être  appelée  impie  et  inhu- 
maine. A  qui  doit  vivre  une  vie  misérable,  une  mort  préma- 
turée ne  saurait  être  un  malheur.  Ainsi,  je  l'affirme,  en  ne 
m'égorgcant  pas,  c'est  une  pitié  barbare  que  tu  montres  en- 
vers moi. 

LU 

a  J'avoue  que  ma  vie  est  ton  bienfait,  et,  pour  que  l'on  ne 
puisse  pas  prétendre  que  je  le  conteste,  je  me  soumets  à  ton 

1  Le  caractère  chevaleresque  d'ErciUa  se  montre  dans  tout  ce  récit.  Il  éclate  avec 
générosité  lorsqu'il  fait  tomber  des  mains  de  ses  compagnons  d*armes  les  épées  di- 
rigées contre  la  poitrine  de  Cariolan,  et  lorsqu'il  accorde  la  liberté  au  jeune  et  au- 
dacieux Indien.  C'est  ainsi  que  nous  TavuiiB  entendu  exprimer  plus  d'une  fois  ses 
sympathies  pour  l'intrépidité  des  Barbares  et  se  révolter  contre  le  traitement  atroce 
iiiàigé  aux  caciques  pris  à  la  guerre.  II  tiendra  le  même  langage  lorsque  les  Espa- 
gnols condamneront  au  supplice  Thérolque  Caupolicda. 
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pouvoir  et  me  livre  à  la  fortune  malheureuse  qui  m'accable.  > 
Il  dit,  et  à  rinstant  Jette  au  loia  sa  dague,  aussi  docile  que  na- 
guère indomptable;  et,  depuis  cette  époque  ^  il  resta  toujours 
fidèle  à  mes  côtés,  plutôt  sous  le  titre  d'ami  que  sous  celai 
d'esclave. 

LUI 

Cependant  le  choc  et  le  bruit  belliqueux  des  arnaes  et  les 
cris  des  guerriers  retentissaient.  D'un  cOlé  ils  accourent  et  s'a- 
moncellent. Ailleurs,  d'autres  appellent  à  l'aide.  Le  cbemiD 
était  étroit.  L'on  n'y  pouvait  avancer  ni  reculer,  et  l'on  aUeo- 
dait,  parce  que  les  bagages,  les  valets  et  le  bétail  embarras- 
saient et  remplissaient  au  loin  le  défile  ^  , 

LIV 

La  roule  de  Purén  est  droite  jusqu'à  la  gorge  par  où  l'on  pé- 
nètre dans  l'Arauco  '.  Depuis  ce  lieu,  elle  s'avance  en  Ugnc 
oblique;  longtemps  elle  est  pressée  entre  deux  âpres  mon- 
tagnes qui  finissent  par  la  rétrécir  à  tel  point,  qu'à  peine  deui 
hommes  y  peuvent  marcher  côte  à  côte,  et  le  chemin  est  en- 
core resserré  par  un  ruisseau  qui  le  suit  et  l'accompagne  '. 


LV 

Aussi  par  intervalles,  sur  plusieurs  points  du  sentier,  les 
nôtres  allaient  s'appelant  les  uns  les  autres,  troublés  et  confus, 
et  cherchaient  à  éviter  la  tempête  des  traits.  L'acier  de  la  plus 
fine  trempe  n'y  pouvait  résister.  Les  grèves,  les  cuirasses,  les 
casques  étaient  faussés  par  l'ouragan  dont  les  faisaient  tinter 
tout  à  l'entour  pierres,  lances,  javelots,  flèches  et  frondes. 

i  Nous  aTons  déjà  vu  dans  Ercilla  des  descriptions  nombreuses  de  batailles  et  de 
sièges  et  un  combat  sut'  mer;  voici  uu  engagement  de  défilé  dont  l'intérêt  ne  le  cède 
à  aucune  des  peintures  précédentes. 

s  Le  point  précis  di*  la  quehrada  où  la  troupe  de  Uigael  Velasco  fut  attaquée 
par  les  Araucansebt  la  gorge  de  Cayocupil.  Cf.  Gay,  t.  I,  p.  417. 

>  Il  est  impossible  de  décrire  avec  plus  de  précision  le  théâtre  où  doit  se  déve- 
lopper l'action  meuririère  qui  tnet  aux  mains  les  Espagnols  surpris  et  les  Araucaos 
imbusqaés  dans  la  sierra  de  Purén. 
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LVI 


Les  uns  tombent  sur  le  sol,  désarçonnés,  malgré  de  longues 
tentatives  pour  se  maintenir  en  selle,  comme  des  grenouilles  ou 
les  crapauds  engourdis,  après  avoir  été  violemment  battus  par 
l'orage,  font  de  grands  mais  inutiles  efforts  pour  se  mouvoir. 
Zîeux-ci  sur  les  pieds  et  sur  les  mains,  ceux-là  les  reins  brisés, 
3n  se  traînant,  essayent  de  se  retirer  derrière  quelque  abri,  ou 
Jans  une  cavité  de  la  route  qui  les  puisse  défendre  contre  la 
tourmente. 

LVII 

Dans  cet  étroit  passage,  Tennemi  avait  disposé  avec  ordre 
ses  soldats  et  les  projectiles,  et  avec  tout  l'avantage  du  terrain 
lançait,  d'en  baut,  je  le  répète,  les  rochers  sur  nos  troupes.  Je 
le  puis  affirmer  comme  témoin,  si  épaisse  et  si  rapide  était  la 
pluie  de  pierres,  que  toute  la  montagne  semblait  descendre  et 
s'abattre  en  débris. 

LVIir 

De  môme  qu'on  voit  le  ciel  irrité,  obscurci  par  de  profonds 
et  lugubres  nuages,  s'écrouler  tout  à  coup*,  et  vouloir  couvrir 
la  terre  de  ruines,  chargé  qu'il  est  d'éclairs,  de  grôle  et  de 
vent  furieux  ;  le  tourbillon  frappe  les  oiseaux  au  milieu  de 
leur  vol;  hommes  et  bétes,  animaux  sauvages  et  troupeaux, 
cherchent,  en  courant  éperdus  de  toutes  parts,  un  asile  qui 
puisse  les  couvrir  et  les  protéger. 

LIX 

De  môme ,  les  Espagnols  pressés  par  cette  grôle  de  coups  et 
par  cette  violente  tempête,  cherchent  en  tous  lieux,  cruelle- 
ment blessés,  un  arbre  ou  une  roche  caverneuse.  Là,  un  peu 
abrités  et  défendus,  avec  l'antique  bravoure  de  leur  race,  tout 
pleins  d'un  nouveau  courage  et  d'une  nouvelle  espérance,  ils 
aspirent  à  vaincre  et  à  se  venger. 

1  0  Cœlique  ruina.  ■  Virgile,  Sn.,  I,  133. 
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LX 


Et  aussitôt  avec  leur  promplitude  habituelle^  dirigeant  contre 
Tennemi  leurs  armes  ajustées^  ils  commencent  des  décharges 
formidables,  qui  en  peu  d'instants  ont  renversé  une  foule  de 
Barbares.  De  la  pente  raide  et  abrupte  tombent  et  roulent  ca- 
davres et  rochers  avec  une  vitesse  si  étrange  et  si  terrible  que 
les  morts  eux-mêmes  causent  encore  un  mal  immense. 

LXI 

Ainsi  continuait  la  lutte ,  et  pendant  que  Ton  combattait  sur 
un  étroit  terrain^  avec  non  moins  de  confusion,  d'un  autre  côté 
où  retentissaient  de  plus  grands  cris,  les  Indiens  s'étaient  lan- 
cés en  désordre,  pour  saccager  les  faix  et  les  bagages.  Ils  égor- 
geaient^ ils  vouaient  à  un  vaste  sacrifice  nos  soldats  de  garde 
et  nos  serviteurs. 

LXII 

Tel,  avec  de  la  viande^  du  pain,  des  fruits  ou  du  poisson, 
monte  légèrement  sur  la  haute  cime  de  la  montagne.  Tel; 
chargé  d'un  coffre  ou  d'un  ballot^  court  sans  embarras  et  sans 
peine.  En  haut,  en  bas,  à  droite,  à  gauche,  la  multitude  s 'élance 
au  pillage,  comme  une  bande  de  ramiers  dans  la  belle  saison 
aime  à  diriger  son  vol  vers  le  blé  répandu. 

LXIH 

Devant  le  désastre  que  nous  ne  pouvions  éviter^  tant  était 
grande  la  multitude  assaillante,  je  voulus  tenter  une  dernière 
ressource  qui  pouvait  sauver  notre  vie  et  la  dérober  au  përil  ^ 
Soudain  je  me  porte  au  milieu  de  la  roule  où  régnaient  le  trouble 
et  le  pôle -mêle,  et  j'arrive  à  une  place  qui  servait  de  retraite 

1  Ercilla  parle  rarement  de  son  InterTention  personnel  le  dans  les  combats,  et  m 
représente  bien  plutôt  comme  un  témoin  des  exploits  d'autrui  que  comme  un  des 
acteurs  les  plus  courageux  de  cette  guerre  d'Arauco.  Ici  pourtant  il  ne  recale  p» 
devant  sa  propre  gloire.  Au  déBié  de  Purén,  son  coup  d'audace  parvient  à  sauvrr  'a 
troupe  espagnole.  : 


CUANT  XXV1IT.  383 

à  dix  soldats.  Us  étaient  entassés  dans  une  cavité  de  la  monta- 
gne. 

LXIV 

Je  leur  dis  que  si  dans  ce  moment  même  où  la  lutte  était  si 
acharnée  entre  les  deux  partis,  nous  parvenions  à  gagner  le 
sommet  de  la  Sierra,  la  victoire  nous  appartenait  ;  que  tous  les 
soldats  araucans  ne  s'appliquaient  plus  qu'à  piller,  et  qu'en 
nous  voyant  maîtres  du  faite,  la  surprise  à  elle  seule  était  capa- 
ble de  les  vaincre. 

LXV 

Aussitôt  résolus  à  mourir  avec  bravoure,  réunis  tous  en  es- 
cadron, au  nombre  de  onze,  nous  poussons  nos  chevaux  sur  la 
pente  ;  chacun  de  nous  se  soulevait  haut  en  selle,  et,  quelle  que 
fût  la  raideur  de  cette  rampe  escarpée,  nous  gravissons  la  vive 
et  âpre  arôtc,  et  parvenons  à  la  cime  désirée,  toute  couverte 
d'arbres  et  de  broussailles  épaisses. 

LXVI 

Nous  nous  jetons  à  terre  tous  à  la  fois;  nos  chevaux  ne  pou- 
vaient plus  nous  servir.  Inondés  de  sueur,  épuisés  de  souffle, 
ils  n'avaient  plus  de  jambes  et  battaient  des  flancs.  Sans  aucun 
retard,  et  sans- que  rien  s'y  opposât,  du  côté  que  les  Indiens 
attaquaient  avec  le  plus  de  rage,  sur  un  vaste  rocher  qui  domi- 
nait à  pic^  nous  nous  faisons  voir  au-dessus  de  leurs  têtes. 

LXVil 

Nous  déchargeons  sur  eux  une  telle  pluie  de  balles  et  de 
3ierres  que  malgré  les  blessures  dont  beaucoup  furent  atteints, 
'épouvante  soudaine  fit,  je  vous  l'assure,  bien  plus  d'effet  en- 
core. Ils  refluèrent  lentement',  et  crurent  dans  ce  péril  ex- 

1  ■  Reraoliaando  torpemente.  •  Le  premier  «eatiment  des  Barbares  est  celui  de  la 
(urprise.  Ils  reculeut,  mais  ils  ne  fuient  pas.  Ils  reculent  avec  lenteur  (torpemente), 
Is  tourbillonnent  {remolinando),  la  déroute  et  la  fuite  ne  commencent  qu'à  la  fiu 
le  ToctiTe  auTianie  {à  retirarte  comensaron)  ;  et  d'abord  ce  n'est  qu'un  petit  nom- 
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irôme,  que  le  ciel  et  la  terre  se  mettaient  en  branle  contre 
cux^  lorsqu'ils  virent  l'attaque  fondre  à  la  fois  d'en  haut  et  d'en 
bas  sur  leur  armée. 

LXVIH 

Et,  à  l'instant^  avec  une  valeur  confiaDte,  plusieurs  des  nô- 
tres arrivaient  à  notre  secours ,  avides  d'une  implacable  ven- 
geance. Le  danger,  l'effroi  de  l'ennemi  augmentent,  si  bien 
que,  perdant  tout  espoir,  bon  nombre  commencèrent  la  re- 
traite et  montrèrent  à  fuir  toute  la  vitesse  de  leurs  pieds.  Us 
n'avaient  pas  d'autre  voie  ouverte  pour  sauver  leurs  biens  e( 
leur  vie. 

LXIX 

L'un  se  dirige  à  droite,  un  autre  à  gauche,  avec  un  paquet 
ou  un  sac  dérobé.  Tel,  par  le  bois  le  plus  sombre  de  la  mon- 
tagne, traîne  derrière  lui  son  butin.  Tel  encore,  retenu  par 
une  ardente  et  honteuse  avidité,  s'attarde  uniquement  pour 
emporter  une  plus  riche  proie,  et  à  plus  de  dix  barbares  coû- 
tèrent la  vie  le  poids  de  leur  fardeau  et  leur  soif  insensée  du  i 
pillage. 

LXX  I 

Ainsi  se  termina  la  fôte.  Nous  étions  pillés  en  partie,  mais  I 
nous  restions  vainqueurs.  Notre  triomphe  et  notre  gloire  furent 
célébrés  par  le  bruit  des  trompettes,  des  clairons  et  des  tam-  , 
bours.  Nous  marchions  à  leurs  sons  guerriers,  sous  bonne  garde 
et  avec  d'habiles  éclaireurs,  et  nous  arrivâmes  en6n  à  notre 
corps  d'armée,  tout  blessés,  mais  accueillis  avec  des  applaudis- 
sements. 

LXXI 

Les  Barbares  de  leur  côté  s'étaient  enfuis  par  des  rochers 

bre  qui  se  décident  à  la  retraite  {algunos)^  puis  la  fuite  devient  générale,  piree  que 
chacuQ  dVux  veut  sauver  sa  part  de  prise.  Wiuierling  a  donc  eu  tort  de  substituer    I 
ici,  dès  Toctave  67,  aux  expressions  d*Ercilla,  des  termis  qui  impliquent  l'idée  d'noe   1 
fuite  immédiate  et  complète  ; 

a  Im  TauincI  der  Beslûrzung  liefen  I 

Sie  aus  einander  mil  des  Wildes  Scbnelle.  • 
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ilirupts  et  par  les  halliers  de  la  montagne.  Ils  se  retirèrent  à 
>as  rapides,  consolés  de  leur  défaite  par  de  nombreuses  dé- 
pouilles^ et  parvinrent  aux  lieux  où  se  trouvait  leur  général. 
L  peine  eut-il  appris  le  désordre  auquel  sa  troupe  s'était  livrée 
,t  la  licence  qui  avait  rendu  la  victoire  à  ses  ennemis,  qu'ans- 
îtôt  il  fit  peser  sur  plusieurs  un  châtiment  exemplaire. 

LXXII 

Ce  fut  à  Talcamâvida^  qu'il  réunit  les  restes  de  son  armée 
n  déroute,  et,  pour  délibérer  sur  les  affaires  de  la  patrie,  il 
onvoqua  les  principaux  et  les  plus  dignes  chefs.  Dans  Tassem- 
•lée  des  caciques,  après  avoir  parlé  d'abord  des  mesures  les  plus 
^portantes  et  les  plus  sages,  il  leur  dit  avec  liberté  tout  co 
ue  pourront  connaître  les  lecteurs  du  chant  qui  va  suivre. 

1   Talcamàvida.  Cf.  suprOj  t,  1,  ch.  vu,  oct.  îi. 
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SovaAiai.  —  Dans  an  eonicil  des  eaciqaet,  CaupoUcia  propose  de  déTaster  ksr 
pairie  et  dUneendier  leurs  maisons^  afin  qu*il  ne  leur  reste  plus  d*autre  espoir 
que  de  Tainere  ou  de  mourir.  —  L'avis  belliqueux  du  chef  entraioe  tous  lesfue* 
riers.  —  Tucapel  s'y  associe,  mais  il  veut  auparavant  vider  sa  querelle  snc 
Rengo.  L'intérêt  public  a  fait  ajourner  leur  combat  privé,  mais  il  ne  veot  pK 
que  la  guerre  lui  dérobe  encore  son  adversaire,  eomme  elle  a  dérobé  déjà  Péte 
guelen  à  ses  coups.  —  Rengo  ne  réclame  pas  le  champ  clos  avec  moins  de  farenr. 
~~  Un  cartel  leur  est  accordé  devant  rassemblée  entière.  —  Lutte  acharnée  des 
deux  héros  barbares. 


I 

Oh  I  combien  a  de  pouvoir,  oh  I  combien  a  pour  dous  d'en- 
tratnement  Tamour  de  la  patrie,  puisque  nous  trouvons  qu'à 
juste  droit  le  devoir  nous  impose  de  tout  sacrifier  à  ce  senti- 
ment impérieux!  Il  nous  fait  un  jeu  du  péril  et  de  la  mort. 
Père,  fils^  épouse,  nous  abandonnons  tout,  lorsque  nous  voyom 
que  la  patrie  est  menacée,  et  nous  lui  portons  secours  à  des 
titres  plus  sacrés  encore. 

II 

De  ceci  ont  donné  d'éclatants  témoignages  les  actions  illustrés 
des  anciens,  qui,  pour  leur  chère  patrie,  ont  tourné  leur 
glaive  contre  leurs  propres  entrailles,  et  dont  la  renommée 
glorieuse  a  été  au  loin  répandue  par  la  plume  d'écrivains  fa- 
meux *.  Qui  ne  connaît  Marius,  Cassius,  Philon  *,  Codrus  TAthé- 
nien,  Scévola  ',  Agésilas,  et  le  héros  d'Ulique  ? 

1  «  Las  plumas  de  eseritores.  •  Wintetliog  fait  intervenir  ici  la  muse  même  <ie 
Thistoire  :  «  Von  Clio's  Feder.  > 

s  Cf.  Araw.y  ch.  m,  oct.  43,  t.  I,  p.  97.  S'agit-il  de  ce  Publilius  Philo  qoifut 
consul  avec  Papirius  Cursor  (Tit.-Liv.,  IX,  7),  et  qui  se  distingua,  comme  lui,  dau  i^ 
guerre  des  Samnites?  (/6t(f.,cbap.  12  et  suiv.) 

^Au  nom  de  «  Scebéla,  »  le  texte  adopté  par  Winterling  et  par  don  Cayetano  R^ 
sell  substitue  celui  de  «  Régulo.  » 
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Parmi  ce  nombre  méritent  aussi  d'être  comptés  ces  guerriers 
d'Àrauco  qui  surent  déployer  tant  de  courage  et  de  bravoure, 
et,  pour  la  patrie,  offrir  leur  gorge  au  tranchant  du  fer.  Et  telle 
fut  la  constance  de  leurs  desseins,  que  ni  la  rigueur  du  sort, 
ni  toute  la  violence  que  la  Fortune  mit  à  les  frapper,  ne  purent 
jamais  faire  brèche  à  leur  fermeté. 

IV 

Dans  le  court  espace  de  trois  mois,  ils  avaient  perdu  quatre 
grandes  et  solennelles  batailles;  mais  leur  cœur  n'est  ni  triste 
ni  abattu.  Loin  de  là,  avec  une  valeur  intrépide  et  inébranlable, 
comme  vous  Tavez  enteqdu  dans  d'autres  vers,  ils  étaient  réu- 
nis pour  un  conseil  de  guerre^  et  brûlaient  de  nous  livrer  une 
nouvelle  attaque,  lorsque  Caupolicàn  leur  adressa  d'abord  ainsi 
la  parole  : 


«  Caciques  illustres  et  sacrés  I  il  faut  nous  i*ésoudre  à  vaincre 
ou  à  mourir.  Ce  n'est  qu'à  nos  bras  indomptables  que  nous  de- 
vons nous  fier  comme  à  notre  suprême  ressource.  Nos  de- 
meures, nos  vêtements,  nos  meubles  inutiles,  qui  nous  sollici- 
tent au  repo?,  livrons-les  à  la  flamme.  Si  la  mort  nous  attend, 
tout  nous  est  superflu  ;  et  avec  la  victoire,  tout  le  reste  ne  sera- 
t-il  pas  reconquis  *  ? 

VI 

«  A  vos  yeux  doivent  apparaître  dans  toute  leur  lumière  les 
avantages  immenses  qui  résultent  de  cette  mesure.  Peut-on 
avec  sécurité  compter  sur  son  héritage,  lorsque  l'honneur 
môme  est  mal  affermi  ?  Et  est-il  juste  que  le  combattant  songe 

*  Sous  une  autre  forme,  c'est  à  peu  près  la  pensée  que  Salluste  met  dans  la  bou- 
che de  C&tiliua,  avant  sa  dernière  bataille  :  •  Si  vincimus,  omnia  nobis  tuta  erunt, 
commeatus  abunde,  coloniœ  atque  municipia  patebunt:  sin  metu  cesserimas,  eadem 
nia  adTersa  fient,  neque  locus,  neque  amicus  quisquam  teget,  quem  arma  nou 
texerint..  (Ca/i/.,  58.) 
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à  un  autre  objet  que  celui  dont  il  a  besoin  pour  Taincre?  Ah! 
ne  laissons  pas  chanceler  nos  volontés  ardentes  devant  ramoar 
de  nos  maisons  et  de  nos  domaines. 


VU 

«  Ainsi  donc,  dans  cette  lutte  acharnée,  celui  gui  aspire  aj 
repos,  Je  le  répète^  qu'il  le  sache  bien,  n'a  plus  aajourd'boi 
d'honneur,  de  propriété,  d'existence^  que  ceux  dont  il  aura  dé- 
pouillé l'ennemi.  La  valeur  d'un  bras  invincible,  voilà  pour 
chacun  sa  rançon  et  son  ami  véritable.  Il  ne  doit  plus  y  avoir 
désormais  d'autre  voie^  d'autre  parti  à  prendre  que  de  tuer  ou 
d'être  tués.  » 

vni 

Après  que  le  sénat  eut  entendu  ce  langage,  beaucoup  de- 
meurèrent en  suspens  et  sans  parole.  Plusieurs,  le  visage  trou- 
blé, haussèrent  le  sourcil  et  se  regardèrent  entre  eux.B\entOt) 
faisant  trêve  à  ce  silence,  ils  donnèrent  et  r.eçurent  quelque 
temps  des  avis.  Mais  l'opinion  du  chef  réunissait  en  sa  faveur 
tant  de  motifs  qu'il  entraîna  tous  les  suffrages. 

MX  I 

Le  brave  Ongolmo,  sans  attendre  qu'à  cette  fois  aucun  autre! 
le  précède,  approuve  à  grands  cris  le  général,  et  demande  avei 
instance  qu'on  se  mette  à  l'œuvre  aussitôt.  Puren  adopte  k 
môme  sentiment;  il  jure  de  ne  plus  entrer  sous  un  toit  avant 
d'avoir  vu,  sans  pacte  ni  trêve,  et  par  la  seule  force  des  armes, 
sa  patrie  en  liberté,  la  paix  rétablie. 


Lincoya  et  Ganiomangue  n'hésitent  pas  à  prêter,  comme  lui, 
serment  au  décret.  Ils  promettent  plus  qu'il  n'est  possible  de 
tenir,  si  grand  est  leur  courage  et  leur  audace  I  Rengo  et  Gua- 
lemo  se  présentent  à  leur  tuur»  et  les  autres  caciques  orgueil- 
leux, Talcaguan,  Lemolemo,  Orompello.  Le  sage  Colocolo  lui- 
même  entre  dans  le  dessein  commun. 
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X[ 


Telle  est  la  résolution  des  caciques^  et  la  sentence  est  pro- 
noncée comme  ce  récit  Ta  fait  savoir.  Tucapel  avait  jasque-là 
toujours  gardé  le  silence,  prêtant  avec  grand  calme  une  oreUle 
attentive  ;  dès  que  le  bruit  est  apaisé  et  le  difficile  débat  arrivé 
ï  son  terme,  il  se  dresse,  et  élevant  cette  voix  frémissante  qui 
jamais  n'a  su  prononcer  de  douces  paroles  : 

XII 

«  Capitaines,  s'écrie-t-il,  moi  tout  le  premier,  je  viens  sous- 
crire à  l'avis  du  général,  parce  qu'il  me  semble  juste;  je  veux 
donc  brûler  et  'anéantir,  jusqu'au  sol,  tout  ce  que  je  possède. 
Pour  le  reste,  je  m'en  remets  à  ce  bras.  Si  un  mois  encore  il 
conserve  toute  sa  vigueur,  je  pense  bien  recueillir  à  mon  gré 
un  meilleur  et  plus  ample  partage. 

XIII 

a  Et  si  quelque  misérable  ne  consentait  pas  à  une  aussi  belle 
proposition  que  celle  qui  vous  est  faite,  qu'on  le  tienne  pour 
ennemi  de  VÈlat,  qu'on  le  chasse  du  rang  des  guerriers.  Notre 
nation  ne  peut  plus  songer  à  aucune  trêve,  à  aucun  arrange- 
ment, sans  se  perdre;  carie  bien  que  nous  disputons,  c'est 
notre  liberté,  c'est  le  sol  de  la  patrie. 

XIV 

it  Mais  bien  que  résolu  à  suivre,  moi  aussi,  votre  avis  et  vos 
décisions,  dussé-je  paraître,  dans  des  circonstances  aussi  ora- 
geuses, soulever  encore  querelles  et  démêlés,  je  cède  au  juste 
aiguillon  de  l'honneur  et  à  d'autres  motifs  légitimes,  et  je  viens, 
aucune  raison  ne  saurait  m'en  détourner  ici,  je  viens  vous  oc- 
cuper d'une  sérieuse  affaire. 


Si. 


890  LARAUCAMA. 


XV 


«  Vous  vous  rappelez  le  duel  que  Rengo  et  moi  nous  aTOL> 
ajourné  S  et  le  débat  aussi  que  j'avais  à  régler  avec  son  oncle. 
Mais  celui-ci  a  mieux  aimé  se  faire  tuer  en  désespoir  de  cause  V 
Je  vois  bien  qu'il  n'en  résulte  pour  moi  que  déshonneur  ei 
dommage,  et  puisque  c'est  à  mon  regret  qu'ont  eu  lieu  tous  ces 
retards,  je  ne  veux  pas  attendre  au  delà;  sans  autres  détoun, 
je  réclame  l'accomplissement  d'un  devoir  et  celui  de  me^ 
désirs. 

XVI 

«  Assez  de  gloire,  assez  de  renommée  s'attache  maintenant 
au  nom  de  Reogo  chez  tous  les  peuples,  depuis  que  partout 
l'on  répète  qu'il  doit  entrer  en  champ  clos  avec  moi,  et  il  pro- 
longe la  jouissance  de  ces  bruits  flatteurs.  Mais  moi,  je  su/s /à- 
tigué  de  tous  ces  délais.  Puisqu'à  chaque  pas  se  présente  M^e 
occasion  d'ajournement,  je  réclame  qu'enfin  notre  combat  ait 
lieu.  11  n'est  pas  juste  de  laisser  souffrir  plus  longtemps  mon 
honneur. 

XVll 

«  Déjà  Peteguôlen,  l'astucieux,  avec  une  trompeuse  appa- 
rence de  bravoure,  s'est  jeté  pour  mourir  dans  la  fouie  de  nos 
adversaires^  afin  que  son  trépas  pût  exciter  plus  d'intérêt,  et 
ainsi,  il  m'a  échappé  par  une  ruse.  Mais  ce  fut  chez  lui  simple 
épouvante  et  rien  de  plus.  Car  s'il  avait  été  animé  par  l'amour 
de  la  gloire,  il  eût  ambitionné  de  tomber  sous  mes  coups  '. 

XVIIl 

«  Gomme  lui,  Rengo^  à  dessein  et  avec  une  réflexion  caute- 
leuse, court  se  plonger  dans  les  rangs  ennemis;  il  cherche  un 

1  Cf.  Araucana,  c^.  xti,  oct.  46-61  ;  et  ch.  uv,  oct.  65-72. 
s  Cf.  Arauc,  ch.  xix,  oct.  35-36. 

8  C^est  l'expression  de  l'orgueil  héroïque  et  prétentieux.  Il  semble  que  ee  soit  une 
assez  belle  gloire  de  tomber  sous  les  coups  de  Tucapel  ou  d*Éaée  : 

<  Mae9  ma^rdextra  cadis. ...  m  (Virgi'e.  £n.,  X,  S30.) 
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obstacle,  une.maaière  honnête  de  se  soustraire  à  l'accomplisse- 
ment de  sa  promesse^  et,  sous  les  dehors  de  la  valeur,  il  s'ef- 
force de  rester  mutilé  ou  perclus,  incapable  de  combattre  et 
glorieux  de  m'avoir  provoqué  en  défi  *.  » 

XIX 

Ainsi  parlait  l'arrogant  barbare.  Rengo  furieux,  jetant  feu  et 
flamme,  n'écoute  plus  aucun  frein,  s'élance  et  s'écrie  :  «  La 
bataille,  je  la  veux  à  l'instant.  Ni  ta  jactance  ni  tes  airs  de  fan- 
faron ne  me  sauraient  causer  aucun  souci  ;  les  armes  parleront; 
trôve  de  mots  I  ils  ne  sont  bons  que  pour  de  vaniteux  bra- 
vaches *  î  » 

XX 

Tucapel  allait  se  Jeter  sur  lui,  si  à  ce  moment  le  général, 
déjà  prêt  à  intervenir,  ne  se  fût  d'un  pas  rapide  placé  entre  les 
deux  champions.  Il  arrête  la  réplique  du  héros  et  lui  barre  le 
chemin.  D'un  air  grave  et  d'un  visage  sévère,  il  réprime  son 
fougueux  délire,  mais  pour  mettre  fin  à  la  querelle  qui  les  di- 
vise, il  accorde  à  Tucapel  le  combat  qu'il  réclame. 

XXI 

L'on  désigne  un  champ  clos,  et  les  délais  sont  fixés.  C'est 
daas  quatre  jours  que  doit  avoir  lieu  la  rencontre.  Aussitôt  par- 
mi tout  le  peuple  joyeux  s'élèvent  une  foule  de  paris  sur  l'issue 
incertaine  de  la  lutte  '.  Celui-ci  risque  son  vêtement;  celui-là 

^  Tucapel  apparaît  dans  cette  courte  harangue  plus  insolent  que  jamais.  A  la 
bravade  intrépide  il  joint  le  persiflage  et  la  moquerie.  Ses  rivaux  se  couvrent  de 
gloire  en  comballant  contre  TEspaguol  ;  mais,  selon  lui,  ils  ne  cherchent  la  mort 
)ue  pour  se  dérober  à  ses  propres  coups  et  pour  le  frustrer  de  l'honneur  de  les 
(aincre  et  de  les  abattre.  Il  y  a  de  la  déloyauté  de  leur  part  à  lui  échapper  ainsi, 
il  veut  se  mettre  en  gai'de  désormais  contre  toute  éventualité  semblable  et  vider 
'«  querelle  avec  Rengo. 

^  C*est  le  langage  de  don  Diego  de  Haro,  dans  Tirso  de  Molina  : 

«  Infantes,  si  à  la  lengua  iguala  el  brio, 
Interprète  es  la  espada  del  vaîiente; 
El  hierro  es  viicaino,  que  os  encargo, 
Corlo  en  palabras,  poro  en  obras  largo.  » 

{La  pnidencia  en  la  mujerf  aet.  priinero.  esc.  I.) 
^  Cf.  Arauc.f  eh.  ii,  ocl.  49. 
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une  tête  de  bétail;  qui,  une  terre  de  labour;  qui,  .uneméUdrie; 
maints  autres,  dont  le  vœu  n'est  pas  de  réussir^  pleins  d'expé- 
rience, engagent  leurs  femmes  ^ 

XXil 

On  entoure  de  larges  planches  un  espace  choisi  dans  urn 
plaine  libre  et  découverte,  où  les  deux  guerriers  indompta-  ^ 
bles^  couverts  de  leurs  armes,  doivent  combattre  seul  à  seul 
Un  béraut  fait  connaître  les  conditions  du  dé6^  dans  les  term& 
et  suivant  la  forme  adoptée  par  les  Araucans,  afin  que  Theure 
du  duel  fût  connue  de  chacun,  et  que  personne  ne  pût  pré- 
tendre qu'il  n'en  était  pas  informé. 

XXIII 

Quand  le  terme  fut  venu,  aussitôt  qu'à  riiorizon  perça  la 
lumière  attendue  par  la  foule  avec  une  impatiente  joie,  Yas- 
semblée  tumultueuse  se  rendit  autour  de  la  lice  ;  les  specta- 
teurs étaient  si  pressés  qu'il  n'y  avait  arbre  ni  mur,  fenôtre  ni 

t  «  A1guno«  que  ganar  no  deseaban. 

Las  usadas  mujeres  apostaban.  » 

Winterliog  traduit  avec  élégance  : 

«  Und  ein'ge,  welche  gern  verloren  hjtUon, 
Die  machlen  auf  die  Ehèweiber  Welteii.  » 

L'exactitude  n^est  pourtant  pas  complète.  Usaias  n^est  pas  rendu,  et  c'est  dac^ 
<rctle  épithète  qu'est  toute  la  satire.  Risquer  sa  femme  comme  prix  d'une  gagciR 
est  un  acte  de  brutalité  barbare  ;  IVxposer  dans  un  pari,  avec  le  désir  de  la  perdre, 
est  une  barbarie  aggravée  de  ruse.  Mais  justifier  Tun  et  Tautre  par  la  connaissan» 
que  les  parieurs  ont  de  leurs  compagnes,  est  une  malice  qui  n'appartient  qu'à  !>* 
crivain,  «l'ordinaire  plus  juste  et  plus  chevaleresque.  Il  ne  faudrait  pas  trop  essa^ 
de  défendre  Emilla,  sous  le  prétexte  qu'il  met  en  scène  des  Araucaus.  Le  poê: 
contre  son  habitude,  s'est  permis  quelques  propos  analogues  contre  la  femme  <t 
général;  cf.  ch.  iv,  oct.  30,  notel.  Lope  de  Vega,  auteur  si  courtois  et  si  gai"' 
ne  dit-il  pas  aussi  avec  une  sagacité  plus  rbilleuse  que  profonde,  à  roceasloa  ^ 
Jeunes  Indiennes,  qui  devant  un  miroir,  de  surprise,  se  jettent  en  arrière  : 

«  Poco  «oliman  veiidieran 
Si  aM  del  espejo  hiiy<<ran 
Las  mujeres  de  Caslill:!.  » 

(El  nuevo  mnndo  deêcuJbUrto  pov  Ctiatôbal  Colon,  acl.  Il,  esc.  ii.) 

Il  faut  laisser  aux  poëtesia  licence  même  de  déroger  à  leur  propre  loi  par  qae^i 
'ques  exceptions  ;  qu'il  uous  suffise  de  ne  pas  devenir  leurs  complices.  \ 
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toit,  aucun  lieu  d*où  le  regard  pouvait  s'étendre  *,  qui  ne  fût 
envahi  par  la  multitude. 

XX[V 

Le  soleil  enflammé  était  à  peine  sorti  avec  lenteur  de  Vo- 
rient,  que  d'un  côté  le  fougueux  Tucapel  parut  à  grand  bruit. 
D'autre  part,  non  moins  orgueilleux,  on  vit  en  môme  temps 
paraître  Rengo,  avec  arrogance  et  audace  ;  tous  deux  d'une 
mine  fiùre,  d'une  démarche  lente  et  calme. 


XXV 

Leurs  corps  gigantesques  sont  revêtus  de  cuirasses  fortes, 
impénétrables  et  bombées,  de  tass^ttes  *,  de  brassards  et  de 
casques.  Couverts  jusqu'aux  pieds,  ils  portent  de  courtes  masses 
d'armes  de  l'acier  le  plus  dur,  d'épais  boucliers  bardés  de  fer, 
et  à  leur  côté  gauche,  les  deux  héros  ont  suspendu,  large  et 
recourbée,  une  alfange  aux  riches  ornements. 

XXVI 

La  lice,  ô  roi  Felipe,  de  chaque  côté  avait  des  portes  par  les- 
quelles, comme  par  les  barrières  d'un  tournoi,  l'un  et  l'autre 
guerrier^  entrent  en  décrivant  un  long  cercle.  Quand,  avec  un 
maintien  gracieux  et  courtois,  ils  eurent  achevé  leur  marche  et 
leur  parade,  d'un  air  menaçant,  chacun  d'eux  s'arrêta  sur  son 
terrain,  dans  la  vaste  enceinte  de  la  carrière  \ 

1  «De  donde  descabrirse  algo  pudiese.  » 

Cf.  Tacite,  Annal, ^  III,  1  :  «  Atque,  ubi  primam  ex  allo  visa  clasiis,  complentur 
«oa  modo  portas  et  proxima  maris,  sed  mœaia  ac  tecta,  quaque  longtssime  prospec- 
itari  poterat. . ,  » 

*  «  Escarcelas.  >  C'est  le  cuissard  de  notre  armure  féodale,  la  cnémide  des  héros 
^recs  dans  Homère. 

'  Ercilla  dit  fièrement:  «  L*un  et  Taatre  Mars.  » 

^  WinterliDg  a  supprimé  toute  cette  octave  qui  décrit  si  bien  la  parade  cérémo- 
«ieuse  des  Barbares,  à  l'heure  d*un  cartel  ou  d'un  tournoi. 
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XXVII 


Les  témoiQS  remplirent  les  devoirs  dont  il»  ont  couiumè  de 
s'acquitter  dans  des  joutes  semblables^  afin  d'éloigner  avec 
scrupule  tout  ce  qui  aurait  pu  sembler  uu  avantage  pour  Tus 
des  combattants  ou  un  artifice  tutélaire  ^ ,  et  aussitôt  cessùreot 
le  bruit  et  le  tumulte';  toute  la  foule  demeure  attentive  ï 
l'entour  des  lutteurs,  lorsque  vient  à  retentir  le  son  de  la  trom- 
pette qui  fait  p&lir  plus  d'un  visage. 

XXVlll 

Les  deux  champions  célèbres  n'attendaient  plus  que  le  signa! 
trop  lent  à  leur  gré.  11  éclate,  et  d'un  air  audacieux  et  superbe^ 
d'un  pas  ëgal^  ils  s'avancent  pour  le  combat.  Ensemble i/s  font 
retomber  leurs  bras  vigoureux  et  se  portent  de  telles  atteintes, 
que  chacun  d'eux,  étourdi,  penche  un  instant  la  tète  sur  sa 
poitrine. 

XXIX 

Ils  redoublent,  et  quelle  qu'eût  été  la  pesanteur  du  premier 
choc  S  si  chacun  des  deux  héros  n'avait  été  si  bien  préparé  à 
parer  et  à  soutenir  le  second,  la  lutte  ne  se  fût  point  prolongéej 
Jusqu'à  la  troisième  épreuve.  Qui  pourrait  redire^  avec  un  styki 
égal  au  sujet,  la  fureur  de  ces  guerriers  barbares,  aussi  vailj 

1  L'on  aTait  soia  surtout,  dans  nos  vieilles  mœurs,  de  partsger  aux  rivanx  lé  so- 
leil, pour  que  Tua  n'en  fût  pas  plus  incommodé  que  l'autre. 

s  Winterling;  sjoute  :  «  Wie  im  Grab.  »  Cette  image  sinistre  coqvenait  pen  à  li 
circonslanee.  La  foule  reste  en  silence,  parce  qu'elle  est  curieuse  et  avide  d'o 
spectscle  heruïque. 

(Nous  avons  adupté  le  texte  de  Baudry  : 

«...  Aanqae  fueron  pesado»  los  priiiieroi.  » 

Rivadeneyra  écrit  pasados^  ce  qui  implique  un  sens  différent  :  ■  Quoique  l'im- 
pression des  premiers  coups  ne  se  fit  plus  sentir.  •  V^interling  a  glissé  sur  la  diiâ- 
culte  eu  ne  traduisent  pas  ce  membre  de  phrase.  Avec  le  texte  de  Rivadeiieyn.  J 
faut  entendre  que  le  second  coup  que  se  portent  les  deux  adversaires  eût  pn  &affif' 
pour  terminer  la  lutte,  quoique  le  premier  u'«ût  laissé  en  eux  aueane  trace  et  n'»' 
point  affaibli  leur  vigueur.  La  leçon  que  nous  avons  préférée,  signifie  que  leseco»! 
coup  est  beaucoup  plus  terrible  que  le  premier;  celui-ci  avait  déjà  été  aeeablui/ 
mais  l'autre  fut  tel  qu'il  pouvait,  à  lui  seul,  mettre  On  au  combat. 
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mis  que  l'univers  entier,  et  la  colère  qui  les  eaflamme  montée 
son  faîte? 

XXX     , 

Un  coup  terrible  s*abat  sur  le  bouclier  de  Tucapel.  il  le 
leurte  au  milieu  du  front  avec  tant  de  vigueur,  que  le  héros 
este  un  instant  tout  hors  de  lui-même;  il  perd  les  sens  et 
'esprit.  Et  déjà  Rengo  a  précipité  une  seconde  fois  sa  massue 
rapide  ;  mais  Teffet  est  bien  différent.  Le  bruit  de  l'arme  et  la 
:ruelle  douleur  réveillent  Tucapel  de  l'assoupissement  où  l'autre 
atteinte  Ta  plongé. 

XXXI 

Le  serpent  n'exhale  pas  avec  autant  de  rage  ses  poisons 
lorsqu'il  défend  ses  petits  dans  son  repaire,  que  le  Barbare 
montra  de  colère  et  de  fureur,  plus  touché  pour  son  honneur 
môme  que  pour  sa  souffrance.  Dans  son  transport  exalté,  plein 
d'un  orgueil  infernal,  en  un  clin  d'œil  il  bondit  vers  le  vail- 
lant Rengo,  et  décharge  à  la  fois  sur  lui  son  courroux  et  sa 
massue  '. 

XXXII 

Ce  fut  un  hasard  heureux  pour  l'intrépide  Rengo  que  Tuca- 
pel eût  lâché  les  rênes  à  toute  sa  fougue  impétueuse.  L'irrésis- 
tible levier  de  fer  va  trop  loin  frapper  en  vain  les  airs,  de  son 
énorme  extrémité.  Quelle  que  fût  la  violence  du  coup,  il  put  être 
supporté  cependant.  Le  délire  de  celui  qui  le  dirigeait  lui  en- 
leva sa  portée  ;  si  Rengo  l'avait  reçu  en  plein,  le  combat,  je  le 
crois,  aurait  été  terminé  au  môme  instant. 

XXXlii 

Mais  bien  que  frappé  sans  justesse,  llndien  pencha  un  peu 
de  côté,  presque  évanoui,  et  finit  par  appuyer  sur  le  sol  une  de 

^  c  Deseargando  la  rabia  y  maxa  junto.  » 

Association  de  mots  beaucoup  plus  dans  le  f^énie  de  la  langue  espagnole  'et  de» 
tangues  anciennes  que  dans  les  usages  de  la  u6tre.  Cf.  Ârauc.f.1,  ch.  m,  oct.  SI, 
«o^e  3;  et  oct.  M,  nore  3. 
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868  mains.  Il  n'avai(  pu  résister  tout  à  fait  à  la  pesanteur  du 
choc.  Pourtant  il  voit  le  péril  affreux  qui  le  presse  ;  il  revient 
contre  son  formidable  adversaire,  et  avec  son  agilité  habi- 
tuelle, de  sa  rapide  massue,  il  riposte  par  un  coup  plus  violent 
encore. 

XXXIV 

C'était  chose  merveilleuse  que  Tanimosité  de  ces  deux  ania- 
gonistes,  uniques  au  monde  par  la  valeur.  Tels  étaient  leur 
prévoyance,  leurs  arlifices,  leur  souplesse,  leurs  attaques,  leur 
habileté  à  se  frapper  et  à  se  couvrir,  que  je  crains  de  ne  pou- 
voir, avec  une  plume  aussi  faible,  vous  retracer  dans  les  terme? 
convenables,  la  bataille  la  plus  singulière  et  la  plus  acharnée 
dont  le  récit  se  soit  conservé  parmi  les  Barbares  ^ 

XXXV 

Les  chances  de  la  terrible  lutte  étaient  toujours  ég&\e%,  (^V 
les  coups  se  pressaient  avec  tant  de  vigueur  de  part  et  d'autre, 
que  les  plus  légers  meurtrissaient  les  chairs  et  ébranlaient  lc> 
os  *.  De  tous  côtés,  l'air  répète  le  fracas  des  armes  et  la  respira- 
tion rauque  des  guerriers.  Si  grand  est  le  bruit  et  le  cliquetis 
du  fer  que  vous  diriez  d'une  armée  immense  ^. 

I  Winterling  a  sapprimé  celte  octave,  sans  doute  parce  que  don  Ereil/a  y  repro- 
duit une  idée  qu'il  a  exprimée  déjà  daus  l'octave  £9c  : 

«  Quién  por  e«li1o  igual  dt^cir  piidiera         ^  ' 

El  Turor  dcstus  barbares  guerreros  ?  m 

Mais  qu'y  a-t'il  d'étonnant  que  le  poëte  insiste  sur  le  sentiment  de  son  impuis- 
sance, lorsqu'il  nous  dépeiut  le  cartel  le  plus  étranxe  de  toute  sou  épopée,  enirc 
les  deux  berus  les  plu»  formidables  de  l'armée  barbare  ? 

s  t  Roniper  hueso  »  est  susceptible,  comme  dans  notre  idiome  français,  d'oae 
acception  métaphorique.  Wmterliug  traduit  avec  une  hardiesse  toute  germanique: 

«  DaM  von  dem  iichwâchsten,  Plei^ch  und  Knochen 
Wie  Wachs  zermalmet  wurden  und  zerbrocben.  » 

II  ajoute  même  à  Poriginal  une  comparaison  qui  n'est  nullement  étrangère  at 
style  habituel  d'Ercilla. 

8  Cf.  Virgile,  Én.y  VU,  707  : 

«  ...  Magnique  ipse  agminis  instar,  s 

et  mieux  encore  T.-Live,  I,  25  :  «  lufeslisque  armis,  velut  acief,  terni  juTfoe'. 
magnorum  exercituum  animos  gerentes,  concurrunt.  ■ 


CHANT   XXIX.  397 


XXXVI 


Rengo  porle  un  coup  vigoureux  à  Tucapel  et  le  lui  assène  si 
ien  sur  le  casque,  que  l'ennemi  voit  la  (erre  toute  jonchée 
'étoiles.  Il  reste  la  tête  éperdue;  mais  il  retrouve  ses  sens,  et, 
lasphémant  le  ciel,  de  cet  irrésistible  essor  qui  lui  est  propre, 

atteint  Rengo  avec  tant  de  rapidité^  au  moment  où  Tautre  se 
Bplie^  qu'il  ne  lui  laisse  pas  le  temps  de  se  mettre  en  défense. 

XXXVII 

La  masse  tombe  avec  pesanteur  et  sans  obstacle  et  s'abat 
ontre  la  tôte  de  Rengo  d'une  telle  violence  que  tous  le  répu- 
èrent mort^,  et  il  resta  quelque  temps  comme  assoupi;  mais 

latin,  réveillé  par  le  danger  môme',  le  casque  tout  faussé, 
l  se  redresse  ',  et,  furieux,  pousse  à  Tucapel.  D'un  coup  il  lui 
ompt  la  poignée  de  son  arme. 

I  Winterling  exagère  le  texte  (fErcilla: 

«  Und  ibn  fur  todl  sur  Erde  niederslrecket,  » 

II  reste  debout^  mais  étourdi  uninstaot  du  coup  qu'il  vient  de  recevoir.  Se  en-^ 
lereza  ne  signifie  pas  qu'il  se  relève,  mais  qu'il  se  ranime  et  redresse  la  tète, 
ibattu,  il  pouvait  être  achevé  d'une  seconde  atteinte,  et  l'on  ne  voit  pas  que  Tu- 
capel ait  rien  tenté  de  semblable*  Si  les  lois  de  la  chevalerie  s'y  opposaient,  il  y 
ût  eu  Heu  de  le  dire,  et  Ercilla  garde  sur  l'incident  un  complet  silence. 

s  «  Mas  del  tniimo  peligro  al  fin  despierto.  » 

Kivadeneyra  offre  ici  dans  son  édition  une  légère  variante  : 

«  Mas  del  peligro  y  del  dolor  despierto.  » 

Winterling  avait  sous  les  yeux  un  texte  analogue  : 

■  Doch  diesen  macbt  Gefahr  nnd  Scbmerx  bald  vrieder  wach.  ■ 

lais  l'expression  donnée  par  Rivadeneyra  a  le  désavantage  de  ressembler  beaucoup 
rop  à  celle  que  nous  a  présentée  l'octave  30«  : 

■  Que  el  eslruendo  del  golpe  y  dolor  Qero 
Le  despert6  del  sueno  del  primero.  » 

S  «  La  aboliada  celada  se  enJereia.  » 

Le  sujet  du  verbe  est  Rengo,  et  «  la  abolladi  celada  •  est  un  incident  de  la 
phrase  qui  n'appartient  pas   à  sa  construction  directe;  une  sorte  à'ahlati   absolu^ 

m  «3 
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XXXVIII 


A  la  Tue  de  son  adversaire  privé  de  sa  massue  (elle  avait  sauli 
au  loin,  brisée  en  deux  tronçons),  lui-même  jette  la  sienne  pai 
terre  avec  mépris,  et  prend  en  main  sa  puissante  épée.  A  a 
moment,  Tucapel  attaque  de  nouveau,  le  glaive  au  vent,  hau 
et  suspendu  sur  le  barbare  ;  mais  Hengo  s'esquive  de  côté,  et  li 
coup  est  lancé  en  vain. 

XXXIX 

Le  glaive  ne  frappe  que  la  terre,  et,  malgré  la  dureté  du  sol, 
une  grande  partie  de  la  lame  y  plonge  et  y  reste  enfoncée.  Peo 
dant  qu'il  est  ainsi  empécbé  et  retenu  dans  l'embarras,  Tuca- 
pel reçoit  en  travers  une  blessure.  Son  brassard  gauche  tombe 
abattu  d'un  coup  oblique  avec  la  chair  qu'il  recouvre.  Rengo 
voudrait  redoubler  son  effort:  mais  il  ne  le  peut.  Déjà  il  voit 
descendre  l'épée  énorme  et  tranchante. 

XL 

Becueilli  sous  son  bouclier,  il  attend  le  coup  démesuré.  Le 
fer  partage  le  bouclier  en  deux  morceaux,  entaille  le  cimier  et 
le  haut  de  la  tête.  L'Araucan  demeure  étourdi,  et  peu  s'en  faut 
qu'il  n'aille  mesurer  la  terre  ;  mais  le  rare  courage  et  l'iotr^' 
pidité  qui  l'animent,  le  relèvent  de  sa  profonde  douleur  et  de 
son  trouble  profond. 

XLI 

L'atteinte  ne  l'effraye  point  et  ne  le  fait  pas  reculer.  Il  sooga 

comme  disent  les  grammairiens  de  la  langue  latine.  Winterling  traduit  de  o^, 
à  laisser  croire  au  lecteur  que  Rengo  est  occupé  de  rajuster  son  arme  :  ' 

•  Er  selil  den  eiogedrficklen  Helm  «ich  schnell 

Zurecht.....  »  | 

Si  l*oa  tenait  à  faire  de  celida  le  sujet  de  la  phrase  et  de  despierto  l'iuci('<^ 
toujours  faudrait-il  encore  sous  le  casque  se  représenter  la  tète  du  héros  qui  Ki 
dresse  aTcclui,  nais  la  tournure  serait  forcée  et  violente. 
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plutôt  à  une  cruelle  vengeance,  et,  plein  de  furie,  enflammé 
d'une  colère  qu'irrite  encore  ce  nouvel  outrage,  terrible,  il  porte 
un  coup  de  revers,  et  son  arme  se  décharge  avec  tant  de  force 
et  une  telle  impétuosité,  que,  n'eût-elle  rencontré  une  cotte 
de  mailles  si  puissante,  Rengo  coupait  son  ennemi  en  deux  à  la 
ceinture. 

XLII 

11  s'est  engagé  si  avant,  qu'il  ne  peut  plus  éviter  un  adver- 
saire trop  rapproché.  Aussi,  il  jette  là  son  bouclier  rompu,  et 
par  nécessité  recourt  à  la  force  de  ses  bras.  Tucapel,  fier  de  ses 
membres  athlétiques  et  robustes,  à  l'instant  l'attaque,  et  le 
serre  lui-même  avec  tant  d'énergie  qu'il  eût  déraciné  un 
énorme  et  solide  chêne . 

XLHI 

Mais  il  avait  à  combattre  Rengo  dont  personne  ne  triomphait 
par  le  courage,  et  qui,  entre  dix  champions  aussi  bien  qu'entre 
six  ou  en  face  d'un  seul  adversaire,  l'emportait  toujours  par  la 
vigueur  et  l'agilité.  Une  fois  aux  prises,  ils  s'éprouvent,  et  cha- 
cun, de  vive  force  et  avec  d'égales  ruses,  cherche  le  moyen  de 
vaincre  Tari  et  l'adresse  de  son  rival. 

XLIV 

Poitrine  contre  poitrine,  ils  se  poussent^  ils  se  pressent  et  se  dé- 
battent avec  une  agitation  furieuse.  De  leurs  bras^  ils  forment  des 
Dœuds  si  redoutables  que  malaisément  ils  peuvent  reprendre  ha- 
eiDe.Ilsjoignentàrhabileté  des  efforts  nouveaux,  et,  avides  de  la 
victoire,  tous  deux,  je  le  répète,  déploient  toute  leur  vigueur 
)our  tâcher  d  abattre  leur  ennemi  dans  la  poussière. 

XLV 

C'était  assurément  un  spectacle  plein  d'effroi  que  de  les  voir 
linsi  se  saisir  de  leurs  mains  robustes  et  dures,  tout  couverts 
le  sang  et  d'une  sueur  abondante,  la  face  et  les  yeux  enflammés, 
e  soufQe  rapide  et  haletant^  tendre  leurs  muscles,  gémir  d'un 
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son  rauque,  sans  montrer  un  instant  de  fatigue  durant  la  jour- 
née entière,  sans  avoir  ni  l'un  ni  l'autre  aucune  supériorité,  au- 
cune chance  de  succès. 

XL  VI 

Tucapel,  courroucé  et  bouillant  de  rage^  s'accuse  déjà  de  fa: 
blesse  et  pense  qu'il  lui  est  fait  affront.  Il  laboure  et  retouroe 
toute  la  carrière,  chargeant  avec  vigueur  l'ennemi  d'un  côiê. 
puis  de  l'autre.  Avec  une  adresse  consommée  et  de  prudent^ 
artiBces,  Rengo^  plus  recueilli  en  sa  force  et  plus  contenu,  sos 
tient  sa  renommée,  combat  à  outrance  et  garde  un  espoir  éga! 
du  triomphe. 

XLVII 

Son  ennemi  s'est  trop  avancé.  11  le  voit,  et  veut  le  faire  tré- 
bucher sur  la  jambe  droite.  Mais  Tucapel  se  replie  à  teoii»,  sou- 
lève de  terre  Rengo  contre  sa  poitrine,  et,remprisoDnaiildeses 
muscles  vigoureux,  il  l'étreint,  il  le  secoue,  il  le  serre  avec  tact 
de  violence  que,  lié  dans  ces  nœuds  indomptables,  son  rival  ne 
peut  ni  retrouver  terre,  ni  reprendre  haleine. 

XLVill 

Déjà^  il  croyait  pouvoir  ainsi  achever  sans  aucune  peine  1* 
bataille,  lorsque  Rengo,  employant  toute  son  adresse  eUouii| 
sa  puissance,  par  un  effort  suprême^  sait  reprendre  pied  ^ 
s'affermir  sur  le  sol.  Aussitôt,  s'y  appuyant  avec  force,  il  toui^ 
dun  élan  brusque,  se  dégage,  et  emporte,  dans  ses  mains  s£^ 
rt^es,  tout  ce  qu'il  avait  saisi)  quand  il  se  tenait  vivement  cia:^' 
ponnéà  son  antagoniste.  i 

XLIX 

Tucapel  fut  un  instant  tout  hors  de  lui-môme.  Il  chancellej 
droite  et  à  gauche,  et  Rengo,  entraîné  par  son  propre  mouft 
ment,  va  de  ses  deux  genoux  toucher  la  terre.  Puis,  l'un  < 
l'autre  courent  avec  vitesse  à  leurs  armes.  Chacun  fait  volera 
éclats  le  bouclier  de  son  ennemi,  sous  une  tempête  de  cofl] 
impétueux,  plus  violents  qu'au  début  et  plus  formidables. 


CHANT  XXIX.  Ul 


L'assemblée  était  saisie  de  surprise  à  la  vue  d'un  tel  courage 
et  de  celte  inflexible  valeur.  Déjà,  ils  étaient  couverts  de  mille 
plaies;  leur  sang  rougissait  le  sol  humide;  leurs  cuirasses  et 
leurs  boucliers  étaient  brisés;  et  nul  terme,  nulle  issue,  ne  s'of- 
fraient pour  cette  lutte,  si  ce  n'est  que  l'un  des  guerriers  restât 
mort  sur  la  place,  et  il  semblait  plus  certain  que  tous  les  deux 
y  devaient  rester  à  la  fois*. 

LI 

Rengo  dirige  contre  Tucapel  un  coup  qui  retombe  en  travers 
sur  le  bouclier.  Vainement  l'armure  est  garnie  d'énormes  cer- 
cles. Le  tranchant  y  pénètre  comme  dans  un  cuir  flexible,  et 
l'épée  ne  s'arrête  pas  à  cet  obstacle  ;  elle  fait  une  large  coupure 
dans  le  cuissard,  tranche  un  double  haut-de-chausses,  épais 
tissu,  et  plonge  dans  les  chairs  jusqu'à  l'os. 


LU 

11  n'y  eut  cœur  si  tranquille  qui  ne  fit  sentir  dans  la  poitrine 
quelque  battement,  quand  on  vit  l'air  terrible  et  le  visage  fu- 
rieux de  l'impatient  barbare  offensé.  Il  jette  loin  de  lui  les 
pièces  de  son  boucljer,  et,  en  proie  à  une  rage  infernale,  si  haut 
il  lève  son  épée,  que  personne,  je  vous  le  jure,  ne  se  crut  alors 
à  J'abri  de  son  atteinte. 

Lin 

Prends-y  garde,  Rengo!  gare!  garel  menaçant,  irrité,  d'un 
essor  irrésistible,  il  descend  le  coup  de  cette  main,  la  plus  vail- 
lante qui  jamais  ait  manié  une  épée  barbare.  Mais  que  celui 

1  Brcilla,  comme  tous  les  grands  maîtres  de  la  poésie,  sait  intéresser  la  foule 
à  l'aclion  qui  se  développe  devant  elle.  Jamais  le  drame  de  VAraucana  ne  se  passe 
dans  le  TÎde.  L'héroïsme  a  des  spectateurs  que  la  lutte  agite  et  inquiète.  Cette 
narration  même  nous  o£fre  de  cette  habileté  de  récrivain  plusieurs  exemples.  Cf. 
infra,  oct.  51* . 
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qui  attend  la  fia  de  ce  combat  me  pardonne  si  je  laisse  à  cet 
endroit  mon  récit  interrompu ,  Je  pense  que^  de  la  sorte,  il 
m'attendra  d'un  pluB  vif  désir  ^. 

1  On  peut  être  surpri»  de  voir  don  Ercilla  suspendre  deux  fois  la  marche  i* 
VAraueana  au  milieu  même  d'un  récit,  à  la  fia  du  xt«  chant,  avant  d*atoir  achev 
la  description  de  sa  teaipète,  et  à  laGn  du  chant  xxix,  avant  de  nous  avoir  arp' 
le  résultat  du  cartel  entre  les  deux  Barbares.  Ce  n*est  pas  là  une  division  ratiouse. 
de  Taetlon.  Mais  il  est  i  propos'de  nous  rappeler  ici  que  ce  partage  est  pureo': 
matériel.  11  n*esl  pas  fondé  sur  la  conduite  de  Tépopée,  et  indique  seulemeat  if 
dates  d'impression.  Cf.  ch.xvi,  note  1. 


FIN   DE  LA    DEUXIEME    PARTIE. 


III'  PARTIE 


CHANT  XXX 


oMMAimi.  —  Saite  du  combat  de  Rengo  et  de  Tueapel.  —  Ou  les  emporte  de  la 
lice  presque  expirants  l'un  et  Tautre,  saos  qu'il  y  ait  de  Tainqueur.  —  Réconci- 
liation des  deux  adTcrsaires.  —  Les  Espagnols  retranchés  dans  la  forteresse  de 
Tueapel,  sous  le  commandement  du  capitaine  Reynoso.  —  Le  reste  de  Tarmée 
se  rend  à  Tlmpériale  parles  défilés  de  Purén,  et  Garcia  met  fin  aux  désordres 
qui  affligeaient  cette  colonie.  —"  Les  Araucans  profitent  du  départ  de  l'armée 
pour  projeter  une  nouvelle  attaque.  —  AussiiAt  trente  Espagnols,  et  don  Ercilla 
parmi  eux,  se  dirigent  vers  Tueapel  par  les  bois  de  Tirua  et  atteignent  la  citadelle 
au  moment  même  où  elle  devait  être  assaillie.  —  Caupolicàn  avait  eu  recours  à 
uu  stratagème.  —  Il  voyait  décroître  son  ascendant  avec  son  heureuse  fortune 
et  voulut  tenter  un  coup  décisif.  —  Pour  le  jour  qu'il  a  fixé,  tous  les  Barbares 
ont  reçu  l'ordre  de  s'armer  en  secret  et  d'être  présents  au  rendex-vous  de  guerre, 
—  Il  leur  annonce  avec  tant  d'assurance  la  prise  de  la  citadelle  et  l'anéantisse- 
ment des  chrétiens,  qu'ils  obéissent  sans  hésiter  à  ses  prescriptions.  —  Cepen- 
dant Prano  est  chargé  par  le  chef  de  s'aboucher  avec  un  Espagnol.  —  Doué 
d'uue  rare  prudence,  il  finit  par  s'entendre  avec  l'yanacoua  Andresillo.  —  Sé- 
duit par  les  apparences  les  plus  trompeuses,  Prano  eommunique  à  l'yanaeona  le 
projet  d'attaque  et  lui  promet  de  magnifiques  récompenses  s'il  consent  à  secon- 
der les  armes  de  Caupolic&n.  —  Le  lendemain,  une  entrevue  doit  mettre  Andre- 
sillo en  présence  de  Caupolie&n  lui-même. 


I 

Tout  appel  au  combat  est  réprouvé  par  la  loi  divine  et  par 
5  droit  naturel,  s'il  n'a  pour  but  direct  le  bien  de  tous  et  Ta- 

1  La  troisième  partie  de  VAraueana  parut  en  1589.  La  même  année  la  vit  publier 
e  nouveau  jointe  aux  deux  premières.  Le  poëme  ne  contenait  alors  que  trente- 
nq  chants,  et  c'est  sous  cette  forme  qu'il  fut  encore  reproduit  dans  Anvers,  en 
>97,  par  Andres  Bacxii;  mais  entre  1589  et  1595,  date  présumée  delà  mort  d'Er- 
lla,  l'auteur  a  inséré  dans  son  œuvre  deux  fragments,  l'un  assez  court,  et  l'autre 
une  certaine  étendue.  Le  premier  oecupe  six  octaves  du  xxxii*  chant  (48-53).  Le 
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vantage  commun,  s'il  n'est  déterminé,  non  par  \ine  causeper- 
sonnelle  et  une  fin  particulière,  mais  par  Tautorité  publique. 
Ci'est  là  le  seul  motif  qui  dans  les  luttes  et  les  champs  clœ 
justifie  les  armes  condamnées. 

H 

Â  beaucoup  il  plaira  de  dire  que  le  duel  est  légitime  eU'i:- 
sage  invétéré,  puisqu'avec  la  vie  et  la  liberté  de  l'homme,  1: 
colère  en  même  temps  a  pris  naissance.  Oui,  mais  elle  eït 
soumise  au  frein  et  au  commandement  de  la  raison,  quirestf 
chargée  de  sa  tutelle,  pour  la  comprimer  et  ne  pas  s 
qu'elle  dépasse  les  bornes  prescrites  ^ 


111 

Le  prophète  lui-môme*  ne  nous  apprend-il  pas  àcédeta" 
courroux  dans  l'occasion  et  à  propos,  mais  avec  réserve  eU«"^ 
mesure,  afin  de  ne  pas  franchir  la  ligne  qui  nous  est  l/âcet 

second  morceau  embrasse  la  fia  du  x»ive  chant,  depuis  l'octaTe  45«,  ie  ux^  [  ^"  \ 
en  entier,  et  presque  tout  le  ixxvi»  chant,   à  rexception  de    ses  quatre  derBief" , 
octaves.  Avec  ces  accroissements,  le  xixv«  chant  primitif  est  devenu  le  »<*<'' 
Miguel  de  Burgos,  dans  l'édition  qu'il  a  donnée  de  VAraueana  (Madrid,  iS»<  H 
tète  de  la  UI«  partie,  a  soin  de  prévenir  de  ces  détails,  et  marque  A'aa»V*^ 
ticuUer  les  pages  de  don  Ercilla  qui  reproduisent   les  fragments  coinp'éo'"'""^ 
A   l'exemple  d'Eugenio  de  Ochoa,  nous  mettrons  une  croix  au  commenceocB  < 
ces  deux  passages  intercalés  par  le  poêle  lui-même  dans  son  œuvre,  ^\^    ' 
un  astérisque,  pour  que  nos  lecteurs  se  puissent  faire  une  idée  précise  del'o"*^!! 
dans  son  ancienne  constitution  et  dans  celle  qu'Ercilla  lui  a  laissée  ultérieureo' 
Toutes  les  éditionSi  depuis   1590,   excepté    celle  d*Audre8  Baexii,  reoferma' * 
morceaux  ajoutés. 
1  Cf.  Boileau,  aat,  X,  113-116  : 

«  L'homme  en  tes  passions  toujours  errant  lans  guide, 
A  besoin  qu'on  lui  melle  et  le  mors  et  la  bride. 
Son  pouvoir  malheureux  ne  sert  qu'à  le  gêner. 
Et,  pour  le  rendre  libre,  il  le  faut  enchaîner.  » 

>  Plusieurs  fois  dans  la  Bible,  nous  voyons  les  prophètes  de  Dieu  s*iudi^'''^^ 
les  souverains  ou  contre  le  peuple,  lorsqu'ils  oublient  ses  commandements*  Sef*  ^ 
une  allusion  plus  particulière  à  Moïse,  brisant  au  pied  de  la  montagoe  les  t«bi<'^ 
la  loi  (Exode,  xxxii,  19)?  Est-ce  un  souvenir  du  livre  des  Rois  et  de  la  co'»'* 
Dieu  contre  David,  exprimée  par  la  bouche  de  Nathan  (liv.  11,  chap.  xu)  ^  ^'"'L 
colère  sainte  de  quelque  autre  messager  divin  que  le  poëte  a  voulu  rappelé'*  " 
prit  du  lecteur  ?  o  n  r  rr 
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li  nous .  nous  laissons  entraÎDer  par  nos  transports,  nous  per- 
lons le  caractère  et  la  raison  d'homme.  Il  est  certain  qu'il  y  a 
fort  peu  d'intervalle  entre  l'homme  irrité  et  l'insensé  en  proie 
au  délire  ^ 

IV 

Bien  que  l'on  prétende,  et  c'est  vérité,  que  la  fougue  qui 
nous  emporte  est  dans  la  nature,  et  que  ce  soit  la  révolte  de  la 
colère  qui  détermine  notre  volonté  à  combattre,  l'engagement, 
le  fait  lui-môme,  la  lutte^  voilà  ce  qui  est  défendu,  proscrit,  si 
la  passion  qui  nous  dirige  ne  s'assujettit  pas  au  joug  delà  raison. 


Oui,  que  l'on  y  réfléchisse,  et  l'on  verra  clairement^  et  avec 
une  inévitable  évidence,  que  la  colère  est  un  mouvement  na- 
turel de  l'esprit  humain;  mais  le  jugement  doit  la  trouver 
obéissante  ;  et  si  l'on  considère  la  cause  commune,  un  champion 
peut  contre  un  autre  champion  s'abandonner  à  sa  furie,  dans 
une  occasion  où  elle  a  droit  de  se  déployer  et  comme  en  face 
d'un  adversaire  légitime. 

VI 

Mais  si  l'on  combat  par  valeur,  par  vaine  jactance  ou  pour 
être  vanté,  ou  afin  de  faire  éclater  sa  force  ou  par  bravade,  ou 
par  ressentiment,  par  haine^  par  vengeance  ;  si  l'on  n'a  d'autre 
but  que  la  querelle,  en  remettant  aux  armes  la  décision  du  débat, 
le  duel  est  injuste  et  réprouvé,  bien  que  la  coutume  l'accrédite. 

Vil 

Nous  en  avons  ici  la  preuve  sous  les  yeux  dans  Rengo  et 
dans  Tucapel  ;  ils  ne  sont  armés  que  par  la  présomption  et  par 
un  frivole  orgueil,  et  se  mettent  en  pièces  comme  des  hôtes  fé- 
roces, avec  une  obstination  et  une  bravoure  inhumaines;  ils 

*  Horace,  I,  EpUt.  ii,  6Î-63  : 

c  Ira  furor  breris  est;  animum  rage,  qui  nisi  paret 
Iinperat  ;  hune  frenis,  bonc  tu  conipeice  eatena.  • 

S8. 
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font  des  efTorts  inouïs  pour  atteindre  le  Irépas,  et  ils  étaient  ea 
effet  l*un  et  l'autre  beaucoup  plus  près  de  mourir  que  de  pou- 
voir justifier  leur  bataille. 

VIII 

Je  dis  que  les  cartels,  malgré  leur  fréquence,  introduits  par 
la  corruption  du  siècle,  sont  défendus  par  toutes  les  lois  et  ia* 
terdits  par  la  discipline  militaire,  sauf  quelques  circonslancei 
réservées  et  dont  je  parlerai  lorsqu'il  le  faudra*.  C'est  un  sujet 
qu'il  importe  aux  soldats  de  connaître,  comme  nous  le  verrooi 
plus  avant  '. 

IX 

Je  laisse  pour  cette  fois  la  matière  indécise,  parce  qu'à  la  Toe 
de  Tucapel  dont  le  glaive  se  dresse  menaçant,  je  me  reprocbe, 
je  me  blâme  et  m'accuse  de  l'avoir  si  longtemps  laissé  suspendu; 
Je  reviens  donc  au  cours  de  mon  récit.  Vous  m'avez  entendu 
crier  au  farouche  Rengo  que  sur  lui  descend  l'épée  terrible, 
maniée  par  le  bras  de  son  intrépide  adversaire  ^. 


Hengo  se  voit  engagé,  il  ne  se  peut  dérober  au  coup  furieux 
près  de  s'abattre.  Il  élève  avec  les  deux  mains  son  bouclier,  t 
se  recueille  tout  entier  sous  cet  abri.  La  lame  tranchante  ce 
s'y  arrête  pas,  le  casque,  tout  solide  qu'il  est,  ne  supporte  pa-- 
celle  atteinte  ;  il  est  fendu  et  le  fer  arrive  Jusqu'au  front  d'oui 
fait  jaillir  une  source  abondante  et  rouge. 

XI 

Le  guerrier  reste  quelque  temps  étourdi,  et  se  maintient  arec 
peine  sur  ses  pieds  ;  une  profonde  douleur  lui  enlève  les  espriu. 

1  Cf.  le  début  du  chant  xxxvii. 

s  11  est  difficile  de  ne  pas  admirer  chez  Ercilla  cette  droite  et  ferme  raison  qui  k 
rendait  si  supérieur  à  la  plupart  des  esprits  du  xvie  siècle,  et  qui  lui  faisait  cot* 
damner  le  duel  comme  un  préjugé  barbare  a  une  époque  où  il  était  pour  aiosidire 
entré  dans  les  mceurs. 

3  Cf.  suprot  chaut  xzix,  oct.  53. 
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et,  hors  de  lui-même,  il  va  chancelant  ;  mais  bientôt  il  retrouve 
ses  sens  ;  il  voit  le  péril  extrême  où  il  est  réduit,  et  il  attaque 
Tucapel  avec  tant  de  vigueur  qu'il  est  sur  le  point  de  lui  faire 
battre  la  poussière. 

XII 

11  le  surprend  si  rapproché  et  si  mal  affermi  que  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  le  renversât.  L'effort  gigantesque  qu'il  venait  de 
faire  avait  forcé  Tucapel  à  perdre  l'équilibre;  mais  il  sut  le  res- 
saisir à  l'instant,  et,  se  voyant  ainsi  pressé  par  son  rival,  il 
jette  vers  lui  ses  bras  robustes  et  nerveux  et  brûle  de  le  réduire 
en  mille  pièces. 

Xlli 

Et  avec  sa  vigueur  sans  mesure,  il  l'enlève,  le  remue,  le  se- 
coue; mais  Rengo  sait  reprendre  pied,  et  met  en  usage  à  la 
fois  toute  son  énergie  et  son  adresse  ^.  Ni  les  flots  de  sang  qu'ils 
ont  perdus,  ni  la  longueur  et  la  violence  d'une  lutte  opiniâtre, 
n'affaiblissent  leur  force  et  leur  ardeur  ;  loin  de  là,  leur  cour- 
roux ne  fait  que  s'accroître. 

XIV 

Voilà  que  Rengo  avec  vitesse  change  de  pied,  enveloppe  la 
jambe  droite  de  l'inébranlable  Tucapel,  et  le  pressant  entre  ses 
bras  athlétiques,  le  charge  vivement  de  tout  l'effort  de  sa  ro- 
buste poitrine.  Telle  fut  la  violence  du  choc  que  l'un  et  l'autre, 
sans  pouvoir  éviter  la  chute,  à  leur  grand  déplaisir,  donnèrent 
ensemble  du  flanc  sur  le  sol,  pareils  à  une  muraille  ou  à  une 
vaste  tour  qui  s'écroule. 

XV 

Pleins  d'un  acharnement  et  d'une  rage  croissante  *,  ils  com- 

I  «  La  saya»  rappelle /uerjra  du  premier  Ters  de  l'octaYe,  malgré  la  distance 
qui  sépare  les  deux  termes,  et  malgré  l'emploi  que  le  poëte  fait,  dans  Tintervaile, 
du  mot  pertona. 

*  Winterling  ajoute  : 

•  Ali  g&b  die  Erde  îbnen  KraR.  s 

Mais  aucun  détail  du  texte  original  ne  fait,  comme  l'eipression  du  traducteur 
*»emand,  songer  au  géant  de  la  fable  grecque. 
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mençaieot  à  Be  rouler  sur  la  terre,  et  aussitôt  avec  des  poignées 
de  poussière,  ensemble  ils  chercheut  à  Tenvi  à  s'aveugler;  de 
telle  sorte  qu'à  la  fin,  aveugles  tous  deux,  ne  pouvant  plus  se 
servir  de  leurs  armes,  on  les  vit  de  leurs  ongles  tranchants  et 
de  leurs  dents  se  mordre  et  se  déchirer  avec  frénésie. 

XVI 

Farouches^  ensanglantés,  furieux,  tantôt  sous  le  corps  de 
Tadversaire  et  tantôt  reprenant  l'avantage,  ils  font  résonner 
d'un  bruit  rauque  l'acier  qui  gémit  sous  leurs  poitrines  serrées; 
mais  pas  un  instant  ils  ne  se  ralentissent.  Leur  courroui  et 
leur  ardeur  sont  toujours  les  mômes,  et  une  épreuve  si  longue 
et  si  opiniâtre  semblait  leur  donner  un  nouveau  souffle  et  des 
ressources  nouvelles  *. 


XVII 

Déjà  trois  heures  s'étaient  écoulées,  lorsque  les  deux  cham- 
pions^ d'égale  bravoure,  sentirent  décliner  leur  vigueur  jusque- 
là  grandissante,  et  montrèrent  à  des  marques  trop  sûres  qu'ils 
étaient  mortels.  Après  avoir  épuisé  leur  dernier  effort^  impub- 
sants  tous  deux  à  vaincre  leur  rival,  ils  restèrent  là,  sans 
qu'aucun  de  leurs  membres  pût  encore  se  mouvoir,  et  toaî 
deux  ils  semblaient  plus  morts  que  vivants. 


i  Cette  idée,  qui  nous  rappelle  trop  exactement  la  fia  de  Toctave  13«,  peut  sem- 
bler aux  yeux  du  lecteur  une  exagération  du  poète,  puisque,  dès  l'octave  suivante, 
il  doit  nous  représenter  les  deux  Barbares  épuisés,  immobiles,  près  Tun  de  l'autre 
et  semblables  à  des  morts.  Ercilla  parait  préoccupé  du  soin  de  faire  reluire  dans  si 
belle  langue  de  Castille  ce  génie  de  résistance  si  profondément  espagnol,  et  qix 
Rome  opposait  à  ses  ennemis,  toujours  plus  énergique  après  ses  désastres: 

« ab  ipso 

Ducit  opes  animumque  ferre.  » 

(Borace,  IV,  Od.,  IT,  59-W.) 

Mais  dans  leur  lutte  obstinée,  Rengo  et  Tucapel  durent  sentir  leurs  forces  dé- 
croître progressivement,  et  nous  passons  ici  avec  quelque  brusquerie  du  tables» 
qui  nous  offre  l'acharnement  le  plus  indomptable,  au  tableau  de  la  Tigueur  auéaAue 
et  impuissante. 
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xvm 

Ils  étaient  Tun  contre  Tautre,  évanouis,  les  veines  épuisées, 
iQQs  force  et  sans  haleine;  leurs  poitrines  soulevées  râlaient, 
nondés  de  poussière  et  d'une  sueur  sanglante,  les  jambes  et 
es  bras  entielacés,  ils  ne  donnaient  plus  signe  d'existence* 
seulement  chez  Tucapel,  on  pouvait  remarquer  une  tentative 
;uprême  pour  se  dresser  encore. 

XIX 

Sa  jambe  droite  et  son  bras  droit  étaient,  à  ce  moment^  éten- 
lus  sur  son  émule;  ses  amis  virent  dans  cette  circonstance  un 
ivantage  marqué;  ils  lui  donnèrent  la  victoire;  mais,. bien  que 
3e  soit  aujourd'hui  môme  un  sujet  de  discussion  pour  beaucoup^ 
il  l'un  ni  l'autre  ne  remuaient,  et  si  tous  deux  laissaient  voir 
qu'ils  vivaient  encore,  ce  n'était  que  par  une  respiration  sourde 
et  par  le  2)attement  de  leurs  cœurs. 

XX 

Le  noble  Caupolicân,  qui  assistait  comme  juge  à  la  bataille, 
craint  d'à  voir  un  malheursinistre  et  une  perteàdéplorer.  lise  hâte 
de  descendre  au  champ  clos,  et  sans  tarder  un  seul  instant,  assuré 
qu'il  y  avait  encore  en  eux  un  peu  de  sang  et  de  vie,  il  les  fait 
poser  sur  deux  brancards  et  porter  par  les  douze  guerriers  les 
plus  illustres. 

XXI 

Lui-môme  suivait  leurs  pas  avec  le  reste  de  la  noblesse,  et 
avec  les  combattants  les  plus  renommés.  Chacun  des  deux  ri- 
vaux, avec  des  honneurs  solennels  et  pompeux,  fut  ramené 
sous  son  brillant  pavillon.  Aussitôt  on  eut  recours  aux  remèdes, 
le  sang  fut  promptement  étanché,  et  les  soins  furent  si  actifs 
que  peu  de  temps  suffit  pour  ranimer  dans  les  deux  héros  le 
sentiment  de  l'existence^ 
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XXII 


Lorsque  fut  passé  l'instant  où  l'on  pouvait  craindre  encore 
pour  leurs  blessures,  l'on  vit  les  forces  de  l'un  et  de  l'autre  se 
réparer  à  la  fois;  mais  Tucapel,  irrité  du  résultat,  retardait  sa 
guérîson  et  prodiguait  les  menaces.  Le  sage  et  patient  générai. 
avec  douceur,  calmant  cette  colère,  le  ramena  peu  à  peu,  et  le 
rendit  plus  docile  à  Tempire  de  la  raison . 

xxm 

La  concorde  est  établie  entre  les  adversaires.  Par  un  enga- 
gement solennel,  ils  s'obligent  à  ne  plus  revenir  durant  tonte 
leur  vie  sur  leurs  vieux  démêlés,  quelque  grief  que  raveDir 
fit  naître^  dans  aucun  lieu  ni  public  ni  privé  ;  ils  ne  dément 
plus  combattre  ou  soulever  de  querelles  entre  eux,  ou  se  bra- 
ver par  la  parole  et  par  Finsulte. 

XXIV  i 

Mais  à  toute  heure  et  en  toute  occasion^  ils  auraient  à  se 
traiter  comme  des  amis  généreux,  et  au  milieu  des  circon- 
stances et  des  aventures  dangereuses,  à  s'aider  l'un  l'autre 
et  à  se  prêter  un  rapide  secours.  Telle  fut  la  convention  ari-ôtée 
entre  les  deux  chefs  célèbres,  et  pour  que  leur  accord  s'affer- 
mit davantage,  ils  mangèrent  et  ils  burent  ensemble,  à  la 
grande  joie  et  aux  applaudissements  de  toute  la  foule  ^. 

XXV 

Je  les  abandonnerai  pour  le  moment  à  leur  réunion  et  à 
celte  bonne  harmonie  ;  car  il  m'importe  de  revenir  vers  les 

*  Cf.  Arioste,  Orlando  furiosOf  I,  i2  : 

«  Ob  gran  bonti  de'  cavalieri  antiqui  ! 
Eran  riTali,  eran  di  Te  diversi, 
E  si  aenlian  degli  aspri  colpi  iniqui      • 
Par  tutu  la  pertona  auco  dolerai  : 
E  pur  per  self  e  oscure  e  calli  obliqui 
Intiene  van  seDBa„Bospetto  avérai...  • 
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rives  du  fleuve  qui  change  de  nom  à  chaque  contrée  nouvelle  *. 
11  y  a  longtemps  que  je  m'absente  et  me  promène  loin  de  notre 
camp  tourmenté,  et  je  dois  en  redire  la  fortune  depuis  nos 
derniers  périls  et  notre  dernier  combat. 

XXVI 

Aussitôt  que  nous  eûmes  remporté  la  victoire,  avec  plus  de 
pertes  et  de  dommages  que  de  profits^  d'une  marche  rapide  nous 
gagnâmes  Tabri  de  notre  forteresse^  qui  se  trouvait  à  une 
grande  distance  du  défilé.  Et  bien  que  peu  après,  Roi  mon 
maître,  nous  ayons  eu  encore  beaucoup  d'autres  rencontres 
dangereuses,  qui  nous  coûtèrent  des  flots  de  sang  et  de  grands 
efforts^  je  suivrai,  pour  éviter  toute  fatigue,  un  chemin  abrégé. 

XXVII 
Je  passe  une  seconde  bataille  acharnée  qui  enleva  mainis 

1  II  s'agit  du  Biobio.  Le  fleuve  lui-même  ne  change  réellement  pas  de  nom,  mi- 
tant les  provinces  quMI  traverse;  mais  ses  différents  tributaires,  dont  chacun  peut 
s'arroger  Thonneur  d*être  son  courant  principal,  portent  des  noms  dibtincis.  La 
source  du  fleuve  et  celle  de  ses  affluents  les  plus  considérables,  se  trouvent  dans 
la  partie  des  Andes  ou  se  dressent  les  cimes  volcaniques  du  Chillan,  de  Tucapel  et 
de  Callaqui.  Le  Biobio  lui-même  descend  des  environs  de  Tucapel,  court  de  l'est  à 
Touest,  à  travers  un  sol  aurifère,  arrose  les  campagnes  de  Sauta- Barbara,  de 
Santa-Fé  et  de  la  Concepcion.  Il  se  jette  dans  le  Pacifique  entre  le  mont  Mari- 
queiiu  au  sud  et  la$  Tetas  de  Biobio  au  nord.  Le  Biobio  forme  la  limite  australe 
du  Chili  et  la  limite  septentrionale  des  Araucanos.  Ses  affluents  de  droite  les  plus 
dignes  d'être  cités  lui  versent  leurs  eaux  dans  la  première  moitié  de  son  cours. 
Ce  sont  le  Duqueco,  le  Huaque,  le  Laja.  Au-dessous  du  Laja,  il  ne  reçoit  plus  que 
des  ruisseaux.  A  gauche,  le  pays  des  Araucans  lui  envoie  le  Recalhué,  le  Buren,  le 
Yergara,  le  Tabolevo.  De  toutes  ces  rivières  qui  le  grossissent,  le  Laja  est  son  plus 
puissant  auxiliaire.  La  source  du  Laja  est  voisine  du  Chillan.  Il  traverse  uu  pays 
d'une  admirable  fertilité  et,  en  perçant  une  barre  de  rochers,  forme  une  cascade 
haute  de  quatre-vingts  varas.  Le  beau  terrain  qu'enveloppe  le  Laja  au  nord,  au 
sud  le  Biobio,  à  l'ouest  les  deux  fleuves  réunis,  a  été  nommé  VUe  dé  Laja  (Cf. 
Bustamante,  Geogra/ia  del  Perû,  Bolivia  y  Chile,  p.  298  et  suiv.).  Déjà  au  premier 
chant  de  l'Araucanaf  oct.  62«,  Ercilla  nous  a  parlé  du  Nibequeten  comme  de  l'un 
des  plus  gros  affluents  du  Biobio.  Il  le  caractérise  par  ses  eaux  abondantes,  c  co- 
pioBO  rio  •  .  Il  désignait  ainsi  par  son  nom  primitif  et  barbare  la  rivière  de  Laja. 
■  Nibequeten  hoy  se  llama  la  Laja,  >  Claudio  Gay,  Bistoria  fUica  y  polUica  de 
Chile,  4  vol.  in-S»,  t.  I,  p.  214,  note.  Le  nombre  des  cours  d'eau  qui  se  joignent 
au  fleuve  justifie  l'expression  poétique  qu'emploie  ici  don  Ercilla  : 

«  Dsl  rio  que  niada  nombre  en  cada  asienlo.  », 
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guerriers  aux  deux  partis;  J'évite  d'être  long  et  je  garde  ici  le 
silence;  mais  cet  exploit  trouvera  pour  eo  célébrer  les  détails 
un  autre  narrateur  ^  Lorsque  nous  vîmes  la  place  garaie  pour 
deux  mois  de  munitions  et  de  vivres,  le  dessein,  qui  dès  lors 
parut  le  meilleur,  fut  de  la  laisser  sous  les  ordres  de  Reynoso. 

XXVIII 

Caries  autres  villes,  fatiguées  par  les  horreurs  de  la  guerre', 
nous  réclamaient.  Les  lois  sans  force  et  refoulées  de  toutes 
parts,  bien  que  muettes,  nous  adressaient  de  loin  leur  appel  ^ 
Tout  était  déplacé,  bouleversé  \  et  chacun  gouvernait  sans  se 
gouverner  soi-môme.  Le  royaume  était  sur  le  penchant  de  sa 
ruine,  faute  d'une  main  assez  puissante  pour  le  régir. 

XXIX 

Aussi,  en  voyant  que  la  contrée  d'alentour  était  riche  en 
verdure,  féconde  et  pleine  d'abondance,  pourvue  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  fondation  d'une  ville,  et  la  position  même  i 
alors  d'une  haute  importance,  l'on  commença  par  tracer  le 
plan  d'une  cité,  dont  nous  parlerons  plus  tard,  et  qui,  malgré 
son  excellente  base  et  ses  débuts  heureux,  changea  bientôt  de 
nom  et  d'emplacement  ^. 

i  CaUete  de  Estrella,  qui  a  écrit  en  latin  une  histoire  du  Pérou  et  du  Chili.  Cf. 
Araue,,  ch.  i^,  oct.  70. 

s  c  De  la«  pesadas  guerras.  •  Winterling  traduit  fort  bien  ;  «  Von  dea  lasgen 
blut'geu  Kriegea.  >  Rivadeneyra  écrit  :  •  Païadai.  »  Rien  de  plus  fréquent  daoi  les 
textes  espagnols  que  la  confusion  de  ces  deux  termes. 

s  Ainsi  les  lois,  quoique  muettes,  semblaient  adresser  à  Socrate  cet  éloquent 
langage  que  Platon  a  rendu  immortel  Cf.  Criton,  édit.  Hinchig,  Colieet,  Finùi 
Didot,  1856,  p.  39-43. 

k  «  Las  eosas  de  sa  asiento  desquiciadas.  » 

A  cette  expression  familière  et  simple  Winterling  a  substitué  une  image  poétique, 
mais  assez  pompeuse  : 

c  Die  Anarchie  schllgt  ihre  machl'gen  FlQgel.  * 

B  Winterling  a  fait  disparaître  cette  octave.  Elle  prépare  cependant  le  lecteur 
aux  faits  qui  vont  suivre.  La  forteresse  de  Tucapel  doit  sMlustrer  en  repousiaat 
une  attaque  furieuse  des  Araucans.  Plus  tard  les  Espagnols  construiront  un  aotit 
Tucapel,  plus  i  l'ouest,  ou  plntM  transféreront  leur  eitadelle  à  Talcamabida.  (Cf. 
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XXX 

Nous  laissons  ensuite  à  la  garde  du  pays  les  soldats  les  plus 
habiles  et  les  plus  exercés,  et,  en  ordre  de  bataille,  aux  sons  des 
instruments  belliqueux,  nous  traversons  la  contrée  rebelle;  et, 
franchissant  la  sierra  de  Purén,  épuisés  de  faim,  accablés  du 
poids  de  nos  armes,  nous  atteignons,  sains  et  saufs,  les  remparts 
de  l'Impériale,  où  toute  la  troupe  reçut  l'accueil  de  l'hospi- 
talité. 

XXXI 

A  peine  arrivé  dans  la  ville,  le  gouverneur  rend  leur  libre 
empire  aux  lois  enchaînées.  11  réforme  la  justice  et  les  usages 
que  ces  temps  de  trouble  avaient  corrompus.  Il  fait  disparaître 
les  excès  et  les  désordres  introduits  par  une  folle  avidité,  ra- 
mène toutes  choses  dans  le  droit  chemin,  imprime  aux  affaires 
l'ordre  et  une  sage  direction  *. 

XXXII 

Nous  n'avions  pas  fait  goûter  le  repos  à  nos  corps  ni  réparé 
la  faiblesse  que  laissent  les  tourments  de  la  faim,  quand  nous 
apprenons  qu  autour  de  nous  tout  le  pays  est  insurgé,  que  la 
suspension  d'armes  a  cessé,  que  la  trêve  est  rompue.  A  l'aspect 
de  nos  forces  divisées,  les  Barbares  réunissent  les  leurs,  résolus 
à  ne  pas  laisser  une  forteresse  debout  ni  un  Espagnol  vivant. 

^^y»  2*  c,  p.  462).  Chargé  de  mettre  cette  place  d'armes  en  état  de  défense,  Rey- 
noso  remplit  sa  mission  avec  la  célérité  d'un  capitaine  habile.  La  garnison  du 
fortin  était  destinée  à  entahir  les  llanos  de  Ângol,  et  à  établir  à  Colhue  la  widad 
^«  lot  Infantes,  et  le  premier  Tucapel  resta  nommé  •  Tucapel-el-viejo.  ■  Peut- 
être  la  nouvelle  fondation  devait-elle  être  encore  le  théâtre  de  combats  dans  les 
chants  ultérieurs  du  poëte,  dans  cette  partie  qui  est  demeurée  ensevelie  sous  les 
voiles  de  son  imagination  attristée  et  réduite  au  silence  par  la  douleur. 

*  Cette  octave  est  encore  supprimée  par  Winterling,  comme  tant  d'autres  qui 
contribuent  à  éclairer  la  suite  des  événements  et  la  marche  de  l'épopée.  Nous  ap- 
prenons avec  joie,  de  la  bouche  d'Ercilla,  que  don  Garcia,  le  fils  du  marqués  de 
^afiete,  vice-roi  du  Pérou,  se  montre  digne  du  commandement  que  lui  a  livré  la 
conBancede  son  père.  Après  avoir  fait  triompher  plusieurs  fois  les  armes  espagno- 
les, il  sait,  comme  son  père  à  Lima,  réprimer  dans  l'Impériale  le  désordre  et  l'a- 
H&rchie,  et  nous  serons  sans  inquiétude  lorsque  nous  verrons  ce  chef  intrépide  et 
•heureux  se  diriger  avec  ses  vaillants  soldats  vers  les  terres  magellaniques. 
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XXXIII 


Sur  Theure,  au  nombre  de  trente  environ,  qui  nous  tenions 
prêts  déjà,  et  le  mieux  équipés  pour  la  guerre,  nous  nous  aves 
turons  dans  les  bois  épais  de  Tirû^,  à  travers  les  gorges  prc- 
fondes  et  les  défilés  trompeurs.  Harcelés  par  mille  surprises, 
sans  nous  arrêter  et  sans  dormir  ni  jour  ni  nuit,  nous  arrivom 
au  fort  espagnol  et  parmi  nos  compagnons. 

XXXIV 

Déjà  les  nôtres  savaient  la  perfidie  et  le  mouvement  des  ré- 
voltés. Une  circonstance  étrange  était  survenue  et  avait  fai! 
connaître  la  réunion  et  le  projet  de  nos  adversaires.  Aussi 
accueillit-on  avec  joie  un  secours  et  un  appui  qui  n'étaient  pas 
attendus,  et  nous  apprîmes  en  détail  un  événement  dont  voici, 
puissant  Felipe,  l'exacte  relation. 

XXXV 

L'armée  des  Araucans  avait  compris  que  déjà  son  beureun 
destinée  penchait  vers  son  déclin,  que  Caupolicân  perdait  peu  1 
peu  la  haute  puissance  qui  Tavait  fait  vaincre.  Dans  desecrèU^ 
assemblées,  mille  propos  se  faisaient  entendre  et  l'on  murmu- 
rait contre  un  chef  devenu  odieux.  La  guerre,  disait-on,  il  lî 
traînait  en  longueur  pour  se  maintenir  dans  les  dignités  de  si 
charge. 

XXXVI 

Cependant  aucune  voix  n'était  assez  libre  ni  assez  audacieuse 
pour  que  l'on  ne  vit  encore  quelque  crainte  chez  le  plus  fie-' 
et  le  plus  intrépide.  Pas  un  n'eût  risqué  de  faire  un  seul  p£ 
pour  s'écarter  du  moindre  de  ses  édits  ou  de  ses  commande- 
ments. Telles  étaient  sa  sévérité  et  ses  rigueurs,  que  l'on  ne  vit 
jamais  personne  exprimer  un  blâme  hardi  sur  Tordre  qu'il  arail 
donné;  il  les  contenait  tous  par  la  terreur  et  le  respect. 

«  Cf.  infra,  Suppléments  historiqueg,  §  i". 
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XXXVIl 


Mais  sa  prudence  lui  fit  redouter  à  la  fin  les  retours  irrésis- 
tibles du  sort,  il  «entait  s'affaiblir  la  subordination  de  ses  guer- 
riers devant  ses  tentatives  malheureuses  ;  car,  si  la  fortune  en- 
traine toujours  et  sans  peine  après  elle  la  foi  inconstante,  un 
désastre,  suivi  d'un  autre,  refroidit  chaque  jour  le  dévouement 
le  plus  enthousiaste  ^ 

XXXVIII 

Aussi  voulut-il  faire  une  nouvelle  épreuve  de  la  destinée^ 
afin  qu'avec  lui  elle  se  déclarât  tout  à  fait  et  qu'il  n'y  eût  aucun 
remède,  aucune  ressource,  dont,  pour  remplir  son  devoir,  il 
eût  négligé  l'emploi.  Et  voilà  qu'entre  une  foule  de  projets,  il 
en  choisit  un  ;  mais,  avant  de  communiquer  sa  résolution,  avec 
la  rapidité  et  Tordre  nécessaires,  il  amasse  des  munitions  et  des 
armes. 

XXXIX 

Et  sans  retard,  pour  ne  pas  laisser  à  la  peur  le  loisir  d'exa- 
miner le  péril,  pour  qu'aucun  incident,  nul  soudain  caprice, 
ne  pût  venir  changer  et  refroidir  les  esprits,  d'un  langage  hardi 
et  assuré,  il  ordonne,  lorsque  le  temps  aura  ramené  l'heure  du 
profond  silence,  que  le  plus  grand  nombre  possible  de  combat- 
tants se  tiennent  préparés. 

XL 

11  fit  au  sénat  une  longue  harangue,  où  il  annonça  qu'il  fal- 
lait donner  l'assaut  à  la  forteresse  du  cûlé  où  était  le  pos(e 
d'Ongolmo  ',  et  cela  en  plein  midi  ;  qu'un  espion  sûr  lui  avait 

1  Octave  supprimée  par  Winterliog.  Elle  nous  fait  pénétrer  dans  les  secrètes 
pensées  4e  Caupolicàn,  dans  celles  qui  déterminent  sa  conduite,  et  nous  initie  de 
plus  à  de  belles  réflexions  morales  que  don  Ercilla  fait  jaillir  du  sujet  même  qu*il 
traite. 

2  ■  De  la  posta  de  Ongolmo.  •  Du  c6té  du  val  d'Ongolmo.  Winterling  n'a  pas 
tenu  compte  de  ce  détail,  qui  donne  un  attrait  de  plus  au  style  poétique  d'Ercilla, 
celui  de  la  couleur  locale^  comme  on  dit  de  nos  jours.  Il  est  rare  que  le  poëte 
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appris  que  les  troupes  chargées  de  la  défendre,  pleines  de  sé- 
curité et  d'insouciance,  étaient  peu  nombreuses,  composées  de 
recrues  et  sans  armes  ; 

XLI 

Que  le  capitaine  était  absent  et  avait  emmené  l'élite  de  s^ 
troupes,  les  soldats  formés  à  la  guerre;  qu'il  avait  résolu  de  ne 
revenir  sur  ses  pas  que  lorsqu'il  aurait  soumis  la  contrée*;  i 
était  occupé  de  nouvelles  conquêtes,  et  la  place  ne  pouvait  re 
cevoir  aucun  secours.  Ainsi,  en  peu  de  temps,  l'assaut  devait 
leur  frayer  une  entrée  facile  et  leur  livrer  toutes  les  têtes  à 
trancher. 

XLIÏ 

Les  paroles  de  Gaupolicân  furent  si  graves  et  si  sérieuses,  et 
telle  était  l'autorité  attachée  à  sa  présence,  qu'il  entraîna  tous 
les  avis  et  tous  les  suffrages.  L'assentiment  fut  unanime,  et, 
sans  qu'il  y  eût  aucun  débat,  chacun,  plein  d'une  ferme  résolu- 
tion, s'empresse  de  lui  prêter  de  nouveau  le  serment  d'obéis- 
sance, et  de  protester  qu'il  suivra  fidèlement  jusqu'à  la  mort  la 
bannière  du  chef  dans  Tune  et  l'autre  fortune. 

XLin 
Aussitôt  celui-ci,  ses  plans  arrêtés,  s'entretient  avec  Prano  S 

espagnol  ne  désigne  pas  soit,  par  un  nom  propre,  soit  par  un  trait  distinclif,  le  Vit* 
où  se  rassemble  le  conseil  des  caciques,  le  site  où  se  livre  une  bataille,  où  se  pro- 
duit un  grand  événement.  Le  val  d'Ongolmo  était  l'un  des  plus  fertiles  de  la  con- 
trée entière,  et  comme  Caupolicàn  voulait  attaquer  la  forteresse  du  côté  qui  reg«r<i« 
cette  tallée,  il  la  nomme  avec  précision  pour  déterminer  la  marche  des  Barbares 
Nous  pouvons  supposer  aussi  que  chacun  des  caciques,  dont  le  nom  se  confondait 
avec  celui  de  son  territoire  spécial,  avait  une  charge  plus  formelle  de  Teiller  à  tf 
défense,  ce  qui  justifie  mieux  encore  l'expression  d'Ercilla. 

1  II  ne  s'agit  pas  cette  fois  de  la  réduction  de  TArauco,  mais  de  l'expédition  plss 
au  sud  où  va  bientôt  s'engager  don  Garcia.  Après  la  pacification  de  l'Impériale, 
après  avoir  ramené  l'ordre  dans  les  esprits  et  rendu  force  aux  actes  de  l'admiai»* 
tration,  le  fils  de  Uendoza  devait  s'aventurer  en  effet  dans  un  voyage  de  découverte 
dont  la  descriptioH  ne  sera  pas  un  des  tableaux  les  moins  curieux  et  les  moins  at- 
tachants de  l'épopée  entière.  Caupolicàn  a  pu  être  informé  de  ce  projet  da  jeuae 
gouverneur. 

*  Ce  Barbare  que  don  Ercilla  appelle  Pran^  est  nommé  Purdn  par  Claudio  G«T 
(p.  451).  Le  premier  terme  n'est  qu'une  contraction  du  mot  originel. 
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soldat  d'esprit  souple,  d'une  apparence  simple,  d'un  grossier 
aspect,  mais  pénétrant,  subtil  et  cauteleux.  La  prévoyance  et 
la  sagacité  se  joignaient  en  lui  à  la  ruse  et  à  Tasluce.  Trom- 
peur, dissimulé,  plein  de  malice,  beau  parleur,  fin,  expéri- 
menté, circonspect,  délié,  actif,  d'une  grande  vigilance  et  d'une 
grande  réserve'. 

XLIV 

Lorsqu'il  fut  exactement  instruit  de  son  rôle  et  de  tout  ce 
que  réclamait  la  difficile  entreprise,  couvert  de  pauvres  vête- 
ments et  sous  un  humble  extérieur,  il  dirige  ses  pas  vers  la 
place  espagnole;  et,  feignant  d'être  un  Indien  fugitif  et  errant, 
il  pénètre  dans  les  habitations  chrétiennes  parmi  les  autres 
Barbares  employés  à  leur  service  ;  son  costume  vulgaire  aidait 
à  l'illusion. 

XLV 

Sous  cette  fausse  apparence,  d'un  œil  attentif,  mais  qui  sem- 
blait indifférent,  il  considère  ce  qui  se  passe,  et  son  examen, 
qu'il  dissimule,  pénètre  dans  les  projets  les  plus  mystérieux. 
Quelquefois  il  s'avance  jusque  dans  l'enceinte  gardée,  et,  à 
l'abri  de  sa  physionomie  rustique,  il  observe  les  soldats,  les 
armes,  toutes  les  dispositions,  la  citadelle  et  son  dessin,  où  en 
est  la  force  et  où  en  est  la  faiblesse. 

XLVï 

D^un  autre  côté,  il  écoute,  il  interroge  les  personnes  les 
moins  défiantes,  et  son  adresse  plongeait  dans  les  replis  les 
plus  cachés  et  les  plus  intimes.  En  sondant  les  esprits  les  uns 
après  les  autres,  il  cherchait,  avec  un  langage  couvert,  un  vase 
qui  pût  contenir  sa  pensée,  un  cœur  fait  pour  recevoir  le  secret 
que  voulait  épancher  son  âme  trop  remplie  *. 

1  Nouvel  exemple  de  ces  portraits  sommaires  dans  lesquels  excellait  le  génie 
d'Ercilla. 

*  Wiuterliug  supprime  celte  octave.  Elle  peint  avec  les  couleurs  les  plus  riches 
6t  les  plus  élégantes  la  situation  de  l'émissaire  barbare,  ses  incertitudes,  ses  pru- 
dentes démarches.  Effacer  d'un  trait  de  plume  toutes  ces  parures  poétiques  qui 
Servent  à  nous  initier  au  catactëre  des  hommes,  c'est  retrancher  à  l'épopée  une 


41S  LARAUCANA. 


XLVll 


I 


En  étudiant  ainsi  les  gués  et  les  chemins  par  lesquels  il  pour- 
rait marchera  son  but  toujours  Toilé,  de  hasard  en  hasard ei 
d'épreuve  en  épreuve,  il  vint  donner  dans  un  port  dangereui. 
Il  se  laissa  tromper  par  la  finesse  d'un  Barbare,  nommé  André- 
sillo.  Tous  deux  de  concert  sortirent  ensemble  pour  chercher 
des  vivres,  suivant  la  liberté  dont  jouissaient  les  Yanaconas. 

XLVll  I 

Aux  paroles  équivoques  et  détournées  dont  Prano  attendait 
le  succès  de  sa  ruse,  l'autre  se  mit  à  retracer  les  vexations  que 
souffrait  le  peuple  d'Arauco,  les  insultes,  les  outrages,  les  ca- 
prices, les  meurtres,  les  spoliations,  les  violences^  la  tyrannie; 
et  il  rappelait  à  la  mémoire  affligée  la  perte  de  leurs  Mens, 
la  liberté  évanouie. 

XLIX 

Le  crédule  Prano,  voyant  que  cet  ami  trompeur  a  si  vite  ré- 
pondu à  son  appel,  qu'il  rencontre  une  volonté  toute  prête  et 
un  accueil  favorable,  que  le  temps,  que  l'occasion  le  secondent. 
entraîné  par  les  perfides  apparences,  jette  là  son  déguisement 
et  son  masque,  ouvre  le  fond  de  son  cœur  et  révèle  en  ces  mots 
sou  stratagème  secret. 

L 

«  Soldat ,  lui  dit-il ,  si  tu  ressens  la  ruine  douloureuse 
d'Arauco,  la  triste  situation  et  les  désastres  de  notre  patrie 
malheureuse  et  écrasée,  aujourd'hui  la  fortune  et  la  destinée 
puissante  nous  montrent  un  visage  souriant  et  viennent  d'elles 
mômes  remettre  en  tes  seules  mains  la  vie  et  la  conservatioa 
de  tout  un  peuple. 

de  ses  forées  vitales  et  une  partie  de  sa  grandeur  littéraire.  Un  pas  de  plui  àisi 
cette  voie,  et  nous  substituons  à  la  poésie  sou  résumé  ou  sou  ombre.  WioterliD? 
avait  trop  de  goût  pour  tomber  souvent  dans  cette  faute.  Il  ne  l'évite  pourtant  pi^ 
encore  aasea,  et  semble  avoir  subi  quelquefois  l'influence  de  la  fause  théorie  ^ 
M.  Gilibert  de  Herihiac. 
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Ll 


c(  Le  héros  auquel  toute  la  terre  n'a  jamais  opposé  ni  un  égal 
il  un  émule,  celui  qui,  dans  la  paix  inactive  ou  dans  la  san- 
glante guerre,  occupe  la  première  place  et  reçoit  notre  hom- 
nage,  le  magnanime  Gaupolicân  a  su  apprécier  ta  haute  bra« 
i^oure^  ton  adresse,  tes  rares  talents,  et  veut,  dans  une  circons- 
tance aussi  opportune,  confier  à  ton  étoile  le  sort  commun  de 
L'État. 

LU 

«  Il  veut  qu'à  toi,  comme  à  leur  source,  on  attribue  le  com- 
mencement et  la  fin  d'une  si  grande  action;  à  toi  sera  toute  la 
gloire ,  à  toi  Thonneur;  à  toi  les  profits  et  la  renommée.  Il  ne 
se  réserve  quu'n  titre  personnel,  et  ce  titre  suffit  à  sa  fierté  et 
!i  sa  joie,  c'est  d'avoir  su  te  choisir  parmi  ses  sujets,  toi  si  digne 
d'atteindre  ces  vastes  et  magnifiques  résultats. 

LUI 

«  Librement  confiés  à  tes  mains,  de  tels  projets  ne  peuvent 
inspirer  que  l'espérance  d'un  succès  heureux.  Attachés  à  ta 
bonne  et  prospère  destinée,  abrités  par  elle,  ils  doivent  s'exécu- 
ter avec  hardiesse;  et  c'est  pourquoi,  travesti  sous  cet  humble 
appareil,  afin  de  pouvoir  ne  provoquer  aucune  défiance ,  je 
viens,  tel  que  tu  me  vois,  pour  que  tu  saches  le  but  de  l'entre- 
prise et  que  tu  en  deviennes  l'âme  toute-puissante. 


LIV 

«  Apprends  donc  que  le  chef  est  résolu,  si  aucun  obstacle 
caché  ne  s'y  oppose,  à  livrer  en  plein  midi  un  assaut  furieux  à 
la  forteresse,  avec  une  troupe  nombreuse  de  combattants.  Un 
émissaire  fidèle  lui  a  donné  l'avis  qu'à  cette  heure  du  Jour,  les 
soldais  espagnols  se  reposent  avec  sécurité  sur  leurs  couches,  et 
réparent  les  fatigues  de  leur  nuit  inquiète. 
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LV 


«  Dans  Toubli  de  foute  précaution^  la  porte  de  fer  n'esl  le- 
mise  alors  à  personne  et  laisse  un  accès  toujours  libre  et  facile. 
pendant  que  les  guerriers  dorment  sans  souci.  Il  est  aisé  de  b 
assaillir  à  Timproviste  et  de  les  massacrer  tous;  et  la  place  m 
fois  démantelée,  dans  les  régions  australes  que  reste-t-il  encore 
qui  soit  capable  de  s'opposer  à  nos  coups? 

LVI 

«  Aussi,  plein  de  coniiance  en  ton  aide  qui  aplanit  et  assure 
notre  attaque,  Caupolicân  s'est  avancé  à  trois  lieues  de  cette 
enceinte,  à  la  faveur  de  la  nuit  et  de  son  ombre  profonde  ^  C'est 
là  qu'à  l'écart  de  son  armée,  sous  la  garantie  de  la  promesse 
mutuelle  et  de  la  bonne  foi,  il  veut  s'entretenir  avec  toi  seul, 
et  te  faire  connaître  en  détail  les  plans  dont  je  t'ai  retracé  Ven- 
semble. 

LVIl 

«  Élargis  donc  et  ouvre  ton  âme  aux  vastes  espérances.  Si  ta 
veux  jouir  du  bonheur  qui  t'est  offert,  outre  l'honneur  éclalan: 
que  tu  acquiers  en  réparant  les  maux  de  la  patrie,  c'est  toi  seul 
qui  feras  ta  gloire,  c'est  de  toi  seul  que  tous  auront  reçu  l'exis- 
tence, et  chacun  de  nous  reconnaîtra  sans  cesse  qu'il  la  doilà 
ton  bienfait. 

Lvm 

ft  Vois,  et  ne  ferme  pas  les  yeux  à  l'évidence.  Considère  com- 
bien l'occasion  est  favorable.  Ne  sois  pas  ingrat  envers  le  ciel 
qui  te  demande  seulement  d'accepter  une  si  honorable  entre- 
prise. Tends  les  mains  à  ta  patrie  qui  succombe  dans  un  dure' 
honteux  esclavage.  Tu  peux  loi-même  fixer  ta  récompense: 
car,  dès  à  présent,  il  n'en  est  aucune  qui  ne  t'appartienne.  » 

*  Cf.  Virgile,  En,,  VIIÎ,  658: 

«  DËfénsl  tenebrii  el  dotionDcUs  opacSb.» 
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LIX 


11  cessa  de  parler,  et  son  regard  s'arrêta  sur  rindiea  impas- 
sible. Celui-ci  était  resté  sans  trouble  et  sans  émotion.  Jusqu'à 
ce  que  Prano  eût  achevé  son  discours.  Alors^  couvrant  d'un  sou- 
rire et  d'un  air  satisfait  les  ruses  d'un  cœur  perfide,  aux  offres 
et  au  langage  qui  lui  sont  adressés,  sans  plus  de  retard,  il  ré- 
pond en  ces  termes  : 

LX 

«  Par  quel  signe  pourrais-je  ici  faire  éclater  assez  ma  joie 
intérieure  et  le  transport  que  j'éprouve,  en  voyant  qu'entre 
mes  mains  repose  le  bonheur  de  ma  chère  et  douce  patrie  !  Ni 
richesse,  ni  honneurs,  ni  charges,  ni  dignités,  ni  le  commande- 
ment et  la  souveraineté  du  monde  ne  sauraient  dans  cet'e  ac- 
tion balancer  à  mes  yeux  l'utilité  générale  de  l'Etat. 

LXÏ 

«  Comment  souffrir  encore  l'orgueil  de  cette  race  ambitieuse 
et  sans  frein,  cet  empire  despotique  et  la  violence  avec  lesquels 
elle  usurpe  notre  liberté?  Déjà  pour  l'Espagnol  la  justice  divine 
a  prononcé  la  sentence,  elle  tient  préparé  le  châtiment  exem- 
plaire qu'il  mérite  et  qu'elle  a  confié  à  la  valeur  de  l'Arauco. 

LXn 

«  Retourne  vers  Caupolicâri,  et,  pour  ce  qui  me  concerne, 
offre-lui  l'assurance  d'une  volonté  résolue.  Quelque  promesse 
illimitée  que  tu  lui  transmettes,  je  m'engage,  moi,  à  garantir 
le  succès;  et  demain,  sans  hésiter,  dans  la  partie  la  plus  inculte 
du  rivage  désert,  je  me  rendrai  auprès  du  chef,  afin  de  m'en- 
Iretenir  longuement  avec  lui  de  ce  projet.  Dès  aujourd'hui, 
j'en  accepte  la  charge. 

LXllI 

«  Dans  la  crainte  que  des  soupçons  ne  se  puissent  éveiller,  il 
II.  24 
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sera  bien  de  nous  séparer  ici.  Mettons  un  terme  pour  cette  fois  à 
notre  entretien,  et  rendons-nous  là  où  chacun  de  nous  est  at- 
tendu. Demain^  tout  à  loisir,  à  midi  môme,  nous  nous  parlerons 
avec  moins  d'obstacles,  et  tu  seras  plus  satisfait  de  mon  con- 
cours. Adieu;  il  est  tard;  adieu!  il  me  reste  un  grand  espacé 
à  franchir.  » 

LXIV 

Ils  se  quittèrent  aussitôt^  et  chacun  se  retira  par  un  chemin 
différent.  L'un  se  rendit  au  camp  de  Tarmée  araucane,  et  l'au- 
tre dans  la  place  des  Espagnols.  L'âme  remplie  d'une  joie  noal- 
faisante,  Andresillo  vint  parler  en  secret  au  capitaine,  et  Ici 
dit  de  point  en  point  tout  ce  qu'on  peut  apprendre  en  écou- 
tant le  chant  qui  va  suivre. 


CHANT   XXXI 


SoHMAiBi.  ~  Andresillo  court  informer  Reynoso  da  plan  des  Barbares.  —  Confondu 
de  leur  audace,  Reynoso  veut  les  faire  tomber  dans  le  pièce  qu'ils  préparaient. 
—  Par  ses  ordres,  Audresillo  se  rend  à  l'entrevue  projetée,  trompe  CaupolicÀn 
et  s'engage  à  donner  lui-même  le  signal  de  l'attaque,  en  plein  jour,  à  l'instant 
où  les  Espagnols  reposent  daus  une  profonde  sécurité.  —  CaupoUcin  met  la  nuit 
à  profit  pour  diriger  ses  Barbares  dans  le  voisinage  de  la  forteresse,  et  Reynoso 
pour  préparer  tous  les  moyens  de  résistance  et  de  destruction.  —  Attaque  fu- 
rieuse des  Araucans. 


l 

L  action  la  plus  coupable^  la  plus  basse  et  la  plus  odieuse, 
celle  qui  offense  le  plus  la  bonté  divine,  est  la  trahison  sous  le 
voile  de  l'amitié.  Elle  indigne  le  ciel,  la  terre  et  l'enfer.  Qui 
profite  de  la  perfidie  peut  bien  l'accueillir;  mais  il  hait  et 
déteste  le  traître.  Tel  est  ce  crime  abominable  qu'il  soulève 
même  celui  dont  il  seconde  les  intérêts  ^ 


n 

Rarement  vous  verrez  un  homme  déloyal  mener  jusqu'au 
terme  une  vie  tranquille.  11  n'est  aimé  de  personne  et  tous 
l'abhorrent.  On  a  beau  recueillir  les  fruits  de  sa  conduite  ;  on 
le  méprise.  En  tout  temps  il  n'est  qu'un  ami  suspect.  Dit-il  la 


1  Démostbène,  dans  son  admirable  plaidoirie  contre  Eschine,  a  souvent  décrit  le 
rôle  des  traîtres,  leur  infamie  et  l'horreur  qu'ils  inspirent.  Il  parle,  comme  Ercilla, 
ie  l'aversion  qu'éprouve  pour  leur  personne  celui-là  même  qui  met  à  profit  leurs 
services.  Voy.  Discours  sur  la  couronne^  trad.  Plougoulm,  1834,  p.  145-147.  Mais 
lucun  écrivain  peut-être  n'a  mieux  retracé  que  Dante  les  sentiments  de  mépris  et 
l'indignation  que  le  traître  laisse  dans  tous  les  cœurs  honnêtes.  C'est  au  dernier 
:ercle  de  son  Enfer,  c'est  au  fond  des  maie  bolge  qu'il  relègue  cet  être  odieux . 
Cf.  la  Divina  Commedia,  Infemo,  capit.  xxxii-xxxiv,  trad.  de  H.  Hesnard,  t.  I, 
>.  407-447. 
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vérité^  on  ne  le  croit  pas.  Enfin,  il  ne  saurait  se  dérober  au 
châtiment  que  la  méchanceté  traîne  toujours  à  sa  suites 


m 

Si  d'après  les  droits  de  la  guerre,  celui-là  est  perfide  qui 
malgré  une  garantie  protectrice,  attaque  son  adversaire;  qi}- 
dire  de  celui  qui  vend  à  Tennemi  la  liberté  et  le  sang  dV. 
ami,  de  celui  qui^  sous  les  traits  de  la  fidélité,  ne  vise,  connu: 
dans  ce  récit  môme,  qu'à  livrer  sa  patrie,  et  vient  àvecbainî 
et  fureur  lui  mettre  à  la  gorge  le  tranchant  du  glaive  ? 

IV 

Un  esprit  habile  et  prudent  peut  se  préseryer  contre  un 
rival  déclaré  et  connu,  contre  le  pervers  et  l'insolent  gui  le 
menace,  mais  non  contre  le  traître  qu'il  n'a  jamais  otosé,  et 
qui  dans  les  plis  de  son  vêtement,  ami  trompeur,  tient  caclié 
un  poignard  nu.  Est-il  un  port  qui  soit  un  lieu  de  sûreté  codIi^ 
son  âme  déloyale  ?  Est-il  un  ennemi  plus  dangereux  que  leo' 
nemi  couvert? 


J'en  ai  la  preuve  dans  Andresillo.  11  avait  quitté  son  am 
trompé  et  satisfait.  De  toute  la  vitesse  de  ses  pas,  il  franchiU^ 
peu  de  teinps  un  vaste  espace,  se  rend  auprès  de  Reynos- 
qui,  tranquille  et  insoucieux,  ne  soupçonnait  rien  de  sem 
blable.  Le  traître  tirait  vanité  de  sa  finesse,  et  fit  connaître- 
la  fois  en  ces  termes  sa  ruse  et  le  complot  : 


VI 

«  Sache,  dit*i],  que  le  destin  t'accorde  aujourd'hui  une  T 
néreuse  faveur.  Il  a  dirigé  les  affaires  de  telle  sorte  qu^i 
puis  être  pour  toi  un  ami  utile;  car  il  a  remis  à  ma  libre  v' 

1  «  Raro  antecedenlem  sceleslum 

Deseruit  pede  pœna  claudo.  » 

(Horal.,  Carm.t  W»  *•' 
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lonté  la  mort  ou  la  conservation  de  tes  ennemis.  Il  a  confié  aux 
mains  d'Andresillo  la  suprême  sentence  et  Tépée. 

VII 

a  C'est  en  abjurant  mondevoif  et  la.fidélité  due  à  mon  pays  et 
à  ma  nation,  c'est  par  respect  envers  toi,  que  je  veux,  Seigneur, 
sacrifier  ma  vie,  afin  de  soustraire  la  tienne  au  péril.  Je  veux 
diriger  contre  une  patrie  odieuse  la  force  des  armes  et  les  dé- 
crets du  destin,  pour  détourner  l'innombrable  multitude  de 
glaives  préparés  contre  ta  poitrine.  » 

VIII 

Et  alors  il  lui  raconte  tout  ce  qui  s'était  passé  entre  lui  et 
Prano,  tous  les  détails  que  vous  connaissez;  car  si  ma  mémoire 
ne  m'égare,  dans  le  chant  qui  précède,  un  long  récit  les  a 
développés.  Reynoso  resta  surpris  et  confondu.  Le  cœur  touché, 
la  reconnaissance  peinte  sur  le  visage,  de  ses  bras  il  enveloppe 
Andresillo  avec  affection,  et  il  lui  prodigue  d'amples  remer- 
ciements. 

Il  vante  la  ruse  et  la  finesse  avec  lesquelles  il  a  noué  cette 
double  trame,  exalte  l'immense,  l'éclatant  service  qu'il  vient 
de  rendre  au  royaume  et  à  la  chrétienté,  ajoute  qu'un  si 
grand  bienfait  restera  toujours  gravé  dans  notre  mémoire,  et 
que  dès  à  présent  une  glorieuse  distinction,  une  riche  récom- 
pense doit  devenir  son  partage. 


Puis  ils  conviennent  entre  eux  que  le  jour  suivant,  sans  rien 
révéler  de  ce  projet  à  personne,  dans  le  temps  et  au  lieu  qu'il 
avait  choisis,  Andresillo  se  rendrait  à  l'entretien  du  capitaine 
son  compatriote,  qu'il  aurait  à  saisir  du  regard  et  de  l'oreille  tous 
les  détails  utiles  à  leur  plan,  afin  de  le  mener  par  la  ruse  et  par 
l'artifice  jusqu'au  but  de  leur  désir  et  de  leur  espérance. 

24. 
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XI 

Andresillo  accomplit  ses  vues.  Mais  d'abord  au  débouché 
d'une  vallée  profonde,  il  trouva  son  ami  posté  en  sentinelle  et 
qui  l'attendait  pour  lui  servir  de  conducteur.  CaupolicâQi  d'un 
air  joyeux,  fait  quelques  pas  à  sa  rencontre,  assez  loin  en  avaQl 
de  son  armée,  et  l'accueille  avec  affection  et  courtoisie  : 

XII 

«  Capitaine,  lui  dit-il,  car  dès  ce  moment,  au  nom  du  ciel 
je  te  confère  cette  dignité,  puisqu'aussi  bien  l'affranchissemeo^ 
du  sol  de  notre  patrie  est,  avec  justice  et  à  bon  droit,  confié  à 
ton  adresse;  je  sais  qu'animé  par  la  pure  et  noble  ardeur  de  la 
vertu  môme  et  du  courage^tu  aspires  à  un  but  si  élevé  que  ja- 
mais aucun  homme  n'aura  porté  plus  haut  son  illustratiou. 

XIll 

«  J'ai  pénétré  les  desseins  de  ton  âme  et  ton  but  hérûl- 
que.  Inspiré  par  la  fortune  qui  te  favorise  et  te  promet  i:i^ 
succès  heureux,  je  suis  énergiquement  déterminé  à  marcbt: 
avec  une  foule  innombrable  de  soldats,  sans  autre  guide  qii- 
ta  personne^  à  l'assaut  du  camp  espagnol,  au  milieu  du  jour. 

XIV  j 

«  Aussi  mon  arrivée  dans  ce  lieu  a-t-elle  été  mystérieuse  (• 
secrète.  J'ai  voulu  m'y  rendre  afin  de  pouvoir  (et  tu  fixeras  loi- 
môme  la  limite  de  tes  vœux)  te  garantir  une  légitime  récoic- 
pense.  J'ai  voulu  m'assurer  si,  pour  l'entreprise  qui  t'est  con6êf. 
tu  consentais  à  te  charger  du  commandement  et  de  notre  exir 
tence,  à  nous  donner,  comme  chef  et  souverain  arbitre,  l'orcft 
et  les  instructions,  les  plans  et  les  mesures  nécessaires. 

XV 

«  Outre  les  dignités,  je  te  promets,  au  nom  du  sénat,  une 
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eigneurie,  et  je  te  Jure  par  le  grand  Eponamon  qu'elle  sera 
choisie  à  ton  gré.  Je  me  place  désormais  en  tes  mains,  je  m'y 
ibandonne  ;  je  renonce  à  tous  mes  sentiments  personnels,  pour 
.dopter  les  tiens.  Dicte  la  loi  la  plus  utile^  et  que  le  succès 
spéré  ne  soit  pas  différé  davantage. 

XVI 

«  Fort  de  ton  aide  et  de  mon  espoir  qui  m'annoncent  une 
[entative  heureuse,  j'ai  placé  près  d'ici,  dans  un  lieu  caché  et 
couvert,  mes  troupes  en  armes.  Avant  qu'elles  soient  soupçon- 
lées  de  personne,  avant  que  la  citadelle  ennemie  se  puisse 
préparer,  et  c'est  le  seul  danger  de  notre  entreprise,  il  faut  ^ 
presser  Fexécution. 

XVII 

«  Hâte-toi  donc,  guerrier  courageux,  et  suivant  noire  con- 
fiauce  en  toi,  précipite  tes  décisions;  car  derrière  cette  mon- 
tagne, vers  le  rivage,  se  tient  une  armée  nombreuse  et  obéis- 
sante; et  pour  que  tu  en  apprécies  la  discipline,  la  valeur,  les 
armes  et  la  multitude,  tu  pourras  te  rendre  toi-môme  en  ces 
lieux.  Je  t'y  attends,  l'âme  toute  remplie  d'une  espérance  iné- 
branlable. » 

XVIll 

Le  traître  obstiné,  attentif  aux  offres  que  lui  faisait  le  géné- 
ral, ne  fut  ébranlé  dans  ses  projets  criminels  ni  par  les  pro- 
messes ni  par  les  récompenses.  Cependant,  il  eut  un  instant 
d'effroi.  Il  hésite  à  l'aspect  du  chef  intrépide,  devant  cette  va- 
leur, ce  visage  où  éclate  la  bravoure,  devant  cette  haute  sta- 
ture et  ces  membres  gigantesques. 

XIX 

Caupolicân  avait  revêtu  sa  poitrine  large  et  robuste  d'une 
forte  et  puissante  cuirasse.  Un  dragon  couvert  d'écaillés  se 
dresse  sur  le  cimier  de  son  casque  menaçant.  Sa  main  droite 
tient  une  massue  de  fer  et  à  son  côté  est  suspendu  un  glaive 
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homicide.  Sa  taille  et  son  attitude  représentent  le  dieu  Hais  ir- 
rité. 

XX 

Mais  voyant  avec  quelle  facilité  il  peut  réussir  dans  son  dé- 
testable projet,  qu'en  si  peu  de  temps  il  a  mené  si  loin  son  arti- 
fice perfide  et  trompeur,  Ândresillo,  la  joie  sur  la  figure  et 
d'un  air  de  reconnaissance,  bien  que  son  cœur  renfermât  la 
fourberie  et  la  ruse,  fléchit  les  deux  genoux,  se  prosterne  et 
fait  cette  réponse  à  Gaupolicân  : 

XXI 

«  Noble  seigneur  *■  !  ne  pense  pas  que  ce  soit  par  Tattrait  des 
honneurs,  des  richesses  et  des  dignités,  que  je  viens  à  tes  pieds, 
sujet  obéissant,  résolu  à  te  servir  et  à  te  sacrifier  ma  vie.  Toat 
ce  que  tu  m'as  offert,  tout  ce  qui  peut  être  le  plus  souhaité  par 
les  hommes,  ne  me  sollicite  pas  et  ne  m'enflamme  pas  autant 
que  la  grande  raison  qui  m'enchaîne  à  ce  devoir. 

XXII 

«  Grâce  au  ciel,  je  sens  que  mon  espérance,  fondée  sur  ton 
génie  et  sur  ton  insigne  valeur,  s'achemine,  au  souffle  d'un 
vent  prospère,  vers  le  port  désiré;  et  pour  qu'aucune  lenteur 
ne  nuise  â  nos  desseins,  il  sera  bon  que  tu  hâtes  l'attaque  et 
suives  la  fortune,  qui  se  déclare  avec  évidence  en  faveur  de 
notre  cause. 

XXIII 

«  Les  ennemis,  accoutumés  à  se  voir  assaillir  durant  la  nuit, 
restent  sans  crainte,  lorsque  le  soleil  marche  au  plus  haut  des 
cieux,  se  reposent  désormais  sous  leurs  tentes,  et  libres  de  leurs 
vêtements,  se  jettent  sur  la  terre,  plongés  dans  l'ivresse  et  daos 
le  doux  sommeil.  Les  heures  brûlantes  de  la  sieste  s'écoulent 
dans  un  profond  repos,  jusqu'à  ce  que  l'astre  de  feu  pencbe 
vers  son  déclin. 

1  «  0  granApô.  t  Cf.  infra,  incalce^  Suppléments  historiques,  Declaractondec.l- 
f/unaa  cosof,  etc. 
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XXIV 

«  Que  si  tu  es  préparé  comme  tu  le  dis,  si  ton  armée  en  ordre 
est  près  de  ces  lieux,  je  t'en  conjure,  saisis  Toccasion  sans  re- 
tard et  n'en  laisse  pas  échapper  les  faveurs.  Il  est  difficile  de 
retrouver  Tinstant  auquel  on  a  permis  de  fuir,  et  surtout  de 
réparer  les  dommages  de  notre  inaction.  Si  rien  ne  t'arrôle 
plus,  toi,  n'arrête  pas  tes  destins  et  ta  fortune. 

XXV 

€c  Je  m'engage  à  te  livrer  la  victoire,  non  que  j'espère  la  ré- 
compense de  mon  service  ;  car  la  vertu  apporte  avec  elle  son 
salaire  et  est  à  elle-même  son  véritable  prix  *;  il  me  suffit  que 
je  te  puisse  être  utile.  Aussi  je  m'empresse,  d'une  âme  désin- 
téressée, à  livrer  à  tes  coups,  sans  péril  pour  les  armes,  la 
gorge  nue  de  notre  oppresseur. 

XXVI 

€(  Demain,  sous  un  déguisement,  lorsque  le  soleil  s'avancera 
au  milieu  de  sa  carrière  *,  Prano  doit  se  rendre  à  ma  cabane 
où  j'attendrai  sa  présence  avec  un  impatient  désir;  il  entrera 
dans  la  forteresse;  il  visitera  cette  place  ouverte,  verra  les 
Espagnols,  abandonnés  alors,  suivant  leur  usage,  au  sommeil, 
sans  souci,  sans  préparatifs,  et,  en  apparence,  sans  aucun 
maître  *. 

1  «  Qae  la  virtad  la  paga  traa  eonsigo 

T  ella  misma  es  el  premio  verdadero.  » 

Cf.  Virgile,  -S».,  a,  252-254  : 

«  Qoa  Tobis,  quae  digna,  viri,  pro  laadibus  istis, 
Prsmia  poise  rear  sohi  !  Palcherrima  primam 
Di  moresque  dabunt  vestri > 

S  Winterliog  a  substitué  au  mot  simple,  au  soleil  de  don  Ercilla,  la  divinité  grec- 
que «  HélioS)  »  sans  que  rien  ait  préparé  l'esprit  du  lecteur  à  ce  changement. 

3  «  Sin  prevencion,  y  al  parecer  sin  dueSo.  » 

Winterling  a  rendu  le  vers  espagnol  avec  une  brièveté  heureuse  et  fort  expres- 
sive : 

m  Als  sei  kein  Herr,  als  sei  kein  Feind  zugegen.  » 
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XXVII 

«  Cette  nuit  que  tes  soldats,  étouffant  toute  voix  et  tout  bruit, 
prennent  un  détour  sur  la  droite  de  la  route,  et  viennent  se 
placer  en  bataillons  à  un  mille  de  la  citadelle  et  plus  près 
encore  ;  et  lorsque  le  soleil  paraîtra  dans  1  orient^  pressés  ea 
rangs  épais,  les  armes  basses  pour  éviter  les  reflets  du  jour, 
qu'ils  attendent  là  mon  signal  et  mon  ordre. 

XXVIII 

«  Cependant,  je  désire  voir  cette  armée  qui  t'obéit,  pour  que 
rien  ne  manque  à  mon  bonheur  et  à  ma  joie  ^.  Armée  heu- 
reuse, réservée  à  cette  grande  et  mémorable  entreprise,  et  par 
la  bravoure  de  laquelle,  rendu  à  tous  ses  droits  et  à  sa  puis- 
sance première,  l'Arauco,  après  avoir  renversé  la  tyraniue  espa- 
gnole, étendra  au  loin  sa  gloire  et  sa  souveraineté.  » 

XXIX 

Caupolicân  resta  convaincu  de  la  franchise  d'un  tel  langage 
et  du  succès  de  la  tentative.  Il  lui  répondit  par  des  paroles  qui 
eussent  touché  non-seulement  une  âme  accessible  à  Témotion, 
mais  un  rocher  ;  et  pour  marquer  leur  accord  loyal,  le  cheflui 
donna  un  brillant  diadème  de  l'or  le  plus  fin^  avec  une  garni- 


1                      «  Quiero  Ter,  poesqae  doUo  ères  servido, 
(Por  ir  del  todo  ategre  y  satisfecbo) 
Tu  dichoso  eseuadron » 

Cette  pensée  répond  à  la  proposition  faite  par  CaupoUcàn  à  Andresillo,  cet.  17e. 
WioterliDg  a  complètement  changé  le  sens  du  texte  original  : 

«  Icb  hoffe,  dau  ich  dich  froh  und  lufrieden  seb, 
Und  dass  du  meinen  Freundesdienst  wirst  loben 
Weiin  nun  durcb  roich  lur  bôchsten  Hdh 
Des  Glûcks  und  Rubm«  dein  siegreich  Heer  erboben.  » 

Rien  dans  les  vers  d'Ercilla  ne  donne  ouvertare  à  une  pareille  interpréiattoo. 
L'appel  adressé  par  le  chef  des  Araucans  au  Barbare  rusé  et  trompeur,  et  la  visite 
même  qu'Ândresillo  fait  immédiatement  après  au  camp  des  Indiens  (oct.  30-31'i, 
justitieut  le  sens  que  nous  avons  adopté  et  que  tes  termes  mêmes  du  poëte  présen- 
tent sans  aucune  équivoque. 
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iure  de  perles  précieuses  S  ornements  auxquels  ces  barbares 
lîlachent  une  haute  valeur. 


XXX 

Accompagné  de  Prano,  qui  ne  se  contient  plus  de  joie,  au 
?ied  d'une  montagne  grande  et  escarpée,  l'Yanacona  découvrit 
)ienlôt  Farmée  des  Araucans  enfoncée  dans  son  embuscade. 
îUe  était  nombreuse  et  composée  de  vaillants  soldats.  A  cette 
'ue,  le  traître  demeura  un  peu  troublé;  il  sentit  chanceler  sa 
ésolution  trompeuse  et  pertîde;  car  souvent,  dans  un  esprit 
ncoQstanl  et  mobile,  la  crainte  fait  ce  que  la  vertu  n'a  pas  su 
aire. 

XXXI 

Mais  bientôt  la  perversité  l'emporte  ;  elle  l'aiguillonne  et  lui 
nspire  l'audace  nécessaire,  chasse  l'incertitude  qui  l'obsède  et 
>ou8se  en  avant  son  projet  criminel.  L'Indien  masque  sa  détes- 
able  pensée.  D'un  visage  et  d'un  air  imposteurs,  l'infâme  exa- 
;ère  ses  louanges,  et  vante  l'emplacement,  l'ordonnance,  les 
irmes  et  les  guerriers. 

XXXII 

Lorsqu'il  eut  pris  ses  renseignements  et  observé  tout  ce  qu'il 
ui  fallait  savoir,  considéré  ce  terrible  appareil,  calculé  le 
lombre  de  soldats  que  l'armée  renfermait,  bien  instruit  et  am- 
ilement  informé,  il  revint  à  la  forteresse  comme  le  jour  finis- 
ait.  Reynoso  attendait  son  retour,  et  déjà  ce  long  retard  éveil- 
ait  en  lui  quelque  défiance. 

XXXIIl 

L'Indien  lui  fit,  avec  des  détails  minutieux,^  le  récit  complet 
'e  sa  mission.  L'assurance  du  capitaine  et  son  courage  gran- 
irent  encore  quand  il  nous  vit  arriver  si  fort  à  propos;  car 
i  vous  avez  été  attentif  à  mes  chants,  vous  vous  rappelez  que 

*  •  Chaquira.  »  Cf.  infra^  in  calce ;  DnclararAon  de  algunas  cosas^  etc. 
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par  la  montagne  et  par  des  chemins  escarpés,  je  vins  au  se- 
cours des  nôtres  ce  jour  même  avec  trente  Espagnols  qui  m'ac- 
compagnaient. 

XXXIV 

Nous  passâmes  cette  nuît-là  à  préparer  nos  armes  el  les  ins- 
truments de  guerre,  à  examiner  fossé,  murailles,  fortificatioDS, 
à  désigner  son  poste  à  chaque  soldat,  jusqu'au  moment  où 
l'aurore  de  sa  lumière  voilée  découvrit  les  retranchements 
profonds  et  fit  éclater  les  tristes  pronostics  d'un  jour  qu'appe- 
laient nos  désirs,  mais  que  devaient  marquer  tant  de  sang  et  de 
carnage. 

XXXV 

Jamais  on  ne  vit  dans  les  régions  australes  le  soleil  se  le?er 
aussi  tard  pour  fournir  sa  carrière,  et  refuser  ainsi  de  montrer 
aux  mortels  sa  clarté  et  ses  rayons  à  l'heure  ordinaire.  A  la  fin, 
il  s'élança  entouré  de  présages  sinistres,  et  la  lune^  éteignaot 
ses  feux  devant  les  siens,  tourna  vers  le  ciel  sa  face  mobile  et 
pâlissante,  pour  ne  pas  regarder  la  malheureuse  terre  d'A- 
rauco^ 

XXXVI 

Les  préparatifs  étaient  faits  avec  une  pleine  confiance  et 
avec  mystère  de  part  et  d'autre.  Les  projets  et  l'espoir  étaieû* 
égaux  dans  les  deux  camps ^  mais  qu'ils  étaient  loin  d'aToi: 
même  sort  et  mômes  destinées  I  Voyez-vous  Prano  qui  seul  el 
en  toute  hâte,  comme  les  Indiens  désignés  pour  le  travail  ^ 
sous  un  faix  de  froment  pur,  s'avance  et  cherche  à  ce  mo 
ment  son  déloyal  ami  ? 

XXXVII 

Sur  la  porte  de  sa  demeure,  Andresillo  s'occupait  à  regarder 
les  chemins,  il  lui  semblait  que  le  temps  convenu  était  écoulé, 

1  Winterling  qui,  dans  l'octave  26«,  a  remplacé  le  uot  sol  par  H^^'ot,  n'hésite  [»* 
belle  fois  encore  à  substituer  Selene  à  luna  ;  il  y  a  là  un  goût  quelque  peu  suraoai 
de  mythologie. 

«  «  Mitayos.  >  Cf.  infra^  in  ealce  ;  Declnracion  (U  algunas  cotoa^  etc. 


CtfANT  XXXÎ.  4^3 

)iea  qu'il  ne  fût  pas  arrivé  encore,  tant  son  dessein  coupable 
e  pressait  et  lui  faisait  sentii*  Téperon  d'une  maudite  furie. 
Toujours  à  nos  désirs  impatients,  l'heure  môme  qui  vole  parait 
mmobilè. 

XXXVIII 

Prano  survient  et  le  rassure,  lui  affirmant  que  les  Indiens, 
}artagé8  en  deux  bataillons,  ont  aperçu  les  murs  de  la  ciia- 
lelle,  sans  que  personne  les  ait  ni  découverts  ni  soupçonnés. 
^  pas  silencieux,  dans  un  ordre  parfait,  fidùle  à  la  discipline, 
a  troupe  marche  à  rangs  serrés,  et,  le  corps  incliné,  les  armes 
rainantes,  elle  s'avance  droit  sur  Tucapel. 


XXXIX 

Avec  la  pensée  d'un  but  bien  différent,  Andresillo  laisse  écla- 
er  sa  joie.  11  dît  à  Prano  que  déjà  probablement,  selon  leur 
tiabitude,  les  Espagnols  étaient  endormis;  et  aussitôt,  trau- 
]uilles  et  dissimulés,  sans  plus  de  retard,  entrent  de  compa- 
gnie dans  la  forteresse  prévenue,  le  rusé  trompeur  et  le  bar- 
bare trompé. 

XL 

Ils  virent  retirés  dans  leurs  chambres  tous  les  officiers  et  les 
soldats,  étendus  sur  leurs  lits,  endormis  sans  dormir  ;  avec 
adresse  et  avec  précaution,  tous  paraissaient  oublier  laprudence. 
Ici  les  armes  étaient  détachées,  et  là  les  chevaux  étaient  sans 
selles.  Tous  suivent  un  plan  concerté,  et  comme  plongés  dans  un 
silence  profond  et  dans  un  profond  sommeil^  ils  semblent  prêts 
pour  le  massacre  *. 


*  «  Al  pcreeerrouelto.  »  e*est  le  texte  de  Ifaudry,  et  nous  raVons  adopté.  Là 
Biblioieca  de  H.  Rivadeueyra  offre  uue  leçon  différente,  judicicuce  et  fort  acce(H 
table  :  «  Todo  de  industria  al  pareeer  revuelto.  »  Cette  sécurité,  ce  faux  sommeil, 
ce  bileoce,  tout  avait  été  arrangé  pour  abuser  le  barbare,  pour  produire  une  sioipie 
apparence.  Cependant  Texplication  que  nous  avons  préférée  s'accorde  mieux  avec 
quelques  détails  de  la  diction  d*£rcilla;  cf.  oct.  25«. 

II.  2  3 
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XLl 


A  l'aspect  de  ce  calme,  de  celte  sécurité  et  de  la  faible  sur- 
veillance qui  règue  d.ina  la  forteresse,  aussi  heureux  de  m 
apparences  qu'aveugle  et  obatiné  à  ne  pas  ressentir  les  soup- 
çons qu'elles  devaient  faire  naître,  Prano  ne  s'arrête  pas  oî 
seul  instant,  et  par  un  court  sentier  qu'il  connaît,  de  toute k 
vitesse  de  ses  pieds  et  de  toute  sa  vigueur,  il  s'élance  et  porte 
aux  Barbares  la  nouvelle  qu'ils  attendent. 

XLII 

A  peine  a-t-il  disparu,  qu'Andresillo  fait  éclater  sa  wii: 
«  Braves  guerriers,  s'éciie-t-il,  qui  tenez  dans  vos  mains  le  tenue 
désiré  de  cette  guerre,  saisissez,  saisissez  vos  armes  victorieo^^ 
rompez  désormais  un  silence  inutile,  levez- vous  en  toute  liâte,| 
car,  je  vous  le  dis,  vous  avez  l'ennemi  à  vos  portes.  » 

XLUI 

Non,  jamais,  de  son  hamac  laineux,  quand  il  entend  lescH: 
du  pilote  et  qu'un  soudain  orage  le  vient  assaillir,  le  maleioi 
ne  s'élance  avec  autant  d'agilité  que  le  firent  nos  soldai 
quand,  à  l'appel  puissant  d'Andresillo,  nous  bondîmes,  lége-*^ 
et  impétueux,  hors  de  nos  tentes,  et  courûmes  aux  armes  Toi* 
sines. 

XLIV 

L'un  vole  à  sa  cuirasse  accoutumée,  l'autre  ajuste  son  gorgeii^ 
et  son  casque;  celui-ci  équipe  son  cheval;  celui-là  sort  a^«^ 
l'arquebuse,  la  lance  ou  l'épée.  En  un  instant,  la  puissante  a.-^ 
tillerie  est  dressée  aux  portes  ouvertes;  des  milliers  deprojec 
tiles,  cent  apprêts  destructeurs  arment  les  bastions,  les  cont 
tines  et  les  embrasures. 

XLV 

Dès  que  la  citadelle  fut  en  état  de  défense,  et  qu'à  chacun. 
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vant  son  poste,  son  rôle  eut  été  marqué,  sur  Tordre  prescrit, 
plus  profond  silence  enchaîna  toutes  les  langues,  et  le  calme 
nplaça  le  tumulte.  Nos  remparts  étaient  si  tranquilles 
'au  dehors  les  ]|^ommes  de  service,  à  la  vue  de  cette  paisible 
:urité,  jugeaient  que  tout  était  également  enseveli  dans  le 
30S  du  sommeil. 

XLM 

Prano  ne  s'était  pas  ralenti  dans  sa  course.  A  peine  étions- 
us  armés,  que  les  ennemis  tout  à  coup  furent  aperçus  près 
fort,  de  deux  côtés.  Ils  venaient  à  pas  mystérieux  et  lourds, 
armes  contre  terre,  le  coi-ps  penché,  et  ils  nous  auraient 
:pris,  si  Tœil  n'eût  été  plus  rapide  et  plus  alerte  que  To- 
ile. 

XLVIl 

Le  chasseur  expérimenté  qui  a  reconnu  la  piste  de  sa  proie 
son  gîte,  s'avance  peu  à  peu,  tout  incliné,  et  dissimule  sa 
irche  à  travers  les  herbe.s  et  les  broussailles  ;  il  hâte  ou  sus* 
nd  sa  marche;  il  fait  un  pas  et  s'arrête,  sans  bruit,  jusqu'à 
qu'il  soit  parvenu  tout  près,  et  que,  sans  ôtre  vu,  il  puisse 
riger  un  coup  sûr. 

XLVili 

Avec  le  même  mystère  et  plus  de  précautions  encore,  les 
raucans,  toujours  cachés,  apparurent  enfin  et  en  un  clin  d'œil 
I  montrèrent  tout  près  du  fort,  à  moins  de  trente  pas;  puis, 
iDs  faire  retentir  ni  la  trompette  ni  aucun  antre  instrument, 
[1  troupe  silencieuse,  plus  de  deux  mille  Barbares  courent  as- 
lillir  les  portes  qu'un  soin  prudent,  plutôt  que  la  négligence, 
inait  ouvertes. 

XLIX 

Je  ne  sais  avec  quelles  paroles  ni  avec  quel  sentiment  de 
laisir  je  pourrais  raconter  ce  sanglant  et  cruel  assaut.  Com- 
ment exprimer  une  juste  compassion  et  ma  juste  haine?  car 
iles  me  remplissent  Tune  et  l'autre  à  la   fois.  Mon  âme  et 
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6'apitoie  et  B'endurcil,  et  me  tient  ainsi  en  suspens  entre  deu\ 
impressions  contraires.  Si  Je  satisfais  à  Tardeur  de  ma  pilié, 
je  condamne  et  J'estime  blâmable  ce  que  je  fais. 


Si  je  me  détourne  de  Tattaque  et  du  péril,  je  sens  bien  pou: 
tant  que  ma  place  est  au  centre  de  l'action  et  à  la  défense  de 
retrauchemeuts;  si  j'abandonne  la  citadelle  à  cette  heure t 
dans  cette  lutte,  je  suis  coupable  et  j'accomplis  mal  m^ 
promesses.  L'esprit  incertain,  embarrassé,  combattu  touU^ 
semble  par  des  pensées  diflerentes,  je  remets  à  un  autre  cba:;i 
d'éclairer  mes  doutes  irrésolus;  un  conseil  m'est  nécessaire. 


CHANT  XXXll 

oMMAiRB.  —  Échec  sanglant  des  Indiens.  —  Déception  de  Prano.  —  Sa  mort  hé- 
roïque. ~-  Fuite  de  l'arniéé  ennemie.  —  Pourquoi  les  principaux  chers  araueans 
ne  furent  pas  enveloppés  dans  le  désastre.  •*-  Caupolicàn  disperse  tout  son  camp, 
et  renonce  momentaDément  à  la  guerre.  —  Avec  une  escorte  de  dix  vaillants 
compagnons,  il  se  retire  dans  des  lieux  impénétrables  et  change  plus  d*uue  fois 
d'asile.  —  Les  Espagnols  le  poursuivent  de  toutes  parts.  —  Épisode  de  leurs  ex» 
péditions.  —  Aventure  de  Lauca.  —  La  fidélité  conjugale  de  cette  jeune  femme 
barbare  amène  un  récit  dxns  lequel*  en  revenant  vers  le  camp  espagnol,  don 
Ercilla  justifie  l'honneur  de  Didon  et  la  constance  de  son  premier  amour  contre 
la  tradition  mensongère  de  Virgile. 


C'est  une  vertu  excellenle,  c'est  chose  digne  de  louange  el 
célébrée  par  tous  à  juste  litre  que  la  clémence  illustre  et  géné- 
reuse. Jamais  elle  n'habite  dans  une  âme  abjecte.  Par  elle^ 
<ome  devint  toute-puissante  et  vainquit  plus  de  nations  qu'a- 
'ec  répée.  Par  elle,  on  vit  cette  cité  soumettre  et  ranger  à  ses 
ois  la  tête  indomptée  des  plus  grands  monarques. 

Il 

Non,  la  gloire  ne  consiste  pas  seulement  à  vaincre;  ce  n'est 
)as  là  qu'est  la  grandeur  ni  la  noblesse,  mais  bien  à  savoir  user 
le  son  triomphe  en  lui  donnant  son  plus  beau  lustre,  la  ma- 
înanimité.  Le  vainqueur  mérite  de  passer  à  l'avenir,  si  dans  la 
'olèie  il  se  résiste  à  lui-môme  ;  à  l'homme  clément  appartient 
a  plus  belle  victoire;  ne  sait-il  pas  aussi  vaincre  les  cœurs? 

m 

Si  le  succès  est  glorieux  pour  un  capitaine  cruel  et  inexo- 
rable, moins  prodigue  de  sang,  il  aura  plus  de  grandeur  et  mé- 
ritera plus  d'éloges.  Que  Tépée  coure  de  foutes  parts,  pendant 
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que  dure  la  fureur,  je  l'excuse;  mais  lorsque  le  sang-froid  e?i 
revenu,  frapper  encore,  c'est  vengeance^  cruauté,  tyrannie. 


iV 

Les  flots  de  sang  que  Ton  a  répandus  (si  mon  jugement t 
mon  avis  ne  s'égarent)  ont  élé  la  cause  qui  a  fait  entièremei 
disparaître  les  fruits  espérés  de  cette  région.  Avec  une  affietisc 
inhumanité,  on  a  franchi  les  lois  et  les  droits  de  la  guerr 
L'invasion  et  la  conquête  ont  été  accompagnées  de  barbaria 
sans  exemple. 


Et,  bien  que  l'événement  dont  je  parle  soit  une  de  ces  cruaD- 
tés,  selon  moi,  la  voix  commune,  qui  m'est  contraire,  meprouM 
que  désormais,  suivant  les  lois  du  monde  et  de  la  furfaue^tcut 
est  juste  et  permis  pour  le  vainqueur.  Mais  terminons  ce  dir 
cours  importun.  Le  temps  est  venu,  ce  me  semble,  où  doit  com- 
mencer le  terrible  carnage,  l'exécution  affreuse,  juste  à  quf' 
ques  égards,  mais  si  digne  de  pitié  ^ 

„ 

J'ai  laissé  le  camp  des  Indiens  près  de  la  forteresse,  an  mi 
lieu  des  fureurs,  volant  à  l'attaque,  la  Mort  silencieuse  et  voilée. 
et  mille  armes  diverses  prèles  à  partir  de  ses  mains.  Entraîne 
par  la  destinée  et  par  le  sort  cruel,  d'un  pas  rapide,  don; 
course  fatale,  voilà  que  s'engouffre,  par  la  porte  et  par  l'entrée 
perGde,  un  épais  bataillon  de  combattants  entassés. 


1  La  critique  et  U  f»hiIosophie  mo'Iernei  iront  pai  exprimé  fur  les  ezaclitr  ' 
snr  les  cruautés  commises  par  les  Espa^fools  daus  le  Tlouveau-2dond«,  un  j«|rem.'' 
pliii  ferme  et  plus  iniolligent  que  celui  d*Ereilla.  Malgré  son  attachement  i^ 
patrie  et  au  drapeau  national,  il  ne  se  dissimule  pas  Texcès  des  maux  qui  oatioulf't 
les  Araucans  et  les  actes  d'oppression  qui  justifient  leur  révolte.  EretUa  ei^  ■' 
ehanire  de  la  gloire  espagnole,  mais  il  est  aussi  le  poète  de  Thumanité  même,  et  r' 
double  caractère,  souvent  reproduit  dans  son  œuvre,  en  constitue- la  haote  et  f«>^^ 
moralité. 
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Vfl 


Dieu  tout-puissant  !  quel  fracas  épouvantable  !  quel  carnage  ! 
quelle  destruction  !  que  de  corps  abattus  dans  cett^e  foule  mal- 
heureuse, qui  tombait  en  aveugle  dans  le  piège  où  elle  croyait 
nous  surprendre  I  Qui  pourrait  retracer  ce  triste  massacre,  les 
décharges  effrayantes  d'une  formidable  artillerie ,  Touragan 
impétueux  des  projectiles  que  tout  à  coup  et  tous  à  la  foi.^  elle 
lance  sur  les  agresseurs  I 

VHl 

Vous  eussiez  vu  les  uns  percés  à  jour,  d'autres  dont  la  tâte 
et  les  bras  étaient  emportés,  d'autres  tellement  broyés  qu'il  ne 
leur  restait  aucune  forme,  et  beaucoup  étaient  traversés  par  les 
piques;  membres  sans  corps,  ou  corps  dépouillés  de  leurs 
membres  I  Au  loin  pleuvaient  tronçons  et  lambeau^r,  viscères, 
intestins,  os  brisés,  entrailles  qui  palpitent  et  cervelles  fu- 
mantes. 

IX 

Comme  une  étroite  mine,  bien  amorcée,  éclate  avec  un  grand 
fracas,  lorsque  la  violence  soudaine  du  feu  fait  sauter  les  tours 
et  voler  au  vent  les  machines;  avec  plus  de  bruit  encore  et  nn 
plus  vaste  ravage,  la  force  vive  de  la  poudre  fait  explosion,  ot 
dans  un  instant  réduit  en  pièces  tous  ceux  de  l'armée  barbare 
qui  avaient  atteint  la  muraille. 


La  fortune  cruelle,  aux  mobiles  caprices,  avait  anéanti  cette 
première  troupe  d'Âraucans.  Pas  un  coup,  pas  une  arme  ne 
s'était  trompée  de  chemin  et  n'avait  inutilement  frappé.  Jamais 
on  ne  vit  tant  d'hommes  mourir  à  la  fois,  et,  quelque  hâtive  que 
Boit  ma  plume,  je  ne  puis  achever  ce  récit  et  m'arrête,  tant  il  y 
eut  là  de  coups,  de  blessures  et  de  morts  1 
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XI 


Le  fracas  de  la  décharge  avait  à  peine  cessé,  qae,  jaloux  & 
paraître  en  rase  campagne,  les  chevaux  dociles  à  TéperoD,  tot:^ 
à  la  fois  s'élancent  par  la  porte  et  par  le  passage  embarrassé, 
dans  la  deuxième  troupe  des  Indiens,  qui  se  tiennent  amassé: 
et  comme  stupéfaits,  nos  guerriers  sèment  le  trépas  et  fontpb: 
de  carnage  que  n'en  avait  pu  faire  rartillerie, 

XII 

Tel  frappe  de  sa  lance  celui-ci,  cet  autre  encore,  et  s'ounr 
une  route  large  et  sanglante.  Tel  plonge  ses  coups  à  gauche,  < 
droite,  et  prive  de  la  vie  une  foule  de  combattants.  Il  n'j^^"' 
alors  ni  flme,  ni  main  assez  tendre  pour  ne  pas  abaisser  k  (et 
et  enfoncer  la  blessure.  De  nulle  épée  le  tranchant  ne  (otasseï 
faible  ni  assez  émoussé  pour  ne  pas  ruisseler  d'un  sanglouiours 
frais* 

XIII 

Je  voudrais  ici  représenter  à  loisir  les  victimes  et  peiner» 
leurs  attitudes.  Les  uns  étaient  foulés  aux  pieds  des  chevam 
les  autres,  la  poitrine  ou  la  tête  fendue  ;  d'autres,  et  c'étai 
grand'pitié  de  les  voir,  les  entrailles  et  la  cervelle  à  nu  ;  d'^^ 
très,  mutilés  et  en  lambeaux;  d'autres,  corps  entiers  maissaa| 
tête. 

XIV 

Les  cris,  les  lamentations,  les  gémissements^  les  trisles  e: 
douloureuses  plaintes,  le  bruit  des  armes  et  les  clameurs  reir- 
plissent  l'air  et  la  voûte  du  ciel.  Luttant  contre  la  mort,  lessi^ 
dats  abattus  se  tordent  et  se  roulent  sur  la  poussière,  et  toutes 
ensemble  une  foule  d'âmes  s'élancent  par  le  chemin  que  len' 
ouvrent  mille  blessures. 

XV 

Dès  que  son  esprit  se  fut  retrouvé  lui-même,  après  une  brus- 
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que  épouvante^  Prano,  que  la  ruse  a  égaré,  et  qui  était  libre  et 
hors  du  péril,  voit  sous  ses  yeux  le  désastre  manifesle,  et  sent 
5ue  le  perfide  Andresillo  n'a  fait  que  l'abuser  par  des  paroles 
trompeuses.  La  douleur  et  la  honte  ont  sur  lui  une  telle  puis- 
sance, que  le  malheureux,  bien  qu'il  pût  échapper  à  l'ennemi, 
sans  armes,  au  milieu  des  armes  se  jette  en  désespéré. 

XVI 

Mais  plus  heureux,  les  derniers  Indiens,  ceux  auxquels  n'était 
parvenu  que  le  fracas  de  la  guerre,  tournent  l'épaule  en  toute 
hâte  et  montrent  la  plante  de  leurs  pieds  fugitifs.  Les  nôtres, 
avides  de  les  atteindre,  s'attachent  à  leurs  pas  dans  la  rapide 
carrière.  Ils  frappent  et  renversent  les  plus  rapprochés,  moins 
diligents  et  moins  vites. 

XVIÏ 

Cependant  quelques  Barbares  valeureux,  qui  mettent  leur 
vieille  gloire  à  plus  haut  prix  que  l'existence,  présentent  leur 
poitrine  et  leurs  armes  et  arrêtent  d'un  grand  nombre  la  fougue 
et  l'élap.  Mais  en  vain  ils  combattent  avec  une  bravoure  opiniâ- 
tre; le  sort  de  la  guerre  était  décidé,  et  la  Mort  furieuse  leur 
faisait  sentir  son  glaive  au  double  tranchant  homicide. 

XVÏII 

Comme  en  un  ciel  troublé,  lorsque  les  nuages  se  forment  sur 
mille  points,  les  uns  grossissent,  les  autres  diminuent,  d'autres 
naissent  à  l'instant  môme  ;  si  le  souffle  glacé  du  nord-ouest 
s'élève,  il  les  chasse,  il  les  précipite  en  amas.  Jusqu'à  ce  qu'il» 
aillent  chercher  le  refuge  du  midi,  et  abandonnent  l'espace 
libre  et  les  airs  épurés; 

XIX 

Ainsi  les  Araucans,  effrayés  et  confondus,  se  divisent  et  s'é- 
parpillent de  tous  côtés  ;  parfois  ils  se  rejoignent,  reviennent 
avec  bravoure,  par  groupes,  nous  présenter  le  visage  ;  mais,  cé- 

25. 
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danl  ù  l'impéluosité  du  vainqueur,  ils  perdirent  ce  Jour-là lear 
camp  et  leurs  drapeaux,  et  de  leurs  bataillons  dissipés  il  ne 
resta  qu'une  multitude  de  morts  et  de  captifs. 

XX 

Les  Barbares  étaient  vaincus,  écrasés,  anéantis;  on  avait  cessé 
de  volera  leur  poursuite;  les  prisonniers  et  les  dépouilla 
étaient  répartis.  Nous  retournons  au  campeaient  que  nouî 
avions  quitté.  Là,  treize  caciques,  cboisis  entre  tous,  par  châ- 
timent exemplaire  et  solennel,  sont  attachés  à  la  bouche  d'aoe 
forte  pièce  de  canon  ;  le  feu  luit,  et  ils  tombent  exécutés. 

XXI 

Beaucoup  de  personnes  voudront  savoir  si,  dans  cette  W^ 
d'un  peuple  nombreux,  quelques-uns  des  chefs  distingués  pir 
leur  vaillance  ne  restèrent  pas  là  pêle-mêle  avec  les  morts  ;cir 
dans  tous  les  exploits  périlleux,  Rengo^  Oronapello,  le  bra^e 
Tucapel  avaient  coutume  de  marcher  au  premier  front  de  ba- 
taille,  et  d'ouvrir  toujours  hardiment  aux  leurs  la  carrière. 

XXI 1 

Je  leur  réponds,  ô  mon  Souverain,  qu'il  n'était  venu  celtf 
fois  ni  guerrier,  ni  cacique  éminent.  Ils  voyaient  que  legéofr 
rai  avait  usé  de  fraude  et  de  ruse,  et  ils  réprouvaient  de  parei' 
artifices;  à  leurs  yeux,  c'était  vilenie  et  lâcheté  desurprendri 
un  ennemi  au  dépourvu,  et  c'était  une  victoire  indigne  ^ 
louanges  et  d'applaudissements  qu'un  succès  obtenu  par  d'il 
dignes  manœuvres. 

XXI  n 

Ainsi,  une  généreuse  arrogance  les  déroba  au  péril  et  â  I 
mort  cruelle.  Ni  prières  ni  aucun  motif  ne  purent  détermina 
un  seul  d'entre  eux  à  venir  donner  son  appui  à  l'entreprise.  H 
ne  voyaient  qu'un  acte  honteux  à  triompher  de  soldats  dénu! 
et  sans  armes;  c'est  dans  les  hasards  de  ïa  guerre  qu'ils  pî^ 
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çaient  la  gloire,  et  vaincre  sans  ces  dangers  leur  semblait 
vaincre  sans  honneur* 

XXIV 

Depuis  cette  tentative,  Caupolicân  resta  brisé,  ruiné,  décré- 
dité.  Des  flots  de  sang  avaient  été  répandus  sans  que  la  cause 
de  la  patrie  eût  reçu  vengeance.  Aussi,  voyant  la  foule  saisie 
d'épouvante,  Tardeur  et  Tespérance  glacées,  il  dispersa  son 
camp,  quelque  avantage  qu'il  lui  offrît,  et  il  congédia  des  sol- 
dats fatigués. 

XXV 

11  voulait  ajourner  ses  projets  à  Theure  où  les  destinées  con> 
traires  eussent  cessé  de  le  poursuivre.  Convaincu  que  désormais 
il  n'avait  pour  soutien,  dans  sa  lutte,  qu'une  fortune  surannée 
et  languissante,  il  renvoie  de  toutes  parts  son  armée,  avec 
Tordre  de  se  tenir  prête,  dès  la  moindre  occasion,  pour  se 
mettre  en  mouvement,  à  son  premier  avis  et  à  son  premier 
appel, 

XXVI 

Retiré  avec  dix  guerriers  seulement,  hommes  de  confiance, 
pleins  de  valeur,  tantôt  sur  une  montagne  déserte,  tantôt  dans 
un  village,  il  dérobait  toutes  ses  traces.  Choisissant  des  retraites 
mystérieuses,  il  n'occupaitjamais  longtemps  la  méme,et  usait  de 
son  arrogance  barbare  pour  maintenir  ses  sujets  dans  la  crainte 
et  dans  l'obéissance. 

XXV II 

Nous  poursuivions  en  aveugles  des  recherches  incertaines  et 
faisions  mille  tentatives.  Il  n'y  eut  pas  un  lieu  d'alentour  à 
l'abri  de  nos  attaques  ou  de  nos  surprises  nocturnes  ;  et  dans 
les  asiles  les  plus  éloignés  des  routes,  nous  trouvions  les  chau- 
mières partout  occupées  par  les  misérables  soldats  qui  fuyaient 
le  théâtre  de  la  guerre. 

XXVI  il 

Tous  nous  disaient  que  volontiers  ils  retourneraient  à  leurs 
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solitudes,  dans  leurs  biens  et  leurs  habitations  ;  mais  que  leur 
général  les  forçait  à  se  réunir,  en  exerçant  contre  eux  d'af- 
freuses barbaries,  et  que,  s'ils  pouvaienttrouver  un  remèdeà 
leurs  misères,  leur  décision  était  toute  prête  :  les  soldats  lais- 
seraient là  leurs  armes;  ils  se  voyaient  assez  écrasés  dans  ceitc 
lutle  éternelle  *. 

XXIX 

Bien  que  ce  langage  fût  une  imposture,  nous  mimes  les  plus 
grands  soins  à  sonder  tout  le  pays.  Nous  ne  négligions  aucun 
endroit,  si  désert  qu'il  parût,  montagne,  vallée,  rivage,  plaine 
ou  sierra,  pour  découvrir  le  refuge  du  Barbare.  Mais,  ni  bien 
ni  punition,  ni  la  paix  ni  le  ravage,  et  partout  nous  avons  tout 
essayé,  ne  purent  nous  donner  ni  un  indice,  ni  un  mot  révéla- 
teur. 

XXX 

La  menace,  le  châtiment,  la  torture  ne  parvinrent  pas  à  leur 
arracher  la  moindre  marque  capable  de  nous  mettre  sur  sa 
piste.  Les  séductions,  l'intérêt,  les  récompenses  furent  impuis 
sauts  à  les  corrompre.  Tout  surpris  de  ce  résultat,  nous  conti- 
nuons nos  marches  à  l'aventure,  suivant  que  le  caprice  guidait 
chacun  de  nous,  de  jour,  de  nuit,  égarés  dans  des  directions 
diverses,  accablés  de  sommeil  et  du  poids  de  nos  armes. 

XXXI 

Un  jour,  jetais  sorti  du  camp  pour  gravir  la  montagne,  paf 
des  chemins  et  des  passages  iufréquenlés.  J'avais  pour  escort» 
cl  pour  compagnie,  une  troupe  de  soldats  excellents.  Nous  at- 
tcignimes  une  habitation  reculée,  dont  les  Indiens  à  qui  elle 
appartenait,  étaient  absents.  La  profondeur  des   bois,  l'isole- 

i  Cette  octave  et  la  luivante  ont  disparu  daus  la  traduction  de  Wioterliog.  E"^ 
8o.it  pourtant.  Tune  et  Tautre,  «sftentielles  au  récit  épique;  elles  noua  moutreot  I* 
persistance  des  deux  nations,  ceite-ci  à  poursuivre  Caupolicào,  celle-là  à  oe  p<s  ^ 
trahir  et  à  ne  pas  désespérer  de  la  cause  de  leur  patrie.  De  .tels  morceaux  tieoD'"' 
à  la  eontesture  et  à  l'action  principale  de  VAraueana. 
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cient  de  la  demeure  leur  faisait  penser  qu'elle  était  à   Tabri 
l'une  surprise. 

XXXII 

Là,  sur  un  amas  d'kerbe  arrachée  au  sol,  gisait  une  femme 
)Iessée  à  la  tôte.  Sa  jeunesse  ne  dépassait  pas  quinze  ans.  Son 
iv  et  le  costume  dont  elle  était  revêtue  annonçaient  la  no- 
)lesse.  La  pâleur  de  son  teint  montrait  que  ses  veines  étaient 
)resque  épuisées,  et  le  sang  répandu  sur  sa  robe  blanche  et 
égère  ajoutait  encore  à  la  beauté  de  ce  visage  et  à  la  com- 
)assion . 

XXXllI 

Je  lui  demandai  quels  événements  l'avaient  conduite  dans 
)e  lieu  sauvage  et  retiré,  comment  et  pourquoi  elle  était  bles- 
iée  ainsi,  et  avait  éprouvé  un  traitement  si  cruel  et  si  inhu- 
nain.  Alors  d'un  air  abattu  et  désespéré,  sans  pouvoir  affermir 
es  sons  d'une  parole  affaiblie  :  «  C'est  pour  nous,  dil-elle,  un 
iestin  assuré  et  inévitable,  de  rencontrer  une  triste  mort  après 
jne  vie  comblée  de  bonheur. 

XXXIV 

(1  Comprends  par  mon  exemple  toutes  les  détresses  et  l'insta- 
bilité qu'entraîne  avec  elle  la  félicité  des  hommes.  Il  n'y  a  pas 
encore  un  mois  entier  que  mon  père,  avec  la  tendresse  singu- 
lière qui  l'attachait  à  moi,  me  donna  un  époux  choisi  à  mon 
gré,  un  époux  à  la  fois  et  l'ami  le  plus  cher.  Telle  était  sa  na- 
ture et  telles  étaient  ses  qualités,  qu'en  lui,  je  le  crois,  pouvait 
se  trouver  l'accomplissement  de  tous  les  désirs. 

XXXV 

«  Mais  son  rare  courage  et  la  vaillance  dont  nul  autre  n'était 
aussi  richement  doté,  le  conduisirent  à  une  mort  précoce,  le 
jour  où  notre  armée  fut  mise  en  pièces;  c'est  alors  que  près  de 
moi^  sa  compagne  inséparable,  un  coup  lui  traversa  les  flancs^ 
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noim  cmel  et  moins  injuste  s'il  se  fût  d'abord  frayé  un  pas 
sage  par  ma  poitrine. 

XXXVf 

m  n  tombe  et  expire,  et  moi,  la  Yie  me  fut  gardée,  vie  pi- 
douloureuse  que  la  mort.  Un  soldat  m'aperçut  dans  moo  acci 
blement  ;  il  compatit  à  la  destinée  qui  m*élait  échue,  el  poai 
m'acbever,  il  me  porta  cette  blessure,  d'un  bras  armé  par.'^ 
pitié,  mais  trop  bible  cependant  pour  que  mon  âme  pût  ^ 
dégager  et  suivre  mon  épcux,  et  pour  qu'une  joie  vînt  soccf 
der  i  une  telle  infortune. 

XXXVI  l 

«  Il  n'eut  aucune  peine  à  me  faire  donner  contre  le  sol,  bies 
qu'il  ne  m'eût  pas  privée  de  mes  esprits.  Le  tourbillon  cooA/s 
des  combattants  passa  d'une  course  précipitée,  à  graod\^Tu\\; 
mais  bientôt  un  cacique,  mon  parent,  qui  durant  le.déso^4^' 
de  la  fuite  resta  caché  au  fond  d'un  ra?in,  me  saisit  entre  sa 
bras,  m'arrarha  à  l'affreux  tumulte,  et  me  transporta  dans  et 
Ikms,  au  sein  de  cette  retraité  isolée. 

xxxvni 

«  Id,  à  chaque  instant,  mon  espérance  est  dans  la  mor! 
mais,  comme  tous  les  biens  que  demandent  nos  ?œux,  le  iréf 
se  montre  lent  à  venir.  C'est  l'ordinaire  fantaisie  du  boohec: 
de  tarder  à  se  rendre  vers  celui  qui  l'appelle  ;  et  quoique  dé;. 
je  sente  approcher  la  fin  de  mon  existence,  le  ciel  semble  c 
vouloir  pas  m'accoider  le  terme  où  j'aspire.  La  mort  quejV 
voque  bésite  à  paraître,  comme  si  mes  désira  étaient  pour  el' 
un  embarras  et  un  ol)stacle. 

XXXIX 

«  Obi,  la  lumière  me  fatigue  et  m'est  odieuse,  depuis  ({^^ 
mon  époux,  que  mon  doux  amant  n'est  plus.  Chaque  heure 
ajoutée  à  ma  vie  me  parait  un  crime  que  je  commets  earetf 
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e1  ui  que  je  devrais  suivre  ;  et  puisque  le  hasard  m'offre  cette 
iccasion,  seigneur,  use  de  pitié  envers  moi,  achève  aujourd'hui, 
L  cette  place,  ce  qu'a  laissé  à  son  commencement  le  bras  débile 
lu  soldat*  » 

XL 

Ainsi,  dans  sa  (riatesse,  la  jeune  femme  réclamait  la  mort, 
une  prompte  mort,  si  bien  que  plus  d*un  esprit  simple,  par 
coinpassioii,  à  sa  prière  eût  montré  une  condescendance  bar- 
bare. Mais  moi,  dont  ce  transport  passionné  avait  aussi,  dans 
un  temps,  désolé  Tâme  novice  *,  je  vis  que  Tamour  de  son 
coeur  était  plus  cruel  que  sa  blessure,  et  je  m'empressai  de  lui 
présenter  le  remède  qui  devait  sauver  ses  jours. 

XL! 

Je  la  consolai  d'abord  quelque  temps,  et  l'amenai  à  com- 
prendre jusqu'à  l'évidence  que  mourir  était  pour  elle  une  res- 
source coupable  et  mal  faite  pour  réjouir  l'époux  qu'elle  avait 

i  «  Mas  70,  que  un  tiempo  aqnel  rabioto  fuego 

Labr6  en  mi  inealto  pecho...  » 

'VVinterling  traduit  : 

«  Ich  aber,  der  ich  der  Gewall 
Des  ■HIeid»  widenlund...  » 

I,a  pbraae  espagnole  présente  quelque  dimcuUé,  et  Tordre  naturel  des  senli- 
meiits  doit  diriger  ici  l'interprète.  Si  nous  adoptions  le  rens  de  VVinterling, 
«  rabioso  fuego  »  indiquerait  la  pitié  dont  l'impression  ardente  eût  un  insianl 
subjugué  ie  cœur  d*Ercilla,  mal  conseillé  et  entraîné  par  uu  aTeugle  et  irrésistihle 
mouvement  ;  mais  la  réflexion  le  porte  bientôt  à  une  autre  détermination.  Cepen- 
dant nous  ne  croyons  pas  que  telle  soit  la  véritable  penf'ée  du  poëte.  «  Rabioso 
fuego  »  nous  semble  assez  mal  approprié  à  la  compassion,  et  beaucoup  mieux  fait 
pour  décrire  une  passion  violente  comme  celle  de  ramonr.  Pourquoi  donc  Ereilla 
ne  se  laisse-t-il  pas  emporter,  comme  d'autres  auraient  pu  faire,  à  une  pitié  bar- 
bare? C'est  qu'il  avait  compris  que  la  plaie  de  Lauca  était  sans  gravité,  et  que  son 
plut  grand  mal,  sa  blessure  la  plus  profonde,  était  son  incurable  amour.  H  est  plus 
clairvoyant  qu'un  autre,  parce  que  lui  aussi  a  aimé;  et  c'est  sur  ce  point  qu'il 
veut  porter  un  prompt  remède.  11  soigne  la  douleur  physique;  il  bande  la  plaie 
causée  par  le  fer;  mais,  avant  tout,  il  cousole,  il  montre  que  la  mort  volontaire  et 
cherchée  est  un  crime,  et  que  l'époux  qu'elle  pleure  se  réjouira  davantage  de  la 
savoir  vivante.  Instruit  du  mystérieux  entraînement  de  la  passion,  Ereilla  cherche  à 
le  modérer  chez  l'infortunée  Indienne  : 

«  HauJ  ignara  nali,  mlseris  soccurrere  diseo.» 
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perdu  ^  Puis  J'appliquai  le  suc  des  herbes  que  ces  peuple!  t^ 
ploient  d'ordinaire^  et  bandai  la  triste  plaie,  plus  large  qj? 
dangereuse. 

XLH 

Knfin,  Je  laissai  près  de  cette  femme  un  Barbare  plein  <i^ 
ruse  et  d'expérience,  pour  la  ramener  lentement  à  sademeo: 
et  qui  dans  les  passages  qu'il  prendrait,  et  durant  sa  route, p* 
la  mettre  à  l'abri  des  périls  imprévus.  Mon  devoir  était  de  re- 
prendre ma  marche  ;  mais^  avant  de  me  séparer  de  riodieDc 
J'appris  qu'elle  se  nommait  Lauca,  qu'elle  était  la  fille  del^ 
lalauco  et  son  héritière. 

XLIIl 

Nous  revenions  vers  la  forteresse,  et  aucun  fait  imporlaatni> 
signala  notre  retour.  Je  cheminais  en  parlant  avec  les  sotàt^ 
de  la  fidélité  et  de  la  constance  des  Indiennes;  je  louaisJien 
qu'elles  fussent  des- sauvages,  l'amour  inébranlable  d'ungnnil 
nombre  et  leur  ferme  persévérance.  «  Non,  disais-je,  la  chai' 
Didon  elle-même  ne  garda  pas  à  son  époux  la  foi  d'ua  plc: 
sévère  amour,  » 

XLIV 

Lorsqu'un  jeune  soldat,  qui  prêtait  l'oreille  à  mon  propos* 
m'arrête  et  déclare  que  Didon  ne  lui  semblait  pas  si  pure  et  i 
austère;  que  dans  l'Enéide  de  Virgile  on  la  voit  enflammée  dii: 
amour  licencieux,  poursuivre  la  fin  coupable  de  son  désir,  t: 
outrager  le  serment  consenti  à  Sichée,  son  époux. 

XLV 

Devant  une  offense  aussi  injurieuse,  devant  une  attaque  auJ^ 
cruelle,  et  quand  le  guerrier  invoquait  le  plus  imposant  d»^ 
témoignages  contre  l'honneur  de  cette  reine  fameuse,  je  cri:- 
qu'il  était  raisonnable  de  lui  montrer  dans  quelle  étran.r 


1  Wioterling  traduit  heureusement  : 

«  ....  und  dMs  dtinTodten  ihre  Ruh 
Zu  gôaiien  bck^..  » 

S  Cf.  Araue.,  chant  xvi,  oct.  79-83,  et  chant  xtii,  oef.  5'16. 
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erreur  ils  liaient  plongés,  lui  et  tous  ceux  qui  m'écoutaient  ; 
car  ils  partageaient  la  môme  opiaion. 

XLYI 

J'avançai  que  le  poète  de  Mantoue,  voulant  embellir  son 
brillant  Énée,  parce  que  César-Auguste  Octavien  se  vantait 
.d'ôtre  issu  de  la  race  du  héros,  avait  tenu  contre  Didon  un  in- 
digne, langage  et  Tavait  flétrie  dans  un  récit  injuste  *  et  men- 

1  cf.  svpra^  t.  I,  p.  cTc-cicvi.  ^  C'est  à  Tirg;ile  que  don  Ercilla  et  beaucoup 
d*autres  imputent  le  tort  d*aToir  outragé  la  gloire  de  Didon;  Il  doit  cette  accusation 
à  la  supériorité  même  de  son  génie  poétique  qui  a  éclipsé  par  sa  gloire  les  œuvres 
de  ses  devanciers.  Le  délit  appartient  au  faux  système  de«  origines  troyennes  du 
peuple  romain,  et  peut-être  aussi  aux  modèles  de  Virgile,  aux  vieux  écrivains  de 
Doine,  à  Nœvius,  à  Eiuiius.  Le  poëte  Naeviiis,  qui  écrivit  une  épopée  sur  la  première 
guerre  punique,  avait  imaginé  longtemps  avant  Virgile  de  rattacher  aux  fables  de 
la  mythologie  orientale  les  premières  traditions  de  Bome.  et  sans  doute  d'expliquer 
ainsi  la  rivalité  de  Car(hag<>  et  de  la  ville  éternelle.  C'est  à  lui  peut-être,  mais  sans 
q-roD  le  puisse  affirmer,  que  revient  i*annchronisme  dont  se  plaint  Ercilla.  Ebt-ce 
Naevius  qui,  par  une  fiction  heureuse  et  hardie,  a  rapproché  Didon  et  Énée? 
M.  Martiu  hésite  à  le  croire  (Cf.  note  suivante).  M.  Patin,  Etudes  sur  la  poésie 
latine,  l  vol.  in-12,  1869,  t.  I,  p.  363-364),  conclut,  comme  lui,  que  ni  les  témoi- 
gnages de  fantiquilé,  ni  les  frngments  du  poënie  de  Xœvius  ne  permettent  d'à/. 
firmer  que  ce  poète,  en  mentionnant  d'une  part  Énée  et  Torigine  troyenne  de 
Kome.  d'autre  part  Didon,  sa  sceur  Anna  et  les  origines  phéniciennes  de  Carthage, 
ait  mis  en  relation  lt>%  d4>ux  personnages  que  Virgile  met  en  présence.  Daus  un 
fragment  de  ce  poëme  (voyex  Nonius  Harcellus,  aux  mots  Perconto  et  Linguo),  une 
question  est  adressée  à  Énée  sur  son  départ  ^de  Troie.  Usis  par  qui?  Niebuhr 
{ffist  rom.,  I,  223  sq.),  veut  que  ce  soit  par  Didon  ;  mats  d'autres  veulent  que  ce 
soit  par  ÉvHndre,  par  Latinus,  ou  même  par  Amulius,  roi  d'Aibe,  que  Nœvius,  qui 
le  nomme  dans  un  fragment  de  son  me  chant,  avait  peut-être  fait,  comme  ou  va 
le  voir,  contemporain  d*Énée.  La  question  est  encore  à  résoudre.  Nous  ferons  re- 
marquer cependant  qu*avant  Niebuhr,  Lipse  (Ant.  lect.^  I),  avait  déjà  reconnu 
•Didon  pour  rinterlocuteur  d'Énée,  que  les  expressions  de  Nœvius,  pleines  de  dou- 
ceur, semblent  indiquer  une  femme  plutôt  qu'un  personnage  viril  : 

«  Blande  et  docte  percontat,  ^£nea«  qiio  paclo 
Trojam  urbem  liqueril » 

que,  dans  la  recension  des  fragments  de  Nsvius,  par  J.  Vahlen,  Leipzig,  1854,  ce 
fragment  (n»  14,  p.  12S  rient  précisément  après  un  autre  qni  se  rapporte  aux  pré- 
paratifs d'un  festin  {feruni  pulch'-as  rreterras  aureas  lepistas)^  et  M.  Vahlen,  comme 
M.  Klussmann,  n*hésite  pas  à  voir  dans  ce  festin  celui  que  Didon  offre  à  Énée  et 
dont  parle  Virgile  [En.,  I,  72 1) . 

Ce  qui  est  certain,  c^e-it  que  par  un  anachronisme  plus  fort  que  celui  qu'on  re- 
proche à  Virgile,  Ennius  avait  supprimé  presque  tout  l'intervalle  entre  la  ruine  de 
Troie  et  la  fondation  de  Bome,  et  qu'effaçant  ou  ignorant  la  longue  généalogie 
des  rois  d'Albe,  descendants  d'Énée,  telle  que  Tite-Live  [Hist.^  I,  3)  et  Virgile 
[En.,  VI,  760-778)  la  donnent,  il  ajrait  fait  d'ilia.  mère  de  Romulus,  la  fille  même 
d'Énée  et  d'Eurydice  (Voyez  Servius,  sur  VB'iéide,  VI,  778;  Cf.  I,  273,  les  frag- 
ments XXIV,  XXXVI  et  xxxit  d'Ennius  daus  le  recueil  de  Vahlen,  Ennianœ  pœsis  Be- 
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songer;  qu'il  est  facile  de  voir  par  le  calcul  des  temps  que  la 
vie  d'Énée  a  précédé  d'un  siècle  celle  de  Didon^ 

liqmœ,  1854,  in-S;  et  M.  Patin,  t.  II,  p.  45-46).  Sernos  reproebait  à  Tiir' 
d'avoir  fait  eoBtemporaia  d'Énée  et  de  la  ruine  de  Troie,  Didon  qni  fondait  Cir 
tbage  vn  peu  plot  d'un  ûècle  tcuieroent  ayant  la  fondation  de  Rome  [ytn'B 
avant  J.>C.,  tuivant  la  plupart  des  chrooologlstes.  Lee  données  ancienaes  relitiT»' 
la  fondation  de  Cartha^e,  en  phénicien  Karthada^  la  villi^neove,  sont  nonhrti» 
et  ellei  varient  quant  à  la  date  précise.  Toutes  néanmoins  se  renferment  à  p^up 
dans  la  limite  du  u*  siècle.  H.  Movers,  qui  a  discuté  longuement  cette  qor^' 
s'arrête  à  la  date  de  813  ou  814.  Cf.  Die  PhcmUier^  t.  11,  te  partie,  p.  1'$' 
sviv.,  1850;  ~  Yoy.  M.  Vivien  de  SaiDt-Martin,  fe  Nord  de  l'AfriqM,  p.  '-'i 
no/r).  Ennins  pla^it  Énée  à  une  époque  postérieure  à  eette  date  géoénUw 
aeeeptée  pour  Didon.  M.  Patin  (t.  Il,  p.  4S),  dit  que  Naevius  avait  fait  de  néflie.^ 
trois  monographies  dont  il  a  rendu  compte  (t.  I,  p.  327  et  suiv.  ;  ce  sont:  ioSe^*'' 
De.Cn,  Neeviopoetapartieula  prima,  Herbipoli  (Wiinborg),  1841  ;  2>CiJe^ 
poetœ  romani  vitam  de$cripnt,  earminum  retiquitu  eolUgit,  pœiii  rationenfO' 
êuii  Bm.  K.  (Klussmann),  léna.  1843  ;3o  surtout.  De  NeevH  poetœ  rntatl«rT' 
disÊeruit  Mai.  Josephus  Berchem,  Monasterii  (Miinster),  1861,  111  pages  in-^'^*- 
avaient  peut-être  indiqué  une  preuve  que  je  n'ai  pas  trouvée.  S'il  en  est  aiBsi,'z^ 
n'avait  qu'à  rajeunir  d'un  siècle  Didon,  pour  la  mettre  en  relation  avec  son  Énée^'* 
père  dk  Romulus.  Au  contraire,  Virgile  avait  dû  vieillir  Didon  de  plusteansi«e<' 
pour  la  mettre  en  relation  avec  son  Énée,  antérieur  de  seite  générations  à  R«a>'^ 
Dans  tous  les  eas,  ranachrooisme,  plus  on  moins  considérable,  revient  neiie**' 
aux  prédécesseurs  de  Virgile.  Il  aimait  à  faire  son  butin  de  tout  ce  miwnit  * 
que,  il  l'a  fondu  dans  son  creuset  ;  il  en  a  fait  sortir  l'or  fin  et  pur  qni  a'ippv^ 
plus  qu'à  lui  seul. 

*  Bntre  la  fondation  de  Kome  et  celle  de  Carthage,  la  ehronoiogie  estt«tt<i«- 
tique.  L'année  où  Rome  fut  bfttie  est  fixée  à  753  «vunt  Jésut- Christ,  mnh  Tont-* 
de  Carthage  est  beaucoup  plus  eontestée.  Qui  Mit  combien  de  fois  les  rhésiciea' 
payèrent  de  jeter  ienrs  colonies  et  leurs  comptoirs  sur  les  eêtes  d'Afriqae,anii" 
réussir,  ou  combien  de  »ièeles  ils  eurent  i  lutter  contre  les  peuplades  indigènes,  i^ 
de  pouvoir  s'assurer  U  possession  même  du  littoral  ?  •  Amérteurpmentameo'c* 
carthaginoises,  avant  même  la  fondation  de  Carthage,  nous  dit  M.  Viviea  de  Si- 
Martin  {loe,  cit.),  les  Phéniciens  de  Sidon  et  de  Tyr  eurent  des  étabiisseiseat*' 
la  eête  Libyenne  de  l'Atlantiqtie,  comme  ils  en  avaient  sur  les  cêtes  extérieure' 
ribérie  et  peut-être  pins  Inin  encore  vers  le  nord.  >  (Cf.  Movers.  L  e.,  p.  524.) 
thsge  a  été  sans  doute  bâtie,  détruite  et  rebâtie  à  plusieurs  reprises.  La  ff^  '' 
fondation  de  eette  ville  paraît  remonter  à  nn  demi-siècle  avant  la  prise  de  Tn"*' 
est  attribuée  à  Carchédon  par  Appien  (Pvnt>.,  I)  ;  ce  qui  nous  donne  à  peu  près  i  • 
cents  ans  avant  I  ère  chrétienne.  D'autres  historiens  font  naiire  Oirthage  173  au  * 
tard  ;  et  par  là  nous  sommes  conduits  vers  Tan  1 015  avant  Jésus-Christ.  Enfin,  e''^ 
la  date  préférée  par  Josèphe  (m  ^j»io».,  1, 18),  le  berceau  de  Carthage  appartieD^i"' 
190  ans  plus  près  de  nous,  à  l'année  861,  soit,  en  termes  classiques,  à  la  dert<' 
partie  du  nP  siècle.  Le  nom  de  Didon,  qui  ne  doit,  selon  tonte  prohabilité,  m  r 
tacher  qu'à  eette  dernière  époqne,  se  trouve  mêlé  pourtant  aux  deux  au^*' 
Tinadvertanee  des  historiens.  Ainsi  donc,  en  chiffres  ronds,  et  suivant  cette*" 
nière  hypothèse,  Carthage  aurait  été  fondée  an  moins  nn  siècle  avant  Roaie.  >• 
lorsqu'il  s'agit  de  Didon,  c'est  à  elle-même  que  la  fondation  de  Carthage  est  «^ 
buée,  tandis  qu'Énée  n'est  pas  le  fondateur  direct  de  In  ville  étemelle.  Pl<^'| 
trois  Fîèeies  s*éeouient  notre  le  bereeau  d'Albe^la-Longue  (1066  avant  J.-C)  et  »H 
de  Rome,  c'est ^-dlre  entre  Iule,  le  fils  d'Enée,  et  Romulus.  Assex  d'années  se  ^^l 
donc  passées  entre  Énée  et  Didon,  pour  qoe  la  dntc  du  premier  soit  en  effet,  c*»* 
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XLVll 
Ils  restaient  surpris  de  ra'enlendre  dire  que  Virgile  eût  ainsi 

le  ditErcilla,  d*iin  siècle  antérieur  à  la  date  de  la  seconde.  Il  aurait  pu  les  éloigner 
l'ua  de  Tautre  plus  encore  et  de  beaucoup.  Ceci  n'implique  de  notre  part  aucun 
assentiment  à  cette  critique  méticuleuse  qui  reproche  è  Virgile  d*avoir  mis  en  pré- 
sence deux  personnages  que  trois  siècles  peut*ètre  ont  séparés  Tun  de  Tautre.  Dans 
une  carrière  Tort  illimitée,  où  les  historiens  eux-mêmes  s'entendent  assex  mal,  le 
poète  romain  pouvait  librement  disposer  de  l'espace  et  du  temps.  11  trouvait 
devant  lui,  à  quelques  égards,  l'exemple  de  Neevius  rt  d'Rnnius  (Cf.  mpra«  p.  449-50, 
note  I);  il  ae  fût  bien  gardé  de  ne  pas  suivre  une  fiction  qui  lui  permettait  de  dé> 
ployer  le  drame  si  pathétique  du  IVe  livre  de  VÉnéide,  et  de  rivaliser  ainsi  avec 
les  plus  belles  peintures  d'Homère  dans  son  Oefyss^e,  d'Apollonius  de  Rhodes  dans 
ses  ArgoiMuHqum.  Il  s'agissait  pour  Virgile  de  charmer  l'esprit  du  lecteur,  plutôt 
qne  de  redresser  un  anachronisme  dont  il  n'est  même  pas  tout  à  fait  inventeur;  il 
avait  a  vaincre  ces  merveilleuses  créations  de  f.alypfo,  de  f.îrcé,  de  Médée,  et  à 
joindre  uanoaveau  type  de  beauté  à  cette  admirable  galerie  qui  s'ouvre  par  Androma- 
que  et  par  Hélène,  et  que  Shakespeare  et  Millon  n'ont  pas  achevée  avec  leur  Eve  et 
leur  Desdémone.  Chaque  art  et  chaque  science  ont  leur  sphère  spéciale,  Thistoire 
celle  de  l'exactitude  sévère,  la  poésie  celle  de  l'imasioation  et  de  la  sensibilité. 
(Cf.  Heyne,  Virgile,  Enéide^  IV,  Excuri^us  I,  collection  Lemaire,  t.  II,  p.  558-561.) 

Consulté  par  nous  sur  cette  difficile  et  délicate  matière  d'origine  et  de  chrono- 
logie, le  Doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes,  M.  Th.  H.  Martin,  a  bien 
^oulu  interroger  son  inépuisable  érudition,  et  il  nous  a  transmis  la  note  suivante; 
nous  demaiidous  au  célèbre  helléniste  la  permission  de  la  reproduire  ;  nos  lecteur», 
nous  en  sommes  certain,  y  verront,  comme  nous,  une  solution  définitive  du  débat  : 

•  L'anachronisme  par  lequel  Virgile  a  mis  Énée  en  relation  avec  Didon  était-il 
autorisé  par  Texemple  de  Naevius? 

«  Bochart,  dans  une  lettre  publiée  par  Ségrais  (à  la  suite  de  sa  traduction  en 
▼ers  des  six  premiers  chants  de  VEnéide,  p.  1-37,  Paris,  1668,  in-4),  a  montré  que, 
d'après  la  tradition  grecque  primitive,  constatée  par  VIliade  (XX,  302-308),  par 
^^hymne  homérique  à  Vénus  (197-198),  par  le  vieil  historien  grec  Acusilsiis  {Bisf, 
9^',fragm.,  îiïdàt,  Acusilai  fragm,,  Î6,  t.  I,  p.  103).  et  par  Strabon  (Xlll,  53, 
p.  608,  Casaubon),  Énée  et  ses  descendants  avaient  régné  en  Troade  après  la  ruine 
de  Troie  et  l'extinction  de  la  famille  de  Priam.  Plus  lard,  ou  altéra  le  sens  du 
texte  d'Homère  pour  lui  faire  dire  qu'Bnée  et  ses  descendants  devaient  régner  sur 
les  Troyens  (T^urtnv)  ;  mais  en  Italie^  comme  l'expliquent  Denys  d'Halicarnasse 
[Antiq,  rom.,  I,  53),  et  Eusiathe  [Sur  fJliadi'y  XX,  302-308).  Strabon  (XIII,  h3, 
p.  608f  Casauboii),  nous  apprend  que  d'autres,  plus  hardis,  avaient  altéré  le  texte 
d'Homère,  en  mettant  «^vcioviv  au  lieu  de  Tf<bt(7<ny,  et  prétendaient  qu'Homère, 
inspiré  par  les  dieux  (ou  ins.truit  par  une  sibylle,  comme  Eustathe  le  suppose), 
avait  prévu  Tempire  universel  des  Romains.  Biais  Agathocle  de  Cyzique  (cité  par 
Festus,  au  root  Boma)^  qui  croyait  à  l'origine  troyenne  des  Romains,  avouait  pour- 
tant que,  suivant  beaucoup  d'auteurs,  le  tombeau  d'Énée  se  trouvait  en  Phrygie,  et 
Bochart  montre  qu'il  n'y  a  rien  de  Iroyen  ni  dans  la  langue,  ni  dans  la  religion, 
ni  dans  les  institutions  des  Romains  durant  les  premiers  siècles  de  Rome.  Or,  si 
Énée  est  resté  en  Troade,  il  n'a  pas  pu  rencontrer  Didon  à  Carthage. 

«  11  y  a  pour  cela  une  autre  raison,  développée  par  Bochart  dans  une  autre  lettre 
(en  tète  des  Remarques  de  Ségrais  sur  le  IVe  livre  de  V Enéide,  à  la  suite  de  sa  tra- 
duction en  vers,  p.  89-91)  :  c'ett  que  l'époque  assignée  à  Didon  par  les  anciens 
serait  très-différente  de  celle  d'Énée.  Du  reste,  la  tradition  antique  ne  mettait  pas 
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calomnié  cette  reine  ;  et  tous  me  demandaient,  me  pressaient 
de  leur  faire  connaître  l'existence  et  les  courses  errantes  de 
Tinfortunée.  Je  pensai  que  je  trouverais  moi-môme  une  dis- 

Didon  en  rapport  avec  Éoée,  maid  disait  que  U  fondatrice  de  Carthage  ft*était  tuée 
sur  un  bâcher  dressé  en  l'honneur  du  mari  qu'elle  avait  perdu,  pour  ne  pas  être 
contrainte  d^épouser  un  roi  de  Mauritanie  (Voy.  Justin,  XVIII.  4;  Servius,  Sur  l'E- 
néide, I,  340,  IV,  36,  335,  674,  et  Macrobe,  Satum.,  V,  17). 

«  Comme  poëte,  Virgile  avait  bien  eu  le  droit  d*accepter  la  fable  de  rorlf^ine 
troyenne  des  Bomains,  fable  entièrement  accréditée  à  Rome,  comme  Bochart  l'a 
montré,  non-seulement  par  des  poètes  tels  que  Nsvius  et  Ennius,  mais  par  tous 
les  historiens  romains,  comme  Denys  d'Halicarnasse  Tassure  {Antiq.  rom.^  I,  49], 
et  en  particulier  par  Q.  Fabius  Pictor  (Voy.  Plutarque ,  Bomulvs,  ch.  m),  vers 
la  fin  du  iii«  siècle  avant  Jésui-Christ,  par  Numerius  Fabius  Pictor  (Voy.  Cicéron. 
/>tv.,  I,  tl),  et  par  Caton  l'Ancien  (Voy.  les  fragments  de  ses  Origines.  Clompar. 
Denys  d'Halic,  Antiq.  rom.y  I,  6-7  ei  45-60,  et  H.  Chassang,  ffi^toire  du  roman 
d'itu  ses  rapports  avec  l'histoire  àans  l'antiquité  grecque  et  latine,  p.  89-99 
et  125-129,  Paris,  1862,  in-8),  de  même  que  par  Tite-Live  et  par  ses  successeurs. 
Suivant  la  remarque  de  Bochart,  les  deux  derniers  vers  de  la  prophétie  d*Anîus  sur 
l'empire  universel  des  descendants  d'Rnée,  est,  dans  le  poëme  de  Virgile  (iPn.,  lU,  97- 
9)?),  la  traduction  d'un  texte  d'Homère,  altéré,  comme  nous  Tavons  dit,  par  une 
flatterie  grecque,  qui  avait  substitué  le  mot  icàyxtffTtv  au  mot  TpÀcrviv. 

u  Celaient  des  Grecs  qui  avaient  donné  cours  à  cette  fable  de  l'origine  troyenne 
des  Romains.  Q.  Fabius  Pictor,  historien  romain  écrivant  en  grec,  n'avait  fait  que 
suivre  en  cela  Diodes  de  Péparèthe  (Voy.  Plutarque,  Bomnîus,  ch.  m.  Comparez 
réphalon  de  Gergithe,  Apollodore,  Alcime  et  Agatbocle  de  Cyzique,  cités  par  Pesius 
au  mot  Borna),  et  dès  le  v*  siècle  avant  notre  ère,  Hellanicus  de  Lesbos  (Hixtor. 
grcpc,  fragm.j  Didot,  Hellar.ini  fr»  53,  t.  I,  p.  52)  désignait  Éuée  orome  fuudv 
teur  de  Borne  en  Italie. 

«  Quant  à  la  rencontre  d'Éaée  et  de  Didon,  l'on  ne  cile  aucun  historieu  grec  qui 
en  ait  parlé  avant  Virgile,  et  Denys  d'Halicarnasse  ne  connaît  pas  cette  fable. 
Cependant  un  historien  grec,  Timéc,  de  Tauromine,  a  pu  y  donner  prétexte  ;  il  disait 
{Hist.  grœc.  frag.,  Didot,  Timœi  frag.  21,  ibid.,  p.  157)  que  Borne  et  Carthage 
avaient  été  fondées  en  même  temps,  308  ans  avant  la  première  olympiade,  c'est-à- 
dire  1084  ans  avant  l'ère  chrétieune.  Cette  époque  pouvait  être  a  peu  près  celle 
d'Énée,  fondateur  de  Borne  suivant  Hellanicus,  mais  nullement  l'époque  vraie  de  la 
fondation  de  Bome  ;  cette  même  époque  pouvait  être  celle  de  la  première  fondation 
de  Carthage,  mais  nullement  celle  de  Didon. 

«  Virgile  n*est  pas  le  premier  pnë^e  romain  qui  ait  chanté  l'origine  troyenne  de 
Bome.  Naevius  (Voy.  Servius  Sur  l'Enéide,  I,  273;  111,  10,  etc.),  et  Enutus  (Voy. 
Servius,  Sur  CEnéide,  I,  273),  lui  avaient  donné  l'exemple.  Nœvius  avait«il  chaulé 
avnnt  Virgile  la  fable  des  amours  d'Éuée  et  de  Didon  à  Carlhage  ?  Des  critiques 
l'ont  prétendu  (Voy.  par  exemple,  M.  Sainte-Beuve,  Etudes  sur  Virgile,  p.  I2r, 
Paris,  1857|  grand  in-18),  mais  d'après  une  interprétation  conjecturale  de  certains 
textes  qui  peuvent  s'expliquer  autrement.  Nœvius,  dans  son  poëme  sur  la  prenrtière 
guerre  punique,  avait  parlé  de  Didon,  de  sa  sœur  Anna  et  de  leur  père  (Yoy.  Ser- 
vius, Sur  r Enéide,  IV,  9),  mais  peut-être  seulement  pour  expliquer  la  fondation  lie 
Carthage.  Nœvius,  dans  le  premier  chant  de  son  ptëme,  avait  montré  Euce  battu 
parla  tempête,  Vénus  se  plaignant  à  Jupiter,  et  le  père  des  dieux  la  consolant  par 
les  espérances  de  l'avenir;  Virgile  avait  imité  tout  ce  passage  de  Nœvius  dans  le 
premier  chant  de  VEnéide  (Voy.  Macrobe,  Saturn.,  VI,  2,  p.  280  de  l'édit.  de 
Ba»le,  1535).  Mais  Nœvius  avait-il,  comme  Virgile,  rattaché  cette  tempête  à  la  fable 
des  amours  d'Énée  à  Carthage?  Cette  conjecture  me  paraît  possible,  probable 
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raction  en  essayant  de  donner  quelque  relâche  à  l'ennui  de 
eurs  fatigues,  et  je  me  rendis  à  leur  désir  ;  mais  je  veux  d'a- 
>ord  à  cette  place  justifier  aussi  moi-même  ce  récit  à  vos 
^eux  *. 

XLVIII 
f  Je  racoute  une  vie  chaste  et  une  foi  pure  qu'outragèrent 

néme,  mais  nollement  certaine.  Un  fragment  du  second  ebant  do  poème  de  Naevius 
eoreriiie  une  question  sur  Éaée  et  sur  son  départ  de  Troie;  mais  on  n'y  voit  pan 
ue  cette  question  soit  adressée  à  Énée  par  Didon  (daus  Nonius  Marcellus,  où  il  faut 
re  yEneas  ou  uEneam^  au  lieu  d'£nnti/&}. 

«  Quoi  qu^il  en  soit,  Yirf^ile  est  plus  qu*excu8ab1e  d*aToir  fait  son  admirable 
pisode  des  amours  d'Énée  et  de  Oidoii,  soit  qu'en  cela  Nœvius  lui  ait  ou  non  servi 
e  modèle.  L'histoire  et  Tépoque  de  l>idun  ne  sont  pas  tellemeot  claires,  que  la 
hronologie  ait  dû  lui  interdire  cette  heureuse  invention  dans  un  poëme  qui  repose 
ont  entier  sur  une  fable,  sur  celle  de  l'origine  troyenne  des  Humains.  L'éiudit 
tochart  et  l'habile  critique  M.  Sainte-Beuve  sont  d'accord  pour  absoudre  Virgile.  > 

1  Les  textes  de  don  Ochoa  et  de  don  Cayetano  Rosell  nous  offrent  ici  deux  leçons 
•ien  différentes.  Le  premier  éditeur  s'exprime  ainsi  : 

«  Recorriendo  de  nuevo  la  memoria 
Les  coicoieucc  à  decir  ui  la  hisluha.  » 

«  Je  me  retraçai  le  souvenir  des  événements  et  je  commençai  la  narration  en 
tes  mots,  »  Suivant  cette  version,  le  récit  d'Erciila  à  ^es  compagnons  d'armes  s'ou- 
rrirait  avec  l'uclave  48».  Cela  est  assez  invraisemblable,  et  celle  ociave  méiiiu 
•emble  appuyer  notre  assertion.  Un  homme  généreux  et  poli  comme  Ercilla  pour- 
-ait-il  adresser  directement  à  ses  auditeurs  un  langage  aussi  dur  que  celui  des 
)uatre  derniers  vers? 

u  T  una  falsa  opinion  que  tanlo  dura 
No  se  puede  raudar  tan  de  corrida, 
Ni  del  ru  do  comun  mal  inforniado 
Arrancar  un  error  tan  arnùgado.  » 

11  ne  peut  faire  sonner  de  telles  paroles  à  l'oreille  même  de  ceux  qui  l'écouteut 
et  qui  partageaient  l'erreur  commune,  accréditée  par  le  génie  de  Virgile.  Il  ne 
peut  leur  attribuer  sur  ce  ton  de  rudesse  la  crédulité  du  vulgaire  qui  fait  accueil 
à  des  contes  malveillants,  ou  l'obstination  avec  laquelle  il  les  conserve  et  les  pro^ 
page.  L'octave  50e  et  la  5i«  nous  fournissent  de  nouvelles  preuves.  Pourquoi  Er-> 
cilla  parlerait-il  à  ses  compagnons  du  sujet  de  son  épopée  ?  Cela  ne  pourrait 
s'expliquer  que  par  une  hypothèse,  en  supposant  que  durant  les  haltes  de  la  guerre^ 
lant  de  fois  consacrées  par  le  poëte  à  la  rédaction  de  son  œuvre,  'i\  lui  arrivait 
au6si  d'en  lire  quelques  fragments  à  ceux  qui  l'entouraient  et  pour  qui  le  sujet  de 
VAraucana  contenait  un  intérêt  si  naturel,  celui  de  leur  propre  existence,  de  leurs 
exploits  et  de  leur  gloire;  mais  il  n'y  a  là  qu'une  simple  conjecture  et  à  laquelle 
lien  n'a  jusqu'ici  donné  place  dans  l'épopée  d'ËrcilU,  c'est  toujours  à  Philippe  11 
qu'il  se  plaint,  c'est  à  lui  qu'il  parle  de  l'aridité  que  présente,  selon  lui,  à  l'imagi- 
nation son  poëme  batailleur.  Enfin,  dans  l'octave  51»,  tes  expressions  : 

«  Viendo  que  os  tienen  sordo  y  alronado 
El  runiior  de  laa  armas  inquieto.  > 


i 


454  L'aRAUGANA, 

la  Renommée  et  la  voix  commune.  Dans  cette  circonstance  ioa* 
prévue^  Je  les  cite  comme  un  exemple  rare  et  comme  le  plus 
beau  des  modèles.  Mais  Topinion  fausse  qui  dure  depuis  si 
longtemps  ne  se  peut  changer  en  un  cliu  d'œil;  de  la  rude  io- 
telligence  d'un  peuple  mal  renseigné,  il  est  difficile  d'arracber 
une  erreur  dont  les  racines  sont  si  profondes. 

XLIX 

Et  puisque  d'ici  à  la  forteresse  je  ne  rencontre  nulle  cho^e 
qui  offre  quelque  plaisir  ou  quelque  charme,  sans  cesser  de 
presser  ma  monture,  sans  perdre  un  seul  instant^  comme  je  oe 
puis  ni  refuser  ni  éviter  ce  récit  d'une  aventure  pleine  d'inté- 
rêt, je  veux  consacrer  à  le  faire  entendre,  s'il  ne  vous  eDOoie 
pas,  les  heures  d'une  marche  désœuvrée. 


L'âpre  et  fatigant  sujet,  si  aride,  si  stérile,  si  ingrat,  la  car- 
rière étroite  que  j'ai  suivie,  et  qu'il  m'a  fallu  frayer  avec  peine 
et  avec  d'inouïs  efforts,   m'ont  anéanti  et  mis  à  bout,  et  je 

ne  peutent  pat  l'eatendre  de  plutieun  pertonoei;  il  est  tiiible  que  le  poète  x 
parle  qu'à  uo  seul  auditeur.  —  Le  texte  de  CayeUoo  Rotell  i'étoigiie  beaucoup <!( 
celui  d*Oehoa;  mais  11  nous  semble  bien  plus  judicieux.  U  ne  présente  aocuiki 
embarras,  aucune  des  înTraisemblanees  que  nous  avons  signalés  : 


«  Los  quiM  eomplaeer,  y  tambien  qaiero. 
D«ro8  «qui  raton  de  uà  primero.  »  ' 


Ceci  ne  s'adresse  pas  aux  soldats  qui  entourent  Ereilla.  Les  oclates  47-S3  fonMEi 
iiD  aparté  du  poëte.  Vingt  fois  nous  l'avons  vu  s'adresser  à  Philippe,  et  nte^ 
rompre  sa  narration  soit  pour  accuser  le  caractère  monotone  de  l'action  t^*\ 
qu'il  a  choisie,  soit  pour  développer  un  sentiment  moral  ou  pour  justifier  un  é^ 
sodé.  Il  voit  ici  une  bonne  fortune  dans  une  digre«ston  qui  le  conduit  à  une  att** 
ture  plus  attrayante,  à  un  récit  où  il  lui  est  possible  d'étendre  les  ailes  et  de  » 
faire  le  vengeur  enthousiaste  d'une  héroine  outragée,  et  c'est  avec  Philippe  II  q«> 
s'entretient.  Ainsi  le  poëte  et  son  royal  protecteur  ont,  comme  Didon  elle-méa^i 
leur  place  dans  ee  curieux  intermède.  Lorsque  Vaparti  cesse,  le  poète  repre^ 
an  commencement  de  l'octave  S4«,  l'eiposition  des  faits  qu'il  avait  abandonocei 
la  fin  de  l'octave  45».  Tout  ce  début  (48-53)  est  supprimé  par  Winterling.  Il  n'ir 
partenait  pas  en  effet  à  l'édition  princepg^  et  a  été  ajouté,  depuis,  par  Ereilla.  G- 
êvpra^  ch.  xxx,  p.  403,  note  1.)  Hais  il  contient  pour  nous  Tordre  même  du  rea: 
général  et  l'enchaînement  de  l'épisode  avee  le  poème  tout  entier,  l'idée  chevaleffi- 
que  et  courtoise  qui  inspire  Ereilla  et  qui  rattache  l'incident  de  Didon  aux  tfci- 
turesde  Uuca,  de  Glaura,  de  Tegualda,  ces  héroïnes  du  monde  barbare. 


CHANT  XXXlh  455 

cherche  un  espacei  un  champ  découvert,  où  Je  puisse  avec  li- 
berté et  sans  fatigue  divertir  à  la  fois  votre  esprit  et  lé  luien. 


Ll 

Vous  êtes  importuné  et  assourdi,  Je  le  vois,  par  l'éfernel 
fracas  des  armes  ;  c'est  toujours  Técho  du  môme  bruit,  un  son 
qui  jaaiais  ne  change,  une  matière  sans  variété.  Pour  donner 
un  peu  de  repos  à  votre  lassitude^  je  profite  de  ce  temps  oppor- 
tun et  tranquille,  et  fais  une  excursion  que  le  hasard  propor- 
tionne à  la  mesure  du  chemin  qui  me  reste  à  parcourir* 

LU 

Si  une  insolente  fiction  qui  détruit  Thonneur  est  bien  écoutée, 
si  par  elle  la  reine  de  Tyr  voit  sa  vertueuse  existence  injuste- 
ment accusée  et  flétrie,  pourquoi  la  vérité,  cette  loi  du  monde, 
par  qui  sa  gloire  est  rétablie,  pourquoi  la  vérité,  lorsqu'on  fait 
entendre  ses  accents^  ne  trouverait-elle  pas  à  toute  heure  des 
oreilles  prêtes  à  les  recevoir  ? 

LUI 

La  cause  puissante  qui  m'excite,  outre  les  instances  dont  je 
suis  pressé,  vous  en  êtes  témoin  *,  c'est  l'honneur  delà  fidèle  Di- 
don  que  l'on  a  condamnée  sans  y  réfléchir.  Que  celui-là  donc  me 
prête  une  attention  docile,  qui  est  enclin  à  accueillir  la  vérité. 
Les  malins  propos  font  leur  blessure,  môme  quand  ils  ne  sont 
que  le  langage  du  passe-temps,  et  pour  dire  le  bien,  l'heure 
est  toujours  opportune  *. 

LIV 
Carthage  fut  bâtie  soixante-dix  ans  avant  Rome,  s'il  faut  en 

^  Ercilla  fait  allusion  aux  vers  3  et  4  de  Tuctave  47'  : 

«  Haciendo  instancia  todos  en  pediriue 
Qutiu  vida  y  diwinrao  le>  eotitue.  » 
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croire  les  calculs  ordinaires  ^  Elle  dut  son  origine  à  la  célèbre 
Didon,  que  le  peuple  de  Tyr  vénéra  quelque  temps  conune 
déesse.  Le  roi  Réius^  son  père,  la  donna  pour  épouse  au  souve- 
rain pontife,  gardien  du  grand  tenaple  d'Hercule  ;  c'était,  après 
la  charge  de  roi^  la  première  des  dignités. 

LV 

Ce  prôlre  était  Sichée,  dont  on  a  déjà,  prononcé  le  nom' et  ^ 
qui  Didon  garda  une  foi  inviolable.  Instruit  dans  tous  lesritt^^ 
de  sou  culte,  il  était  comblé  de  biens  et  d'inépuisables  ri- 
chesses. Mais  les  trésors  qu'il  avait  amassés  pour  son  repo:. 
amenèrent  sa  fin  déplorable  ;  car  ce  que  beaucoup  désiresl 
personne  ne  le  possède  jamais  avec  sécurité. 

LVI 

Bélus  laissa  deux  héritiers,  Pygmalion  et  Didon,  à  qui^datt? 
ses  conseils  suprêmes,  il  recommanda  la  fraternité,  l'unkJ 
et  la  tendresse.  La  concorde  se  maintint  pendant  les  premier; 
jours  ;  mais  corrompu  par  son  avarice,  pour  s'emparer  de  c 
que  possédait  son  beau-frère,  Pygmalion  lui  donna  la  morte-i 
mûlant  le  poison  à  sa  nourriture. 

LVli 

La  veuve  ressentit  de  ce  coup  une  affreuse  douleur,  imputa 
santé  à  combattre  sa  peine,  elle  s'abandonne  à  de  tristes  ^ 
sombres  plaintes,  et  laisse  couler  à  large  veine  un  torrent <^ 
larmes.  D'un  voile  sombre  et  lugubre  elle  enveloppe  ses  bear 
membres  et  son  noble  visage,  et  avec  toute  la  pompe  des  f:^ 

1  Le  chiffre  d'Erciila  n^est  pas  suffisant.  Lf  s  dates  que  nous  venons  de  citer  /p>i- 
note  l) y  comprennent  un  intervalle  plus  étendu.  Hais  ne  cherchons  pas  d*ti* 
poënte  des  calculs  trop  exacts. 

^  Cr.  suprot  oct.  44«.  Winterling  traduit  avec  distraction  : 

«  ...  dett  ich  eUch  schon  genanUt.  » 
Ce  n'est  pas  Ercilla,  c'est  son  contradicteur  qui  a  nommé  l'époux  de  Did»u. 
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)res  cérémonies,  elle  donne  au  cadavre  une  somptueuse  sé- 

ture. 

LVUI 

lit  bien  que  de  ce  chaste  amour  la  tombe  et  le  superbe  mo- 
ment aient  été  une  marque  éclatante,  l'édifice  n'égala  pas 
grandeur  les  souffrances  et  les  tristesses  de  la  reine.  Toujours 
:c  de  pieuses  offrandes,  avec  des  sanglots  et  des  scrupirs  sans 
,  elle  appelait  l'ombre  sourde  à  sa  voix  ;  et,  compagne  fidèle 
ces  froides  dépouilles  : 

LIX 

Est-il  juste,  disait-elle,  grands  dieux  I  que  je  survive  dans  cet 
•artemenl  solitaire?  Ah!  quelle  loi  et  quel  amour  cbaoce- 
ts  ne  prouve  pas  une  douleur  qui  n'achève  pas  de  me  faire 
urir  ^?  Combien  faible  est  un  mal  qui  se  peut  supporter!  Et 
ibien  courte  est  une  suuflïance  trop  vive  pour  qu'on  l'en- 
el  Mais  pour  moi  sans  doute  les  cicux  veulent  ajourner  la 
rt  afin  de  prolonger  un  chagrin  dont  la  force  est  plus  grande 
î  la  sienne  *.  >» 

LX 

{ien  qu'elle  dissimulât  son  ressentiment  et  sa  haine  contre 
frère  perfide  et  puissant,  sans  cesse  elle  criait  au  ciel  ven- 
nce,  avec  une  colère  concentrée  et  des  soupirs  implacables; 
quand  elle  se  trouvait  quelquefois  seule,  exhalant  les  pen- 
s  fougueuses  qui  l'étouffaient,  à  voix  basse  et  gémissante, 
i  donnait  coui^  à  sa  rage  contenue  et  l'exprimait  en  ces 
mes  : 


Ordre  de  sentiments  que  uous  avoua  rencontré  déjà  plus  d'une  fois  dans  IVx- 
sion  des  grauties  douleurs  et  du  désespoir.  Cf.  Arauc,,  xz,  31-32;  xxviii,  37  ) 
tpra^  XXII,  38-P.9. 

Pour  notre  goût  sévère,  il  règne  dans  ce  passage  quelque  obscurité  et  quelque 
itTche.  a  II  y  a,  semble  dire  la  veuve  désolée,  il  y  a  dans  ma  douleur  une  force 
grande  que  celle  de  la  mort,  car  la  mort,  si  elle  était  la  plus  puissante,  met- 
.  tin  à  ma  douleur.  »  Il  faut  uous  rappeler  qu'avec  Ercilia  nous  sommes  au 
'  siècle,  que  le  poète  est  un  élève  de  Lucaio,  el  que  la  douleur,  si  grave  et  si 
tle  chez  les  hommes  du  Nord,  est  expansive,  tumultueuse  dans  les  sociétés  mé- 
>nales,  avec  je  ue  sais  quel  mélange  de  subtilité  et  de  rafGuemeut  qui  uous 
blent  excessifs. 

11.  2G 
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LXI 

i<  Traître  !  dis-moi,  quelle  raison  sinistre^  sous  les  dehors  de 
raffeclion  et  d'une  feinte  loyauté,  t*a  porté  à  commettre  un 
crime  aussi  affreux  contre  ton  propre  sang?  Si  c'était  la  soit  in- 
satiable des  richesses,  ne  pouvais-tu  lui  enlever  ses  trésors 
sans  lui  ravir  l'existence,  et  laisser  fléchir  ton  impiété  et  ta 
fureur  coupable  par  amour  et  par  tendresse  poux  ta  sœur  ? 


LXII 

«  Sans  égard  pour  les  services  que  tu  recevais  de  lui  comme 
beau-frôre,  au  moins,  ingrat,  devais-tu  songer  à  Thorrible  sa- 
crifice que  tu  faisais  du  frère  de  ta  mère  ^,  et  à  l'attentat  igno- 
ble et  criminel  que  tu  as  roulé  dans  ton  Ame  durant  de  si 
longues  journées,  car  tu  ne  saurais  dire  qu'il  y  ait  eu  résolu- 
tion soudaine.  Jamais  aucun  homme  n'a  passé  subitement  à  la 
scélératesse  '. 

LXïII 

«  Si  quelque  signe  m'eût  averti  de  ton  projet  infâme  et  de 

1  Béius  eut  pour  enfantg  Pygmalioa  et  Didou.  La  femme  de  Bélus  avait  poor 
frère  Sichée  ;  Sichée  épousa  donc  sa  uièce.  Et  quaod  Pygmalion  fit  périr  Sichee, 
c'est  8  la  fuis  d'uo  oncle  et  d*un  beau- frère  qu'il  était  l'assassio. 

>  Winterling  a  lupprimé  cette  octave,  destinée  k  faire  reMorlir  rindignité  <1« 
crioie  commis  par  Pygmalioa.  La  pensée  du  dernier  vers 

«  Que  nunca  nadie  es  malo  de  repente  • 

a  été  développée  arec  une  singulière  richesse  d'expression  et  d^élégance  par  Ba- 
cine  : 

«  Quelques  erimes  toujours  précèdent  les  grands  crimes; 

Quiconque  a  pu  franchir  les  bornes  légitimes, 

Peut  Tioler  enfin  les  droits  les  plus  sacrés  ; 

Ainsi  que  la  vertu  le  crime  a  des  degrés  ; 

Et  jamais  on  n'a  tu  la  timide  innocence 

Passer  subitement  i  rextréme  licence. 

Un  seul  jour  ne  fait  point  d'un  mortel  vertueux 

Un  perfide  assassin,  un  lâche  incestueux.  » 

iPhèdrCf  act.  IV,  se.  il.) 

La  différence  entre  les  deux  poètes  est  que  l'un  veut  montrer  qu*il  y  a  une  pro- 
gression sensible  de   la  vertu  au  crime,  et  que  l'autre  nous  signale  ses  degrés 
franchis  par  le  criminel  dans  la  méditation  sileucieuse  du  forfait  qu'il  veut  ac- 
complir. Ereilla  veut  ôter  à  Pygmalion  toute  circonitar.ee  atténuante^  en  laissant 
son  acte  le  caractère  d'une  scélératesse  réfléchie. 
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on  délire,  c'est  par  un  chemin  moins  rude  et  moins  âpre  que 
u  aurais  oblenu  le  trésor  ambitionné;  mais  le  mal,  quand  le 
[estin  nous  l'envoie,  ne  peut  être  conjuré  à  temps.  Hélas  Pque 
ert-il  de  me  lamentera  cette  heure?  11  est  toujours  trop  tard 
[uand  nos  larmes  coulent. 

LXIV 

«  Pourquoi,  ennemi  barbare,  as-tu  voulu  te  laisser  ainsi  cn- 
rainer  par  ta  passion,  aveugler  assez  par  ta  convoitise  pour  ne 
)as  voir  que  tu  immolais  Didon  avec  Sichée  ?  Si  grande  est  la 
néchanceté  qu'a  dt^ployée  aux  yeux  des  hommes  ton  action 
ttroce  et  hideuse,  que  le  souvenir  n'en  périra  pas  et  que  tous 
les  siècles  en  apprendront  l'abominable  histoire  ^ 

I.XV 

.  «  Entre- 1  il  dans  la  raison,  peut-il  ù\re  admis  que,  traître  et 
tyran,. pervers  et  cruel,  sacrilège  et  homicide,  tu  puisses  à  tous 
ces  noms  joindre  aussi  celui  de  frère?  Habitant  avec  toi,  je 
verrai  ma  gloire  mise  en  pièces  par  toutes  les  mains;  mon 
honneur  souffrir  d'injustes  dommages;  car  quels  récils  exacts 
peut-on  attendre  de  la  Renommée? 

LXVI 

«  Si  Je  fuis  loin  de  toi,  farouche  ennemi,  je  t'anime  à  voler  h 
ma  poursuite.  Si  je  veux  suivre  la  fortune  de  mon  époux,  tout 
ce  que  tu  ambitionnais  reste  en  ton  pouvoir;  et  si  je  demeure 
avec  toi,  assassin  de  Sichée,  Je  flétris  ma  n^putation,  je  me 
souille  dans  tous  les  esprits;  car  il  parait  presque  déjà  consen- 
tir au  mal,  celui  qui  accorde  un  pardon  rapide  et  facile. 

LXVil 

«  Où  me  faut-il  chercher  un  remède  dans  une  telle  détresse  ? 
Le  ciel  et  la  terre  ne  m'en  offrent  aucun  ;  et  la  ressource  déses- 

^  Voyez  surtout  Tadmirable  uarration  de  Virgile,  Enéide^  I,  344-312. 
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pérée  et  dernière,  mon  sort  me  la  refuse  pour  que  je  souffre 
davantage.  Hélas  !  s'il  est  mal  de  désirer  la  mort,  il  est  pire  de 
la  craindre  lorsqu'elle  se  présente  à  propos.  Mourir  n'est  pas 
une  peine  pour  l'infortuné  :  c'est  pour  lui  le  terme  des  soucis 
et  des  douleurs. 

LXVni 

«Ton  titre  de  roi  et  ton  esprit  cauteleux  m'interdisent  une 
vengeance  ouverte  *;  mais  je  m'efTorcerai  de  tromper  ton  espoir 
maudit  par  de  faux  semblants  et  par  une  amitié  mensongère: 
et  lorsque  tu  penseras  voir  le  triomphe  de  tes  désirs,  mon 
départ  soudain  te  laissera  sans  ta  sœur,  sans  trésor  et  sans  pou- 
voir, avec  la  seule  ignominie  d'un  forfait  odieux.  » 

LXIX 

Ainsi  la  plaintive  reine,  dans  sa  douleur,  se  lamentait  pri's 
du  riche  sépulcre  ;  elle  passait  sa  vie  solitaire,  appelant  et  j 
vengeance  et  occasion  favorable.  Mais  elle  redoutait  la  vie-  ' 
lence,  et  pleine  de  réserve  et  de  circonspection,  avec  le  lan-  . 
gage  le  plus  soumis,  le  plus  doux  et  le  plus  affectueux,  elle  . 
écrivit  à  son  frère,  qui  était  alors  absent.  J 


LXX 

Elle  liii  faisait  entendre  que,  fatiguée  de  cette  vie  solitaire  et 
douloureuse  qu'elle  avait  à  souffrir  dans  le  palais  où  elle  habi- 
tait, et  où,  dans  un  autre  temps,  elle  avait  eu  riante  compagnie, 
l'âme  navrée  par  son  amer  souvenir,  pour  donner  quelque  sou- 
lagement à  sa  peine  ',  elle  voulait,  mettant  un  terme  à  ses 
larmes,  aller  vers  le  roi  avec  toutes  ses  richesses  et  son  trésor. 

i  LVspagnol  dit  «  légitima  » .  La  seule  vengeance  légitime  est  celle  qui  6*accom 
plit  avec  des  armes  courtoises  et  à  découvert,  et  WInteriing  traduit  fort  hearett«i'- 
meut  :  a  Meiner  ofTuea  Rache.  »  C'est  le  désespoir  qui  réduit  Didon  aux  ressources 
de  la  ruse  et  de  l'artifice. 

3  Winterling  ajoute  ici  un  détail  dont  le  naturel  ne  rachète  pas  la  trivialité  : 

« um  dttni  Schmerx  zii  widerslreben, 

Der  ihre  Jugend  uyid  Gesundheit  untergrabe.  » 
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LXXl 

Dans  ce  but,  il  lui  devait  envoyer  mystérieusement  et  en 
toute  hâte,  des  navires  bien  équipés,  sur'lesquels,  avec  toute  sa 
fortune  et  sa  conr,  elle  pût  s'embarquer,  dès  qu'ils  seraient 
entrés  au  port,  afin  qu'avec  une  sécurité  suffisante  elle  par- 
vînt à  franchir  la  mer,  qui  les  séparait  l'un  de  l'autre  :  c'était 
là  le  seul  obstacle  qu'elle  redoutât  encore  pour  l'accomplisse- 
ment de  ses  vœux  et  de  ses  dernières  espérances. 

LXXII 

Lorsque  la  nouvelle  de  ce  qu'il  souhaitait  avec  tant  d'ardeur 
fut  apportée  à  l'ambitieux  souverain,  à  la  vue  de  cette  fortune 
heureuse  qui  acheminait  vers  l'abri  du  port  le  cours  de  ses 
prospérités,  plus  joyeux  et  plus  avide  que  jamais,  il  expédie 
aussitôt  une  flotte  puissante,  des  vaisseaux  et  des  galères,  char- 
gés de  soldats,  de  présents  et  de  vivres. 

LXXIII 

L'escadre  désirée  touche  à  l'improviste  au  rivage  où  l'a 
menée  un  vol  rapide.  Les  guerriers  de  Pygmalion  débarquent 
et  vont  aussitôt  prêter  obéissance  à  la  reine.  Elle  se  montre 
heureuse  de  leur  arrivée,  et  met  tous  ses  soins  et  la  plus  noble 
diligence  à  offrir  à  toute  cette  foule  l'hospitalité  la  plus  bril- 
lante, la  plus  complète  et  la  plus  généreuse. 

LXXIV 

Quand  l'heure  fut  venue,  Didon,  pleine  de  vigilance,  com- 
•ïiande  aux  siens  de  se  tenir  prôls,  et  d'embarquer  à  grand 
bruit,  et  aux  yeux  de  la  foule,  les  meubles  encaissés.  De  nuit 
et  en  secret,  elle  ordonne  de  charger  le  trésor  dans  son  navire, 
'ivec  tant  de  mystère  que  personne  ne  pût  rien  en  savoir  ni 
saisir  aucun  indice*. 

*  Celte  octave  est  destinée  à  peindre  deux  opérations  contraire!  :  l'une  consiste 
à  faire  embarquer  sous  les  yeux  de  tout  le  inonde, 

SK6. 
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LXXV 

Soixante  coffres  étaient  préparés,  pleins  de  gros  sable  i 
très-pesante,  garnis  de  fortes  serrures,  et  ferrés  avec  d*épais« 
lames  de  métal.  Ce  fut  eux  que  Ton  traîna  à  travers  lepeup^ 
sur  le  port  où,  mis  sur  la  flotte,  sous  les  regards  de  tout 
monde,  ils  semblaient  emporter  dans  leur  sein  l'argent,  k 
bijoux,  les  richesses  et  le  magnifique  trésor. 

I.XXVI 

Aussitôt  Didon,  au  milieu  des  tendres  sentiments  d'une  me 
tilude  affligée,  monte  sur  son  navire,  et  déploie  rapidemest'i 
voile  au  doux  Zéphire  qui  soufflait  en  poupe  et  secondait $i 
course.  D'un  élan  tranquille,  le  vaisseau  fendait  la  meTunieé 
paisible.  Toute  la  flotte  se  mit  à  suivre  dans  la  dMioooù 
cinglait  la  haute  capilane  ^ 

« eon  alarde  y  pûblico  rnido.  • 

Ifs  caisiPB  dont  l'octave  sinvanle  doit  dous  donner  une  description  plus  eomp'^' 
l'autre  est  toute  mystérieuse  et  nous  montre  les  préparatifs  réels  de  Didoo,  y 
barquement  du  trésor  qu*elle  Teut  soustraire  k  TaYidité  de  Pygmalion.  Wisie^ 
s*y  est  mépris,  et,  au  lieu  de  traduire  Ercilla«  il  imagine  quelques  détails,  drK'^ 
que  l'octave  tout  entière  est  mise  en  contraste  arec  ToctaTe  75«  .* 

«  So  bald  der  gOnst'ge  ZeHpunct  da, 
Liess  Dido  ra«ch  die  Ihrigen  sich  regen, 
Und  ohne  das»  es  von  den  Gdnten  einer  iah, 
Zu  Scbiff  in  Kisten  bringen  ibr  Vermôgen,  etc.  » 

C'est  là  corriger,  c'es^  modifier  !e  poète,  ce  n*est  plus  Tinterpréter. 
*  L'octave  76*  offie  un  exemple  nouveau  de  Tart  d'écrire  que  don  EreilUp'^ 
sédait  à  un  si  haut  deprré.  Il  est  impossible  de  peindre  en  vers  plus  doux  et  f 
mélodieux  la  mirche  tranquille  d*uo  navire  sur  une  mer  unie  : 
«  Dando  presto  la  vêla  al  manso  viento 
Que  f«Torable  en  popa  respiraba, 
La  naTe  con  sereno  moviuiiento 
El  llano  7  sosegado  mar  eortaba,  etc.  » 

Il  était  inutile  d* ajouter  à  cette  grâce  naturelle  et  simple,  riche  d'harmonie  i* 
taiive,  des  comparaisons  et  des  épithètes  d'ornement  comme  1«  fait  M.  Wioieriiv 
Ainsi  pour  le  traducteur  allemand  le  vaisfeau  iyrien  glisse  sur  ks  flots  eoinin<  ' 
ryvne  i  'wie  ein  Schwaa  ■  ;  la  mer  est  brillante  comme  un  miroir  *  aof  spi^f' 
hellem  Heere  »  ;  la  capitane  de  Didon  est  royalement  parée  t  kôniglich  f(esebai>'«' 
ten.  »  La  s  >uplesse  élégante  et  poétique  d'Ercilla  l'emporte  de  beineoup  surco 
décorations  de  style  qui  ne  lui  appartiennent  pas. 
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LXXVII 


Celle  nuit-là  et  le  jour  suivant,  la  flotte  s'avança  poussée 
par  un  vent  favorable.  Mais  lorsque  derrière  les  eaux  eut  dis- 
paru le  rivage,  et  que  Didon  se  vit  de  toutes  paris  engagée  dans 
la  pleine  mer,  elle  réunit  à  son  bord  ses  nobles  et  dociles  com- 
pagnons, fît  approcher  tout  autour  le  reste  de  l'armée,  afin  que 
tout  entière  elle  fût  présente  à  ce  qui  devait  se  passer. 

LXXVIII 

Elle  leur  déclara,  d'une  fime  vaillante,  que  son  dessein  et  sa 
volonté  n'étaient  point  d'aller  vers  son  injuste  et  astucieux 
frère;  qu'elle  n'était  pour  lui  qu'une  ennemie  véritable  depuis 
que,  par  un  forfait  et  une  manœuvre  perfides,  sous  les  dehors 
d'une  amitié  et  d'une  foi  sincères,  enflammé  d'un  désir  sacri- 
lège, il  avait  donné  la  mort  à  son  cher  Sicbée. 

LXXIX 

Aussi,  peu  assurée  elle-même  contre  ses  pièges,  ses  ruses  et 
ses  trahisons,  elle  voulait  quitter  sa  douce  etbien-aimée  pairie, 
son  royaume,  sa  demeure,  ses  domaines,  et,  livrée  aux  chances 
incertaines  de  la  mer  et  des  vents,  chercher  de  nouvelles  pro- 
vinces et  d'autres  contrées  où  elle  pût  vivre  à  Tabri,  loin  d'un 
maître  tyrannique. 

LXXX 

Et  comme  ses  richesses  avaient  t'Ié  la  cause  de  ses  malheurs 
et  de  sa  perle,  comme  c'était  pour  elles  qu'elle  avait  vu  périr 
son  époux,  que  pour  elles  peut-être  le  meurtrier  volerait  à  sa 
poursuite,  elle  les  avait  toutes  emportées  dans  celte  ferme  et 
inébranlable  résolution  de  les  précipiter  au  fond  de  l'Océan, 
où  elles  devaient  disparaître,  afin  que  jamais  elles  ne  tombas- 
sent au  pouvoir  du  perfide. 
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LXXXl 


Et,  après  ces  mots^  elle  fit  à  l'instant  apporter  les  cofTres 
sable  fortement  fermés,  et  voulut  que  par  un  acte  bienvisib 
et  solennel  S  ils  fussent  lancés  dans  les  abîmes  de  ta  mer.  L 
ministres  du  roi,  d'un  air  triste,  stupéfaits,  confus  et  troubla 
se  regardaient^  et  ne  pouvaient  revenir  de  l'étrange  action  < 
celte  reine  audacieuse. 

LXXXII 

Ils  réfléchissaient  sur  cette  grave  situation  qui  les  remp' 
sait  d'épouvante  et  les  rendait  silencieux.  Ils  connaissaienll  - 
prit  irascible  de  leur  jeune  maître  que  la  perte  du  trésor  ail* 
exciter  davantage.  Incertains,  tremblants,  ils  ne  savaient  çu^ 
raison  ou  quelle  excuse  imaginer  pour  se  soustraire  sQ^  ^^' 
proches  d'un  prince  en  courroux,  ou  pour  éviter  qu'il  nei^te 
geût  sur  eux  sa  fureur  *. 

I 
LXXXIII 

L'intelligente  reine  vit  bien  que  la  route  était  affrancliie' 
l'occasion  heureuse  pour  réduire  à  sa  discrétion  les  sold*' 
effrayés  de  son  frère,  avant  que  le  temps  et  les  délais  h 
laissassent  former  quelque  combinaison  inattendue.  Elleia'^ 
toute  l'armée,  et  continue  en  leur  adressant  les  paroles  ^ 
vantes  : 

1  «  Y  con  a*arde  y  auto  iiianifteslo.  » 

Wiuterliog  : 

«  Mil  laulem  Jubel  und  der  Inslrumenfe  Klingen.  » 

Le»  mots  espagnols  ne  se  prêtent  pas  à  une  pareille  traduction.  »  Ahrét*  >4 
pas  un  synonyme  de  talarido  >.  La  reine  veut  seulement  que  Tacte  auquel  ell<^ 
cède  soit  public,  comme  elle  a  voulu  rendre  public  l'embarquement  de  asUM 
richesses:  «Con  alarde  y  pûblico  ruido.  »  Cette  double  ruse  e&t  aece«»ire'| 
réussite  de  ses  projets.  I 

*  Il  est  malaisé  de  comprendre  pourquoi  Wiuterliug  a  supprimé  cette  m<i^ 
Didon  va  dans  un  instant  profiter  de  l'efi'roi  qu'inspire  aux  soldats  de  sou  frc^J 
caractère  Tiolent  et  impétueui  de  leur  souverain.  Pourquoi  doue  faire  di»}'*4 
la  peinture  que  dun  Ercilla  nous  fait  ici  de  leurs  sentiments  et  d«  leurcriioW'l 
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LXXXIV 


«  Amis,  que  mes  projets  soient  irrévocables,  vos  yeux  mômes 
ont  déjà  pu  vous  en  convaincre,  et  vous  voyez  comme  la  For- 
tune m'emporte  et  me  promène  à  son  gré  sur  la  vaste  mer. 
Vous  pourrez  retourner  sur  vos  pas,  à  moins  que  ce  ne  soit 
folie,  pour  donner  au  roi  la  triste  nouvelle  du  trésor  enseveli 
dans  les  flots  et  de  ma  fuite  vers  une  terre  et  des  rives  incon- 
nues. 

LXXXV 

«  Mais  vous  connaissez  par  expérience  combien  son  irrésistible 
colère  éclate  avec  impétuosité.  Lorsque  vous  vous  présenterez 
devant  lui  à  votre  retour,  sans  le  trésor,  sans  la  proie  qu'il  dé- 
sire, lui,  dans  sa  barbare  impatience,  appesantira  sur  votre  tôte 
un  bras  furieux;  il  n'écoutera  ni  votre  justification  ni  vos  ex- 
cuses, et  ajoutera  ainsi  d'autres  crimes  à  ses  premiers  forfaits. 

LXXXVI 

«  Vous  avez  donc  à  craindre  la  violence  et  la  tyrannie  d'un 
jeune  roi  courroucé.  Ce  sont  elles  qui  me  poussent  loin  d'un 
pays  qui  m'est  doux,  et  loin  d'une  belle  patrie,  à  la  recherche 
de  contrées  nouvelles.  Eh  bien!  qui  voudra  me  suivre  et  s'atta- 
cher à  mon  sort,  ne  se  verra  pas  abandonné  par  moi.  Dans  tous 
les  avantages  et  dans  tous  les  biens  que  j'espère,  il  sera  mon 
compagnon  et  mon  associé. 

LXXXVII 

«  L'occasion,  les  moyens  préparés,  tout  nous  seconde  et  m'a- 
pime  à  vous  donner  mes  conseils.  Vous  êtes  des  hommes  avisés, 
que  chacun  de  vous  entre  deux  maux  sache  donc  choisir  le 
moindre.  Si  vous  retournez  vers  le  roi,  aucun  n'échappera  à  ?a 
vengeance.  La  douleur  et  la  pitié  que  j'en  éprouve,  me  portent 
à  vouloir  par  mes  prières  vous  engager  à  me  suivre,  afin  que 
je  ne  devienne  pas  la  cause  de  votre  châtiment. 
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Lxxxvin 


«  Figurez  vous  les  supplices  et  les  meurlres  prôts  à  fondre sor 
vous.  Ne  songez  ni  à  vos  demeures  ni  à  vos  possessions,  ^f 
faut-il  pas  tout  abandonner  pour  sauver  votre  existence? 
les  revers  de  la  fortune  et  dans  les  orages  terribles,  nous  dé 
devons  songer  qu'à  soustraire  notre  tôle,  convaincus  qae  toiiî 
les  biens  sont  exposés  à  des  périls  et  aux  caprices  les  plus  i^ 
constants.  » 

LXXXIX 

Attentifs  aux  paroles  de  la  reine,  les  ministres  bouleTe^«^ 
en  proie  à  leurs  réflexions  et  à  toutes  les  perplexités  de  ï^' 
roulaient  tout  à  la  fois  mille  pensées  diverses.  A  la  fin,  qcoiqut 
leurs  projets  ne  se  ressemblassent  pas,  tous  se  décidi^i^n'? 
comme  d*un  assentiment  commun,  à  suivre  la  reine  josqu'^Q 
terme  de  son  voyage  et  à  lui  prêter  obéissance  en  àoôte 
vassaux. 

XC 

Ils  lui  jurèrent  une  fidélité  inébranlable.  Pas  un  ne  s'yi^ 
fusa  ;  et,  livrant  ses  voiles  au  vent,  Didon  ordonne  à  sa  flotte  di 
diriger  vers  l'île  de  Chypre  sa  course  suspendue.  Là,  elle  reçi) 
une  hospitalité  courtoise;  et  lorsqu'elle  y  eut  déclaré  ses  d* 
seins,  le  peuple  des  Cypriotes,  ses  amis,  lui  accorda  quatre 
vingts  jeunes  vierges. 

XCI 

Elle  devait  un  jour  les  donner  pour  épouses  aux  guerriers  q' 
l'entouraient  de  leurs  soins  et  de  leur  dévouement.  Tanc^{ 
qu'elle  cherchait  un  rivage  conforme  à  ses  projets,  où  elle  pj 
fonder  une  cité,  elle  longeait  les  côtes  de  l'Afrique,  et  un  souf^l 
prospère  poussait  les  navires  vers  l'occident.  Mais,  à  la  fatig'^ 
que  j'éprouve,  il  m'est  nécessaire  de  partager  en  deuxpoHioc^ 
cette  histoire. 


CHANT  XXXI II 

SoMMAiM.  —  BreilU  oontinue  Thiitoiro  vérilible  do  Didon  et  tohèr*  l'apologie  d« 
M  vertu •  —  La  petite  troupe  expéditionnaire  rentre  dam  Tuoapel.  —  Aprèi  d*i- 
uutilet  reeharohes,  leiBapagnols  renoontreot  euflo  un  Barbare  qui  leur  livre  It 
aeeret  de  Caupolicén.  —  Guidéa  ptr  le  traître,  ili  ae  rendent  pendant  It  nuit 
tout  près  de  kt  demeure,  et  l'tttaqoiot  à  It  première  aube  du  jour.  —  Première 
lentaiWe  de  réaiattnoet  —  Ctupolioàn,  bleiaé  et  réduit  à  ae  rendre  aveo  lu 
aieoi,  diielmule  et  veut  ae  faire  paaaer  pour  un  guerrier  ordinaire.  —  Soèue  de 
mœurs  tau vngea.  —  Le  femme  de  CaupollcAn,  indiguée  de  ie  voir  humilié  ainai 
«t  captif,  jette  à  lai  piedi  le  Jeune  Qli  qu'il  a  eu  d'elle  et  fuit  dani  loi  monta- 
gnes. — >  Les  Bapagnola  touobéa  donneut  à  l'enfant  une  autre  nourrioe.  —  lia 
entraînent  le  priaonnier.  On  le  confronte  ateo  une  foule  de  Barbarea,  maia  au- 
cun d'eux  n*ose  déclarer  en  lui  aon  général.  —  Cependant  il  ne  peut  longtempa 
soutiuir  cette  ruae  périlleuae.  —  Il  demande  Reynoao  pour  ae  faire  reconnaître. 


J 

lien  e8t beaucoup  qui  entrent  avec  ardeur  dans  la  carriôro 
étroite  et  raide  de  la  vertu,  et  puis  vont  donner  dans  la  route  plus 
fréquentée  du  vice  d'où  il  est  si  difficile  de  revenir.  La  sortie 
est  douce  et  le  passage  tout  aplani  d'une  existence  régulière 
au  large  chemin  de  la  Toule;  mais  plus  ûpre  est  le  sentier, 
plus  rudes  sont  les  efforts  du  mal  au  bien  que  de  l'honneur  à 
la  pauvreté. 

II 

Ainsi  Pygmalion  avait  révélé  d'heureux  indices  dans  sa  Jcu« 
nesse.  Ses  beaux  débuts  offraient  un  gage  de  Justice  et  de  gêné- 
voftiié,  et  ouvraient  de  grandes  espérances  ;  mais  corrompu  par  la 
convoitise,  ses  changements  furent  rapides  et  profonds.  Avide  de 
Hchesses,  il  devint  en  outre  inhumain,  perfide  et  sanguinaire. 

111 

C'est  ce  que  nous  atteste  trop  bien  la  trahison  qui  fit  périr 
Kuu  beau-fri>ro  d'une  mort  mystérieuse.  Sichéo  vivait  lieureux 
cl  plein  d'une  Joie  confiante  dans  la  loyauté  dos  sentiments  fra« 
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ternels;  ce  qui  aggrave  encore  le  forfait,  c'est  que  le  roi  semblait 
alors  fidèle  à  la  droiture^  et  jamais  le  crime  n'est  plus  perfide 
et  plus  trompeur  que  lorsqu'il  se  couvre  du  voile  delà  vertu. 

IV 

i 
Mais  ce  faux  semblant  ne  réussit  pas  au  gré  de  ses  vœa^ 
Loin  de  là,  les  résultats  furent  tout  opposés.  Non-seulement  l 
ne  vit  pas  couronner  ses  espérances,  mais  il  perdit  ses  na\irt: 
et  ses  soldats.  Didon^  comme  je  Tai  rapporté,  naviguait  vcdU: 
poupe  vers  les  régions  du  couchant  ;  elle  se  bornait  à  fai:t 
toucher  de  temps  à  autre  ses  nefs  et  ses  galères  aux  rivages  «it 
ces  terres  lointaines. 


En  louvoyant,  elle  détourne  sa  course  vers  la  droite,  poui 
éviter  les  Syrtes  aux  bas-fonds  dangereux;  puis  vient  ^réseotci' 
sou  travers  en  vue  de  Licudia  *,  et  rasant  toujours  de  prè^  ^^ 
rive  sablonneuse  de  l'Afrique,  passe  enfin  entre  Zerbi  *et  Lanv 
pédousG  ^,  et  arrii^^  sans  aucune  perte,  avec  son  escadre,  i 
Tunis  où  l'avaient  guidée  les  arrêts  du  Destin. 

1  Licudia  hé  trouve  sur  la  c6te  d*Afrique,  au  golfe  de  la  Sidre  (grande  Syrte. 
l'eat  de  ZirraCFeh  (État  de  Tripoli)*  entre  Zirraffeh  et  Geria.  Hue  faut  pas  le  coufosi 
avec  Liconda,  à  la  base  d'un  cap  du  même  nom,  qui  se  trouve  aussi  sur  cette  côte,  œia 
uu  peu  plus  à  Touest.  Le  Licudia  d'Ercilla  est  séparé  du  cap  Liconda  ou  Lidr'' 
par  le  cap  des  Torrents.  Liconda  est  eutre  la  ville  ruinée  de  Sora  à  l'ouest  et  Sertc 
Test.  Le  lieu  désij^né  par  le  poëte  est  entre  Djéridet  le  cap  Soltan.  Les  cartes  modérer 
lu  donnent  sous  les  noms  de  Kudia^  Kaudia  ou  Kodia,  Koudiah,  et  même  de  Juju 
Comparez  Dufour  [Atlas  universel,  1860,  pi.  30),  Baibi  {Abrégé  de  Géogr.y  3*  «<i'. 
id42,  p.  822,  carte  d'Afrique),  Lapie  (1829,  Atlas  unvjersel,  cartes  39  et  41],  Br.: 
[Atlas  univ,  de  Géogr.,  1844,  n.  3i),  Garnier  [Atlas  spkéroidal  et  unie  ,  l:' 
Voy.  encore  la  carte  spéciale  de  M.  Bonne,  ingéuieur-hydrographe  de  la  marine.  ' 
Par  une  altération  différente  de  toutes  les  autres,  les  vieilles  cartes  de  Sansoa  (t^'^ 
donnent  au  même  endroit  le  uoni  de  Larcudia.  L'excellent  atlas  de  M.  C.  ^<>' 
pour  les  petits  géographes  grecs  (pi.  XX)  place  Ichàdia  entre  le  Bas  Bergatta 
Pouest  et  le  Ras  Ali  à  t'est,  au  sud  de  la  Grande  Syrte. 

s  «  El  Ciervo,  »  Zerbi,  que  les  géographes  nomment  encore  Gerbion  Gir^' 
Tancienne  Héninx,  daus  la  partie  sud  du  golfe  de  Cabès,  appartient  au  bej  «< 
Tunis.  Maîtres  de  cette  île  au  ivi*  siècle,  les  Espagnols  en  furent  dépossèdes  ^*' 
les  Turcs  en  1560.  Les  vainqueurs  y  dressèrent  uu  affreui  trophée,  une  pyrau"^ 
haute  de  10  mètres,  formée  avec  les  têtes  des  vaincus. 

8  «  Lampadosa.  »  Celte  île  déserte  se  trouve  également  sur  les  côtes  de  la  ré^eiif' 
de  Tuuis.  Mais  elle  appartient  à  l'Italie.  Le  roi  de  Naples  en  prit  possession  Ij 
1843;  c'est  un  lieu  de  déportation  pour  les  condamnés  politiques.  De  Lampétiout- 
dépendent  les  îlots  du  Lampion  et  de  Liaosa, 
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Là,  elle  aperçut  une  conti*ée  vaste  et  fertile,  ornée  de  fruits 
ibondants,  un  air  pur,  un  ciel  serein,  un  climat  qui  lui  parut 
loux  et  tenapéré.  Déjà  la  crainte  de  son  frère  s'évanouissait 
)our  elle,  à  cause  de  la  distance  qui  Ja  séparait  de  ses  États^  et 
û\e  se  décide  à  jeter  les  fondements  d'une  cité  nouvelle,  en 
ixant  dans  ces  lieux  le  choix  de  sa  demeure. 

VII 

Aussi,  à  l'instant  môme,  elle  propose  aux  habitants  de  ces 
parages  de  lui  vendre  tout  l'espace  de  terrain  qu'une  peau  de 
bœuf  pourrait  entourer.  Les  indigènes  séduits  par  les  avantages 
attachés  à  un  pareil  arrangement,  déterminent  un  prix  avec  la 
reine  et  règlent  les  clauses  de  la  convention. 

VIII 

On  livre  la  somme  et  la  place  est  désignée.  Didon  fait  cher- 
cher en  toute  hâte  un  bœuf  énorme  et  puissant,  ordonne  qu'on 
le  dépouille  et  qu'en  sa  présence  on  étende  la  peau  de  l'animal  ; 
puis,  elle  la  fait  découper  en  fines  lanières,  et  avec  elles  envi- 
ronne un  si  vaste  espace,  qu'à  la  prudence  de  cette  reine  habile 
et  àson  extrême  adresse  on  voulut  donner  le  nom  de  tromperie. 

IX 

Mais  elle  dédommagea  les  habitants  et  les  laissa  contents  et 
payés.  Ensemble  elle  révélait  aux  siens  que  des  trésors  se- 
crets avaient  été  sauvés  par  elle  ;  que  c'était  seulement  par 
ruse  et  par  stratagème  qu'elle  avait  fait  lancer  dans  la  mer  des 
coffres  de  sable,  afin  que  son  frère,  à  cette  nouvelle,  croyant 
^cs  richesses  perdues,  ne  s'acharnât  pas  à  la  poursuivre. 


Didon  corrigea  les  désordres  et  les  défauts  dangereux  pour  la 

II.  47 
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paix  d'une  société.  La  reine  prudente  choisît  des  consuls,  des 
magistrats,  des  officiers  publics  ;  elle  appela  d'habiles  artisans 
et  des  architectes^  fit  venir  tous  les  matériaux  nécessaires,  et 
alors  cette  vaillante  fondatrice  commença  les  travaux  de  sa 
ville  fameuse. 

XI 

La  cité  s'éleva  d'après  un  plan  régulier,  et  sous  les  auspices 
des  destins  les  plus  favorables.  Bientôt  elle  se  vit  embellie  et 
illustrée  par  de  vastes  et  somptueux  édifices  ;  et,  dans  la  nou- 
velle république  élevée  par  elle,  Didon  établit  des  lois,  créa  des 
institutions  capables  de  maintenir  Tordre  parmi  les  habitants 
et  de  les  faire  vivre  au  sein  de  la  paix*  et  de  Tharmonie  civile. 

Xil 

La  fermeté  et  la  haute  intelligence  qu'elle  mit  à  gouverner 
un  peuple  obéissant  à  sa  voix,  attiraient  sans  cesse  une  foule 
plus  nombreuse,  et  les  étroites  limites  de  sou  État  s'étendaient 
toujours  davantage.  Le  commerce,  la  beauté  du  site  provo- 
quaient et  séduisaient  les  esprits,  et  une  multitude  d'hommes> 
pour  aller  s'établir  dans  ces  lieux,  quittaient  de  toutes  parts 
leurs  foyers  et  leur  patrie. 

Xllt 

Et  comme  dans  ces  temps  la  fabrication  du  papier,  réservée 
à  une  autre  époque,  n  était  pas  encore  connue,  que  c'étaient 
des  peaux  de  hôtes  qui  recevaient  récriture,  et  qu'à  chaque 
peau  l'on  donnait  le  nom  de  carta,  dont  l'Espagnol  garde  même 
aujourd'hui  l'usage,  celte  ville  qui  occupait  un  emplacement 
mesuré  avec  la  dépouille  d'un  bœuf,  du  mot  carta  fut  appelée 
Carihage  par  sa  fondatrice  *. 

1  La  philologie  moderne  a  un  pea  dérangé  lei  prétentions  nationales  d'Brcilh. 
Cartha,  Cirta,  Certa,  veulent  dire  ville  en  phénicien  ;  de  là  les  noms  de  Tigraso- 
certa,  Semiraroocerta,  etc.  Le  nom  même  de  Carthage  (Cartha-Hadath}  signifie  la 
ville  neuve.  Cette  question  d'étymologie,  débattue  dans  une  oetave  d'épopée,  don- 
nerait .prise  aux  censeurs  inflexibles  qui  ont  noté  chez  Ercilla  des  excès  de  géo- 
graphie descriptive;  mais  nous  pardonnons  ces  iégèrei  intempérances  à  un  écrivain 
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XIV 


ne  courte  durée  lui  suffit  pc/ur  devenir  célèbre  ;  elle  grandit 
étendue  et  en  splendeur,  à  tel  point  que  c'était  merveille 
voir  le  trafic  et  le  concours  des  populations  ;  et  Tintrépide 
le  sut  montrer  tant  de  prudence  à  gouverner  ses  sujets,  que 
ucoup  de  rois  et  de  princes  adoptèrent  les  lois  de  la  cité 
>sante. 

XV 

elle  était  sa  vertu  et  telle  était  sa  sagesse  que  Ton  en  vint  à 
rendre  pour  une  divinité;  et  de  plus  aucune  femme  de  son 
ps  ne  pouvait,  pour  la  beauté,  se  placer  comme  rivale  au- 
}  d'elle.  Aussi,  on  allait  pour  la  voir  comme  une  merveille 
la  nature  et  comme  un  prodige  inouï.  Et  je  ne  sais  à 
lie  femme  idolâtre  sur  notre  globe  le  ciel  ait  accordé  des 
lités  supérieures  ^ 

XVf 

i  y  eut  des  dames  fameuses  qui,  pleines  de  cœur,  pour  la 
ire  se  livrèrent  à  la  mort  ;  d'autres  qui,  par  de  magnifiques 
loits,  affranchirent  leur  patrie  opprimée  ;  mais  toutes  les 
inctions  nobles  et  parfaites,  aucune  ne  les  présenta  au  môme 
nt  que  Didon.  Elle  réunissait  richesse,  beauté,  pudeur*, 
esse,  pénétration,  fermeté,  prudence. 


:vi«  siècle  qui  croyait  le  savoir  partout  à  sa  place,  et  qui  faisait  une  erreur  de 
uistique  pour  rattacher  ua  mot  de  Tidiome  castillan  à  la  langue  de  cette  reine 
ibre  dont  il  chante  la  grandeur  et  relève  les  titres  discutés. 
•  Las  idolâtras.  »  W^interling  traduit  par  «  von  den  Gôttinnen  der  Erden.  » 
(pression  est  exagérée  j  il  s'agit  seulement  des  héroïnes  du  paganisme,  des  Lu- 
'6)  des  Clélia.  Si  Winterling  a  donné  au  mot  i  Gôtlionen  >  un  sens  métaphori- 
t  il  8*éloigoe  encore  davantage  de  la  simplicité  d'Ercilla. 

^  «  Ftté  castisima.  *  Winterling  ajoute  ici  encore  une  comparaison  déplacée  : 
k^eusch  wie  Cyntbia.  »  Ce  rapprochement  mythologique  ressemble,  chez  le  tra- 
'teur  allemand,  à  l'altération  de  style  que  nous  venons  de  constater  dans  la  note 
icédente,  il  tient  à  la  même  faute  de  goût  et  de  réserve  littéraire. 
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XVll 


Le  bruit  de  ses  vertus  parvint  bientôt  aux  oreilles  du  bouil- 
lant larbasS  roi  des  Massyliens,  jeune  bomme  audacieux  et 
vaillant^  redouté  dans  toutes  les  vastes  contrées  de  TAfrique.  Pleio 
d'une  ardeur  Juvénile,  entraîné  par  un  amour  impatient  et  en- 
core dans  toute  la  fougue  de  la  nouveauté,  il  envoie  versb 
reine  comme  ambassadeurs  les  premiers  de  son  conseil  et  de 
son  royaume. 

XVIIÏ 

Il  lui  demandait  qu'en  récompense  de  l'amoureux  tourment 
que  pour  elle  il  éprouvait  à  chaque  heure,  elle  voulût  bien  par 
un  heureux  hyménée  devenir  maîtresse  de  sa  personne  et  de 
ses  États;  sinon,  avec  un  juste  ressentiment  contre  celle  qui 
aurait  méprisé  un  tel  souverain,  il  marcherait  sur  Carthage 
avec  son  armée,  et  anéantirait  habitants  et  remparts. 

XIX 

L'ambassade  fut  reçue  dans  le  sénat.  La  reine  ne  voulut  pas 
être  présente.  Les  sénateurs  apprirent  à  la  fois  la  prière  et  1a 
menace  du  monarque.  Le  trouble  remplit  toutes  les  âmes.  Od 
songeait  au  vœu  de  chasteté  de  la  reine,  à  la  vie  pudique  adop- 
tée par  sa  fidèle  tendresse  et  si  contraire  aux  projets  d'iarbas. 

XX 

A  peine  les  vieillards  eurent-ils  entendu  l'arrogante  requête, 
qu'ils  imaginèrent  de  conduire  au  but  cette  affaire  difficile  par 
un  stratagème.  Ils  parurent  devant  Didon  avec  un  air  triste  et 
une  contenance  embarrassée;  les  yeux  attachés  à  la  terre,  le 
visage  pâle,  ils  montraient  combien  leur  avait  déplu  la  mission 
des  envoyés. 

1  Cf.  Virgile,  En.,  IV,  36-43,  195-197. 
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XXI 

«  Sache,  lui  dirent-ils,  qu'Iarbas  pour  avoir  entendu  exalter 
or  la  Renomuiëe  aux  cent  bouches  le  génie  avec  lequel  tu 
;ouveroes  tes  Ëtats,  et  les  accroissements  de  la  ville  ouvrage 
ie  tes  mains,  entraîné  par  une  louable  émulation,  demande 
;ue  sans  aucun  délai  vingt  de  tes  conseillers  les  plus  habiles 
illent  réformer  les  lois  de  son  peuple. 


XXII 

«  Mais  il  est  dur,  intolérable  et  mal  en  harmonie  avec  notre 
ge  et  nos  dignités,  de  quitter  une  patrie  bien-aimée  et  la  tran- 
[uillité  si  douce,  pour  aller  dans  des  régions  incultes  et  chez 
les  peuples  grossiers,  corriger  les  mœurs  d'une  race  séditieuse 
^t  ses  vieilles  coutumes.  Aussi,  chacun  de  tes  conseillers  recule 
levant  cette  tâche  et  se  récuse  avec  les  plus  justes  motifs. 

XXIII 

«  Tous  comprennent  que  ce  serait  là  perdre  leur  chère  et  der- 
nière heure  de  repos,  sans  espoir  de  revenir,  et,  en  résistant  à 
la  demande  hautaine  d'Iarbas,  nous  jetons  la  cité  dans  un  péril 
Bxtrôme  ;  car  bientôt  nous  aurons  sur  les  bras,  avec  de  grandes 
forces  et  une  armée  nombreuse,  le  jeune  roi  irrité,  prêta  ren- 
verser avec  le  fer,  à  livrer  à  la  fureur  des  flammes  tes  nobles 
remparts,  et  à  faire  disparaître  toute  ta  gloire. 

XXIV 

«  Voilà,  en  peu  de  mots,  ce  qu'il  sollicite  de  toi.  Sa  prière  est 
accompagnée  de  menaces  ;  mais  notre  vieillesse  fatiguée  ne  per- 
met pas  de  la  recevoir,  et  les  lois  nous  ont  affranchis  par  vété- 
rance .  Oui,  la  raison,  si  la  raison  est  ici  la  mesure  des  choses, 
ne  veut  pas  qu'ébranlés  par  de  longs  travaux,  nous  abandon- 
nions nos  foyers  et  noire  séjour,  à  la  fin  d'une  vie  qui  expire. 
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XXV 


«  Si  dans  le  premier  âge,  pour  mériter  de  rhonnear,  nous 
nous  précipitons  dans  les  dangers,  il  est  juste  qu'au  terme 
d'une  existence  épuisée,  nous  jouissions  d'un  loisir  conquis, 
et  qu'à  notre  chevet  désert^  lorsqu 'approche  le  temps  incerlaio 
de  la  mort,  nous  ayons  qui  nous  ferme  les  yeux  avec  tendresse 
et  donne  la  sépulture  à  notre  dépouille. 

XXVI 

«  Et  puisque  notre  devoir  est  de  placer  sous  tes  yeux  la  de- 
mande qui  renferme  tant  de  maux,  le  tien  est  d'employer  toute 
ton  adresse  et  ta  prudence  pour  découvrir  le  remède  et  donner 
la  réponse  nécessaire.  Que  ton  intelligence  prévoyante  conjure 
l'orage  que  fait  gronder  le  roi  des  Mauritaniens,  de  manière  à 
conserver  la  paix  et  la  concorde  et  à  nous  délivrer  de  fatigues 
nouvelles.  » 

XXVI  i 

La  reine  de  Garthage  écoutait  avec  attention  leur  langage 
composé  et  artificieux.  La  satisfaction  sur  le  visage  et  avec  on 
sourire  môle  de  majesté,  bien  que  dans  son  ftme  elle  éprouvât 
d'autres  sentiments,  elle  les  accueillit  tous  et  leur  jeta  un  re- 
gard si  bienveillant,  si  doux  et  si  affectueux,  que  s'ils  ne  lui 
eussent  exprimé  que  des  paroles  sincères,  elle  les  eût  fait  re- 
noncer encore  à  leur  demeure  et  au  seuil  de  leurs  maisons  K 


1  «  Que  si  en  verdad  U  relacion  pft«art. 

De  sai  ctias  7  qaiciot  loi  sacara.  » 

VVinterliDg  modifie  un  peu  le  geai  de  celle  phrase  : 

«  Aïs  ob  man  ihr  die  Wahrheil  binlerbrftchle 
Und  aie  Ton  Haus  und  Hof  lu  locken  dicbte.  » 

Ercilla  veut  dire  que,  si  le  sénat  eût  été  sincère  et  ne  se  fût  pas  présenté  avec 
des  intentions  trompeuses,  le  langage  de  la  relue  était  de  nature  à  provoquer  de 
leur  piirl  un  nouvel  acte  de  dévouemeut.  Les  vers  de  Wiuterling  expriment  plutôt 
le  fond  des  sentiments  de  la  reine  que  Teffet  qui  peut  s'attaeher  i  ses  paroles. 
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XXVIII 

«  Chers  amis,  leur  dit-elle,  vous  que  je  n'ai  jamais  vus  une 
seule  fois  vaincus  par  le  Destin,  vous  si  résolus  dans  les  plus 
grands  périls,  et  qui  avez  toujours  fait  face  à  la  Fortune,  com- 
ment, oublieux  de  ce  noble  passé,  lorsque  Toccasion  réclame  si 
bien  votre  appui,  et  qu'il  ne  s'agit  pour  vous  que  d'un  seul  et 
court  embarras,  celui  d'un  simple  voyage,  aimez-vous  mieux 
assister  à  récroulement  de  votre  patrie  ? 

XXIX 

«  Tout  le  monde  reconnaît,  et  il  est  évident  pour  tous,  que, 
membre  d'un  corps  auquel  il  est  élroilemenl  uni,  chaque  ci- 
toyen doit  dévouer  à  TÉtat  non-seulement  son  repos,  mais  sa 
^ie  môme;  et,  au  nom  de  la  raison,  comme  par  tous  les  droits 
de  la  société  humaine,  enchaînés  par  une  dette  légitime  que  la 
nature  nous  inopose,  nous  sommes  tenus  de  ne  compter  pour 
rien  notre  bonheur  particulier,  au  prix  de  la  tranquillité  pu- 
blique. 

XXX 

«  Ah  I  s'il  plaisait  au  grand  et  puissant  Jupiter  que  le  sacri6ce 
de  ma  vie  pût  cette  fois  suffire,  bientôt,  juste  appréciateur,  le 
monde  verrait  avec  quelle  joie  j'en  ferais  l'offrande.  Et  vous 
qui,  en  parcourant  votre  carrière,  avez  affronté  des  chemins  si 
Spres  et  si  étroits,  est-il  bien,  au  terme  de  ce  long  espace,  d'ef- 
facer et  d'anéantir  toute  la  gloire  que  vous  avez  acquise  ?  » 


XXXI 

Les  sénateurs,  voyant  que  Didon,  entraînée  par  le  sentier  où 
leur  stratagème  l'avait  conduite,  était  tombée  dans  le  piège 
tendu,  et  se  trouvait  enveloppée  dans  le  filet  de  ses  propres 
paroles,  changent  aussitôt,  et  laissent  éclater  la  joie  sur  leur 
visage  aùiisté  jusque-là.  Ils  lèvent  leurs  bras  et  d'une  voix  forte 
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s'écrient  :  »  Tous^  tant  que  nous  sommes,  nous  approuTOQSfô 
paroles  couvaincantes. 

XXXK 

«  Bien  de  plus  juste,  6  Reine,  que  ta  sentence;  elle  nous  a: 
rache  à  notre  doute  et  à  un  sérieux  embarras.  Nulle  raisoDoe: 
assez  puissante  pour  prévaloir  contre  Tautorité  de  tonju^^ 
ment^  et,a6n  d'éviter  tout  délai  stérile,  nous  devons  te  dévoile^ 
notre  secret  ;  car  il  n'y  a  ni  cgard  ni  convenance  qui  puisse: 
t'armer  contre  ta  propre  décision. 

XXXIII 

«Sache-le  donc,  ô  Reine,  larbas  n'a  pas  envoyé  vers  ta 
pour  réclamer  tes  vieux  conseillers  affaiblis.  Un  sage  goorer/ie- 
ment  et  une  administration  excellente  maintiennent  diQS lot* 
dre  les  peuples  de  ses  États.  11  ne  veut  que  toi-même  etla^^* 
cieuse  compagnie,  el  il  t'offre  pour  dot  de  nombreux  avantage 
toutes  ses  conditions  sont  aussi  précieuses  qu'honorables,  eH<^ 
présents  qu'il  te  destine  ne  connaissent  pas  de  bornes. 

I 
XXXIV 

«  Songes  y  bien  ;  si  par  hasard  ta  n'acceptais  pas  cette  5aio>^ 
union  conjugale,  et  que  par  une  décision  égarée,  tu  dési- 
gnasses une  telle  demande  et  des  propositions  aussi  généreux 
tu  serais  cause  que,  le  fer  et  la  flamme  à  la  main,  ses  soldi^ 
viendraient  saper  Carthage  jusqu'en  ses  fondements.  Ainsi)' 
ton  choix  et  du  parti  que  tu  vas  adopter,  vont  dépendre  ^ 
destins  de  la  paix  ou  de  la  guerre. 

XXXV 

«  Si  le  citoyen  dévoué  doit  se  sacrifier  avec  joie  pour  ^ 
patrie  qu'il  aime,  par  combien  de  raisons  et  de  motifs  plus  pi^ 
sants  encore  la  loi  t'oblige,  toi  qui  es  notre  reine!  Tua* 
aucun  prétexte  suffisant  pour  cesser  de  soulager  nos  îo^^^ 
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c'est  à  toi  d'assurer  notre  bonheur  et  de  nous  garantir,  au  temps 
l)éni  par  le  ciel,  les  fruits  heureux  de  ton  hymen^  et  une  lignée 
pour  ta  couronne  ^ 

XXXVI 

«I  Que  si  tu  étais  résolue  à  suivre  la  loi  d'un  chaste  et  stérile 
veuvage,  vois  tout  ce  peuple  prosterné  devant  loi,  déjà  près  de 
périr  par  le  lacet  fatal.  11  a  renoncé  pour  toi' au  sol  chéri  qui 
Ta  vu  naître,  sous  la  garantie  de  ta  promesse  et  de  tes  serments. 
A  ton  repos  et  à  ton  calme  personnels  tu  jurais  de  préférer  la 
tranquillité  commune.  » 

XXXVII 

La  reine  sentit  si  vivement  l'objet  de  cette  sérieuse  demande 
et  la  proposition  qui  lui  était  faite  à  Timproviste  que,  malgré 
tous  ses  efforts  pour  dissimuler  sa  douleur,  elle  en  trahit  cepen- 
dant les  signes  sur  son  visage.  Mais  avec  sa  réserve  et  sa  rare 
prudence,  elle  ne  fît  que  bien  peu  attendre  sa  réponse,  et  d'une 
voix  tranquille  et  pure,  que  son  agitation  profonde  avait  un 
instant  enchaînée, 

XXXVllI 

Elle  prononça  ces  mots  :  «  Amis,  j'aurais  voulu,  pour  éviter 
toute  rumeur  indiscrète,  pouvoir  vous  répondre  sans  retard  et 
avant  qu'Iarbas  nous  fasse  éprouver  d'autres  périls.  Mais  telle 
est  cette  affaire,  telle  est  la  nature  des  circonstances,  que  par 
respect  pour  mon  titre  de  reine  et  pour  ma  grandeur,  je  ne 
puis  me  résoudre  à  vous  faire  connaître  aussitôt  ma  résolution 

1  «  Dàndonof  con  el  liempo  prosperado 

La  sucesion  y  fralo  deieado.  » 

Winterliog  traduit  ud  peu  Tagueroeut  : 

«  Damil  die  segensreiche  Ztiit 

Uns  auch  von  dir  ge-wQnschte  Frfichte  lasset  sehen.  » 

L'espagnol  est  plus  précis,  il  parle  d'une  lignée  royale,  d'une  Buccessiorif  d'un 
héritier  qui  donne  à  la  cité  nouTeile  la  sécurité  et  les  garanties  de  l'aTcnir. 

Î7. 
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sur  un  projet  que  pourtant  vous  croyez  tous  conforme  i  Thon 
neuf. 

XXXIX 

«  Ce  serait  faire  preuve  de  légèreté,  et  plus  encore,  ce  serai 
manquer  aux  lois  de  la  fidélité  et  du  devoir,  si,  au  premi^i 
appel  de  la  persuasion,  je  m'écartais  de  la  solitude  promise  ei 
de  mes  formels  engagements,  si  j'effaçais  sous  une  autre  eio- 
preinte  l'inviolable  cachet  scellé  par  mon  premier  amour. 
Aussi,  combattue  par  des  pensées  contraires,  j'ai  besoin  depreo* 
dre  du  temps  et  de  réfléchir. 

XL 

0  Je  vous  demande  trois  mois  seulement,  chers  amis,  afifl  à^ 
peser  ce  que  je  dois  faire,  et  pour  que  le  peuple  soit  satisfait 
de  sa  reine,  en  voyant  qu'elle  ne  précipite  pas  sa  déterminalion; 
car  le  vulgaire,  dans  sa  libre  médisance,  aime  à  calomoiei 
même  les  projets  les  plus  honnêtes,  et,  comme  instituteurs  des 
lois,  les  souverains  fixent  davantage  tous  les  regards  ^. 


XLl 

«  larbas  ne  peut  se  déclarer  notre  ennemi,  avant  que  le 
terme  de  ces  trois  mois  arrive  ;  et,  cette  limite  une  fois  passée,]^ 
m'engage  à  répondre  avec  bienveillance  à  sa  demande  :  ma 
prendre  un  délai  à  d'une  moindre  étendue,  c'est  ce  que  refusent 
et  la  décence  et  le  soin  de  ma  dignité,  et  il  ne  sied  pas  (j^i 

1  m Como  inatituidores  de  Us  leyes, 

Tienen  mu  ojos  tobre  si  los  reyes.  » 

I  lia  in  maxuma  fortuoa  minuma  licenlia  est.  s  Salluste,  Cad!,,  U.  Cf.  llasiiUc>< 
Serm,  pour  la  fête  de  la  Purifie,  «  Les  princes  et  les  grands  ne  scmbleat  nés  qt' 
pour  les  autres...  Leur  vie  se  reproduit  pour  ainsi  dire  dans  le  publie,  etsi  leurs  ticfi 
trouvent  des  censeurs,  c*esl  d'ordinaire  parmi  ceux  mêmes  qui  les  imitent.  Aussi !< 
même  grandeur  qui  favorise  les  passions,  les  contraint  et  les  géoe,  et,comoe^j 
un  ancien,  plus  l'élévation  semble  nous  donner  de  licence  par  rautorilé,  piui  <"< 
nous  en  6te  par  les  bienséances.  ■ 


CHANT   XXXIII.  479 

[>idon   exprime  une  excuse.  Se  justifier,  c'est  reconnaître  une 
erreur  et  avouer  une  faute.  » 


XLII 

La  reine  garda  le  silence;  et  Ton  fut  contraint  de  faire  ac- 
cepter aux  envoyés  d'Iarbas  cette  première  convention  :  ils  de- 
vaient attendre  Tépoque  fixée  par  la  souveraine  pour  déclarer 
si  elle  consentait  à  ce  mariage.  Les  ambassadeurs,  émus  par  la 
prière  du  sénat  et  par  l'accueil  d'une  hospitalité  gracieuse,  res- 
tèrent à  Carthage  pendant  toute  cette  durée^  au  milieu  des  fêtes 
et  des  Jeux  les  plus  brillants. 

XLIU 

Le  sénat  faisait  à  Didon  les  instances  les  plus  vives  dans  l'in- 
térêt commun  et  pour  la  tranquillité  de  son  peuple,  mais  elle 
ajournait  toujours  sa  réponse,  bien  qu'elle  prêtât  à  leurs  pa- 
roles une  oreille  complaisante  ;  et  cependant  elle  se  disposait 
en  secret  au  dessein  qu'elle  avait  formé  depuis  longtemps  : 
c'était  de  mettre  fin  à  une  vie  malheureuse  avant  de  renoncer 
à  son  inviolable  constance. 


XLIV 

Lorsqu'arriva  le  triste  et  dernier  jour,  le  peuple  fut  réuni 
sur  la  vaste  place.  La  reine,  pompeusement  parée^  monta  sur 
une  estrade  haute  et  bien  découverte,  et  au  pied  de  laquelle 
se  trouvait  un  bûcher  où  devait  être  immolée  la  victime  ordi- 
naire. De  sa  place^  à  toute  la  foule  attentive  qui  l'entoure, 
Didon  fait  entendre  ces  paroles  : 

XLV 

«  Fidèles  compagnons,  qui  m'avez,  dans  toutes  mes  in  for- 
tunes, montré  un  attachement  infatigable,  et  qui,  pour  accom- 
pagner mes  destinées  errantes,  avez  renoncé  à  vos  demeures  et 
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à  votre  patrie,  voilà  que  le  sort,  par  un  arrêt  cruel,  pourmellie 
un  terme  aux  coups  dosl  il*  m'accable,  me  force  à  vous  quitter, 
ô  douleur  1  à  quitter  un  peuple  aimé^  et  qui  mérite  deTêtii. 

Xi.Vi 

c(  S'il  m'en  coûte  de  me  séparer  de  pareils  amis,  si  ce  dépari 
m'est  ainsi  plus  douloureux,  les  divinités  du  ciel  que  j'ai  comol- 
tées,  n'ont  pas  moins  prononcé  ma  sentence  et  ne  la  peuvea: 
révoquer;  et^  comme^  pour  soustraire  Gartbageaux  grands  dé- 
sastres dont  la  menace  la  tient  dans  l'épouvante,  elles  ontplsi^ 
le  remède  entre  mes  mains,  je  veux  faire  disparaître  la  cause (!e 
votre  effroi. 

XLVII 

«  Puisque  la  volonté  sévère  des  Dieux  ne  souffre  pasqu«i^' 
puisse  être  heureuse,  et  qu'à  la  vue  de  mon  peuple  expoàèai] 
péril,  je  me  sens  poussée  à  outrager  mes  serments;  oui;:'| 
veux  ôler  à  larbas  le  sujet  de  l'amour  insensé  qui  l'entraloej 
veux  trancher  mes  jours^  et,  de  la  sorte^  avec  la  cause  qui'', 
produit,  tout  le  mal  aura  disparu. 


XLVlli 

«Oui,  il  en  sera  ainsi  lorsque  je  me  serai  donné  la  mort 
et,  bien  que  le  remède  puisse  vous  sembler  extrême,  il  est  • 
plus  simple,  le  plus  rapide,  et  réclame  le  moins  de  couragf- 
il  ne  touche  que  moi,  et  la  perte  que  je  fais  est  peu  de  ùoài 
ainsi  je  vous  dérobe  au  danger,  larbas  reviendra  de  la  passi 
qui  l'aveugle,  et  moi  je  conserverai  sans  insulte  et  sans  tacl^ 
l'honneur  d'un  lit  chaste  et  solitaire. 

1  Winterliog  a  placé  en  tète  de  cette  octate  une  image  trèt-poétiqae,  mti»  1" 
lui  appartient  tout  entière  et  qui  relève  d*une  inspiration  tonte  moderne: 

•  Ich  sehe  schon  den  Todesengel  winkea.  » 
Ce  langage-là  n'est  ni  d'£rcilla  ni  du  xri*  siècle. 
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XLIX 


«  Pour  prix  d*uQe  éphémère  exîsteace,  Je  rachèle  Carthagc 
de  l'oppression,  je  laisse  un  exemple  et  une  loi  impérissable 
qui  vous  oblige  de  vous  sacrifiercomme  je  le  fais  moi-môme,  et 
avec  les  flots  purs  de  mon  sang^  ici  répandu,  je  satisfais  au  ciel 
et  à  la  terre;  je  meurs  pour  mon  peuple  et  je  garde  tout  en- 
tière^ avec  un  inviolable  amour,  la  foi  de  mon  premier  hymen. 


a  Ne  pleurez  point  mon  trépas  précoce  ;  le  ciel  le  loue  et  Tap- 
prouve.  Une  courte  douleur  et  une  fin  glorieuse  assurent  la 
vie  à  jamais.  Si  le  glaive  de  la  Parque  irritée  intimide  celui 
qui  veut  garder  le  souffle,  vous,  vous  ne  devez  pas  gémir  de 
voir  Didon  expirer;  car  il  ne  cesse  pas  de  vivre  celui  qui  se 
frappe  quand  il  veut  mourir. 

Lï 

«  Adieu,  adieu,  mes  amis  I  je  vous  vois  libres  et  je  contente 
mon  époux.  »  Elle  n'en  dit  pas  davantage,  pleine  du  désir  d'a- 
chever son  action  intrépide;  elle  invoque  le  nom  de  Sichée,  et 
ouvre  d'un  coup  de  poignard  sa  chaste  poitrine;  puis  aussitôt 
ce  laisse  tomber  sur  les  flammes  du  bûcher  dévorant. 

LU 

Sa  mort  fut  profondément  regrettée.  Longtemps  on  la  pleura 
dans  Carthage  ;  et^  en  souvenir  de  cette  fin  magnanime,  un 
temple  somptueux  fut  élevé,  où  Didon  reçut  des  sacrifices  et 
un  culte  public.  Tant  que  dura  le  cours  prospère  de  ses  destins, 
la  noble  ville  qu'elle  avait  fondée  honora  sa  reine  comme 
déesse  de  la  patrie. 

LUI 

Elle  prit  en  horreur  le  nom  de  roi,  depuis  qu'elle  avait  perdu 
son  illustre  souveraine,  et  dès  ce  moment  ce  fut  toujours  par 


k$%  l'araucana. 

cent  sénateurs^  sages  vieillards,  que  TÉtat  fat  gouverné,  b 
foule  de  ses  habitants  s'accrut  sans  cesse^  et  ce  peuple  demt 
si  puissant  et  si  redoutable,  qu'un  Jour,  au  temps  de  leur  plus 
grand  éclat,  les  Romains  furent  par  lui  tenus  en  péril  et  en  | 
échec. 

LIV 

Tels  sont  les  faits  exacts  et  incontestables  de  la  vie  de  DidoD. 
Le  renom  de  cette  reine  a  été  outragé.  Virgile,  sans  égard,  > 
falsifié  son  histoire,  et  n'a  pas  tenu  compte  de  sa  chasteté  gi<^- 
rieuse,  afin  de  donner  quelque  parure  à  ses  propres  ficlioo.^ 
Poursuivie  par  une  importune  recherche,  lorsqu'elle  pou^i^ 
prendre  un  époux  au  lieu  de  se  brûler,  ne  la  voyons-nous  pe 
préférer  la  flamme  du  bûcher  à  l'hymen  ? 

LV 

Nos  soldats  s'avançaient,  tous  attentifs  au  récit  de  ces  étranges 
et  singuliers  événements.  Lorsque  nous  arrivâmes  à  la  forte- 
resse, il  s'achevait  en  même  temps  que  notre  marche.  Non.' 
eûmes  une  nuit  de  repos  derrière  les  remparts.  Dès  que  l'au- 
rore se  fut  montrée,  il  fallut  nous  apprêter  k  de  noureac^ 
efforts  pour  découvrir  la  retraite  où  se  cachait  l'ennemi. 

LVI  I 

Mais  un  Indien,  comme  nous  nous  y  attendions  le  moio^  l 
tomba  captif  au  pouvoir  d'un  de  nos  détachements.  Chez  lui 
l'apparence  annonçait  un  homme  au  courage  intrépide,  à  1^  i 
main  preste,  aux  pieds  agiles.  Vaincu  par  nos  présents  etpai  I 
nos  promesses  :  «  Oui,  dit-il,  je  me  décide  et  je  m'engage  ï  ; 
vous  livrer  aujourd'hui,  soyez  sans  crainte,  le  grand  géQén>  I 
Caupolicân  * . 


^  Cl.  Gay,  t.  I,  p.  44t,  nous  rapporte  que  Tlndiea  qm  Teodit  Ceopolieiii  i^ 
un  de  ses  ami5,  et  qu'il  se  nommait  Tongollmo. 
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LVIl 

c(  Au  sein  d'un  bois  épais  et  profond,  éloigné  d'Ongolmo  ^  à 
une  distance  de  neuf  milles,  est  un  aU»  fortement  retranché 
par  la  nature;  des  marais  et  des  fossés  l'entourent.  C'est  là  que 
dans  un  asile  assuré,  il  séjourne  avec  dix  compagnons  seule- 
ment,  jusqu'à  ce  que  le  cours  de  votre  prospérité  s'arrête  et 
cesse  de  tout  entraîner  dans  ses  flots  vainqueurs  *, 

LVni 

«  Par  un  sentier  étroit  et  inconnu,  sans  qu'il  puisse  rien 
prévoir,  je  serai  votre  guide  dans  la  nuit  obscure,  et  je  condui- 
rai votre  troupe  en  toute  sûreté.  Avant  que  le  jour  montre  sa 
lunaière,  vous  atteindrez  celte  mystérieuse  retraite.  Là,  je  m'o- 
blige, et  ma  tête  est  votre  otage,  à  remplir  tous  mes  engage- 
ments. » 

LIX 

La  proposition  du  jeune  Barbare  fut  écoulée  ave  c  faveur.U 
nous  paraissait  ferme  dans  sa  promesse.  Aussitôt  on  prépare  une 
troupe  de  soldats  éprouvés  et  en  nombre  suf6sant  contre  tous 
les  pièges  possibles.  L'Indien,  notre  ami,  est  placé  en  tête  des 
Espagnols  pour  guider  leur  tentative,  et  ils  partent  à  l'entrée 
de  la  nuit,  dans  le  plus  profond  secret,  à  pas  lents  et  d'une 
marcbe  tranquille. 

LX 
Par  une  route  resserrée  que  les  broussailles  encombraient,  ils 

1  Oa  se  rappelle  que  la  forteresse  de  Tucapcl  était  construite  à  l'entrée  du  val 
d''0agolino. 

2  «  Hasta  que  mettra  prospéra  creeienle 
Aplaqae  el  gran  furor  de  su  eorrienle.  > 

Winterling  est  loin  de  rendre  celte  métaphore  hardie  et  originale  dans  ces  Ters 
traînants  et  communs  : 

«  Bis  iich  das  Gluck,  das  endlich  aurgehOrt 
Euch  su  begûasligen,  ibm  vieder  zugekehrt. 
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gravissent,  ils  descendent  de  grands  coteaux,  sous  la  coodaile , 
du  Barbare  inquiet.  Ils  cheminent  à  pas  traînants.  Mais quini 
les  sombres  ténèbres  furent  un  peu  éclaircies  par  l'aurore  toi- 
sine,  rindien  s'arrêta  près  d'un  ruisseau  dont  la  source  jiiil- 
lissait  des  rochers,  et  se  xetournant  vei-s  les  soldats,  il  leur  dit 

LXI 

«  Je  n'avancerai  pas  davantage.  11  m*cst  impossible  de  pour- 
suivre ma  route  plus  loin;  l'entreprise  est  au-dessus  de mt* 
forces,  et  une  frayeur  affreuse  enchaîne  mes  pas  tremblants-^ 
m'imagine,  je  vois  le  regard  formidable  du  grand  Caupolifîî 
irrité  contre  moi,  lorsqu'il  viendra  à  savoir  que  seulj'ai^^ 
soldat  assez  perfide  pour  le  vendre. 

LXI! 

«  Suivez  le  courant  de  ce  ruisseau,  il  vous  guidera,  bicû^lQ^'l 
n'y  ait  plus  aucune  trace  ni  aucun  sentier,  et  bientôt  voas  ti^ 
teindrez  le  lieu  où  l'habitation  du  guerrier  se  cache  au  niili^'' 
d'un  massif  d'arbres  épais.  Avant  que  le  jour  déjà  prés  de  p^* 
raître  vienne  à  luire,  hâtez-vous  d'arriver,  afin  que  de  la  mou*  | 
tague  la  sentinelle  ne  puisse  découvrir  votre  approche  IQ.^'^ 
rieuse  et  mon  propre  forfait. 

LXIII 

«  Pour  moi,  je  vais  vous  quitter  ici.  J'ai  rempli  ma  tSiCh^i^* 
vous  laissant  à  la  place  où  vous  êtes,  et  où  je  vous  ai  condo'-i 
à  l'abri  de  toute  épreuve,  mais  en  m'exposant  moi-même àfl^l 
danger  visible.  Vous  voilà  au  point  où  vous  désiriez  être.  Mais* 
tenant,  il  faut  presser  vos  pas  et  atteindre  le  but  au  plusTil^l 
En  toute  chose,  perdre  le  temps  est  un  mal  irréparable  et  t^. 
péril  K 

i  Octave  supprimée  par  Wiaterling.  Elle  est  nécessaire  à  Pordre  et  à  renchtii^ 
ment  des  idées.  Le  Barbare,  plus  fîdèie  aux  étrangers  qu'à  «on  général)  veut  etr 
blir  qu'il  a  rempli  ses  engagements  enrers  les  Espagnols,  et  leur  donne  uo  t'" 
conseil  en  les  poussant  à  agir  avec  rapidité.  Celte  idée  mène  au  développ*"»*"' 
l'octaTe  suivante.  S'ils  procèdent  avec  lenteur,  continue  Tlndien,  il  e*tfKU<* 
l'ennemi  d'échapper  à  leur  poursuite  sur  un  terrain  si  escarpé. 
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LXiV 


«  AU  moindre  bruit  de  votre  approche,  dans  un  lieu  tout 
rempli  d'obstacles  et  de  précipices^  la  fuite  est  facile  et  pro- 
tégée par  les  escarpements  de  la  montagne.  Songez  que  déjà 
cet  instant  de  retard  nuit  à  votre  succès.  Poursuivez  aujour- 
d'hui votre  fortune  heureuse.  Moins  d'un  mille  encore  à  par- 
courir, et  Tennemi,  dont  vous  êtes  tout  près,  est  entre  vos 
mains.  » 

LXV 

Ni  séductions,  ni  présents,  ni  promesses  ne  purent  décider 
rindien  à  faire  un  pas  de  plus,  ni  la  menace  de  la  mort  ou 
des  plus  rudes  châtiments  ne  sut  vaincre  son  opiniâtreté. 
L'heure  pressait^  et  il  était  nécessaire  dans  ce  moment  d'agir 
en  toute  hâte.  On  laissa  le  Barbare  attaché  au  tronc  d'un  énorme 
pin  ;  mais  on  suivit  ses  indications  pour  continuer  la  marche. 

LXVl 

Au  bout  d'un  mille,  à  l'entrée  d'un  bois  sombre  et  lugubre, 
au-dessus  d'un  ravin  profond  et  escarpé,  les  Espagnols  se  trou- 
vèrent devant  une  grande  cabane  couverte  de  paille.  L'empla- 
cement fortifié  tout  à  l'en  tour,  défendu  par  un  précipice  et  par 
un  ruisseau,  montrait  tout  à  côté  de  l'habitation  et  avec  leurs 
toit»  de  glaïeul,  des  huttes,  de  petites  demeures,  d'humbles  ré- 
duits et  des  chaumières. 

LXVII 

Cependant  la  sentinelle,  de  la  pointe  d'un  rocher,  aperçoit 
notre  troupe,  pousse  un  cri,  et  donne  le  sfgnal  d'alarme  au 
vaillant  généwil,  qui  ne  prévoyait  pas  une  attaque.  Mais  les 
nôtres  s'élancent  avec  rapidité,  enveloppent  à  l'improviste  sa 
demeure,  comme  le  Barbare  superbe  bondissait  vers  la  porte, 
qui  à  ce  moment  se  trouvait  ouverte. 
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LXYIll 


Il  voit  que  le  passage  est  partout  intercepté  et  qu'un  danger 
immiaent  menace  son  existence.  Avec  une  hacbe  d'armes  sc*^ 
lide  et  puissante,  il  veut  Trayer  sa  route  ordinaire,  et  levant!: 
fer  avec  ses  deux  mains,  il  se  dresse  sur  la  pointe  des  piei 
pour  le  faire  retomber  avec  plus  de  vigueur  ;  mais  il  frappeur 
poutre  qui  passait  au-dessus  de  sa  tête  *.  Le  tranchant  ]  pé- 
nètre et  y  reste  engagé. 

LXIX 

Un  soldat  saisit  l'occasion,  se  Jette  en  avant  et^  s^approchati' 
de  la  porte,  il  atteint  le  guerrier  au  bras;  la  blessure  pénètre 
dans  les  muscles  et  dans  les  chairs  que  rien  ne  garanfitAce 
coup,  l'indien  se  retire;  il  voit  que  les  ressources  et  la  luttesont 
incertaines,  et  il  ordonne  à  tous  les  siens  de  se  rendre,  de  n'es- 
sayer aucune  résistance. 

LXX 

Il  sort  de  sa  demeure  sans  armes,  adjure  l'Espagnol  d'entrer 
avec  toute  sécurité  dans  son  habitation  ;  qu'ils  étaient  de  paarm 
soldats,  fuyant  tout  effrayés  loin  du  théâtre  des  batailles;  voili 
pourquoî,dans  sa  hâte  môléede  trouble,  craignant  d'être  assûD 
par  des  scélérats,  il  s'était  élancé  vers  la  porte  qu'il  voyait  eo- 
tourée,    et  avait  saisi  ses  armes  comme  à  l'ordinaire . 

LXXI 

Les  nôtres  entrèrent  précipitamment.  Ils  virent  là  huito: 
neuf  guerriers  de  haute  valeur,  qui  rendirent  les  armes  et  se 
livrèrent  avec  toute  l'apparence  de  la  simplicité.  A  tous  on  li^ 
les  mains  derrière  le  dos.  On  se  partagea  les  dépouilles  et  k 
butin.  Le  rusé  capitaine,  retenu  par  une  double  attache,  t 
gardé  avec  des  soins  plus  vigilants. 

*  Le  linteau  de  la  porte,  ce  que  Winierling  nomme  si  justement  «  dieObenwe!l>> 
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LXXIl 


D'un  visage  calme,  il  assurait  qu'il  était  un  soldat  de  rang 
vulgaire  ;  mais  sa  taille  imposante  et  la  vigueur  de  ses  mem- 
bres trahissaient  l'importance  de  son  caractère.  On  perdit 
beaucoup  d'instants  et  de  longues  heures  à  recueillir  des  autres 
quelques  indications.  Tous  affirmaient  que  c'élait  un  homme 
de  renom  commun  et  de  petit  lignage. 

LXXIII 

Cependant  nos  gens  se  mettaient  avec  une  grande  ardeur  à 
piller,  comme  on  le  leur  avait  permis,  et  poussaient  des  cris 
selon  la  coutume.  11  n'y  avait  maison,  ni  chaumière,  ni  re- 
fuge qui  ne  fussent  bouleversés,  saccagés,  lorsque  d'une  tente 
voisine,  qui  s'élevait  à  l'extrémité  même  du  vaste  ravin,  une 
femme  s'élança,  fuyant  en  toute  hâte  vers  la  partie  la  plus 
sauvage  de  l'épaisse  forêt. 

LXXIV 

Mais  elle  se  vit  atteinte  à  une  faible  distance  par  un  nègre 
qui  s'était  attaché  à  ses  traces  sur  le  penchant  du  coteau.  L'é- 
troit sentier  arrêtait  par  mille  obstacles  la  fugitive,  peu  accou- 
tumée à  une  pareille  course.  Elle  portait  contre  son  sein  un 
jeune  enfant^  mal  enveloppé  dans  ses  langes,  et  âgé  de  quinze 
mois  à  peine,  gage  d'amour  d'un  malheureux  père  prisonnier, 
objet  pour  elle  comme  pour  lui  d'une  tendresse  profonde* 

LXXV 

Le  nègre  entraînait  sa  captive  tout  en  désordre,  sans  savoir 
quels  étaient  le  rang  de  cette  femme  et  la  valeur  de  sa  prise.  A 
cet  instant,  nos  soldats  s'éloignaient  déjà,  guidés  par  les  eaux 
murmurantes  du  ruisseau.  Lorsque  celte  noble  dame  '  infor- 

1  «  La  triste  Paîla.  »  Cf.  jw/ra,  m  calce,  Suppléments  historiques,  Declaracion 
dealgwias  cosas  ... 
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tunée  aperçut  son  époux,  captif  lui-même^  et  qui  marcMtà 
leur  tête,  dépouillé  de  ses  insignes  et  de  ses  armes,  eochainé 
au  milieu  de  la  foule  du  vulgaire,     * 

LXXVI 

Elle  ne  fit  pas  éclater  par  des  larmes  sa  grande  douleur;  oo 
ne  \it  pas  en  elle  les  marques  d'une  faible  femme  ;  mais  pleine 
décolère  et  d'une  bouillante  indignation,  montrant  à  son  mari 
le  fils  qu'elle  tenait  dans  ses  bras  :  «  La  robuste  main  de  \é- 
tranger,  dit-elle,  qui  a  cbargé  de  liens  ton  bras  efféminé,  se  fûi 
conduite  envers  toi  avec  plus  de  douceur  et  de  pitié^  si  elle  eât 
percé  ta  lâche  poitrine  ^ 

LXXVll 

«  Es-tu  bien  ce  vaillant  qui  en  peu  de  jours  remplit  Umteh 
terre  du  bruit  de  ses  actions,  et  dont  le  nom  seul  faisait  U^tn- 
bler  au  loin  les  nations  les  plus  inconnues?  Es-tu  ce  capilaio^ 
qui  promettait  de  faire  bientôt  la  conquête  des  Espagnes,  de 
soumettre  l'autre  hémisphère  au  joug  d'Ârauco  et  aux  ordres 
de  cet  empire  ? 

LXXVll  I 

a  Ah  I  malheur  à  moi!  comme  je  m'abusais  dans  mes  altîère» 
et  superbes  pensées,  en  voyant  que  par  tout  le  monde  je  por- 
tais le  nom  de  Fresia,  femme  du  grand  Caupolicân  *,  et  voiîi 
que  misérable,  infortunée,  tout  en  un  instant  s*est  éclipsé  pouf 
moi  !  Je  te  vois  captif,  dans  un  désert,  lorsque  tu  pouvais  tomber 
avec  honneur. 


t  Qui  ne  se  rappellerait  ici  le  beau  laDg^age  que  Tacite,  dans  de  tout  autres  cir- 
constances, met  dans  la  bouche  de  Germanicus  :  •  Melius  el  amantius  ille  qui  %* 
dium  ofiFerebat.  »  [Ann.,  I,  43.) 

S  La  femme  de  Caupoiicàii,  qui  déploie  dans  cette  scène  un  caractère  si  noble  et  ^' 
sauvage,  occupe  une  place  assez  restreinte  dans  Tépopée  d'Ercilla.  Elle  figure  aui»' 
aous  le  même  nom  de  Fresia,  mais  avec  une  tout  autre  physionomie,  dans  a» 
description  pleine  de  grâce  voluptueuse,  due  au  pinceau  de  Pedro  de  Ow 
{Arauco  domado,  cauto  Y.) 
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LXXIX 

V  OÙ  est  le  fruit  de  ces  exploits  périlleux  qui  ont  coûté  tant 
de  sang  et  de  vies  ?  Que  sont  devenues  ces  entreprises  difficiles 
et  téméraires  où  t'engageait  si  résolument  ton  courage.  Où 
sont  ces  glorieuses  victoires,  remportées  par  ces  bras  accablés 
de  chaînes?  Tout  devait  donc  avoir  un  terme  et  aboutir  à  te 
voir  traîné  au  milieu  de  cette  ignoble  foule  I 

LXXX 

«  Dis-moi,  est-ce  le  cœur  qui  t*a  manqué,  est-ce  le  glaive, 
pour  triompher  de  l'inconstante  déesse?  Ne  sais-tu  pas  qu'une 
fin  rapide  et  honorable  assure  une  existence  immortelle  et 
glorieuse  ^  ?  Que  ne  songeais-tu  à  ce  gage  malheureux?  Car  de 
loi  il  ne  reste  autre  chose.  Pour  moi^  à  peine  la  nouvelle  de  ton 
trépas  me  serait  parvenue,  que  je  t'aurais  suivi  avec  bonheur 
dans  la  tombe  *. 

LXXXI 

«  Tiens,  maintenant,  prends  ton  fils.  C'était  le  nœud  par  le- 
quel un  amour  légitime  me  tenait  attachée.  Une  douleur  aiguë, 
un  coup  pénétrant  ont  desséché  les  seins  qui  l'allaitaient.  Va^ 
nourris-le  toi-même»  puisque  ton  sexe,  mâle  guerrier,  s'est 
changé  contre  le  sexe  qui  tremble.  Non,  je  ne  veux  plus  être 
ta  mère,  infâme  fils  d'un  père  infâme  '.  » 

>  Cf.  «tipra,  Araue.,xx%iii^  oct.  50*. 

^  Voici  l'ordre  des  idées  :  Fresia,  eu  apprenant  la  mort  de  Caupolicia,  n*eAt  pas 
liésité  à  86  frapper  elle-même.  Que  ne  songeait-il  donc  à  son  fils,  que  sa  captivité 
déshonore  et  à  qui  la  mort  héroïque  de  son  père  eât  assuré  la  gloire? 

'Ainsi  pensaient  aussi  les  femmes  barbares  du  Nord.  Fresia  nous  rappelle  par 
l'ardeur  guerrière  de  ses  sentiments  ces  Germaines  dont  Tacite  nous  a  laissé  une  si 
brillante  peinture.  «  Dans  la  mêlée,  elles  portent  aux  combattants  de  la  nourriture 
et  des  exhortations.  On  a  tu,  dit-on,  des  armées  chancelantes  et  à  demi  rompues, 
1^^  des  femmes  ont  ramenées  à  la  charge  par  Tobstination  de  leurs  prières,  en 
présentant  le  sein  aux  fuyards,  en  leur  montrant  devant  elles  la  captivité  que  les 
^«rmains  redoutent  bien  plus  vivement  pour  leurs  femmes  que  pour  eux-mêmes.  • 
(Cf.  Demorib,  Germ.,  cap.  6-7,  trad.  Burnouf,  t.  VI,  p.  17.) 
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LXXXII 


En  disant  ces  mots,  irritée  et  furieuse,  elle  jette  aux  piedî 
de  son  époux  le  tendre  enfant,  et,  dans  le  transport  de  sa  fré- 
nésie et  de  sa  rage,  elle  court  aussitôt  ailleurs.  Enfin,  pco: 
abréger  ce  récit,  rien  au  monde,  ni  prières  ni  menaces  ne  U 
capable  de  faire  revenir  celte  mère  cruelle  et  delà  ramènera 
son  fils  innocent. 

LXXXIII 

On  donne  à  Tenfant  une  autre  mère  et  nous  nous  metloDSE: 
devoir  de  reprendre  le  chemin  du  fort.  La  troupe  marcha  de: 
pas  rapide,  et,  en  passant,  elle  rendit  à  la  liberté  le  gmèt 
fidèle,  que,  par  précaution,  elle  avait  attaché  au  tronc  doQ 
arbre.  Le  jour  baissait  déjà,  lorsqu'en  longue  file  elle  reoln 
dans  la  citadelle  pavoisée,  au  milieu  de  vifs  applaudissemeots 
et  de  cris  de  joie. 

LXXXIV 

L'on  mit  tout  en  œuvre  auprès  des  Indiens  pour  vériOer  a^e: 
plus  de  certitude  si  le  prisonnier  était  Caupolicân,  bien  ([M 
l'air  du  captif  semblât  donner  une  preuve  assez  éclataote:' 
mais,  ni  en  son  absence  ni  devant  le  héros,  dans  un  si  granJ 
nombre,  il  n'y  en  eut  un  seul  qui  osftt  reconnaître  en  lui  aulR 
chose  qu'un  soldat  inconnu,  d'origine  vulgaire  et  de  rangioî^l 
rieur. 

LXXXV  I 

Quelques-uns  toutefois,  bientôt  plus  enhardis  lorsqu'on  leï 
pressait  en  particulier,  et  assurés  que  sa  mort  était  prochaioe.| 
nous  dénonçaient  sa  tromperie  que  nous  soupçonnions;  nuis| 
aussitôt  qu'ils  étaient  amenés  devant  lui,  ils  tremblaient  épou- 
vantés, et  rétractaient  leurs  aveux^  niaient  la  vérité  dont  nos 
possédions  déjà  les  preuves  et  qu'ils  avaient  déclarée  lorsqu'ils 
n'étaient  pas  sous  ses  regards  ^ 

1  Winterliuga  omis  cette  octave  destinée  à  peiodra  l'ai eendaot  nagiqiie  ei(i*< 
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LXXXVI 

Voyant  qu*on  le  serrait  de  près,  que  la  ruse  n'est  qu'an  péril 
de  plus,  et  qu'il  ne  peut  faire  douter  de  lui  longtemps  encore, 
il  abandonne  un  stratagème  inutile,  et  veut  essayer  le  dernier 
moyen  qui  lui  reste.  Il  demande  le  capitaine  Heynoso,  qui  aus- 
sitôt se  rend  à  sa  prière.  D'un  air  plein  de  calme  et  de  dignité, 
le  Barbare  lui  adressa  les  paroles  que  plus  loin  reproduiront 
mes  vers. 

par  Caupolicia  sur  la  nation  entière  des  Araucan».  Presque  toute»  les  suppressions 
du  traducteur  allemand  affaiblissent  ou  décolorent  la  pensée  originale. 


CHANT  XXXIV 

SoMMAms.  —  Noble  langage  adretié  par  CaupolicAn  aa  capitaine  espagnol.  — 
—  Malgré  ses  promesses  de  soumission  au  pouvoir  de  Philippe  II  et  à  la  foi  chré- 
tienne, il  est  condamné  à  subir  le  supplice  du  pal  et  à  servir  de  bat  aux  flèches 
de  six  archers.  —  Ferme  devant  la  sentence  des  juges,  Caupolicàu  se  conTertit 
au  christianisme  et  reçoit  le  baptême.  —  Pais  il  marche  avec  intrépidité  à  U 
mort.  —  Incidents  de  l'exécution.  —  Héroïsme  de  la  victime.  —  Regrets  d*Er- 
cilla,  absent  alors  de  Tucapel.  —  Impression  que  reçoit  la  foule  à  la  vae  de  soi 
chef  supplicié.  —  Déjà  les  principaux  caciques  se  réunisseat  pour  élire  db 
nouveau  général.  —  Avant  de  s'engager  dans  les  diseussions  de  leur  assemblée, 
Ercilla  songe  un  Instant  à  chanter  les  hauts  faits  que  l'Espagne  aeeomplissaft 
alors  eu  Europe;  mais  il  change  de  propos,  et,  ajournant  cette  riche  matière,  il 
veut  d'abord  accompagner  don  Garcia  dans  son  exploration  des  terres  australes 
au  delà  du  Chili.  —  Effroi  que  l'invasion  des  Espagnols  jette  parmi  ces  peuplades 
primitives.  —  Ruse  du  cacique  Tunconabaia  pour  tromper  et  pour  anéantir  Tar- 
mée  conquérante. 

1 

0  misérable  et  triste  existence,  soumise  à  tant  de  revers  !  ô 
prospérité  humaine  toujours  suspecte  !  Est-il  un  seul  bonheur 
qu'une  disgrâce  n'ait  suivi?  Y  a-t-il  chose  au  monde  si  agréable 
et  si  douce  qui  ne  se  change  un  jour  en  dégoût  et  en  amer- 
tume ?  Quelle  joie,  quel  plaisir  n'a  sa  déception  ?  La  fin  môme 
de  nos  délices  n'est-elle  pas  un  tourment? 

Il 

Que  d'hommes  fameux  ici-bas  dont  une  longue  vie  a  terni  la 
gloire  !  On  les  eût  estimés  plus  grands,  si  la  mort  se  fût  hâtée 
pour  eux.  De  ceci  Annibal  a  été  un  exemple  mémorable,  et  le 
consul  aussi  qui,  renversé  à  i^harsale,  perdit,  grâce  à  des  jours 
trop  prolongés,  non  pas  la  seconde,  mais  la  première  place  de 
l'univers. 

m 

Témoin  encore,  et  témoin  solennel  de  cette  vérité  fut  Caupo* 
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icân,  illustre  capitaioe,  grand  guerrier,  qui»  dans  les  contrées 
tméricaines  occupées  par  les  Indiens,  acquit  avec  les  armes  le 
ang  le  plus  glorieux.  Mais  la  Fortune  appesantit  si  durement 
e  bras  sur  sa  tôle,  en  différant  pour  lui  l'heure  suprême,  que 
*éclal  de  son  élévation  ne  peut  être  comparé  à  celui  de  sa  chute 
nalheureuse  et  soudaine  ^ 


IV 

Il  avait  compris  que  la  fidélité  de  ses  sujets  s'ébranlait  et 
hancelait  ;  que  le  cours  longtemps  prospère  de  son  destin  dé- 
roissait  avec  rapidité;  aussi  voulut-il  parler  ouvertement  à 
teynoso.  Le  capitaine  se  présente  pour  l'entendre,  et  en  pré- 
ence  de  tout  le  monde  assemblé,  le  Barbare,  d'un  ton  grave, 
'exprime  en  ces  mots  : 


tt  Si  j'étais  réduit  à  une  honteuse  détresse  par  l'impitoyable 
t  inflexible  destinée,  et  que  ma  fortune  eût  succombé  devant 
in  homme  et  devant  un  capitaine  indigne  de  vaincre  ',  mon 
iras  n'était  pas  encore  tellement  affaibli  que  je  fusse  incapable 
le  frayer  moi-môme  un  chemin  à  la  mort  avec  mon  épée  à  tra- 
ers  ma  poitrine,  et  de  mettre  un  terme  à  mes  jours  et  à  ma 
riste  carrière. 

VI 

«  Mais  je  t'ai  jugé  assez  grand  pour  que  je  pusse  de  toi  rece- 
oir  la  vie  sans  déshonneur  ;  et  aussitôt  que  tu  me  l'auras  ac- 
ordée,  je  suis  prêt  à  me  soumettre  à  ton  vouloir.  Ne  pense  pas 
[ue  je  redoute  la  mort;  c'est  aux  heureux  de  la  craindre  ;  mais 

*  Cf.  Bossuet,  Sermons,  édit.  de  Besançon,  1840-41,  t.  Y,  p.  174:  c  L*anibitioD 
Bes  captivités,  ses  empressements,  ses  défiances  et  ses  craintes,  dans  sa  hauteur 
lème  qui  est  souyent  la  mesure  de  son  précipice.  »  Cf.  tvpra^  1. 1,  p.  47,  notes, 
oy.  encore  Bossuet,  ibid.^  sermon  sur  THonneur,  p.  554-555;  sermons  sur  l'Im- 
énitence  Gnale,  p.  592-593;  sur  TAmour  des  plaisirs,  p.  610-611  ;  sur  nos  Dispo- 
ttioQB  à  i*égard  des  nécessités  de  la  vie,  p.  688,  689,  693;  sur  l'Ambition,  p.  704 
07;  sur  U  Mort,  p.  732,  733,  etc. 

'  Wioterling  nomme  Beynoso;  c'est  enlever  à  la  louange  une  partie  de  sa  grAce 
uiuuante. 

II.  28 
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en  moi  Texpérience  fait  bien  voir  que  la  vie  ne  peut  être 
qu'un  tourment  pour  rinfortuné. 

VII 

«  Oui,  je  suis  ce  Gaupolicàn,  dont  le  destin  a  renversé  la 
grandeur,  mais  à  qui  l'empire  des  Araucaus  obéit  comme  à  son 
chef  et  à  son  souverain  absolu.  Je  suis  le  maître  et  l'arbitre  de 
la  paix;  je  puis  contracter  et  sanctionner  toutes  les  conventions. 
La  dignité  de  ma  charge  place  FÉtat  tout  entier  sous  mon  scep- 
tre et  sous  mon  obéissance. 

VllI 

«  C'est  moi  qui  ai  fait  tomber  Valdivia  dans  Tucapel.  C'est 
moi  qui  ai  détruit  Purén.  C'est  moi  qui  ai  anéanti  Penco  jusque 
dans  ses  fondements,  et  qui  ai  gagné  sur  vous  tant  de  batailles. 
Mais  le  ciel  a  changé  et  s'est  déclaré  contre  moi,  et  avec  tout  le 
cortège  de  mes  victoires  et  de  mes  triomphes,  me  voici  à  tes 
pieds  pour  solliciter  une  existence  dont  la  durée  ne  saurait 
ôtre  longue  désormais. 

IX 

c  Quand  ma  cause  ne  serait  pas  juste,  considère  qu'au  pardon 
se  mesure  ta  générosité,  et  si  la  passion  te  pousse  à  la  ven- 
geance, ne  te  suffit-il  pas  de  voir  Caupolicân  te  demander  la 
vie?  Apaise  ton  cœur  irrité.  La  colère  messied  au  pouvoir. 
Mais  si  tu  es  résolu  à  me  donner  la  mort,  il  y  aura  une  sorte  de 
pitié  à  me  frapper  à  l'instant. 


ik  Ne  crois  pas  que,  si  je  meurs  ici  sous  ta  main,  l'État  man- 
que d'une  tête  pour  le  gouverner,  il  y  aura  sur  l'heure  mille 
autres  Caupolicans,  et  pas  un  ne  sera  aussi  malheureux  que 
moi.  Tu  connais  les  Araucans;  tu  sais  que  je  suis  le  moindre  de 
leurs  soldats.  Ce  serait  donc  une  faute  de  vouloir  de  nouveau 
tenter  la  fortune,  bien  que  je  sois  abattu  à  tes  pieds. 
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XI 


tt  Songe  que  tu  vaincras  une  foule  d'hommes,  si  tu  sais  te 
vaincre  toi-même.  Mets  un  frein  à  la  fougue  nuisible  de  ta  co- 
lère. La  colère  est  l'épreuve  du  héros,  et  c*est  par  la  clémence 
que  se  venge  une  âme  magnanime.  C'est  détruire  la  paix  com- 
mune que  de  me  donner  la  mort.  Suspends  donc  le  coup  du 
glaive  meurtrier,  dont  le  franchant  menace  à  la  fois  ma  poitrine 
nue  et  ta  fortune  ^ 

xir 

«  Aspire  plus  haut  ;  vise  à  une  plus  grande  gloire,  et  n'étouffe 
pas  ta  renommée  sous  un  faible  flot*.  Tout  ce  que  la  Fortune 
réclame  ici  de  toi,  c'est  que  tu  veuilles  profiler  seulement  de 
ses  bienfaits.  Sache  comprendre  la  chance  que  te  présente  sa 
faveur.  Je  suis  en  ton  pouvoir  et  soumis  à  tes  ordres.  Mon  sup* 
plice,  de  tout  ce  que  tu  as  pu  faire,  ne  laisserait  entre  tes  mains 
qu'un  stérile  cadavre. 

\m 

a  Que  si  ma  tôte  désignée  au  malheur  était  nécessaire,  ô 
capitaine,  à  la  satisfaction  de  tes  vœux,  je  la  tendrais  volontiers, 

i  II  y  a  quelque  analogie  entre  le  langage  de  Caupolicén  et  celui  que  Tacite 
prête  à  Caractacus,  lorsque  le  Bretou  prisonnier  s'adresse  dans  Rome  a  l'empereur 
Claude:  «  Si  statim  deditus  traderer,  neque  mea  fortuna,  nequetua  gloria  incla- 
ruisset,  et  supplicium  mei  oblivio  sequeretur  ;  at,  si  incolumem  serTSTeriSy  ster- 
num exeroplar  clementiae  ero.  »  {Annal,,  XII^  37.) 

2  c  Aspira  à  ma»,  i  mayor  gluria  aliende  ; 

Mo  qaieras  en  poca  agua  anegarle.  » 

Wlnterliog  a  rendu  trop  librement  ces  deux  vers  : 

«  Dir  bifihel  grdssrer  Rahm  ans  raeinem  Lebea, 
Aïs  dir  mein  Obercilter  Tod  kann  geben.  » 

Cette  traduction  n'est  que  le  résumé  des  huit  vers,  et  la  fin  de  roctave  reproduira 
la  même  pensée.  L'expression  c  en  poca  agua  anegarse  »,  répond  littéralement  à 
l'idiotisme  français,  «  se  noyer  dans  un  verre  d'eau  > .  Mais  noire  locution  est  trop 
familière  pour  être  conservée  cette  fois;  non  que  le  style  du  poëme  épique  nW- 
melte  toutes  les  nuances  ;  mais  l'élévation  pathétique  du  discours  de  Caupolic&n 
ne  la  comporte  pas. 
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pour  que  ton  épée  achëye  ici  mou  déplorable  sort.  Maisceseni! 
abandonner  la  vie  en  coupable  que  d'ambitionner  une  fia  li^' 
tive,  surtout  dans  nn  temps  où  ma  mort  bouleverserait  la  piûl 
universelle*. 

XIV 

«  L'exp4§rience  t*a  clairement  démontré  que,  libre  ou  captit 
en  public  ou  en  secret,  je  suis  craint  et  cbérî  de  mes  soldats, 
que  tout  obéit  à  ma  volonté.  Eh  bien  !  je  ferai  accepter  M^ 
Christ;  je  ferai  abandonner  les  armes,  et  je  te  promet: i}3^ 
tout  mon  peuple  viendra,  en  ma  présence,  jurer  d'obéir  aar) 
Felipe. 

XV 

«  Retiens^moi  cependant  par  prudence  à  l'écart  et  dan^^^ 
fers,  jusqu'à  ce  que  tes  prescriptions  soient  accomplies.  Je  sai' 
que  l'armée  et  le  sénat  approuveront  tout  ce  que  j'aunûtoV' 
lorsque  le  délai  fixé,  lorsque  l'heure  convenue  seront  écoulfe 
tu  pourras  tout  aussi  bien  me  faire  mourir,  si  je  manqueàffiûî 
serment.  Choisis  ce  qui  te  plaît  le  mieux  ;  car  je  suis  prfl* 
Tune  et  à  l'autre  fortune.  » 


XVI 

L'Indien  n'en  dit  pas  davantage;  et,  regardant  le  vainqoei^' 
il  attendait  sans  trouble  sa  réponse.  Silencieux,  c'était  du  0^ 
visage  qu'il  allait  recevoir  le  don  d'une  vie  précieuse  oa  d"- 
prompte  mort.  Quelque  effort  que  fît  la  destinée  ennemie  P<^' 
l'abattre,  elle  n'y  pouvait  réussir.  Vaincu  et  captif,  il  conserTï 
encore  la  même  liberté  de  manières  et  la  même  gravité  w 
maintien". 

1  Noble  seotiment  qui  fait  supporter  au  chef  des  Barbares  une  existesce  i  ^ 
mais  pesante  et  odieuse,  pourtu  que  sa  patrie  puisse  tirer  encore  de  sa  "«  '' 
tuoée  les  bienfaits  de  la  paix  I  Cette  beauté,  cette  grandeur  morale  a  dispars 
▼ersion  allemande  avec  Foctave  entière.  , 

»  Voyeï  encore  dans  Tacite  (/.  c,  cap.  36),  l'attitude  que  l'historieB  m^ 
Caractacus,  lorsqu'il  comparaît  deyant  l'assemblée  des  Romains  :  •  Viennent  <"'^ 
ses  frères,  sa  femme  et  sa  ÛUe;  enfin  lui-même  est  offert  aux  regards.  W  «""^ 
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XVII 


Quand  il  eut  fini  de  déclarer  ce  qui  précède,  aussitôt  avec 
plus  de  rigueur  et  de  précipitation  que  de  prudence,  il  fut  con- 
damné par  jugement  public  à  être  empalé  vif  et  percé  de  flè- 
ches. Ni  ridée  de  la  mort  ni  celle  de  l'affreux  supplice  ne  pu- 
rent altérer  ses  nobles  traits.  Jamais,  quels  que  fussent  ses 
revers,  jamais  la  Fortune  ne  parvint  à  le  faire  changer  de  vi- 
sage. 

XVIII 

Mais  Dieu  changea  son  âme  en  un  moment.  Sa  main  puis- 
sante agit  sur  lui;  la  lumière  de  la  foi  éclaira  Tinfidèle.  Il  vou- 
lut être  baptisé  et  devenir  chrétien.  Son  sort  excitait  la  pi(ië  et 
en  môme  temps  la  joie  des  nombreux  Castillans  qui  Tentou- 
raient  ^  Tous  étaient  grandement  émerveillés,  et  les  Barbares 
présents  frémissaient. 

s^abaissèrent  par  crainte  à  des  prièreB  hamiliantes  ;  lui,  sans  courber  son  front,  sans 
dire  un  mot  pour  implorer  la  pitié,  arrivé  devant  le  tribunal,  parla  en  ces  ter- 
mes... »  Le  langage  de  Caractacus,  plein  d'une  généreuse  fierté  et  de  mesure  à 
la  fois,  lui  valut  de  Tempereur  Claude  un  accueil  meilleur  que  celui  dont  les  Espa- 
gnols payèrent  Théroîsme  de  Caupolicào.  Le  Romain  pardonna  au  Breton,  ainsi 
qu*à  sa  femme  et  à  ses  frères  ;  TÂraucan  eipia  par  un  supplice  infâme  le  tort  d*a- 
▼otr  trop  aimé  sa  patrie. 

1  Nous  sommes  étonnés  aujourd'hui  d'entendre  Ercilla  parler  de  propagation  re* 
ligieuse  au  milieu  des  supplices  et  à  propos  de  la  guerre,  ou  de  croyance  intimée 
à  coups  d'épée  et  sous  toutes  les  formes  de  la  vengeance.  La  douceur  du  génie 
social  et  les  mœurs  plus  clémentes  de  rhumanité  moderne  nous  rendent  plus  dif- 
Dcile  à  saisir  l'accord  admis  par  les  meilleurs  esprits  du  xti«  siècle  entre  la  forée 
du  pouvoir  et  les  maximes  indépendantes  et  désintéressées  de  la  vie  morale.  Mais 
nous  devons  éviter  de  juger  l'un  par  l'autre  deux  siècles  aussi  éloignés  l'un  de 
Tautre  que  le  xti«  et  le  xix*.  Dès  le  xv«  siècle  et  dès  les  premières  années  du  siècle 
suivant,  la  haute  et  belle  intelligence  de  Christophe  Colomb  avait  accepté  le  droit 
de  souveraineté  des  peuples  chrétiens  sur  les  peuples  idolâtres  du  Nouveau-Monde. 
Comment  accordait-il  ses  nobles  et  pures  inspirations  de  chrétien  avec  les  besoins 
de  la  société  espagnole,  que  ses  guerres  et  ses  désordres  rendaient  si  avide  des 
trésors  qui  lui  étaient  annoncés?  Nous  l'ignorons;  mais  il  est  certain  que  Christophe 
Colomb  voulait,  dès  Tannée  1502,  faire  servir  aux  guerres  de  ses  souverains  l'or 
produit  par  ses  découvertes.  11  est  vrai  qu'il  s'agissait,  dans  sa  pensée,  de  conquête 
en  Terre-Sainte ,  et  ses  vues  religieuses  persistaient  ;  mais  il  ne  s'agissait  pas 
moins  d'employer  aux  combats  de  la  royauté  espagnole  contre  ses  ennemis  l'or  en- 
levé à  d'autres  peuples.  Il  y  avait  là  une  application  politique  et  positive  des  ri- 
chesses trouvées  en  Amérique,  et  lorsque  les  rois  catholiques  Isabelle  et  Ferdinand 
déclaraient  qu'ils  continueraient  leurs  explorations,  dussent-ils  ne  découvrir  que  des 

28. 
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XIX 

Le  Jour  même,  triste  et  heureux  à  la  fois^  où  on  lui  donna  le 
baptême  avec  solennité^  et  où  il  fut  instruit  de  la  croyance  Té- 
ritable,  autant  que  le  court  espace  de  temps  le  permettait,  au 
milieu  d'une  troupe  nombreuse  de  gens  bien  armés,  il  fut  em- 
mené pour  subir  cette  mort  à  laquelle  il  se  résignait  avec  l'espé- 
rance désormais  d'une  vie  meilleure. 


XX 

Sans  chaussure,  nu-tête,  à  pied,  dépouillé  de  ses  habits,  il 
s'avançait  traînant  deux  chaînes  pesantes,  le  cou  pressé  par  une 
corde  fortement  nouée  que  tirait  le  bourreau,  et  de  toutes  parts 

rochers  san»  valeur,  pourTU  que  la  foi  s'étendît  avec  leurs  armes,  ils  ne  paraissent, 
pas  plus  que  Christophe  Colomb,  être  complètement  d*accord  avec  eux  mêmes. 
Tout  au  moins  croyaient-ils  tous  pouvoir  user  des  forces  nouvelles  remises  en  leurs 
mains,  pour  achever  la  soumission  d'uue  croyance  ennemie  de  la  leur;  et  l'asser- 
vissement des  Maures  d'Espagne  les  conduisait  aussitôt  à  l'idée  même  d*une  croisade 
«n  Palestine.  Malgré  la  supériorité  de  son  austère  et  virile  nature,  Colomb  appar> 
tenait  au  xvi«  sièclci  et  était  prêt  à  tous  les  abus  du  pouvoir  heureux  et  intolé- 
rant. 11  était  trop  exclusivement  religieux  pour  ne  pas  vouloir  changer  les  Indiens 
et  les  frapper  à  sou  image.  En  149t^,  après  son  second  voyage,  on  le  vit  dans  les 
rues  de  Séville  en  habit  de  moiue  frauciscaia.  La  foi  qui  inspirait  ses  audacieuses 
entreprises  et  le  rendait  invincible  à  l'adversité,  se  mêlait  à  la  vie  active  et  justi- 
fiait presque  à  ses  yeux  les  intempérances  de  la  tyrannie.  Lorsque  Grenade  masal- 
mane  eut  succombé,  au  lendemain  de  ce  sanglant  échec,  le  plus  cruel  pbur  les 
Arabes  depuis  las  Navas  de  Tolota^  la  religion  et  la  nationalité  se  confondaient 
ensemble  dans  l'Ame  des  chrétiens  vainqueurs,  et,  pour  les  esprits  les  plus  purs,  la 
rigueur  devenait  un  droit  et  une  nécessilé.  De  là  ce  caractère  violent  et  sévère 
que  prit  la  conquête  de  l'Amérique.  Colomb  conjurait  les  souverains  d'Espagne 
de  ne  pas  souffrir  qu'un  étranger,  qui  ne  fût  pas  catholique,  s'établit  dami  des 
régions  qui  n'avaient  été  découvertes  que  pour  la  gloire  et  ragrandissement  de 
la  chrétienté.  L'esprit  qui  avait  proscrit  les  Maures  et  les  Juifs  animait  aussi  Chris- 
tophe Colomb;  et  lorsque  Ferdinand,  qui  à  la  prise  de  Malaga  seule  fit  11,000  es- 
claves, traçait  par  cédules  royales  à  l'amiral  les  plus  minces  détails  de  son  admi- 
nistration aux  colonies,  on  peut  bien  croire  que  les  droits  naturels  de  l'homme 
rencontraient  peu  de  respect.  L'esclavage  semblait  justifié  par  un  motif  religieux, 
et  il  avait  commencé  par  les  Morisques,  en  Europe  même.  Aussi,  tout  en  ména- 
geant d'abord  la  propriété  privée,  Christophe  Colomb  ne  craignait  pas  de  proposer 
l'envoi  en  Espagne  d'un  chargement  complet  d'Indiens  idolâtres.  Les  premiers  Amé- 
ricains qu'il  présenta  aux  rois  catholiques  furent  renvoyés  après  leur  baptême  ; 
mais  bieutêt  tout  changea  de  face.  Il  est  facile  de  voir  que  les  mêmes  idées,  les 
mêmes  vues  et  les  mêmes  passions  auimèrent  les  premiers  conquérants  du  Nou- 
veau-Monde et  les  soldats  de  Reyuoso  ou  de  Garcia  dont  le  poète  noua  retrace 
l'image. 
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entouré  d'armes.  Par  derrière,  le  menu  peuple  regardait  et  re- 
gardait encore^  comme  s'il  eût  jugé  impossible  ce  qui  se  pas- 
sait, et  dont  le  témoignage  môme  de  ses  yeux  ne  le  pouvait  en- 
tièrement convaincre. 


XXI 

C'est  ainsi  qu'il  arriva  jusqu'à  Téchafaud,  que  la  dislance 
d*UD  jet  d'arc  séparait  du  camp;  on  l'avait  élevé  au-dessus  du 
sol  de  la  hauteur  d'une  demi-pique,  et  de  tous  les  côtés  il 
était  exposé  aux  regards.  Là,  avec  son  héroïsme  ordinaire,  sans 
changer  de  couleur,  sans  aucune  marque  d'émotion,  Caupolicàn 
monta  les  degrés  aussi  légèrement  que  s'il  eût  été  libre  de  toute 
entrave'. 

XXII 

Parvenu  au  sommet,  il  tourna  de  côté  et  d'autre  son  visage 
serein,  et  il  resta  quelque  temps  à  considérer  ce  vaste  concours 
et  cette  multitude  d'hommes,  qui,  attentive  et  confondue,  re- 
gardait l'événement  étrange,  incroyable,  étonnée  et  pleine  d'ef- 
froi devant  une  telle  puissance  de  la  Fortune. 

XXIII 

De  lui-même,  il  s'approcha  du  pieu,  où  la  sentence  atroce 
devait  être  exécutée;  et  telle  était  son  assurance  qu'il  ne  sem« 
blait  tenir  aucun  compte  d'une  si  terrible  épreuve.  «  Puis- 
que le  destin  et  ma  fortune,  dit-il,  ont  préparé  pour  moi  cette 

1  II  est  difficile  de  ne  pas  se  rappeler  ici  ces  vaillants  souverains  du  Pérou  et 
de  Méjico  qui  subissaient  avec  une  si  grande  constance  les  tourments  et  la  mort 
infligés  par  les  vainqueurs  espagnols  à  leurs  victimes.  Montaigne  s*emeut  au  récit 
do  traitement  qu*ils  firent  souffrir  au  cacique  Atabualpa  :  «Ou  luy  apposta  une 
fausse  accusatif  et  prenne  qu'il  desseiguoit  de  faire  souleuer  ses  Provinces,  pour  se 
mettre  en  liberté.  Sur  quoy  par  beau  iugement,  de  ceux  mesme  qui  lui  auoyent 
dressé  cette  trahison,  on  le  condamna  à  estre  pendu  et  estranglé  publiquement  :  luy 
ayant  faiet  racheter  le  tourm&t  d'estre  brusié  tout  vif,  par  le  baptesme  qu'on  luy 
donna  ao  supplice  mesme.  Accident  horrible  et  inouy  :  qu*il  souffrit  pourtant  sans 
se  desmentir,  ny  de  contenance,  ny  de  parolle,  d*un*  (orme  et  grauité  vrayment 
royalle.  •  (Essais^  liv.  III,  p.  187.) 
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morts  qu'elle  vienne,  Je  la  demande,  je  la  réclame;  aum 
mal  n'est  grand,  s'il  est  le  dernier.  » 


XXIV 

Aussitôt  s'avance  le  bourreau  diligent,  un  nègre  yolof,  ma 
vêtu.  En  le  voyant  devant  lui  se  disposer  à  lui  donner  la  mer 
bien  que  jusque-là,  d'un  visage  et  d'un  cœur  patients,  il  eu 
souffert  tous  les  autres  affronts,  le  Barbare  ne  put  supporte: 
cette  dernière  offense,  et  d'une  voix  retentissante,  il  s'écria: 


XXV 

ff  Comment  !  dans  des  âmes  chrétiennes ,  enflammées  ^ 
l'honneur,  a  donc  pu  naître  cette  pensée  monstrueuse,  de  îàn 
donner  la  mort  à  un  homme  aussi  renommé  que  moi  par  QO^ 
main  aussi  abjecte  I  C'est  assez,  ah  I  c'est  assez  que  IsunortpoQT 
le  plus  coupable;  sa  vie  ne  suffît-elle  pas  pour  tout  patetlEt 
user  d'un  tel  outrage  envers  moi,  n'est-ce  pas  une  vengeaDce 
inhumaine  plutôt  qu'un  châtiment  "? 

XXVI 

«  Entre  toutes  les  épées  qui  à  l'envi  sortaient  du  fourres: 
contre  moi,  n'y  en  a-t-il  donc  pas  une  seule  ici  qui,  habituée* 
se  plonger  dans  la  gorge  des  malheureux  Âraucans,  veuille  di^' 

1  CaupoUc&a  se  garde  bien  de  qualifier  ni  son  destin  ni  le  supplice  qni  l"-  '*' 
réservé  : 

«  ...  Pues  el  bado  y  suerte  niia 
Me  tieiicn  esta  muerle  aparejada.  » 

Aucune  épilhète  n'exprime  qu'il  se  plaigne  ou  qu'il  regrette  ;  il  brate  froidi»» 
tous  les  apprêts  de  la  mort  ;  il  réclame  la  torture.  Ercilla  ne  pouvait  mieux jx»*' 
le  dédain  et  le  grand  cœur  du  Barbare.  C'est  gâter  ce  simple  et  naïf  héroïsme  f 
de  traduire  avee  Winterllng  : 

, Da  mich  ein  grautam  Loo>, 

Rufl  er,  beslimmt  au  solcbem  Tod  voll  Sehmenen.  » 

Non,  Caupolicàn  ne  s'attendrit  pas  ainsi  sur  la  douleur  qu'il  va  souffrir.  II  rf'** 
ses  vainqueurs  avec  Timpassibilité  des  Indiens,  et  est  plua  sublime  encore  sar* 
écharaud  que  sur  les  champs  de  bataille. 
9  Cf.  La  Fontaine,  Fables,  m,  14. 
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seul  coup  trancher  la  mienne?  Non,  quoique  la  Fortune  en  ce 
jour  exerce  contre  moi  de  tant  de  manières  son  pouvoir,  elle  ne 
fera  point  encore  qu'une  main  avilie  touche  le  grand  général 
Caupolicân.  » 

XXVII 

11  dit,  et,  soulevant  le  pied  droit,  bien  qu'embarrasé  par  les 
chaînes,  il  frappe  le  bourreau  avec  tant  de  rudesse  qu'il  ren- 
voie loin  de  lui  rouler  en  bas,  tout  blessé.  Cependant  il  se 
reproche  cette  action  d'impatience,  revient  de  son  accès  de  co- 
lère, et  se  laisse  poser,  sans  contrainte,  sur  la  pointe  du  pieu 
acéré. 

xxvni 

L'instrument  aigu  du  supplice  eut  beau  pénétrer  dans  son 
corps,  lui  percer  et  lui  déchirer  les  entrailles,  il  ne  se  rendît 
pas  à  l'atroce  douleur.  Son  air  était  serein,  son  visage  calme,  et 
Ton  ne  put  voir  aucun  pli  se  former  à  sa  lèvre  ni  à  sa  paupière; 
il  demeura  aussi  paisible  que  s'il  se  fût  assis  sur  un  lit  nup- 
tial*. 

xxix 

A  ce  moment,  six  archers  d'élite,  qui  avaient  été  préparés 
pour  ce  service,  placés  à  une  distance  de  trente  pas,  le  visèrent 
tour  à  tour  et  lentement'.  Faits  à  tous  les  genres  de  cruauté, 
ils  sentaient  pourtant  leur  main  vaciller  en  lançant  leur  flèche; 
tant  ils  craignaient  de  frapper  un  tel  homme',  dont  le  nom  et 
l'autorité  étaient  répandus  au  loin  ! 

1  «  Que  si  asentado  en  tàlamo  estuvicra.  » 

Winterling  ajoute  un  détail  qai  lui  est  fourni  par  l'histoire  du  Mexique  et  par 
les  généreuses  paroles  de  Guatimoxin  posé  avec  son  ministre  sur  des  charbons 
ardents  : 

•  Ala  ob  auf  Roien  ihm  gehetlet  sei.  • 

^  ■  Despacio.  »  La  lenteur  du  tir  ajoutait  à  l'horreur  du  supplice.  Winterling  a 
vu  le  tort  de  traduire  :  tMit  Scbnelle.  » 

3  L'histoire  a  consigné  des  faits  analogues.  Ou  rapporte  qu'au  moment  de  cette 
tr  sle  eiécution  qui  frappa  Maltet  Du  Pan  et  ses  complices,  le  saug-froid  courageux 
da  général  qui  commandait  lui-même  la  manœuvre  et  se  montrait  peu  satisfait  pour 
la  précision  et  l'unité  du  premier  mouvement ,  déconcerta  les  hommes  chargés 
fie  la  besogne  funèbre;  les  fusils  destinés  à  lui  donner  la  mort,  chancelèrent 
dans  plus  d*une  main  ;  le  trouble  fut  extrême. 
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XXX 


Mais  la  Fortune  cruelle  qui  avait  tant  fait  déjà,  et  à  qui  res- 
tait peu  de  chose  à  faire  encore,  si  une  flèche  se  détournait  de 
la  route,  en  redressait  le  vol  et  la  dirigeait  à  son  but.  Bientôt, 
elle  ne  laissa  plus  aucune  place  à  découvert.  La  poitrine  du 
guerrier  était  percée  de  cent  flèches.  Ce  fut  par  ces  plaies  que 
la  grande  ftme  de  Gaupolicân  expira  ;  elle  n'aurait  pu  s'échap- 
per par  moins  d'ouvertures  ^ 

XXXI 

Il  me  semble  que  Je  vois  s'attendrir  le  cœur  le  plus  endurci 
et  le  plus  cruel  au  récit  de  cette  barbare  exécutioâ.  Je  n'y 
assistais  pas^  roi  Felipe;  j'étais  parti  pour  une  nouvelle  con- 
quête, celle  d'une  région  lointaine^  et  que  personne  n'avait  en- 
core visitée  ••  Si  je  m'étais  trouvé  présent  alors  à  Tucapel,  le 
supplice  inhumain  eût  rencontré  un  obstacle. 

XXXII 

La  victime  demeura  les  yeux  ouverts  et  dans  un  tel  état  qu'on 
venait  la  voir  comme  si  elle  eût  été  encore  vivante.  La  pâle  et 

iCet  eiprestioos  exagérées  ne  répugnaient  pas  au  goût  espagnol.  LMmUatioode 
Lucain  Itts  avait  mises  à  la  mode,  et  depuis  le  zti«  siècle,  après  trois  cents  ans  de 
culture  littéraire,  nos  meilleurs  écrivains  né  les  ont  pas  toujours  repoussées  arec 
asses  de  scrupule.  Virgile  lui-même,  dont  le  style  est  d'une  si  ravissante  justesse, 
offre  quelquefois  de  ces  excès,  plus  dignes  de  Técole  d'Alexandrie  que  de  son  propre 
génie.  Tumus,  dans  V Enéide^  fait  tomber  Bitias  sous  les  coups  d'une  pbalarique, 
«  Un  javelot,  dit  le  poëte,  ne  lui  eût  pas  arraché  la  vie  : 

•  Non  jaculo,  neqae  enito  jaculo  vilam  Ule  dcdUiet.  ■ 

{En.,  IX.  704.) 

Shakespeare,  dans  son  idiome  puissant,  laisse  quelquefois  apparaître  ces  t«ches 
dues  à  l'iofluenee  de  Teuphémisme  qu'il  a  pourtant  combattu  par  ses  théories  comoe 
par  ses  chefs-d'œuvre. 

>  Ercilla  était  en  ce  moment  avec  don  fiarcia,  engagé  dans  un  voyage  d'explort- 
tion  au  sud  de  la  province  de  Valdivia.  Son  courage  l'associait  toujours  aux  entre- 
prises les  i^fes  périlleuses.  Il  se  rend  de  Tucapel  à  Cautcn  avec  le  détachfmeDt 
qui  doit  ravitailler  la  citadelle,  et  ne  rentre  dans  la  place  qu'après  un  combat  de 
défilé,  il  quitte  encore  une  fuis  Tucapel  avec  son  chef  pour  Tlropériale  ;  mais  le 
bruit  répandu  d'une  agression  prochaine  des  Barbares  le  fait  revenir  sur  ses  pas, 
et  il  rejoint  Reynoso  la  veille  même  de  l'attaque.  Après  la  victoire  des  Espagnols, 
il  retourne  auprès  de  Garcia,  et  n'attend  pas  la  prise  de  Caupolicio,  pour  aller  par- 
tager avec  son  général  les  dangers. d'une  nouvelle  expédition. 
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hideuse  mort,  malgré  cette  horrible  attitude,  ne  put  le  défigu- 
rer. La  crainte  qu'il  inspirait  aux  Indiens  était  si  grande  qu'ils 
n'osaient  pas  envers  lui  désapprendre  le  respect,  et  aucun  d'eux 
ne  fut  assez  hardi  pour  ne  pas  éprouver  encore  en  sa  présence 
quelque  frayeur. 

XXXIII 

La  Renommée  au  vol  rapide  répandit  en  un  instant  dans 
toute  la  contrée  la  nouvelle  de  cette  mort  ignominieuse  que 
tous  étaient  si  loin  de  prévoir.  On  ne  voyait  que  soulèvements 
et  agitation;  et  la  foule  empressée,  incrédule  et  incertaine, 
dans  un  trouble  extrême  et  dans  le  délire^  se  précipitait  en 
toute  hâte,  et,  le  cœur  inquiet,  accourait  pour  voir  si  réelle- 
ment son  chef  était  mort. 

XXXIV 

Si  grande  était  la  multitude  qui  descendait  de  la  montagne 
et  affluait  des  champs  voisins,  qu'elle  formait  un  vaste  cercle 
et  couvrait  en  masse  compacte  toute  la  plaine  spacieuse.  On 
ne  voulait  môme  pas  en  croire  ses  yeux^  à  moins  d'avoir  touché 
le  cadavre  avec  la  main  ;  et  même  après  l'avoir  touché,  chacun 
encore  pensait  plutôt  être  le  jouet  d'un  rêve  ou  de  l'imagina- 
tion. 

XXXV 

Ni  cette  mort  odieuse  et  outrageante,  décrétée  pour  effrayer 
les  Barbares,  ni  la  perle  d'un  capitaine  aussi  habile,  à  laquelle 
se  rattachaient  pour  nous  de  plus  belles  espérances,  ne  conlri< 
huèrent  à  les  rendre  pusillanimes  ou  lâches.  Loin  de  là,  pro- 
voqués par  l'injuste  condamnation,  ils  aspirent  à  une  vengeance 
cruelle  ;  ils  s'abandonnent  à  une  nouvelle  fureur  et  à  une  plus 
grande  colère. 

XXXVI 

Les  uns,  aveuglés  par  les  transports  de  la  rage,  pour  chàUer 
sur  l'ennemi  l'injure  et  l'opprobre  qu'il  leur  a  infligés  ;  les  autres, 
parce  qu'ils  désirent  et  espèrent  la  dignité  et  le  signe  du  pou- 
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Yoir  qui  brillent  à  leurs  yeux,  avant  que  les  lenteurs  puisseul 
apaiser  l'élan  du  peuple  soulevé,  échauffent  et  fortifient  la 
passion  de  la  guerre,  et  soufflent  le  courroux  dans  toutes  les 
Ames. 

XXXVII 

S'il  me  fallait  peindre  les  folles  jactances  de  Tucapel,  de 
Rengo,  de  Lepomande,  d'Orompello,  de  Lincoya,  de  Lebopà, 
de  Purén,  de  Cayocupil,  de  M areande,  un  long  espace  ne  m 
suffirait  pas,  et  il  faudrait  plus  de  feuilles  à  mon  livre;  cai 
chacun  dans  sa  fougueuse  et  bouillante  prétention  ambitioime 
le  commandement. 

XXXVIII 

Mais  Golocolo  a  conipiis  le  danger  que  présentent  tous  ces 
émules.  11  sait,  le  sage  et  prudent  cacique,  qu'un  bien  petit 
nombre  est  digne  de  cette  charge  difficile  et,  interposaxA  sa 
vieille  autorité,  il  leur  adresse  à  tous  des  messagers  actifs, pour 
les  inviter  à  se  réunir  en  conseil  dans  une  retraite  solitaire  et 
mystérieuse  * . 

XXXIX 

Ceux  qui  veulent  abréger  tous  les  délais,  se  disposent  aussitfi 
pour  se  rendre  àl'assemblée,  et  beaucoup,  dont  la  seule  crainteKi 
d'arriver  trop  tard,  précipitent  leurs  préparatifs  et  leur  marche. 
D'autres,  qui  se  proposent  un  but  différent,  pour  ne  se  pas  dé- 
clarer, ne  se  refusent  pas  à  l'appel,  et  ainsi  il  n'y  eut  pas  c: 

t  Cette  octaye  et  les  deux  suivantes  sont  négligées  par  Winterling.  De  parais 
suppressions  semblent  presque  toujours  nous  révéler  chei  le  traducteur  une  fO^ 
défavorable  à  Técrivain  quUl  veut  nous  faire  connaître,  une  critique  de  son  r* 
littéraire  ;  et  pourtant  chacune  des  octaves  omises  nous  semble  ici  encore  indiïfO^ 
sable  à  la  clarté,  à  Tordre  et  au  naturel  du  récit.  Comment,  malgré  la  déeep» 
de  leurs  espérances,  les  Barbares  vont-ils  se  réunir?. Qui  prendra  le  soin  de  c<: 
convocation?  Ercilla  nous  le  fait  savoir.  C*est  le  vieux  cacique  dont  la  sage»: 
s'est  tani  de  fois  révélée  dans  le  cours  du  poëme.  Les  motifs  qui  font  agir  Co-' 
colo,  ceux  qui  déterminent  les  autres  guerriers,  le  choix  même  du  lieu,  la  prude»'" 
avec  laquelle  chacun  devra  se  rendre  au  conseil,  les  ruses  par  lesquelles  il  fi», 
tromper  l'Espagnol  ;  voilà  ce  que  nous  enseignent  les  vers  si  imprudemment  e&d 
par  la  version  aUemande  de  1831. 
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seul  liomme  qui  manquât  de  se  coaformep  à  la  sage  décision  de 
Ck>locolo. 

XL 

11  avait  éié  convenu  entre  eux  qu'ils  se  rendraient  à  la  re'u- 
nion,  isolément,  à  la  dérobée,  sans  fracas,  pour  que  leur  adver- 
saire  ne  pût  avoir  aucun  indice  de  la  nouvelle  assemblée.  Ils 
devaient  aussi  faire  en  sorte  que  de  toutes  parts  des  Araucans 
sollicitassent,  à  dessein  et  par  ruse,  cette  paix  qu'on  leur  avait 
toujours  offerte,  et  qu'ils  se  missent  à  l'implorer  avec  tous  les 
dehors  d'un  repentir  humble  et  trompeur. 

XLl 

L'heure  une  fois  fixée,  la  place  marquée  dans  un  vallon 
commode  et  solitaire,  les  guerriers,  à  Fappel  du  sénat,  se  ras- 
semblent, suivant  la  convention  établie.  Parmi  eux  se  montrait 
Tucapel,  bien  résolu  par  un  moyen  ou  par  un  autre  à  fixer  sur 
lui  le  choix  du  conseil.  D'autres,  avec  moins  de  titres,  laissaient 
éclater  des  vues  aussi  hautaines. 


XLlï 

J'entends  de  nouvelles  dissensions  qui  fermentent,  les  luttes  et 
les  discordes  qui  s'agitent;  l'ambition  enflamme  tous  les  cœurs, 
et  voilà  que  renaissent  les  vieilles  haines  et  les  vieilles  rivalités, 
au  milieu  du  choc  des  volontés  et  des  opinions,  sans  que  l'on 
puisse  voir  ni  pressentir  aucun  accord,  parce  que  chacun  des 
émules  donne  pour  appui  à  son  délire  la  force  de  son  bras  et 
son  caprice. 

XLIII 

Lorsque  furent,  comme  je  l'ai  dit,  entrés  au  conseil  les  ca- 
ciques et  les  nobles  convoqués,  tous  avec  leurs  insignes  et  leurs 
marques  distinclives,  et  tous  armés,  suivant  leur  antique  privi- 
lège, Colocolo,  le  cauteleux  et  vigilant  vieillard,  à  la  vue  de 

IT.  2  9 
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leurs  traits  altérés,  après  avoir  attendu  longtemps  %  élève 
enfin  la  voix  et  s'exprime  en  ces  termes 

XLIV 

Mais  si  la  fatigue  ne  te  gagne  pas,  ô  roi  Felipe,  avant  de  te 
rapporter  les  paroles  de  Colocolo,  je  veux  entreprendre  une 
longue  route  dans  une  autre  direction  et  ramener  mes  pas  vers 
notre  pôle.  Car,  quoique  je  me  propose  de  le  faire  encore  bien 
des  récits,  le  sujet  nouveau  que  j'aborde  est  seul  capable  de  re- 
lever ma  voîi  qui  baisse  et  qui  s'épuise,  faute  jusqu'ici  d'une 
matière  qui  la  soutienne. 

XLV 

f  Et  pourtant,  non SI  tu  me  le  permets,  pour  réserver 

ceci  encore  à  un  temps  plus  opportun,  j'aime  mieux  d'abord 
me  mettre,  pourvu  que  je  puisse  l'atteindre,  sur  les  traces  de 
don  Garcia,  quels  que  soient  de  cette  carrière  la  longueur  et 
le  détour  \  11  avait  introduit  d'utiles  réformes  dans  un  État 

1  •  Aanque  agoardaba  à  la  mon  poatrera.  » 

Winterliug  traduit  fort  bien  : 

«  Und  als  er  schweigend  lang  im  KreUe 
Sich  umgtisehn...  » 

C'était  Tussge  des  Barbares,  et  VAraueana  nous  a  donné  de  cette  coutume  plu- 
sieurs exem|>le8,  de  promener  lentement  les  yeux  sur  l'auditoire  avant  de  rompre  le 
silence.  Us  semblaient  ainsi  se  recueillir  avec  gravité  et  ne  vouloir  ouvrir  les  lèvres 
qu*apiès  avoir  bien  pesé  leur  avis  ou  leurs  conseils.  Ici  Colocolo  avait  une  raison  de 
plus.  L'assemblée  était  fort  émue  ;  chacun  apportait  à  fa  réunion  ses  pensées  se- 
crètes; les  prétentions  rivales  se  faisaient  jour.  Il  fallut  du  temps  sans  doute  avant 
que  cette  mer  agitée  eût  repris  un  peu  de  calme,  et  l'orateur  se  tsiit  jusqu'au 
moment  suprême,  jusqu*à  celui  où  les  dernières  oscillations  et  les  derniers  mur- 
mures de  la  foule  s'arréleat.  Cest  alors  seulement  que  le  vieux  cacique  put  faire 
tntendre  sa  parole. 

>  Avec  cette  octave  commence  le  long  récit  d'exploration  dans  les  contrées  du 
Sud,  qu'Ercilla  ne  termine  qu'avec  l'octave  43«  du  chant  xxxvi*.  Cest  assurément  l'on 
des  épisodes  les  plus  curieux  et  les  plus  saisissants  de  toute  VÂrawcana,  Noos  avons 
établi  ailleurs  (t.  I,  p.  ccxxxviii,  sq.},  comment  il  se  rattache  à  l'ensemble  de  la 
conception  poétique.  Mais  ce  que  nous  devons  plus  particulièrement  remarquer  ici, 
c'est  la  variété  des  objets  dont  l'écrivain  se  propose  d'enrichir  son  épopée.  Il  vou- 
drai', avant  de  retracer  les  détails  de  Télection  noiivelle,  nous  entretenir  des  grands 
événements  qui,  à  la  même  heure,  s'accomplissent  en  Europe,  et  il  tiendra  plus  tard 
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bouleversé,  et,  avec  des  soins  extrêmes,  Tait  reparaître  la  jus- 
tice et  rétabli  uq  sage  gouvernement  ^ 

XL  VI 

11  traversa  la  fertile  plaine  de  Yillarica,  terminée  au  sud  par 
ia  montagne  immense,  forge,  assure-t-on,  du  dieu  Vulcain  •,  et 
qui  sans  cesse  vomit  des  flammes.  De  là,  se  dirigeant  vers  la 
droite^  il  parcourut  les  terres  indiennes,  et  enfin  arriva  au  vaste 
lac  et  au  grand  estuaire  ^  dernière  limite  où  s'était  arrêtée  la 
marche  de  Valdivia  *. 


sa  promette  ;  mais  pour  le  moment  il  se  rarise  et  songe  à  des  faits  plus  rapprockés 
du  tbéfttre  même  où  se  déploient  ses  fictioDS.  Il  nous  racontera  d'abord  l'excursion 
d«  Garcia  vers  les  terres  magellaniques.  Lui-même  a  fait  partie  de  ce  voyage,  qui 
a  été  à  la  fois  une  guerre  et  une  découverte.  Aiosi,  outre  la  matière  principale  de 
V Araueana,  qui  est  le  triomphe  des  armes  de  Philippe  II  à  l'autre  bout  du  monde, 
voilà  deux  autres  exploits  annoncés  pour  la  gloire  de  son  souverain  :  un  premier 
épisode,  la  conquête  du  Portugal  que  le  poëte  voudrait  développer  afin  de  jeter 
quelque  intérêt  sur  son  canevas  essentiel  (la  guerre  d*Arauco);  mais  qu'il  ajourne; 
un  second  épisode  dont  il  commence  immédiatement  la  narration,  et  qui  n'est  qu*une 
autre  face  de  son  sujet,  un  nouvel  incident  destiné  à  glorifier  les  baunières  du  roi 
d'Espagne.  De  ees  deux  récits  annoncés  par  Ercilla,  un  seul  esit  indiqué  ici  dans  la 
version  de  Wintcrling.  Les  faits  qui  s'accomplissent  en  Europe,  la  prise  de  pos- 
session de  la  couronne  du  Portugal,  qui  figurent  au  xxxvii"  chant  de  VJrauamaf 
sont  signalés  par  le  poëte  dans  l'octave  44«,  et  cette  octave  a  disparu  de  la  traduc- 
tion de  Nârnberg. 

1  Cf.  supra^  chant  xxx«,  oct.  28-31 . 

*  Contrairement  aux  habitudes  de  sa  traduction,  V^interling  supprime  ici  l'allu- 
sion mythologique  qu'il  aime  ailleurs  à  insérer  dans  le  style  d'Ercilla.  Vulcain  dis- 
parait cette  fois  et  fait  place  à  la  lave  étincelante  : 

«  Vud  Flammen  ausspeil  und  der  glûhen  Lava  Bflche.  » 

3  Le  lac  de  Yaldivia  se  trouve  à  quelque  distance  de  la  ville.  Le  port  est  magni- 
fique. .Un  fleuve  s'y  jette  :  c'est  le  Callacalla  qui  porte  aussi  le  nom  de  Valdivia. 
Le  deêoguadero  ou  estuaire  est  le  golfe  que  forment  entre  les  deux  rives  les  eaux 
du  fleuve  en  se  dégorgeant  dans  celles  de  la  mer.  Cf.  infra^  Suppléments  histo- 
riques, Deelaracion  de  algunas  eosas^  etc. 

^  Wifiterling  confond  le  desaguadero  de  Valdivia  avec  celui  de  l'Ancudbox,  et 
«emble  désigner  dès  à  présent  le  but  que  don  Garcia  devait  atteindre  : 

«  Kam  er  zum  grossen  Archipel  zuletzt, 
Der  einst  Yaldivia's-Lauf  ein  Ziel  gesetzl.  » 

Le  poëte  espagnol  ne  fixe  que  le  point  de  départ.  Valdivia  n'avait  point  dépassé 
le  rio  Bueno,  petit  fleuve  qui  se  jette  dans  le  Pacifique  entre  la  baie  de  Valdivia 
et  la  bouche  septentrionale  de  l'Ancudbox,  plus  rapproché  cependant  de  la  baie 
que  du  détroit.  Cf.  Gay,  Historia  fi.ica  y  polUiea  de  Chile^  t.  I,  p.  140.  Il  n'a 
4)as  connu  l'archipel  de  Chiloé  et  s'était  borné,  au  sud  de  la  ville  qui  porte  son  nom, 
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XLVII 

J'atteigois  ces  lieux  ea  même  lemps  que  le  héros; car, sanij 
me  ralentir  un  seul  instant.  Je  m'attache  à  suifre  ses  pas.  Âp 
pelées  du  sein  des  Yilles,  les  troupes  accouraient  en  foule,  b 
bituées  déjà  aux  campagnes  et  aux  conquêtes.  Le  brait  de  b 
guerre  grossissait  de  toutes  parts  et  retentissait  en  sons  coqîil' 
et  sourds;  tous  les  lieux  Yoisins  frémissaient  d'épouyaate. 

XLVIII 

Portée  par  les  vents  rapides  et  répandue  au  loin  par  U  B^ 
nommée,  la  rude  et  odieuse  harmonie  va  frapper  roreifle»^ 
Indiens  les  plus  reculés.  Dans  le  trouble  qui  les  agi«^}  ^ 
fuient  les  noureaui  et  terribles  accents  qu'ils  redoutent,  coaiflK 
les  brebis  craintives  se  dispersent,  effrayées  par  les  hwieïDeû- 
des  loups  ^ 

à  quelques  eienKioM  rapides    dont  le  Boeno  fat  cerUioemeat  •'***[**!^t 
De  ValdWia  il  reWol  à  Santiago  et  envoya  ea  Espagne  son  ^«".**?"*«Vrti 
celui-là  même  qui,  par  tes  ordres,  arait  fondé  Yillariea.  La.  ■*'****■     «gi 
cUit  de  faire  comprendre  an  gouTemement  toute  r importance  '***^  ^ 
son  chef.  Il  la  reçut  en  1552.  Après  quatre  ans  de  luttes  et  d'eifort».  U  ««  «' 
der  de  grandes  ressources  et  six  cents  hommes  qu'il  devait  mener  '"5°'.V^tf^ 
La  nouYclle  de  U  mort  de  Valdiria  changea  tout  à  coup  la  fortune  ^y^^s 
se  rendit  d'abord  à  Londres  pour  informer  de  ce  triste  événement  le  rtw  W'jJ^ 
et  pour  recevoir  ses  instructions.  Il  fut  nommé  luinmème  arfeten/ado  et  s  « 
avec  ses  six  cenU  hommes  à  San  Lucar  de  Barrameda.  A  bord  se  *"^^^^jj 
de  huit  cents  personnes.  soldaU,  femmes,  moines  et  marins.  Hais  V^^l^^ 
Puerto-Bello,  ua  incendie  éclata.  La  belle-sœur  de  Vadelantado^tn»^^^^^ 
n' avait  pas  éteint  sa  lumière.  Le  capitaine  du  navire,  son  fils  et  ^*'**^,  „,< 
vèrent  seuls.  Encore  le  dernier  ne  dut-il  la  vie  qu'à  la  promptitude  »]*^  '^r. 
s'échappa  des  flammes,  vêtu  dîone  simple  chemise.  Le  reste  sauta.  Awere 
de  chagrin  à  Taboga.  Cf.  supra,  t.  I,p.  334-335,  et  note  I.  Ceci  se  passait     • 
(Cf.  Gay,  l.  c.,t.  I,  p.  268,  331.)  Quant  à  Valdivia  dont  il  avait  *»*'*   ^/r 
officier  et  l'éphémère  successeur,  il  s'était  borné  depuis  le  départ  "*  T^,» 
nant  à  l'exploitation  des  minières.  Une  révolte  violente  des  indigèaet  l« J^^ 
recourir  aux  armes.  Il  perdit  la  vie  en  cherchant  à  la  réprimer.  Cf.  '"f^^^,// 
p.  102-103.  Son  successeur  réel  fut   don  Garcia,  le  fils  de  ce  Caileleq»*      ,. 
institué  vice-roi  du  Pérou  par  Charles-Quiut  en  1555.  Il  reprit  les  »»5*  ,  jfijjr 
de  conquête  au  raidi,  traversa  lai>rovi&ee  d'Osorno  qui  n'avait  ja»*» '^j^ 
gnol  et  découvrit  l'archipel  que  Wmterling  a  le  tort  de  comprendre  » 
raire  de  Valdivia.  ,^(t: 

i  H.  Winierliog  réunit  ensemble  cette  octave  et  la  précédente,  et  il  [^.L^ 
amalgame  quelque  contradiction  entre  l'écrivain  et  son  traducteur,  kat^ 
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XLIX 


Jamais  le  voile  obscur  et  ténébreux  des  nuages  entassés  tout 
à  coup,  ni  la  foudre  impétueuse  qui  déchire  le  ciel  et  descend 
avec  fracas  dans  un  tourbillon  de  flamme  étincelante^  ni  les 
tremblements  du  sol  qui  tressaille  et  fuit  sous  leurs  pieds,  ne 
confondent  et  n'épouvantent  les  hommes  autant  que  le  tumulte 
affreux  de  la  guerre  trouble  et  alarme  toute  la  contrée. 


L'un  publie  sans  hésitation  que  les  Espagnols  entrent  sur  leur 
territoire,  et  détruisent  partout  les  troupeaux  et  les  vivres;  d'au- 
tres, qu'ils  saccagent  les  champs  et  les  habitations,  et  enlèventla 
vie  aux  caciques  ;  d'autres  encore,  qu'ils  déshonorent  les  nobles 
dames,  outragent  les  vierges  modestes^  prodiguent  l'insulte  et 
les  crimes  et  ne  savent  respecter  ni  les  lieux,  ni  le  sexe,  ni  l'âge. 

Ll 

Le  désordre  s'augmente  et  les  âmes  s'effarent  davantage  avec 
tous  les  bruits  que  sème  la  Renommée.  Us  tiennent  pour  cer- 
taines et  affirment  toutes  les  misères  dont  l'horrible  frayeur 


cilla  nous  montre  les  guerriers  espagnols  accourant  des  cités,  Winterling  croit  aper- 
cevoir des  Indiens  qui  grossissent  les  rangs  de  Garcia  : 

m  Aus  Dorfern  und  aus  Stadten  eilt 

Der  Wilden  Volk  in  Menge  uns  enlgegen 

Und  mischt  sicti  Krieggewotint  in  unsre  Reihn.  » 

Ajoutei  que  la  contradiction  règne  même  entre  les  deux  parties  de  Toctave  alle- 
mande, puisqu^aussitùt après,  elle  nous  représente  les  Indiens  effrayés  et  tremblants: 

«  Sogleich  verbreitel  sich  der  laule  Schall 

Von  unsern  Watfen  ûberall 

Und  jagt  den  fernsten  Indiern  Forcht  und  Schreçken  ein.  » 

Eo6n  qu'est  devenue,  grâce  à  cette  méthode  de  réduction,  la  similitude  qui  ter- 
mi  ue  ToctaTO  48e  d'Ercilla  : 

«  Cual  medrosas  ovcjas  derramadas 
Del  auliido  del  lobo  atnedrentadas.  » 
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leur  retrace  l'image  ^  Us  ne  doutent  que  du  pouvoir  d'échapper 
au  péril;  voilà  ce  qui  les  inquiète  et  les  tourmente.  Tantôt  ils 
courent  avec  des  cris,  tantôt  reviennent  sur  leurs  pas.  Ils  croient 
toute  chose  et  ne  savent  se  résoudre  à  aucun  parti. 

LU 

Mais  enfin  cette  terreur  délirante,  qui  avait  dispersé  la  moi 
titude,  se  calme  dans  les  esprits,  et  à  la  place  qu'elle  avait  rem- 
plie laisse  rentrer  le  discernement  ;  le  peuple,  revenu  de$: 
surprise  et  rendu  à  la  réflexion,  songe  à  éviter  sa  ruine  eQ- 
tière,  et  se  réunit  pour  discuter,  au  milieu  de  sa  détresse,  les 
moyens  qui  pouvaient  le  sauver  encore. 

un 

Dans  cette  assemblée  confuse  se  trouvait  Tunconabala'^ga^^r- 
rier  plein  d'expérience,  de  valeur  et  de  sagacité,  éleféiVé- 
cole  des  Araucans.  A  l'occasion  d'une  querelle  et  d'un  malheur, 
il  s'était  vu  exiler  de  sa  patrie  et  de  sa  famille,  et  réduit  i  QQ^ 
existence  privée,  loin  des  armes  et  du  fracas  de  la  guerre. 

LIV 

A  l'aspect  de  celte  multitude  agitée,  livrée  à  une  grand; 
crainte  et  à  un  grand  trouble,  et  qu'effrayaient  non  les  acceoti 
de  la  trompette  ni  la  vue  des  soldats,  mais  ses  propres  cla- 
meurs S  en  un  lieu  vaste  et  convenable  il  groupe  autour  à: 

Cf.  Virgile,  En.,  VIII,  556-557  : 

«  .M..  Propiusque  perielp  ' 


S  Le  rôle  attribué  ici  par  le  poêle  &  Tunconabala  est  prêté  par  Cl.  Gay  >  * 
Orompello  ;  mais  il  ne  faut  pat  le  confondre  arec  le  jeune  guerrier  qui  déploie  t«*| 
de  courage  daui  VAraueana,  et  qui  figure  avec  éclat  à  la  baUiUe  de  MUIanp*''! 
(Cf.  Gay,  t.  !.  p.  430,  note,)  j 

S  Winterliog  modifie  les  métaphores  d'Brcilla  : 

«  Oenn  seibsl  dat  LOnchen,  daj  étira  ein  Blalt 
Bewegl.  kMn  lie  in  Fiirctat  und  Schrecken  jagen.  » 
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lui  fous  ses  nobles  compagnons  ^  et  quand  le  mouvement  et 
les  rumeurs  se  sont  calmés,  il  se  met  à  leur  tenir  ce  langage  : 


LV 

«  Amis,  il  est  superflu  que  Je  tous  retrace  la  situation  dan- 
gereuse que  nous  devons  à  de  perfides  ennemis;  il  est  certain 
qu'ils  sont  à  nos  portes,  et  la  peur  qui  nous  tient  tous  abattus^ 
nous  force  impérieusement  à  livrer  au  tyran  nos  demeures  et 
notre  liberté,  à  le  laisser  pénétrer  au  milieu  de  nous,  sans  ré- 
sistance et  sans  obstacle. 


LVi 

«  A  quelle  muraille  garnie  de  fossés,  à  quel  rempart,  dans 
quelle  forteresse,  dans  quelle  ville  ou  quel  château  pouvez-vous 
songer  à  demander  un  refuge,  au  milieu  de  cette  détresse  ?  Où 
trouveriez* vous  pour  une  heure  une  protection  suffisante?  Si 
vous  voulez  faire  face  aux  adversaires  et  leur  présenter  votre 
poitrine,  nous  l'offrons  toute  nue  à  leurs  épées,  puisque  cette 
soudaine  attaque  nous  surprend  sans  armes,  sans  chef  et  sans 
discipline. 

1  «  Junla  toda  la  noble  compania.  » 

Winterling  traduit  :  «  Die  EJelstei^  des  Volks,  •  l'élite  des  Indiens.  Nous  croyons 
qu'il  s'agit  de  tonte  la  multitude.  Rien  ne  nous  a  fait  savoir  que  les  tribus  dont  il 
s'agit  eussent  une  organisation  politique  analogue  à  celle  des  Araucanos.  Ceux 
dont  parle  Ercilla  sont  les  mêmes  dont  il  disait  tout  à  Theure  : 

«  El  alànilo  pueblo.... 

Se  junla  à  consullar > 

(Cet.  51.) 

L*octaTe  65e  nous  représente  le  pesple  «  la  gente»,  qui  approuve  à  grands  cris  - 
'a  proposition  de  Tunconabala  et  qui  l'exécute  aussitôt,  sans  qu'un  seul  détail 
DOQs  apprenne  qu'il  y  ait  eu  un  décret  des  chefs,  transmis  à  la  foule  et  réalisé 
Psr  elle;  ce  que  le  poëte  ne  manque  jamais  de  nous  aunoneer  après  les  décisions 
prises  par  le  sénat  des  caciques.  L*épithète  noble  qu'il  donne  ici  au  mot  compcmia, 
peut  désigner  aussi  bien  la  noblesse  du  courage  que  celle  des  fonctions,  du  rang 
^^de  la  naissance;  mais  ne  faudrait-il  pas  voir  ici  plutôt  une  légère  ironie  du  poète 
<lui  vient  de  nous  décrire  la  frayeur  extrême  de  ces  malheureuses  peuplades  ? 


51  s  l'abaucana. 


LVII 


«  Ces  guerriers  à  barbe  touffue  * ,  cruels  et  fonnidables, , 
usurpateurs  de  toutes  les  terres,  sont  courageux^  puissants,  in- 
vincibles, ils  triomphent  dans  toutes  leurs  entreprises;  ils  lan- 
cent la  foudre  avec  un  bruit  afFreuY,  combattent  sur  des  ani 
maux  rapides,  grands  et  fiers,  farouches,  pleins  de  feu  et  qu a 
elle  seule  la  pensée  gouverne. 

LVIII 

«  Si  contre  les  armes  et  la  bravoure  de  nos  agresseurs  noos 
n'avons  pour  nous  défendre  ni  force  ni  citadelle,  il  faut  (f^ 
l'habileté  vienne  au  secours  de  notre  faiblesse,  il  faut  nonî 
soustraire  par  la  précaution  au  mal  qui  nous  naenace;  eoleai 
montrant  de  Tobéissance  et  de  la  douceur,  vous  pouTeiifiur 
promettre  un  libre  passage,  comme  à  une  nation  voisine  e|3 
des  guerriers  amis.  Une  promesse  arrachée  par  le  péril  n'oblige 
personne. 

LIX  j 

«  Faites  pendant  le  peu  d'heures  qui  vous  restent  encore'  \ 
faites  transporter  en  silence  et  par  une  sage  mesure  vos  ^^^^  | 
ments,  vos  provisions  et  vos  troupeaux  dans  les  abris  les  F  j 
reculés  de  la  montagne  ;  laissez  des  aliments  assez  rares  poi^'  | 
que  chacun  s'imagine  que  nos  campagnes  sont  stériles,  desse-  ] 
chées  sous  un  horrible  climat,  et  habitées  par  une  race  pauvi<! 
et  malheureuse.  I 

LX  j 

«  Ces  hommes  avides  et  insatiables,  devant  un  sol  ma'g^  ^' 
sans  butin,  changeront,  je  l'espère,  leurs  projets,  et  abandon- 1 
neront  une  entreprise  estimée  par  eux  inutile.  Lorsqu'ils  o  3' 
percevront  que  peu  d'habitants  et  peu  de  vivres,  ils  se  délouf' 

1  «  Estos  barbudos.  »  Les  Indieos  ue  manquent  pas  de  caractériser  les  Europe' 
par  la  barbe,  et  le  visage  imberbe  des  naturels  d'Amérique  arait  frappé  lei  ^ 
quéranu  espagnols.  Cf.  Araiic,  ch.  i,  oct.  46,  supra,  t.  I,  p.  3i,  et  note  3. 
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neront  bien  vile  de  notre  territoire,  et  nous  les  conduirons  par 
des  bois  et  de  vastes  escarpements  d'où  ils  ne  reviendront  peut- 
être  pas  avec  la  vitesse  qui  les  amène. 

LXI 

«  Vous  avez  le  pas  d'Ancud^  déBlé  que  ferment  de  toutes  parts 
des  halliers  ou  des  rocs  à  pic.  La  nature  en  les  formant  semble 
avoir  voulu  mettre  une  barrière  à  toute  relation  entre  nous  et 
les  peuples  qui  nous  entourent.  A  travers  ces  forêts  immenses 
et  touffues,  les  animaux  eux-mômes  ne  sauraient  se  frayer  un 
chemin,  et  les  oiseaux,  en  y  franchissant  l'espace  des  airs,  sen- 
tent se  ralentir  l'essor  de  leurs  ailes  K 

LXII 

«  Conduits  de  ce  côté,  je  n'hésite  pas  à  croire  qu'à  l'aspect 
de  la  haute  et  périlleuse  montagne,  ils  ne  mettent  un  frein  à 
leur  ardeur  et  à  leur  ambition,  et  qu'ils  ne  se  hâtent  de  revenir 
sur  leurs  pas.  Si,  au  contraire,  ils  veulent  chercher  une  autre 
direction,  il  leur  faudra  s'éloigner  de  notre  pays,  et  ce  terri- 
toire, où  ils  n'apercevront  que  la  misère,  restera  affranchi  de 
leur  insupportable  arrogance  *. 

LXUI 

«  Quel  que  soit  le  danger  auquel,  je  ne  l'ignore  pas,  j'expose 
ma  liberté  et  ma  vie  môme  par  cette  entreprise,  je  consens, 
avec  une  troupe  d'apparence  rustique  et  pauvre,  à  m'aventurer 
sur  le  passage  des  envahisseurs.  Je  feindrai  de  ne  pas  les  con- 
naître, et  avec  les  dehors  de  la  joie,  caché  sous  un  vêtement 
grossier  et  sordide,  j'aurai  à  leur  offrir  en  présent  une  indigence 
que  dénoncera  par  un  signe  expressif  notre  extérieur  délabré. 

1  Cf.  Virgile,  En,,  VI,  Î39-Îil  ;  et  Féneloo,  Télém.,  livre  XVill,  t.  II,  p.  169- 
110,  édit.  de  Dijoo,  1791. 

2  Winterling  fait  disparaître  cette  octave,  qai  résume  pourtant  le  Tond  même  de 
la  pensée  de  Tunconabala.  Ou  TEspagnol  n^oaera  point  passer  outre,  et  il  retour- 
nera sur  ses  pas,  ou,  s'il  s'obstine  à  franchir  l'obstacle  dau«  une  autre  diiection, 
leur  pays  n'eu  sera  pas  moins  débarrassé  de  sa  présence. 

29. 
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LXIV 

«  Peat-étre  devant  la  perspective  de  tant  de  fatigues  et  de  si 
faibles  avantages,  seuls  biens  qu'ils  puissent  espérer  de  notre 
misère  ;  peut-être  à  l'aspect  d'un  sol  aride  en  tributs  et  d'une 
race  obscure  et  rude,  renonceront-ils  au  projet  qu'ils  méditent, 
et,  au  lieu  de  chercber  ici  des  propriétés  et  des  richesses,  dé- 
tournés par  notre  ruse  et  notre  prudence,  iront-ils  porter  leurs 
armes  et  leurs  desseins  sous  d'autres  climats.  » 

LXV 

L'Indien  n'avait  pas  fini  de  parler  qu'il  s'éleva  une  grande 
rumeur  dans  la  foule  ;  on  approuvait  à  grands  cris,  et  personne 
n'exprima  contre  un  tel  langage  un  avis  différent.  Aussitôt  on 
hAte  l'exécution  d'une  mesure  dont  chacun  reconnaissait  la a^- 
cessité;  tous  courent  à  l'œuvre  S  et  mènent  au  fond  delean 
retraites  meubles,  vivres  et  troupeaux. 

LXVl 

Déj:\  le  chef  espagnol,  avec  sa  promptitude  ordinaire,  éiail 
arrivé  sur  la  ligne  des  confins.  Il  venait  d'atteindre,  dans  sa 
dernière  marche,  la  frontière  jusque-là  reconnue,  et,  le  pied 
sur  la  limite  établie,  suspendant  sa  course  impétueuse,  il  fit 
entendre,  s'il  ne  vous  est  pas  importun  de  les  écouter,  les  pa- 
roles que  vous  rapporteront  mes  vers,  lorsque  vous  aurez  tour- 
né la  feuille. 

i  Winlerliog  ajoute  inatilemeat  : 

«  Und  muntor  regt  sich  Jung  und  AU 

Vieh,  Nahrung  und  Gerïlb  auF  das  Gebirg  zu  flûchten.  » 


CHANT  XXXV 

SoMMAiRB.  —  Don  Garcia  harangue  ses  compagnons  d'armes,  et  ils  s'élancent  avec 
enthousiasme  dans  leur  nouvelle  carrière.  —  Ils  s*aTaDçaient  depuis  quelques 
jours,  lorsque  dix  sauvages  se  présentent  &  leur  rencontre.  —  Tunconabala,  qui 
les  conduir^  adresse  aux  Espagnols  des  paroles  insidieuses  propres  à  les  détour- 
ner de  leur  tentative  et  à  leur  faire  rebrousser  chemin.  —  Hais  lorsqu'il  les  voit 
déterminés  à  poursuivre  leurs  projets,  il  leur  propose  un  guide.  —  Les  Espa- 
gnols acceptent,  et  le  petit  groupe  dMndiens  les  escorte  pendant  deux  jours.  — 
Tunconabala,  en  prenant  congé  d*eux,  le«r  laisse  un  conducteur  qui  les  égare 
de  plus  eu  plus  et  leur  échappe  après  quatre  journées  de  marche  pénible.  — 

—  Toyage  des  Espagnols  à  travers  des  bois  épais.  —  Souffrances  de  tout  genre 
qu'ils  éprouvent  durant  toute  une  semaine  dans  les  forêts  vierges  des  Cordillères. 

—  Ils  parviennent  enfin  à  s'affranchir  de  ces  lieux  inextricables  et  atteignent  la 
plaine  fertile  d'Ancudbox  devant  l'archipel  de  Chiloé.  —  Là,  ils  trouvent  des 
fruits  savoureux  et  des  hôtes  compatissants. 


I 

Quelles  montagnes  l'intérêt  n'abaisse-t-îl  pas  ?  Quel  obstacle 
ne  brise-t-il  pas  ?  Où  est  le  cœur  fidèle  et  l'intègre  volonté  que 
par  son  poison  il  ne  trouble  et  ne  corrompe  ?  11  détruit  les  re- 
lations de  la  vie  humaine,  altère  et  suspend  toute  harmonie  ;  il 
n'est  abord  si  étroit  ni  porte  si  bien  close  qu'il  ne  les  rende 
faciles  et  ne  les  franchisse  \ 

H 

Des  parents  et  des  amis  il  relâche  l'union  et  les  liens  puis- 
sants ;  il  change  les  affections  en  inimitiés  et  fait  désapprendre 
le  doux  amour  *.  Source  de  désastres  et  de  misères,  il  trou- 

1  Cf.  Horat.,  Carm.,  III,  16. 

t  Winterling  traduit  par  ee  vers  languissant 

«  Trennt  sic  denn  nicht,  was  Liebe  fest  vereinte  ? 

le  beau  vers  de  don  Ercilla  : 

«  Y  el  grato  amor  en  desamor  convierle.  » 
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ble  la  raison^  il  ÎQtervertit  la  destinée,  donne  la  chaleut  i\i 
glace  et  refroidit  la  flamme  ;  il  ferait  remonter  une  colline  aui 
eaux  d'un  fleuve. 

m 

C'est  ainsi  qu'à  travers  mille  dangers  et  mille  détresses, parle 
golfes  profonds  et  les  mers  que  personne  n'avait  sillonnées,  jus- 
qu'aux régions  les  plus  lointaines  et  les  plus  inconnues,  il  ^ 
poussé  sans  repos  tant  de  soldats.  Entraînés  dans  des  espaces 
arides  et  reculés,  par  son  attrait  excitateur,  ils  ambitionnenl  df 
sonder  tout  ce  que  renferme  le  glpbe  immense  de  la  terrée 


IV 

J'ai  dit  que  don  Garcia  était  arrivé  avec  une  troupe  coo^* 
geuse  et  brillante  à  la  frontière  du  Chili,  borne  reconnaeeU^® 
personne  n'avait  encore  dépassée.  Il  pose  le  pied  sur  la  W^ 
qui  séparait  les  deux  nouveaux  mondes.  J'étais  présent  et  aUen- 
tif  à  ses  ordres,  et  j'entendis  ces  paroles  sortir  de  sa  bouche; 


tt  Peuple  invincible,  dont  la  bravoure  n'a  pu  trouver  de  bar- 
rière ni  dans  les  périls  ni  dans  les  plus  rudes  fatigues,  que  n^D 
arrôlé  ni  les  mers  furieuses,  ni  les  vents  contraires,  ni  toosles 
obstacles  les  plus  formidables,  ni  l'hostilité  des  astres  ou  »& 
éléments,  et  qui  vous  frayant  partout  carrière,  êtes  arrivés l* 
où  finit  l'univers  connu  ; 

1  Le  sentiment  moral  du  poète  et  de  l'historien,  doui  Tarons  constaté,  triosp  • 
chez  Ercilla  de  toutes  les  préoccupations  de  l'Espagnol  et  du  couquérant.  Si  (*■  ^ 
ardente  du  chrétien,  si  Tamour  et  l'orgueil  de  la  patrie  ont  eu  leur  place  dutf  '^ 
hardies  entreprises,  l'aveu  d'Erciila  est  accablant,  l'ayidité  et  la  soif  de  l'or  ont  p^ 
pour  la  plupart  les  mobiles  les  plus  énergiques  de  ces  lointaines  exploratioitf'  ^ 
là  ces  spoliations,  ces  barbaries  et  ces  crimes  si  justement  reprochés  aui  bvcs^'*' 
riers  européens,  et  dont  l'odieux  a  rejsilli  sur  la  religion  même  apportée ea  Afl><' 
rique  comme  uu  remède  ou  tout  au  moins  comme  une  consolation  malgré  tous  •<* 
vices  des  enyahisseurs^  La  noble  figure  de  Las  Casas  ne  perd  aucun  irait  ^^  ^ 
beauté,  à  côté  des  figures  farouches  que  nous  présentent  trop  souvent  les  comp** 
gnons  de  Fuarre  et  de  Cortés. 
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VI 


«  Vous  voyez  devant  vous  un  autre  nouveau  monde.  Jusqu'ici 
le  ciel  l'avait  tenu  caché  ;  Thonneur  d'y  parvenir  et  d'en  tracer 
le  chemin  difficile  n'était  réservé  qu'à  votre  courage.  Voilà  le 
prix  assuré  de  tant  de  souffrances,  et  la  fortune  vous  est  fidèle 
dans  toules  ses  promesses.  Oser  entreprendre  une  si  belle  con- 
quête, c'était  ne  plus  reconnaître  de  bornes  à  votre  empire. 

vn 

«  La  Renommée  aux  cent  voix,  dans  son  vol  jusqu'aux  der- 
niers confins  de  la  terre,  tout  en  rapportant  vos  anciens  exploits, 
mettra  celui-ci  à  la  première  place,  puisque  deux  vastes  mon- 
des ne  suffisent  pas  à  vous  contenir,  et  que  vous  venez  en  sou- 
mettre un  troisième  où,  loin  d'une  étroite  contrainte,  pourront 
plus  librement  se  déployer  vos  grandes  âmes. 

VIII 

a  L'occasion  favorable  nous  appelle,  et  les  discours  sont  peu 
nécessaires;  je  ne  veux  pas  arrêter  votre  fortune,  ni  perdre  le 
temps  à  parler  davantage.  En  avant  !  prenez  tous  possession  à  la 
fois  de  ces  nouvelles  provinces,  de  ces  royaumes  nouveaux  où 
les  destins  vous  tiennent  toutes  prêtes  à  votre  entrée  une  si 
grande  gloire  et  de  si  grandes  richesses  l  » 

IX 

£t  aussitôt,  à  la  hâte,  toute  Tarmée  qui  se  contenait  à  peine 
tandis  qu'il  parlait,  s'élance  librement  sur  le  nouveau  territoire 
que  le  pied  d'aucun  étranger  n'avait  foulé  encore.  Avec  ordre 
et  d'un  pas  rapide,  par  un  sentier  étroit  et  infréquenté,  en  lon- 
gue file  régulière,  nous  commençons  notre  première  marche. 

X 

Nous  cheminons  quelques  jours  sans  direction  certaine  et 
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8aD8  autre  conseiller  que  le  cours  du  soleil.  Lorsque  la  roule 
se  ferme  devant  nous,  nous  frayons  le  passage  pour  n  abouti 
souvent  qu'à  des  rochers  en  précipice.  Puis  des  guides  trom- 
peurs et  fugitifs  nous  égarent  dans  des  lieux  où  il  semblait ii& 
possible  que  le  plus  fier  géant  revint  sur  ses  pas  ou  poarsahi 
plus  avant'. 

XI 

Déjà  entraîné  par  le  premier  mobile  *  le  soleil  revenu  se: 
ses  pas  ',  avait  quatre  fois  rendu  au  monde  et  plongé  à  l'ocd- 
dent  sa  lumière,  échauffant  de  ses  feux  la  constellation  bomidf 
des  Poissons  ♦,  lorsqu'on  descendant  la  pente  d'un  mont  escarpé. 

1  Octave  supprimée  sans  motif  par  H.  VTinterling.  Il  était  naturel  qae  kf^^ 
eiquisiAt  d*abord  quelques-uns  des  obstacles  de  la  route.  Des  guides  tivai^ 
mais  isolés  contribueut  à  égarer  toujours  davantage  les  Espagnols  ;  et  9>0"  '  ^ 
sont  tout  à  fait  engagés  dans  des  contrées  inconnues,  la  ruse  de  Tuucomi»!^ '^ 
expose  aux  deruiers  périls  d'où  ils  ne  sortent  qu*à  force  de  courage,  àt  ^^*^ 
et  après  det  maux  extrêmes. 

s  Ercilla  suit  dans  cette  peinture  le  système  de  Ptolémée,  si  répanda  ao  noT^' 
âge  et  encore  accrédité  de  nos  jours  dans  une  bonne  partie  de  TOrient.  F>9'^|^ 
faisait  de  la  toute  apparente  des  cieux  un  tout  matériel  et  solide.  Le  premier^ 
était,  selon  lui,  une  sphère  de  cristal,  animée  d'un  mouvement  continu  et  >»- 
forme,  qui,  d'orient  en  occident,  tourne  avec  une  rapidité  effrayante  et  a«ec  i 
incalculable  force  d'impulsion.  Cette  sphère  entraine  les  étoile?,  poiaU  ^j**^ 
fixés  dans  sa  concavité,  et  le  même  mouvement  se  communique  encore  à  dtv'^ 
sphères  intérieures  qui  conduisent  les  planètes,  le  soleil  et  la  lune. 

8  •  CoDlra  su  curso.  •  Ercilla  parle  ici  d'abord  du  retour  du  soleil  dans ''^' 
tellation  du  zodiaque  que  Ta&lre  avait  visitée  l'année  précédente,  puis  des  Job'^I^' 
s'étaient  accomplis  dans  le  même  mois. 

^  L^allusion  astronomique  du  4»  vers,  «  Calentando  del  pes  la  humida  ir^J^' 
rappelle  la  date  de  l'expédition.  Le  soleil  entre  dans  le  signe  des  Poisioni  >*  ^ 
de  février,  et  c'est  aussi  au  mois  de  février  qu'Ercilla  a  fixé  lui-mèflue  Teip- 
audacieux  des  Espagnols  (Cf.  chant  ixxvi,  oct.  29).  Le  textes  été  rendu  par  ^"' 
terling  avec  une  merveilleuse  exactitude  : 

«  Und  trocknele  des  Fiscbcs  feucbte  Stime.  » 

Les  Allemands,  il  est  vrai,  désignent  ordinairement  cette  con8telli|ioa  p<  ^ 
pluriel  t  die  Fische,  »  et  les  Espagnols  par  le  terme  latiu.«  Piscis;  «  maia  '*'"^,,. 
des  poètes  a  sa  liberté.  Villaviciosa,  l'un  des  écrivains  les  plus  purs  de  ridiomeci»' 
lan,  dit  dans  la  Mosquea^  en  peignant  la  marche  da  soleil  : 

«  Visita  en  la  dislancia  de  an  momenlo 
Las  aguas  puras,  donde  el  Pei  habita. 
En  memoria  Irayéndole  las  linfas , 
£1  espanlo  de  Vénus  y  las  ninfas,  » 

Et  plus  loin  : 
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nous  Yimes  paraître  tout  à  coup  dix  Indiens^  au  débouché  d'un 
bois  épais  et  sombre  ;  ils  étaient  mal  vêtus,  marchaient  sans 
ordre  et  avec  rapidité. 

XII 

L'air,  la  pluie,  le  soleil  les  avaient  brunis.  Couverts  d'une 
(oison  longue  et  épaisse^  ils  n'avaient  que  de  courts  caleçons 
attachés  par  des  cordes  à  la  ceinture.  Leur  poitrine  était  haute, 
leur  cou  nerveux,  leur  teint  et  leurs  yeux  d'une  couleur  foncée  ; 
ils  portaient  les  ongles  dans  toute  leur  longueur  et  la  cheve- 
lure pendante.  Fils  rustiques  des  champs,  grossiers  sauvages, 
d'une  mine  fière  et  d'une  face  hardie. 


Mil 

A  leur  tôle  marchait  un  robuste  vieillard  K  II  couvrait  la 
moitié  de  son  corps  avec  un  vêtement  tout  en  lambeaux,  d'une 
bure  vulgaire,  gage  d'une  misère  extrême.  Ce  chef,  que  j'ai 
nommé  plus  haut^  était  Tunconabala  ;  il  avait  résolu  de  chan- 
ger nos  desseins  et  nos  plans,  par  des  conseils  et  des  discours 
trompeurs. 

«  VoUiendo  del  Carnero  hasta  loi  Peces.  • 

(Canto  II,  oct.  xr  et  xri.) 

Daos  le  même  passage,  oct.  17»  Villaviciosa  parle  aussi  du  premier  mobile  et  il 
le  nomme  primera  moble,  Ptolémée  triomphait  encore  dans  les  écoles,  même  en 
Espagne,  quoique  le  roi  Alfonse  X.  le  Savant,  eût  déjà  dès  le  xiu*  siècle  exprimé 
quelque  inquiétude  contre  ses  doctriues. 

^  Winterling  ajoute  ici  un  délail  qui  n*eiiste  pas  dans  le  texte  original  : 

«...  Getlfilit 
Auf  eiiien  knotigen  Wacholderslock.  » 

Ce  bâton  de  genévrier,  mis  à  la  main  de  Tunconabala,  est  dû  à  IMmagination  du 
traducteur,  et  peut-être  au  souvenir  de  celui  de  Leocato.  Le  lecteur  se  rappelle  ce 
Vieillard  qui,  au  m*  chant  de  Tépopee  (oct.  65*68),  fait  tomber  à  ses  pieds  le 
malheureux  Valdivia  : 

«  T  apuntando  à  Valdivia  en  el  celebro 
Descjrgua  %m  gran  ba$ton  de  duro  enebro.  » 

Hais  celte  réminiscence  n*est  pas  heureuse;  car,  dans  l'octaTe  suivante,  nous 
soyons  ici  la  petite  troupe  des  Barbares',  pour  exciter  mieux  la  confiance  des  com- 
pagnons de  Garcia,  déposer  tousk  terre  leurs  arcs  et  leurs  flèches.  Le  mot  todos  in- 
dique assez  que  Tunconabala  était  armé  de  la  même  manière  que  les  autres. 
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XIV 


Nous  nous  dirigeons  aussitôt  à  leur  rencontre,  soupçonnan 
en  eux  des  montagnards  fugitifs.  Mais  ils  vinrent  croiser  notn 
marche,  gravirent  avec  vitesse  la  colline,  et  ne  s'arrôlèreo! 
qu'au  pied  d'une  roche  élevée  devant  laquelle  roulait  un  m\ 
seau  rapide.  Tous,  nous  attendant  sans  crainte,  avaient  dépos: 
à  terre  leurs  arcs  et  leurs  flèches. 


XV 

De  loin,  le  vieillard  nous  dit  à  haute  voix  et  dans  une  lan^^ 
étrangère  que  notre  interprète  comprenait  :  a  Guerriers  loai- 
heureux,  que  des  récils  faux  et  perfides  ont  conduits  dans  cet!: 
montagne  I  C'est  à  peine  si  les  serpents  et  les  hôtes  fauresleî 
plus  sauvages  peuvent  ici  trouver  leur  nourriture  ;  le  Biihan^ 
même  dont  cette  terre  est  le  herceau  n*y  rencontre  poat  subsis- 
ter que  de  pauvres  racines  *  1 

i  Le  passage  d'Ercilla  nous  semble  devoir  être  constitué  ainsi  : 

•  Do  la  serpiente  y  &spera  alimana 
Apenas  sustenlar  pueden  la  vida, 
Y  donde  el  bijo  bàrbaro  nacido 
Es  de  incullas  raices  mantenido  I  » 

C'est  le  texte  que  V^ioterling:  avait  aussi  sous  les  yeux  et  que  reproduit  U  <^ 
lectioa  Rivadeneyra  (t.  XVU,  p.  129).  Mais  Baudry  nous  offre  une  variaDte:  i^ 
la  serpiente,  etc.  >  Avec  ce  changeaient,  nous  avons  une  phrase  mal  liée  etd*^ 
contexture  équivoque.  S'il  faut  voir  dans  Tédition  de  Paris  autre  chose  q»^ 
faute  d'impression,  Tunconabata  voudrait  alors  insinuer  à  Garcia  que  la  seule d^' 
riture  des  malheureux  habitants  leur  est  fournie  par  les  reptiles  et  par  Iesbèi0|^ 
plus  repoussantes.  Et  en  effet,  les  aliments  qu^il  propose  aux  Espagnols  (oet''' 
ressemblent  assex  à  cette  description  : 


Carne  seca  de  fieras  salvajir.as 

Langosta  al  sol  carada,  7  la^rtijas, 
Con  mil  varias  inmundas  sabandijas.  » 


En  adoptant  la  variante  de  Baudry,  nous  devrions  traduire  :  «  Les  reptiles  et'' 
bêtes  fauves  y  fournissent  à  peine  une  nourriture  suffisante.  «  Hais  plusieurs do^^ 
nous  empêchent  de  l'accepter.  Le  prenffer  est  la  rudesse  de  la  coostructi^' 
sensible  même  pour  un  étranger.  Puis  on  se  demande  avec  étonneraent  pour^co- 
après  avoir  affirmé  que  les  naturels  se  nourrissent  de  reptiles  et  de  bélei  f»^'*' 
Ercilla  viendrait  ajouter  que  les  Barbares  du  pays  «e  trouvent  pour  alimeols  que* 
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XVI 


«  Quels  tristes  renseignements^  quelles  indications  malheu- 
reuses ont  poussé  vers  nous  votre  courage  invincible  ?  Quels 
conseils  funestes  ou  insidieux  vous  ont  présenté  comme  facile 
un  projet  inexécutable  ?  Réprimez,  quelque  glorieux  qu'il  soit^ 
le  désir  de  celte  conquête  ;  l'entreprise  est  dangereuse  et  ter- 
rible, et,  trompés  par  la  fraude,  vous  marchez  tous,  victimes 
assurées,  à  une  mort  déplorable. 


XVII 

tt  Dussiez-vous  ne  rencontrer  aucune  troupe  de  soldats  prêts 
à  vous  interdire  le  passage,  vous  trouverez  une  montagne,  puis 
une  autre  montagne,  une  forêt  et  une  autre  encore^  et  cent  au- 
tres; et  toujours  est-il  que  cet  âpre  territoire  qui  ne  produit  ni 
fourrages  ni  nourriture,  et  qu'infecte  un  air  contagieux,  est, 
dans  sa  stérilité,  Tehueml  de  toute  créature  vivante. 

XVIII 
«  Bien  que  vous  ne  puissiez  voir  en  moi  qu'on  homme  trans- 

misérables  racines.  Qael  est  le  projet  de  Tunconabala  ?  C'est  d*éloigner  les  Espa- 
gnols. Il  leur  présente  Timage  d'un  pays  infesté  de  serpents  et  d'animaux  sau- 
vages. Encore  peuvent-ils  à  peine  y  trouver  uoe  nourriture  cbétive.  Les  hommes 
eux-mêmes  sont  réduits  à  vivre  de  racines.  Et  pour  gage  de  ses  tristes  assertions, 
il  leur  offre  de  partager  leurs  mets  habituels  dont  le  tableau  e»t  peu  encourageant 
«t  donne  à  son  propos  un  triste,  un  irrécusable  témoignage.  Cependant,  quoique 
nous  nous  rangions  à  l'avis  de  Winterling  et  de  don  Rosell,  nous  ne  pouvons  dé- 
couvrir dans  les  mots  «  ispera  alimafia  »  que  les  bêtes  de  proie,  aussi  dangereuses 
<|ue  les  reptiles  pour  l'Indien  et  pour  TEspagnuI,  et  non  pas  Taigle,  comme  le  vou- 
drait M.  V^interling  : 

«  Das  kaum  der  Scblinge  und  dem  Aar 
Des  Lebens  knappen  Unlerhalt  gewâhret.  » 

U  sens  du  mot  espagnol  ne  laisse  aucune  hésitation  au  lecteur.  Il  signifie  tou- 
jours les  animaux  carnassiers  : 

•  De  lai  cavernas  y  profandas  bocas 
Saldran  al  llano  cuantas  aliinafias 
Criô  la  tierra,  y  eon  terribles  gritos 
Aironarin  les  ipiieroi  distrilos  » 

vAceveds,  de  la  Creaeion  del  tmmdo,  Dia  léptimo,  oct.  60.} 
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formé  en  brute  et  réduit  à  vivre  dans  les  bois^  sachez  qu'il  y  e':i| 
UD  temps  où  J'étais  soldat  et  revêtu,  comme  vous,  d'une  a^ 
mure.  Aussi,  au  souvenir  de  mon  ancienne  profession,  à l'asped 
de  voire  armée  qui  court  à  sa  perte^  la  pitié  me  gagne  et  n 
pousse  à  vous  conseiller  de  ne  point  aller  plus  avant  et  de  i» 
tourner  sur  vos  pas. 

XIX 

«  Ces  campagnes  stériles,  ces  forêts,  qui  s'étendent  jusque 
Sud  glacé,  seraient  le  terme  et  le  tombeau  de  toutes  Yosexpr 
ditions  heureuses.  Voyez  les  figures  de  ces  barbares,  semblab!(i 
à  des  animaux  féroces  et  qui  seuls  habitent  ces  contrées ;Toyei 
les  vivres  que  nous  accorde  ce  sol  avare,  et  dont  je  puis  foe 
faire  une  misérable  offrande.  » 


XX 

A  ces  mots,  d'une  besace  tressée  à  la  manière  d'unfilelaTCcdej 
algues  marines,  il  tire  quelques  fruits  agrestes^  durs  et  verts,d>i!i 
goût  aigre  et  rebutant,  des  lambeaux  séchés  de  bé tes  sauvages^' 
d'autres  provisions  grossières  et  rustiques,  des  sauterelles appi^ 
tées  aux  seuls  rayons  du  soleiP,  de  petits  lézards  et  mille  s^r!^ 
de  reptiles  immondes.  , 

1  «Laugosta.  i  Les  sauterelles  séchées  an  soleil  ne  sont  pas  chez  tooi  kfP^' 
pies  UQ  mets  dédaigné.  Ainsi,  dans  son  Voyage  à  Madagcuear  (trad.  parl*^;  ' 
Suckau,  1862,  p.  264-265),  H»»  Ida  Pfeiffer  nous  rapporte  qu*&  la  première  ^'^'' 
de  U.  Lambert  à  Tananarira,  la  reine  donna  en  son  honneur  un  banquet  con?^ 
de  plusieurs  centaines  de  mets  qu'on  avait  fait  venir  de  toutes  les  parties  <le  >''' 
«  Les  friandises  les  plus  exquises  (naturellement  pour  les  palais  Jes  indi^'  '* 
rent  servies  sur  la  table,  entre  autres  des  coléoptères  de  terre  et  d'eau,  qi>i<  ^ 
derniers  surtout,  passent  pour  délicieux,  des  sauterelles,  des  vers  i  soie  et  d'tti»^ 
insectes.  •  William  Eilis  {Tkree  visils  to  Madagascar  duringthe  years  1853-^'' 
donne  des  détails  plus  précis  encore  et  cite  les  sauterelles  parmi  les  spftov»^ 
nemeots  les  plus  recherchés  des  Malgaches.  «  Les  sauterelles,  dit-il,  voleat  g^ 
ralement  à  deux  ou  trois  pieds  de  terre,  et  dès  que  leur  approche  est  si^w^^ 
c'est  une  clameur  universelle;  tout  le  monde  se  précipite  à  leur  reaewtrtet» 
sayant  à  Tenvi  de  les  abattre  ou  de  les  prendre  au  vol  dans  les  lambas.  Les  fcatfio 
et  les  enfants  les  ramassent  dans  des  paniers.  On  leur  détache  les  jambes  el  i« 
ailes  en  les  secouant  d*un  bout  à  Tautre  d'un  long  sac,  eomme  font  Jet  épi^'^ 
pour  nettoyer  leurs  raisins  secs.  Ailes  et  jambes  sont  ensuite  séparées  des  eor(>i  h 
moyen  d'un  y«nnat;e,  et  les  corps,  séchés  au  soleil,  ou  quelquefois  frits  d»"»»  * 
graisse,  sont  conservés  en  sac«  pour  être  mangés  on  envoyés  au  marché.  Dtoicef 
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XXI 


Nous  étions  surpris  du  spectacle  étrange  que  nous  présentaient 
cette  curieuse  troupe  d'Indiens,  leur  rudesse  et  leur  triste  aspect, 
leurs  regards  fiers  et  leur  maintien  Intrépide.  Nous  songions 
aux  forêts  et  aux  escarpements  des  sierras^  aux  productions  de 
ce  sol  misérable,  terre  stérile,  déserte  et  presque  inhabitée, 
loin  de  tout  commerce  et  de  toute  relation  avec  les  hommes. 

XXII 

Nous  demandons  alors  au  vieillard  si  en  poursuivant  notre 

taines  parties  de  i*AnkoTa  et  dans  le  Betsileo,  vers  le  sud,  on  ramasse  ainsi  d*ini- 
menses  quantités^de  cigales  et  de  vers  k  soie  à  Tétat  de  chrysalides.  »  (Cf.  Mevue 
européenne,  août  1859.)  Dans  l'ouest  de  l'Afrique,  les  populations  nigritienoes  ont 
les  mêmes  appétits.  Ainsi  M  Yinnood  Reade  (l'Afrique  sauvage.  Voyage  au  sud- 
ouest  et  au  nord-ouest  de  r Equateur),  rapporte  que  dans  on  dîner,  en  Sénégambie, 
>ar  les  bords  de  la  Casemauche,  on  servit  quelques  plats  de  sauterelles  frites,  et  le 
même  voyageur  dit  encore  que  sur  le  fleuve  Sénégal  les  indigènes  mangent  les  sau- 
terelles et  prétendent  que  la  chair  n'en  est  pas  désagréable.  Cependant  ce  sont  les 
peuplades  les  plus  malheureuses  et  les  moins  civilisées  qui  ont  recours  à  ce  genre 
de  nourriture.  Dans  sa  curieuse  étude  sur  l'Abyssinie,  M.  Desvergers  décrit  les 
mœurs  des  Scbangallas  et  nous  apprend  que  les  sauterelles  ne  sont  pour  eux  qu'une 
ressource  contre  la  famine,  et  non  pas  un  régal  choisi  entre  tous.  ■  Demeurant  dans 
des  contrées  basses  et  humides  où  les  plantes  alimeutainss  seraient  tour  à  tour  brû- 
lées par  le  soleil  ou  noyées  par  les  pluies,  ces  peuplades  se  nourrissent  du  produit 
de  leur  chasse,  poursuivant  l'autruche  et  l'éléphant,  souvent  même  n'ayant  d'autre 
aliment  que  des  sattlere//e«,  bouillies  d*abord,  puisséchées  au  soleil  afin  qu'elles 
poissent  se  conserver  longtemps.  »  Hérodote  nous  avait  déjà  parlé  de  cette  singu- 
lière nourriture.  U  dit  que  les  Éthiopiens  Troglodytes  vivaient  de  lézards,  de  ser- 
pents et  d'aulres  reptiles  (lY,  183).  Les  Grecs  trouvaient  cela  si  étrange,  que  leurs 
premiers  voyageurs,  au  lieu  de  désigner  les  tribus  de  l'Ethiopie  par  leurs  noms 
précis,  les  désignaient  par  des  dénominations  empruntées  à  leur  nourriture  même. 
Ils  signalaient  des  peuples  acridophages  ou  mangeurs  de  sauterelles.  Et  en  effet, 
telles  sont,  à  certaines  époques,  les  quantités  incroyables  de  sauterelles  qui  appa- 
raissent dans  ces  régions,  que  les  habitants  y  ont  cherché  une  subsistance.  Ils  les 
font  griller  sur  une  plaque  fortement  chauffée,  après  leur  avuir  enlevé  les  ailes  et 
les  cuisses,  (cf.  H.  Vivien  de  Saint-Martin,  le  Nord  de  l'Afrique,  p.  95-96.)  — 
^'on  ne  saurait  imaginer  toutes  les  variétés  culinaires  des  différentes  parties  du 
Riobe.  Les  naturels  de  l'Australie  ne  se  nourrissent  pas  seulement  de  la  chair  du 
'^AQgoroo  et  dci  poisson,  mais  aussi  de  racines,  de  larves  et  de  reptiles.  Il  faat  con- 
sulter Maltebrun  sur  la  singulière  nourriture  des  Ottomaques,  tribu  riveraine  de 
''Oréuoque  ;  cf.  Géogr.  univ.j  édit.  Lavallée,  t.  VI,  p.  640.  Les  fourmis  mêmes  n'é- 
chappent pas  à  l'appétit  féroce  des  peuplades  orientales  de  l'Afrique.  «  Les  indi- 
S^oes,  nous  dit  Burton,  se  vengent  des  termites  en  assouvissant  sur  eux  leur  pas- 
sion pour  la  nourriture  animale;  ils  font  bouillir  Tespëce  la  plus  grosse  et  la 
P^us  grasse,  la  mêlent  à  leur  pâtée  insipide  et  la  mangent  avec  délices  ■  (p.  180). 
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chemin  nous  trouverions  toujours  une  terre  aussi  montagneuse. 
Il  nous  répondit  en  souriant  que  le  sol  devenait  de  plus  eoplos 
difflcile  et  offrait  toujours  plus  de  rudesse  et  d'âpreté  ;  que  le^ 
hauteurs  croissaient  sans  cesse  et  à  tel  point  qu'il  y  aurait  en- 
treprise impossible  et  téméraire  à  se  jeter  dans  ces  bois  profond: 
et  pleins  de  broussailles,  derrière  lesquels  la  nature  semblai! 
avoir  voulu  cacher  ses  secrets. 

XXHl 

Mais  lorsqu'il  reconnut  combien  notre  esprit  avait  d'ambitioo, 
et  que  nous  voulions  pousser  toujours  plus  loin  notre  tentative, 
que  ses  conseils  astucieux  et  menteurs  ne  suffisaient  pas  pour 
nous  faire  renoncer  à  nos  desseins,  il  affecta  les  senti mentsd'ooe 
tendresse  amicale,  et,  montrant  par  l'expression  de  son  visage 
tous  les  dehors  de  la  tristesse,  après  avoir  paru  réfléchir  quel- 
ques minutes,  il  nous  déclare  qu'il  y  avait  bien  à  quelque  diî- 
(ance  un  autre  passage  moins  embarrassé  ; 

XXIV 

Qu'en  se  dirigeant  à  droite,  vers  le  couchant,  là  où  nous  ver- 
rions sur  notre  gauche  s'abaisser  la  montagne,  il  y  avait  us 
sentier  suivi  dans  les  temps  anciens,  masqué  main  tenant  pa^' 
les  herbes  grandies.  C'est  dans  cet  endroit  que  pouvait  passer  la 
troupe  sans  périls,  bien  que  l'espace  à  franchir  fût  long  et  dé- 
sert; lui-môme  devait  nous  donner,  pour  nous  y  conduire,  un 
guide  fidèle,  interprète  expérimenté. 

XXV 

Nous  récoulions  tous  avec  joie*;  car  déjà  plusieurs  d'enlrc 

1  L'ironie  cftchée  sous  les  paroles  de  cette  octate  trahit  assex  la  pensée  d'Ercilb 
il  savait  trop  ce  que  talaient  à  TordiDaire  ces  échanges  souvent  forcés  entre  î' 
conquérant  et  Tindigène  dans  les  colonies  espagnoles.  Ici  nous  ne  voyons  que  àa 
échanges  volontaires  et  dont  la  peinture  éveille  un  peu  l'hilarité  du  poète  et  ct\* 
du  lecteur.  Ils  ne  ressemblent  guère  à  ces  trocs  arbitraires  imposés  par  la  violence 
et  de  capricieux  règlements  dont  TAmérique  eut  tant  à  gémir.  La  métropole  qo'< 
par  un  abus  d'odieuse  administration,  s'était  déjà  réservé  la  vente  des  denrées  <i< 
première  nécesâilé,  imagina  de  forcer  encore  les  malheureux  Indiens  à  tchelef 
des  objets  de  nul  usage  parmi  eux,  des  bas  de  soie,  des  luuelles. 
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nous  élaient  pleins  d'hésitation.  Nous  acceptâmes  le  magnifique 
présent  du  Barbare,  et  en  échange  nous  lui  en  fîmes  un  autre 
non  moins  splendide.  C'était  un  manteau  en  coton,  d'une 
teinture  rouge,  une  superbe  queue  de  renard,  quinze  colliers 
en  verre  de  couleur  et  douze  grelots  retentissants  ^ 

XXVI 

Notre  don  plut  au  vieillard  ;  ces  peuples  mettent  quelque 
prix  à  de  tels  hochets.  Le  guide  diligent  arrive,  et  lorsqu'il  eut 
achevé  tousses  préparatifs,  nous  nous  mîmes  aussitôt  en  route. 
Les  Indiens  nous  suivirent  pendant  deux  jours;  puis  ils  s'en  re- 
tournèrent par  un  autre  chemin,  laissant  leur  compagnon  à 
notre  service. 

XXVII 

Le  guide  indien  nous  assurait  toujours  que  nous  découvri- 
rions grandes  richesses,  troupeaux  et  populations  nombreuses. 
Il  donnait  de  l'essor  à  nos  espérances  timides,  et  au  milieu  de 
ses  récits  faux  et  trompeurs,  il  nous  disait  :  «  Lorsque  Phébus 
dans  son  cours  aura  dix  fois  ramené  sa  lumière  sur  ces  régions  % 

1  Le«  étoffes  éclatantes  et  les  verroteries  ont  toujours  éié  le  grand  objet  d*é- 
chaBge  entre  les  Européens  et  les  sauvages  ou  la  plus  belle  récompense  offerte 
aux  tribus  barbares.  Burton  est  très  explicite  sur  cette  matière.  Sou  eharçement, 
en  quittant  Zanzibar,  était  composé  de  cotonnade,  de  grains  de  verre  ou  de  poree- 
laine  et  de  fils  de  métal,  qui,  dans  ce  pays  de  troc^  servent  de  monnaie  cou- 
rante et  suppléent  aux  espèces  (  Voyage  aux  grands  lac»  de  V Afrique  erieniale, 
p.  13Î).  La  plupart  des  chefs  qu'il  rencontre  dans  l'Uiaramo  étaient  vêtus  avec  élé- 
gance et  drapés  dans  des  écharpes  aux  vives  couleurs.  Le  turban  arricain  était  leur 
coiffure  privilégiée  (tc{.,  p.  82,  99-100).  Les  Araucanos  affeetionnaient  le  panache 
de  plumes  (Cf.  suprOt  xviit  oet.  15  ;  la  queue  de  renard  donnée  par  Garcia  devait 
avoir  un  attrait  tout  particulier.  Un  autre  Barbare,  le  GothRoderic,  dans  une  eivili- 
satiott  plus  brillante  pour  les  arts,  s'avance  au  combat  sur  un  char  orné  d'ivoire, 
avec  une  couronne  de  perles  sur  la  tête,  un  manteau  de  pourpre  brodé  d'or  sur  les 
épaules. 

s  Ce  n'est  pas  autant  la  métaphore  trop  mythologique  que  nous  aurions  à  blAmer 
ici,  que  la  place  qu'elle  occupe.  Si  le  poëte  parlait  en  son  propre  nom,  il  y  aurait 
peut-être  un  abus  de  langage  provoqué  par  son  éducation  littéraire.  (Cf.  supra, 
1. 1,  p.  ccxci,  et  p.  65,  notei.)  Mais  l'agent  de  Tunconabala,  qui  est  cette  fois  mis  en 
scène,  n'a  pas  reçu  d'instruction  classique  et  ne  connaît  encore  ni  Pbébns  ni  Diane. 
Cependant,  il  faut  l'avouer,  l'inadvertance  que  nous  sommes  tenté  de  reprocher 
à  Ercllia,  était  peut-être  loin  de  présenter  le  même  aspect  à  ses  contemporains. 
Au  moyen  âge  et  même  au  xti«  siècle,  ces  bizarreries-là  ne  choquaient  pas  trop  les 
meilleures  intelligences.  C'est  au  mélange  de  toutes  les  civilisations  du  passé  détruit 
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je  VOUS  promets,  sons  peine  de  la  vie,  de  combler  la  mesure  de 
tous  vos  désirs.  » 

xxvm 

Je  ne  saurais  peindre  avec  assez  de  force  notre  orgueillease 
présomption,  nos  esprîts  fiers  et  courageux,  notre  espoir  aride 
de  biens  et  de  trésors,  et  nos  vaines  chimères  et  nos  vains  dis- 
cours. Montagnes,  escarpements,  rochers,  précipices  n'élaleot 
plus  que  chemins  Taciles  et  unis.  Le  péril  et  les  fatigues  lesploi 
redoutables  n'osaient  plus  nous  apparaître  avec  leurs  triste 
images. 

XXiX 

Nous  allions,  sans  nous  soucier  des  subsistances,  par  ^^ 
cimes  et  par  les  vallées  prufondes  et  les  cordillères,  ^ouscob- 
struisions,  dans  la  candeur  de  notre  égarement,  un  fol  édifice 
d'illusions  et  de  chimères  étranges.  Ainsi,  Joyeux  et  saçetbes, 
nous  passons  avec  bonheur  les  trois  premières  journées.  Mais  à 

et  des  lociétés  naiiisanles,  barbares  ou  chrétiennes,  c*est  à  la  confusion  de  ttf> 
d'idées  diverses  et  iocobérentes  encore,  qu^est  dû  cet  amalgame  d*expressioos  iit- 
téraires  contradictoires,  l'étrange  entassement  de  noms  propres  et  de  soQTesirss^ 
distingués.  Il  semble  que  toutes  les  dates,  tous  les  faits  et  tons  les  penoaia|ei 
fassent  alors  rapprochés  et  présentés  aux  yeui  comme  à  la  même  distance  et  sar» 
même  tableau  pour  1  humanité  indécise.  Il  n'y  avait  pour  elle  ni  lointaia  ni  ptr- 
pectives.  mais  agglomération  indigeste  de  toutes  choses  dans  l'espace  et  dus  b 
durée.  Ainsi,  «  lorsque  la  popularité  du  cycle  d'Alexandre  eut  ouvert  à  \tp<^ 
chevaleresque  les  souvenirs  poétiques  de  i'autiquité,  les  vieilles  fables  de  l'upc- 
dilion  des  Argonautes,  de  la  guerre  de  Thèbes  et  de  celle  de  Troie,  prirent p\ac< 
dans  les  romans  de  chevalerie  et  formèrent  un  nouveau  cycle.  Une  ancienne  tn- 
dition,  consignée  dans  le  romande  Brut,  par  Robert  Wace,  assurait  d'araaee  ttt 
cycle  une  vogue  et  une  popularité  non  moius  grande  qu*au  précédent;  c'était eellt 
qui  faisait  honneur  aux  anciens  Francs  et  aux  premiers  Bretons  d'une  pré(eD|M 
filiation  directe  avec  Hector  ou  Éuée.  Du  reste,  à  cette  prétendue  généalogie  prè. 
tout  restait  français  et  purement  chevaleresque  dans  les  événements,  dans  les  pe'- 
sonuages  et  dans  leur  langage  et  leurs  mœurs.  On  n'y  voyait  que  des  costumes  t' 
souvent  même  des  figures  connus  du  temps,  sous  des  noms  grecs  ou  latins;  coaat 
les  tableaux  de  Paul  Yérdnèse,  qui  se  place  lui-même  sans  façon,  et  une  viole  >  i> 
main,  au  banquet  des  noces  de  Caua.  Peintres  et  poètes  en  usaient  ainsi  an  mojo 
âge,  sans  que  l'orthodoxie  s'en  offens&t,  ou  que  la  critique  y  trouvât  rien  à  àirt,ti 
dans  les  miniatures  de  l'un  de  ces  romans  sur  la  guerre  de  Troie,  on  Toit  un  i^i 
que  qui  marie  Jupiter  et  Junon.  et  un  autre  qui,  accompagné  de  prêtres  et  i< 
moines,  célèbre  les  funérailles  d'Hector.  Au  besoin,  Paris  irait  à  confesse  et  H'* 
lène  ferait  ses  pâques.  »  (M.  Emile  Delauoay,  Discours  prononcé  à  la  Faculté  dfi 
lettres  de  Hennés,  1839-1840,  p.  14-15.  Cf.  supra,  t.  I,  p.  t99,  note  l.) 
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la  quatrième,  comme  le  soleil  disparaissait  derrière  les  hauteurs, 
nous  fûmes  abandonnés  par  le  traître  qui  nous  guidait. 


XXX 

Cet  indice  alarmant,  qui  nous  découvrait  un  piège  trop  cer- 
tain, porta  le  trouble  dans  les  cœurs  les  plus  résolus  ;  la  (rame 
de  la  perfidie  venait  de  se  révéler  à  nous,  et  nos  rudes  épreuves 
se  trouvaient  portées  à  un  excès  nouveau.  Toutefois,  sans  route 
frayée  et  sur  une  terre  déserte^  bien  que  nous  fussions  mena- 
cés du  plus  grand  péril,  lorsque  la  faim  et  la  fatigue  s'unissaient 
cx»ntre  nous,  rien  ne  put  arrêter  notre  marche  un  seul  ins- 
tant. 

XXXI 

Nous  poursuivons  notre  carrière,  dans  d*autres  bois  aussi 
profonds  et  aussi  épineux,  où,  malgré  les  obstacles  qui  nous  en- 
travent, nous  frayons  le  passage  avec  les  haches,  les  couperets 
et  les  cognées.  Quelquos-uns,  armés  du  pic  et  de  la  lance,  bri- 
sent le  roc,  arrachent  le  buisson  enraciné,  pour  que  le  cheval 
rebuté  et  inquiet  pose  avec  plus  de  confiance  son  pied  craintif. 

XXXII 

Jamais  par  autant  d'embarras  la  nature  n'a  voulu  s'opposera 
la  marche  des  hommes,  jamais  elle  n'a  ordonné  que  les  arbres 
mesurassent  aussi  loin  la  hauteur  des  cieux  qui  les  dominent, 
jamais  parmi  tant  de  rochers  et  de  marais  elle  n'a  môle  tant  de 
ronces  et  d'arbres  touffus,  comme  dans  le  chemin  qu'elle  sem- 
blait nous  interdire  et  où  elle  formait  un  tissu  inextricable  de 
buissons,  de  fourrés  et  de  futaies  ^ 


1  II  serait  curieux  de  comparer  le  récit  d*Ercilla  et  ceux  de  Burton  ou  de  Speke, 
rrauchissant,  eux  aussi,  avec  dUacroyahles  efforts  les  bois  épineux  et  touffus  de 
l'Afrique  orientale.  Les  descriptions  du  poëte  et  celles  des  hardis  capitaines  qui 
ont  ajouté  tant  de  riches  notions  à  celles  des  anciens  explorateurs,  dans  leur 
Odyssée  de  Zanzibar  à  Kazeh,  au  Tanganyika  et  au  N'yanza,  offrent  des  analogies 
«urprenanies,  malgré  la  variété  naturelle  des  incidents  semés  sur  leurs  dangereux 
itinéraires. 
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empressée».  Jamais  le  matelot  désespéré  au  milieu  des  vagues 
furieuses  ne  vil  le  port  voisin  avec  cette  môme  joie  que  mon- 
Irèreni  les  nôtres,  lorsqu'ils  aperçurent  devant  eux  le  ciel  dé- 
couvert. 

XLII 

A  l'instant  tous  ensemble,  nous  nous  mîmes  à  genoux,  pleins 
d'une  joie  profonde  et  d'attendrissement  ;  nous  rendons  grâces 
à  Dieu  de  nous  avoir  soustraits  ainsi  au  péril  et  à  l'infortune  *  ; 
et  oubliant  toutes  nos  angoisses,  tout  entiers  à  l'heureux  événe- 
ment et  k  notre  bonheur,  livrés  à  l'espérance  etTâme  affermie, 
nous  descendons  avec  vitesse  vers  la  plaine  féconde. 

XLUI 

Tous  les  faibles,  les  blessés,  les  estropiés,  les  boiteux,  les  mau- 
thots,  les  infirmes,  les  perclus,  ceux  qui  n'ont  plus  ni  vêlement 
ni  chaussure  ou  qui  les  portent  en  lambeaux,  ceux  qui  suc- 
combent au  désespoir,  à  l'épuisement  et  à  la  faim,  retrouvent 
la  santé,  le  courage  et  la  force  ;  une  nouvelle  résolution,  une 
nouvelle  audace  les  animent  ;  toute  la  terre  leur  paraît  une  ca^ 
rière  bien  étroite  ;  et  il  leur  semble  facile  d'accomplir  la  con 
quête  môme  du  ciel  '. 

1  Le  sentiment  religieux  qui  inspire  les  paroles  du  poète,  élère  et  attendrit  Vimt 
du  lecteur.  Dans  les  grands  périls  et  dans  les  grandes  victoires,  nous  aimons  i 
▼oit  ainsi  l'homme  se  courber  sous  la  main  de  Dieu  qui  donne  ou  qui  refuse  soo 
appui  à  tous  nos  efforts.  Ainsi,  avant  la  bataille  de  araoson,  les  Suisses  •  se  jetè- 
rent à  genoux  un  moment  pour  prier.  Puis,  relevés,  les  lances  enfoncées  en  terre 
•et  la  pointe  en  avant,  ils  furent  immuables,  invincibles.  »  (Michelet,  Bist,  de 
PrancCy  t.  VI,  p.  384.)  Ainsi  Coudé  après  Rocroî  :  «  Le  prince  fléchit  le  genoa.et 
dans  le  champ  de  bataille,  il  rend  au  Dieu  des  armées  la  gloire  qu'il  lui  envoyait.* 
(Bossuet,  Orais.  fwu  du  prince  de  Condij  éJit.  de  Besaoçou,  t.  Vif,  p.  758.)  Dani 
des  circonstances  plus  analogues  à  celles  que  décrit  Ercilla,  voici  ce  que  raconte 
Agustin  de  Zàrate,  de  Gonzalo  Pizarro  et  de  ses  amis,  lorsqu'ils  rentrèrent  à  Quito 
«près  leur  tentative  sur  le  Harafion.  Abandonnés  par  Orellana  dont  la  caravelle 
devait  les  attendre  au  confluent  du  Napo,  ils  eurent  à  traverser  deux  cents  lieues 
de  forêts  vierges  et  de  déserts  avec  des  souffrances  et  des  pertes  énormes  (Cf. 
in/rff,  ch.  xxxvi,  oct.  33  et  noie).  Ceux  qui  revinrent  eurent  le  même  roonvement 
de  reconnaissance  envers  Dieu  :  «  Besaron  la  tierra,  dando  gracias  à  Dios,  que  lo$ 
habia  escapade  de  tan  grandes  peligros  y  trabajos.  »  [Historia  del  Perû,  lib.  I^» 
4:apit.  5,  Bibl.  Hivad.,  t.  XXVI,  p.  495.) 

s  Winterliii«ç  supprime  cette  octave  qui  résume  à  la  fois  l'idée  de  toutes  les  fouf- 
'  f  rancea  en  lurées  |iar  les  Espagnols  et  celle  de  leur  indomptable  énergie. 
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XLIV 

Mais  avec  tout  ce  beau  Iransport,  lorsqu'en  quillanl  la  pente 
qui  mène  au  rivage  et  où  nous  eûmes  encore  quelques  escar- 
pements à  franchir,  nous  trouvâmes  les  petits  fruits  couronnés 
que  produit  le  myrte  au  doux  arôme  ',  bien  qu'ils  fussent  d'un 
goût  agreste,  sauvage  et  acide  encore,  cependant  ils  se  mon- 
traient à  nous  tellement  à  propos  et  nous  furent  si  agréables, 
que  la  manne  céleste  et  les  marmites  de  TÉgypte'  n'eussent 
pas  davantage  aiguisé  notre  appétit. 

XÎ.V 

Comme  une  bande  de  ces  sauterelles,  envoyées  quelquefois 
pour  être  une  plaie  du  genre  humain,  et  qui,  s*abattant  sur  les 
épis  lourds  et  chargés,  s'y  attache  pour  les  brouter  avec  un 
bruit  sourd  et  ne  laisse  pas  un  grain  dans  son  enveloppe  '  ;  ainsi, 

1  «La  murta  TÎrtuosa.»  Nous  sommes  heareax  de  ponvoir  nous  fonder  ici  pour 
notre  traduction  sur  Tavis  d'un  savaot  Daturaliste,  autrefois  notre  collègue  dans 
Rennes  et  qu'une  mort  précoce  a  enlevé  à  ses  immenses  travaux.  M.  Dujardio, 
consulté  par  nous  sur  le  genre  de  myrte  désigné  par  don  Ercilla,  n'hésita  pas  un 
instant  à  déclarer  qu'il  s'agissait  du  ntyr/e  aromatique.  Le  petit  fruit  dont  parle 
Ercilia  est  une  sorte  de  fraise  ;  le  mot  frutUla  est  même  le  nom  par  lequel  on  dé* 
signe  la  fraise  au  Chili  et  au  Pérou.  Un  ingéuieur  français  dont  nous  avons  plus 
d'une  fois  cité  l'ouvrage  et  qui  a  laissé  une  Relation  du  voyage  de  la  mer  du  Sudy 
consacre  à  la  frutUla^  ta  planche  XI  de  son  volume,  p.  70,  et  en  dessine  la  forme. 

s  «  Ollas  de  Egito.  »  Détail  expressif  omis  par  Winterling.  Les  allusions  bibliques 
ont  ici  une  grâce  particulière  sous  la  plume  de  l'écrivaiû.  Toute  cette  armée  qui» 
échappée  au  désastre  de  la  famine  et  aux  plus  rudes  épreuves,  a  fléchi  le  genou  à 
l'heure  de  sa  délivrance,  peut  se  rappeler  en  effet  et  la  manne  qui  soutint  les  Is- 
raélites au  désert,  et  ces  marmites  de  l'Egypte  qile  le  peuple  hébreu  regrettait  dans 
les  inquiétudes  de  son  existence  nomade  et  tourmentée. 

3  Cette  piquante  et  poétique  similitude  est  encqre  amenée  par  un  souvenir  de  la 
Bible,  par  celui  d'une  des  plaies  de  l'Egypte.  Ces  nuées  de  sauterelles  qui  dévastaient 
quelquefois  la  vallée  du  Nil,  peuvent  bien  être  regardées  comme  un  des  fléaux  de 
Dieu,  aujourd'hui  comme  au  temps  des  Israélites.  La  Palestine,  l'Arabie,  la  Syrie» 
connaissent  ces  insectes  dévastateurs,  comme  le  Sénégal  et  comme  notre  Algérie. 
Nulle  part  les  ravages  de  ces  légions  innombrables  de  sauterelles,  leurs  espèces,  leur 
histoire  même,  n'ont  été  mieux  décrits  que  dans  l'excellente  étude  publiée  en 
1863  par  H.  André,  conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Rennes.  Le  docte  magistrat 
a  réuni  sous  les  yeux  du  lecteur,  dans  une  disposition  très-habile,  les  textes  bibliques, 
où  les  sauterelles  sont  tant  de  fois  mentionnées,  et  il  a  justifié  par  les  foits  moder- 
nes les  récits  de  l'Écriture  sainte  sur  ces  étranges  invasious  contre  lesquelles  il  n'y 
a  d'aide  possible  que  le  repentir  et  la  prière.  Celui  qui  gouverne  les  vents  est 
aussi  le  seul  qui  précipite  l'ennemi  ailé  de  toute  végétatio-.i  dans  les  eaux  de  la 
mer  Bouge  ou  de  la  Méditerranée.  H.  André  rappelle  avec  une  singulière  vivacité 
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«n  petites  troupes  éparses,  toute  notre,  armée  se  répand  sur  la 

4*imagiiialion  le  fléau  qui  rst  Tenu  désoler  rAlgérie  en  1845,  et  Tannée  1866  a  de 
nouveau  effrayé  et  déiolé  let  ehampt  de  la  Sénégsmbie,  la  Hitidja,  le  Sahel  avec 
ces  épaisses  colonnes  de  visiteuse*  qui  dévorent  les  récoltes  et  jusqu'aux  feuilles  des 
«rbres,  et  laissent  toute  une  contrée  sans  verdure.  Ou  ne  saurait  dire  let  ravages 
qu'elles  out  causés  dans  les  vignes  et  dans  les  autres  productions  de  notre  colonie 
au  nord  de  l'Afrique.  Oran  et  Constaotine  ont  supporté  les  mêmes  ravages.  Hoslaga- 
«em,  TIemcen,  Mascara,  Relizane  et  l'Harba,  Sidi-bel-Abbès  et  Sidi-Brahim  ,  Bougie, 
Batnt,  Sétif,  Boue,  Djidjelly.  ont  été  cruellement  traités  par  ces  masses  affamées. 
Les  figuiers,  les  oliviers,  même  les  cultures  eotonoières,  les  céréales,  les  plantes 
<le  tout  genre,  tout  disparaît  sous  une  morsure  trancbante.  Les  Arabes  éloignent 
par  leurs  cris  ces  terribles  faucheurs  et  Ton  est  réduit,  sous  peine  de  famine  et 
■même  de  peste,  à  leur  faire  une  guerre  implacable,  hélas!  impuissante.  Chassées 
d'une  propriété,  les  sauterelles  retombent  sur  une  autre,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  i 
Dieu  d'envoyer  le  Qably  (le  vent  du  sud),  qui  les  entraine  par  tourbillons  dans  les 
Hots  où  s'ouvre  enfin  pour  elles  une  tombe.  C'est  au  mois  d'avril   que  parut  en 
Algérie  la  première  colonne  de  ees  insectes  formidables.  Elles  débouchaient  parles 
gorges  des  montagnes  et  par  les  vallées  dans  les  plaines  du  littoral.  (Cf.  Hfoniteur 
■du  soir  du  7  juillet  1866.)  Mais  le  fléau  é(ail  beaucoup  plus  général  et  semble  s'être 
étendu  à  l'Afrique  presque  entière.   Nous  lisous  en  effet  dans  une  lettre  de  Zan- 
zibar, en  date  du  16  juillet  1866,  et  signée  du  P.  Borner  :    «J'apprends  qu'ose 
grande  famine  sévit  dans  l'Afrique  centrale,  elle  est  causée  par  des  nuées  de  sau- 
terelles qui  ont  ravagé  les  récoltes  ;  son  intensité  est  telle  que  pour  cinq  épis  de 
maïs  ou  peut  acheter  un  esclave.  >  [AnnaL  de  la  Pri^agat,^  t.  XIXIX,  p.  38.) 
■Quinze  mille  esclaves  venaient  d'arriver  à  Zanzibar,  et  dans  ce  nombre  une  foule 
étaient  des  enfants.  Leur  valeur  vénalf»,  en  temps  ordinaire,  s'élevait  à  25   francs 
pour  les  garçons,  à  40  francs  pour  les  petites  filles.  La  famine  avait  fait  baisser  à 
cinq  épis  de  mais  le  prix  de  la  chair  humaine  !  Quels  désastres  de  tels  faits  ne  dé- 
voilent-ils pas!  et  sur  quelle  vaste  étendue  de  territoires  ce  fléau  des  sauterelles 
n'a-t-il  pas  dû  s'exercer  pour  produire  de  semblables  conséquences!  L'armée  des- 
iructricc  qui  a  désolé  nos  possessions  avait  donc  derrière  elle  dans  les  profondeurs 
du  sud,  des  armées  congénères.  Ces  innombrables  essaims  vont  aussi  dans  l'année 
«t  à  l'heure  que  Dieu  leur  a  fixées,  dévaster  le  pays  des  Abyssins  d'où  l'Egypte  les 
reçoit  à  son  tour.  M.  Desvergers,  dans  sa  description  de  l'Abyssinie,  rappelle  une 
irruption  de  ce  genre  qui  eut  lieu  dans  le   royaume  de  Tigré  et  dont  la  relation  a 
été  laissée  par  un  missionnaire  céijebre,  M.  Gobât.  «  Il  était  enfermé  chez  lui,  lors- 
qu'il entendit  tout  à  coup  un  bruit  semblable  à  celui  de  la  grêle  qui   tomberait  à 
quelque  distance.   Il  sortit  à  l'instant  et   fut  surpris  de  voir  la  lumière  du  soleil 
comme  obscurcie  ;   les  sauterelles   remplissaient   Tair,  et  ce  n'était    encore  que 
l'avant-garde.  Bientôt  du  côté  du  nord  on  vit  s'élever  de  terre  comme  un  faible 
nuage,  puis,  cette  espèce  de  vapeur  devenant  un  brouillard  épais,  produisit  ooe 
-obscurité  si  grande  que  les  gens  du  pays  eux-mêmes  avHient  peine  à  croire  qu  elle 
|.ût  être  csusée  par  les  sauterelles.  Quelques  instants  après  il  n'y  avait  plus  moyen 
d'en  douter.  On  en  était  entouré  de  mauière  à  ne  point  distinguer  autre  chose. 
Elles  faisaient  un  bruit  semblable  à  celui  de  la  mer  après  un  orage  ;  et  si  un  enfant 
s'éloignait  de  quelques  pas  dans  les  champs^  il  s'élevait  un  tel  tourbillon  autour  de 
lui  qu'il  disparaissait  comme  sous  un  voile.  Ce  fléau  si  terrible  pour  les  provinets 
orientales  parait  être  beaucoup  plus  rare  au  delà  du  Tacazé  •   (/.  c,  p.   41).  ^ 
peinture  a'Ercilla  n'est  inférieure  à  aucune  de  celles  que  nous  avons  indiquées,  «^ 
le  t  sordo  rozar  •  qu'il  attribue  à  ces  bêtes  dangereux  de  toute  l'Afrique,  est  heu- 
reusement commenté  pour  nous  par  les  similitudes  expressives  que  U.  Desvergers 
reproduit  du  père  Gobât. 
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vaste  plaine,  et  dégarnit  mieux  encore  de  leurs  fruits,  de  leurs 
branches  et  de  leurs  feuilles,  les  myrtes  dépouillés. 

XLVI 

Les  uns  mangent  les  fruits  à  poignées,  tant  les  aiguillonne 
la  faim  importune.  D*autres  engloutissent  les  petites  branches 
et  les  feuilles,  et  n'ont  pas  la  patience  de  cueillir  les  baies  une 
à.  une.  D'autres  encore,  pour  éviter  de  partager  avec  leurs  com- 
pagnons, cherchent  quelque  endroit  isolé,  où  ils  puissent  se  ras- 
sasier avec  le  rameau  qu'ils  ont  coupé  et  qu'ils  dérobent  à  des 
mains  rapaces. 

XLVII 

Ainsi  lorsqu'une  volée  de  poules,  de  la  cour  qui  les  enferme, 
partent  dans  les  champs,  et  deçà  delà  cherchent  avec  diligence 
le  froment  dispersé  sur  l'aire  ;  de  la  patte  et  du  bec,  en  grat- 
tant, si  l'une  d'elles  déterre  des  reliefs  ensevelis,  elle  se  re- 
dresse avec  son  butin,  s'enfuit,  et  aussitôt  toutes  les  autres  la 
poursuivent^; 

XLVIII 

De  môme  celui  de  nous  qui  a  saisi  une  belle  branche,  loin  de 
ses  compagnons  qui  le  suivent  de  toutes  parts,  se  retire  aus- 
sitôt en  fuyant  dans  un  lieu  où  il  puisse  manger  plus  à  l'abri* 
Personne  ne  consent  à  partager  ce  qu'il  trouve;  ce  n*était 
pas  l'instant  où  l'on  se  montre  généreux,  et  la  charité,  engour- 
die au  fond  des  ftmes,  ne  parvenait  pas  à  s'étendre  jusqu'au 
prochain  '. 

1  C*eBt  là  uue  de  ces  comparaisons  simples  et  naïves  qai  fourmillent  chez  Dante 
«t  dont  Pélégance  familière  et  sans  apprêt  a  talu  à  Ercilla  les  éloges  unanimes  de 
la  critique  espagnole. 

s  Ercilla  est  assurément  Van  des  poètes  d'Espagne  qui  ont  exprimé,  selon  le  génie 
<de  leur  nation,  les  sentiments  les  plus  héroïques  et  les  plus  chcTaleresques;  mais, 
•quelle  que  soit  son  élévation  morale,  il  est  aussi  le  chantre  exact  de  la  réalité  ; 
et,  observateur  pénétrant  du  cœur  humain,  il  sait  nous  dire  devant  quelles  néces- 
sités cruelles,  la  foule  des  hommes,  pressée  par  les  besoins  de  la  faim,  ne  partage 
plus  avec  des  frères  le  fruit  qui  doit  l'apaiser,  ou  dans  quelles  circonstances  le 
fuyard  dont  Tépée  ennemie  menace  les  épaules,  n'attend  plus  son  ami  pour  le  déro- 
>ber,  sur  la  croupe  de  son  cheval,  au  milieu  du  désastre  commun. 

»0. 
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XLIX 

Pendant  que  nous  goûtions  avec  délices  ce  repas  rustique, 
Toilà  qu'arrive  une  légère  gondole  à  la  proue  recourbée,  que 
douze  longs  avirons  poussaient  en  avant.  Elle  vient  donner  for- 
tement au  rivage.  Les  rameurs  agiles  et  toute  la  troupe  qu'elle 
renferme  s*élanceut  à  terre  d'un  pied  yir  et  hardi,  avec  tous  les 
signes  de  Tamitié  et  d'une  douce  franchise. 


Mais  si  vous  désirez  apprendre  quels  étaient  ces  hommes  e( 
la  cause  qui  les  amenait  ainsi,  je  ne  saurais  à  cette  place  roas 
le  dire  maintenant;  car  je  suis  épuisé  par  la  fatigue  dama 
longue  roule.  Il  vaut  donc  mieux  tout  ajourner  à  un  moment 
plus  opportun  et  en  rester  à  cet  endroit,  pour  que  cepaànt 
je  puisse  réparer  mes  forces,  et  pour  que  vous  prôlieiàmes 
paroles  votre  oreille  avec  moins  d'ennui. 
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SoMMiiRB.  —  Un  cacique  de  Taichipel  vient  offrir  aui  Espagnols  avec  une  bien* 
veillance  pleine  de  courtoisie,  tous  lés  objets  qui  leur  sont  nécessaires.  —  Re- 
posées et  ravitaillées,  les  troupes  de  don  Garcia  poursuivent  leur  expédition.  — 
Partout  les  caciques  des  îles  viennent  les  saluer,  leur  apporter  des  vivres,  teur 
offrpnt  des  présent?,  et  témoignent  pour  leur  extérieur,  leurs  armes  et  leurs 
cbevauz  un  étonnement  naïf.  —  Ercilla  visite  avec  plusieurs  de  ses  compagnons 
quelques  îles  de  rarcbipel.  —  Bientôt  Tarmée  s'arrête  devant  Tobstacle  que  lai 
présente  l'immense  desaguadero,  —  Uhiver  faisait  sentir  déjà  ses  premières  at- 
teintes, et  il  était  imposfible  pour  les  Espagnols  de  pousser  plus  avant  ni  de 
revenir  par  les  mêmes  cfaemius.  —  Un  guerrier  barbare  leur  propose  de  les  ra- 
mener, par  un  passage  plus  praticable,  jusqu'à  l'Impériale.  —  Nouvelle_eicttraion 
d'Erciila  dwngj>r«hjp«>l  dA-fihU4\^.  —  H  laisse  dans  une  des  îles  la  marqua  de 
son  passage.  —  Son  retour  au  camp  espagnol.  —  Départ  de  l'armée.  —  arrivée 
de  don  Garcia  et  des  siens  dans  les  murs  de  Cautén.  ~  Tournoi  entre  les  jeunes 
officiers.  —  Querelle  qui  s'élève.  —  Danger  que  court  Ercilla.  —  Il  quitte 
l'armée,  arrive  an  Callao,  à  la  Terre-Ferme.  —  épisode  rapide  de  Lope  de 
Aguirre.  —  ErciiU  dans  sa  patrie.  —  Ses  voyages  en  Europe.  —  Retour  du 
poêle  vers  son  sojet  principal,  la  délibération  des  caciques  araucans  pour  Télec- 
tion  d'un  chef.  —  Nouvelle  digression  vers  le  théâtre  des  affaires  publiques  en 
Europe  et  Tcrs  les  intérêts  nationaux  de  l'Espagne. 


1 

Qui  voit  beaucoup  de  contrées,  voit  beaucoup  de  choses  que 
le  monde  estime  des  fables  ;  et  lorsqu'elles  offrent  un  caractère 
merveilleux,  moins  on  les  raconte,  plus  on  montre  de  pru- 
ience.  Cependant,  s'il  est  bon  de  se  taire,  quand  elles  sont  in- 
certaines^ et  qu'il  ne  faille  pas  m'exposer  au  péril  d'un  blâme 
oévitable,  je  déclare  que  la  vérité  se  rencontre  encore  ici-bas, 
)ien  que  Ton  affirme  qu'elle  soit  partie  pour  les  cieux  ^ 

1  «  Por  mas  que  aflrmen  que  es  subida  al  cielo.  ■ 

C'est  un  souvenir  ou  plutôt  une  application  particulière  de  ce  que  les  anciens  di- 
lient  de  la  Justice  : 

•  Extrema  per  t'.los 

Juslitia  excedens  terris  vestigia  (ecit.  » 

(Virgile,  Ceorg,,  U,  47'».) 
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II 

EWe  s'était  retirée  dans  cette  région  lointaine,  après  avoir  é(j 
chassée  de  tous  nos  climats.  La  dissimulation  cauteleuse,  U 
tromperie  et  l'artifice  n'avaient  ejncore  jamais  été  accueillis  w 
ses  habitants.  Mais  je  laisse  de  côté  cette  matière,  et  je  revîed 
en  toute  hdte,  selon  ma  promesse,  vers  la  barque  rempli: 
d'hommes  et  de  rameurs  qui  d'Un  prompt  essor  venait  d'eogs^ 
ger  sa  proue  dans  le  sable  du  rivage. 

m 

Un  jeune  homme  s'avance,  gracieux  et  bien  fait^  escorté  d'iioe 
quinzaine  de  compagnons.  Sa  chevelure  était  noire  et  crépue. 
sa  figure  blanche,  et  il  paraissait  le  chef  de  la  troupe  eatièrt^ 
D'un  air  grave  et  modeste,  comme  nos  soldais  éparpillés  me- 
naient de  se  réunir,  il  nous  salue,  avec  un  visage  courtois  et 
souriant,  et  dans  sa  langue  étrangère  prononce  les  paroles  sui- 
vantes ; 

IV 

«  Hommes^  ou  dieux  champêtres  ^  nés  dans  ces  bois  sacrés e: 
daus  ces  montagnes^  et  qu'une  céleste  influence  fait  sortir  de 
vos  âpres  et  impénétrables  profondeurs,  quel  hasard  ou  qoell: 
fortune  vous  a  conduits,  par  des  chemins  et  des  sentiers  incon- 
nus^ jusque  dans  nos  lointains  et  pauvres  asiles,  derniers coisi 
du  monde  où  ne  soient  pas  entrés  la  confusion  et  le  désordre'- 


«  Si  votre  désir,  si  votre  projet  est  de  chercher  un  plus>a5'' 
territoire  et  si,  pour  exécuter  vos  desseins,  quelque  objet  vd:: 
soit  nécessaire,  tout  ce  qui  peut  vous  être  utile  et  toute  nour- 
riture, à  pleines  mains,  avec  un  vouloir  complaisant  et  généreJ^ 

1  Cf.  Virgile,    En.,  1,   327-329;  Fénelou,  Télémaquêy  l,    édit.  de  Dijon,  i: 
page  3. 

*  Cette  légère  satire  d'allusion  et  de  contraste,  rappelle  trop  au  lecteur  que  e'(^ 
un  poète  espagool  qui  fait  parler  ici  le  jeune  Indien. 


CHANT  XXXVI.  537 

TOUS  seront  prodigués  durant  votre  marche  dans  toute  la  con* 
(rée  d'alentour. 

VI 

«  Si  votre  plan  est  de  rester  sur  notre  terre,  nous  vous  y 
donnerons  le  sol  que  vous  désirez  ;  que  si  la  montagne  vous 
platt  et  vous  sourit  davantage,  nous  vous  y  conduirons  à  Tabri 
de  tout  péril.  Voulez-vous  notre  alliance  ?  Voulez-vous  la  guerre? 
Nous  vous  offrons  l'une  ou  l'autre  avec  la  môme  loyauté.  Choi- 
sissez ce  que  vous  aimez  le  mieux.  Pour  moi,  si  j'avais  à  choisir, 
j'adopterais  la  paix  et  la  concorde.  » 

VU 

Nous  fûmes  charmés  des  manières,  de  la  bonne  grâce,  de  la 
mise  du  brillant  et  hardi  jeune  homme,  de  sa  conduite  franche, 
du  langage  ouvert  et  décidé  avec  lequel  il  s'adressait  à  nous, 
de  cette  hospitalité  sincère  qu'il  nous  offrait,  de  la  taille  et  du 
visage  fier  de  ses  soldats.  Ils  étaient  blancs,  et  leurs  proportions 
heureuses  annonçaient  la  vigueur.  Revêtus  d'un  manteau  et 
d'une  tunique  flottante^ 

Vin 

Ils  avaient  la  tête  couverte  et  parée  d'un  chapeau  terminé  en 
une  pointe  qui  se  renversait  et  pendait  par  derrière.  Ajustée 
autour  de  leurs  tempes,  celte  coiffure  d'une  toison  fine  et  frisée, 
où  se  jouaient  des  couleurs  diverses  et  éclatantes,  montrait 
assez  par  sa  laine  épaisse  quel  était  le  climat  de  ce  froid  terri- 
toire ^ 

IX 

Nous  rendons  grâces  au  jeune  homme  de  sa  bienveillance  et 
de  la  volonté  courtoise  dont  il  nous  donnait  la  preuve.  Nous  lui 
offrons  aussi  l'assurance  de  notre  amitié,  tout  prêts  à  lui  être 
utiles  et  complaisants  à  notre  tour  ;  et,  au  terme  de  ces  échan- 

1  L'octave  8e  et  la  précédente,  qui  nous  font  si  bien  connaître  les  mœurs  ti  le 
costume  de  ces  peuples  primitifs,  ont  disparu  dans  la  version  allemande. 


5t8  L'AnAUCANA. 

ges,  lui  révélant  l'extrôme  besoia  et  la  détresse  que  la  faim 
nous  faisait  sentir,  nous  lui  demandons  des  vivres  réparateurs, 
avec  promesse  de  payer  les  aliments  fournis. 


Aussitôt  il  s'empresse  de  faire  entendre  ses  ordres,  et  devani 
la  nécessité  qui  nous  presse,  il  commande  à  ses  compagnons 
dociles  et  actifs  de  tirer  de  la  gondole  toutes  les  provisions  qu'elle 
renferme,  et  ils  les  distribuent  toutes  d'une  manière  libérale  i 
nos  soldats  affamés,  sans  vouloir  accepter  de  personne  un  cheTCu 
seulement,  ni  même  Texpression  de  notre,  gratitude. 

XI 

Ainsi  rendus  à  la  vigueur  et  tout  remplis  d'espérances  doiz- 
velles,  nous  nous  remettons  en  marche  le  long  du  rivage,  et  en 
ordre,  suivant  notre  coutume.  Nous  faisons  une  grande Weue; 
et  tout  près  de  la  mer,  en  un  endroit  qui  nous  paraît  une  balle 
commode  et  fortement  située,  nous  choisissons  notre  premier 
campement. 

XII 

Nous  ne  Tavions  pas  encore  assis  tout  à  fait  ni  rien  établi 
avec  régularité,  lorsque  de  droite  et  de  gauche  à  la  fois,  fendant 
Tonde  écumante,  toutes  chargées  de  maïs,  de  fruits  et  de  pois- 
sons, arrivent  des  pirogues  légères  ;  elles  apportent  des  vivres  à 
notre  armée  dépourvue;  ils  nous  sont  prodigués  en  don  gratuit, 
sans  nombre  et  sans  mesure. 


XIII 

La  bonté  sincère  et  affectueuse  des  hommes  simples  qui  ha- 
bitaient ces  régions,  nous  faisait  voir  que  l'avidité  n'avait  pa^* 
encore  pénétré  dans  leurs  montagnes,  et  que  le  crime,  la  rapine, 
rinjustice,  aliment  accoutumé  de  la  guerre,  n'avaient  pas  trouré 
accès  auprès  d'eux  ni  altéré  les  lois  de  la  nature. 
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XIV 

Mais  sans  retard,  détruisant  tout  ce  que  nous  touchons  sur 
notre  passage  et  nous  frayant  une  route  avec  notre  arrogance 
ordinaire,  nous  donnâmes  à  tous  ces  vices  large  place  et  libre  en- 
trée. Sur  les  ruines  des  mœurs  antiques,  corrompues  par  cette 
nouvelle  invasion,  Tavide  avarice  planta  son  drapeau  dans  ces 
contrées  avec  plus  d'impunité  que  partout  ailleurs  ^ 

XV 

Après  cette  première  nuit,  durant  le  jour  qui  la  remplaça, 
deux  caciques  attirés  par  notre  présence  dont  le  bruit  s'était 
répandu  dans  les  îles,  vinrent  ensemble  souhaiter  la  bienvenue 
aux  étrangers  et  leur  faire  une  riche  et  somptueuse  offrande. 
C'étaient  des  provisions  et  des  substances  de  tout  genre,  une 
brebis  accablée  de  sa  laine  et  deux  de  ces  vigognes  qu'en  chas- 
sant ils  prennent  à  la  main  dans  la  sierra. 

XVI 

Ils  demeuraient  tout  saisis  de  surprise  et  d'admiration  en 
voyant  des  hommes  dont  la  couleur  unissait  le  blanc  et  le  rouge, 
i  chevelure  épaisse,  à  menton  barbu,  dont  la  langue  et  les  vê- 
tements différaient  des  leurs.  Ils  s'étonnaient  devant  nos  cour- 
siers fougueux,  contenus  au  plus  fort  de  leur  élan  ;  mais  ce 
qui  les  effrayait  davantage,  c'était  le  bruit  terrible  de  la  poudre, 
dont  l'explosion  les  frappait  de  stupeur. 

XVII 

Nous  fîmes  route  dans  la  direction  du  sud,  en  côtoyant  la  rive 
sinueuse,  et  sans  quitter  la  grève  du  détroit.  Nous  mesurions 

i  Jamais  peut-être  don  Erciila  ne  s'était  exprimé  atec  cette  tigueur  de  Pâme 
contre  la  conquête  espaguoie,  contre  les  désordres,  Tingratitude  et  tous  les  vices 
mêlés  à  leur  invasion.  Ce  sont  les  critiques  contre  les  violences  et  Tavarice  des  do- 
minateurs, plus  eocore  que  sa  sympathie  vingt  fois  manifestée  pour  rhcroî.-me  des 
Araucans,  qui  ont  fait  accuser  le  podte  d'avoir  dans  son  épopée  fait  cause  corn- 
nuue  avec  lei  Birbares. 


540  l'ARAUCAKA. 

par  degrés  la  terre  que  nous  parcourions  ;  mais  plus  notre  mar- 
che avançait,  plus  aussi  le  vaste  archipel  se  développait  w 
nos  yeux  et  nous  découvrions  à  d'énormes  distances  des  lies 
nombreuses  et  verdoyantes. 

xvm 

Beaucoup  de  caciques  venaient  à  notre  rencontre  pour  nous 
coQtempler  comme  des  êtres  merveilleux  ;  mais  aucun  ne  s'of- 
frit à  nous  sans  que  sa  main  généreuse  apportât  quelque  pré- 
sent. L'un  nous  faisait  accepter  un  beau  vase  de  nacre  pure: 
un  autre,  la  peau  velue  d'un  mouton  ;  tel,  un  arc  et  son  carquois. 
tel,  une  trompe  ;  tel  autre,  un  coquillage  étranger  aux  nches 
couleurs. 

XIX 

Moi  à  qui  mon  penchant  a  toujours  fait  aimer  les  recierchet» 
et  qu'il  incline  à  pénétrer  TinconQU,  moi  que  l'influence  e 
mon  étoile  a  entraîné  au  milieu  de  tant  de  périls,  je  «*'^®^ 
quai,  accompagné  de  quelques  jeunes  soldats,  dans  une  gonôo 
rapide  et  passai  dans  la  principale  île  du  voisinage,  dont  le ^J 
s'étendait  en  plaines,  et  dont  la  population  semblait  hospilali^^* 

XX 

Je  vis  les  Indiens,  leurs  demeures  formées  de  petits  mufs? 
d'humbles  toits,  les  arbres,  les  plantes  qu'ils  cultivent,  \^^- 
fruits,  comment  ils  ensemencent,  quels  légumes  ils  poss^'^^^  * 
J'observai  chez  ces  peuples  leurs  singularités  les  plus  caticus^^; 
les  rites,  les  cérémonies,  les  coutumes,  le  commerce,  toates^^- 
relations  de  la  vie,  les  lois  auxquelles  tous  se  soumettent  a^^^ 
docilité. 

XXI 

J'entrai  dans  deux  autres  îles  et  me  promenai  sur  leurs pW' 
vertes  et  fécondes.  Je  fis  le  tour  entier  de  quelques  autres eo 
core  et  environné  de  paisibles  indigènes  dans  leurs  pirogo^*| 
J'appris  d'eux  en  détail  des  merveilles  inouïes,  jusqu'à  l'ii^'^^^ 
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OÙ  l'ombre  et  le  vent  qui  fraîchissait  me  ramenèrent  sans  acci- 
dent au  rivage. 

XXII 

Le  lendemain  Tarmée  poursuivit  sa  route  ;  c'était  le  troisième 
jour  de  marche,  et  depuis  trois  heures  déjà  elle  s'avançait  ;  mais 
bientôt  nous  nous  aperçûmes  que,  pour  marquer  notre  limite 
et  la  fin  de  notre  entreprise,  le  grand  lac  se  déchargeait  dans 
la  mer  par  une  profonde  et  rapide  embouchure  ;  ses  flots  impé- 
tueux et  son  immense  largeur  nous  interdisaient  sur  ce  point 
tout  passage. 

XXIII 

Une  sombre  tristesse  et  un  nuage  de  douleur  s'étendirent  sur 
nos  âmes  et  sur  nos  traits,  lorsque  nous  vîmes  nos  pas  ainsi  inter- 
ceptés par  le  vaste  courant  qui  grondait  devant  nous.  Tenus  à 
la  bride,  les  chevaux  ne  pouvaient  en  nageant  triompher  de  ce 
puissant  obstacle,  et  d'étroites  gondoles  ne  suffisaient  pas  au 
lourd  fardeau  dont  nous  les  eussions  surchargées. 

XXIV 

Nous  replier  sur  nous-mêmes,  après  nos  fatigues  immenses, 
terribles,  insupportables,  semblait  avec  raison  une  tentative 
désespérée  et  d'où  pas  un  homme  ne  devait  sortir  vivant.  Res- 
ter en  ces  lieux,  il  ne  fallait  pas  y  songer  ;  et  la  résolution  cou- 
rageuse et  téméraire  de  poursuivre  nos  premiers  desseins  était 
combattue  par  tous  les  avis  et  par  la  saine  raison  *. 


1  Nous  ne  devons  pas  nous  eTagérer  les  limites  qu'atteignit  Texpédition  de  don 
Garcia.  Elle  n'a  pas  franchi  les  rochers  qui  forment  la  base  du  Corcovado  i  et  les 
étapes  de  l'itinéraire  ont  été  soigneusement  indiquées  par  le  poëte.  Nous  pouvons 
dire  hardiment  que  l'exploration  se  borne  au  littoral  de  l'Âncudbox,  et  l'archipel 
de  ChoDOS  n'a  pas  été  aperçu  par  les  troupes  de  Garcia,  ni^  à  plus  forte  raison,  les 
Téritables  terres  magellauiques  qui  ne  commencent  qu'à  la  hauteur  où  l'isthme 
d'Ofqui  joint  au  continent  la  péninsule  des  très  montanas.  L'archipel  de  Choaos 
a  bien  été  réuni  quelquefois  par  les  géographes  à  celui  de  Chiloé  et  compris  sous  la 
même  dénomination;  mais  en  géuéral  on  ne  donne  le  nom  d'archipel  de  Chiloe 
qu*à  ee  groupe  de  quatre-vingts  îles  ou  îlots,  dont  la  plupart  sout  inhabités,  et 
qui  séparent  du  continent  américain  la  grande  île  de  Chiloé,  lai^e  de  28  millers 
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XXV 

En  Yoyant  notre  embarras  et  notre  détresse,  un  jeune  Indien 
à  Vair  intelligent  s'engage  avec  confiance  à  nous  enseigne 
pour  le  retour  un  autre  chemin  plus  facile.  Beaucoup  laissère: 

longue  de  40  lieue».  Elle  occupe  un  espace  égal  à  celui  qui  se  trouve  sor  It  te* 
ferme  entre  U  forleresie de  Maudin  et  le  TiUaue  de  los  Coronaifoa  (SanJo»é,le« 
port  de  cette  côte,  il  eat  certain,  par  les.details  mêmes  de  \*Araurana^  que  tein- 
peau  de  fUspagne  ne  fut  pas  cette  fo  s  porté  plus  aTant.  Depuis  que  le  Iw* 
Cafiète  a  dépassé  les  frontières  de  la  province  de  ValdîTia,  ses  jours  de  onn» 
sont  faciles  à  compter.  Pendant  quelque  temps  les  Espagnols  s^avaucent  au  banH 

«  Caniiunios  sia  lino  algonos  di««.  > 

(Chant  XXXV,  ocL  IC; 

Cette  course  irrégulière  et  aventurée,  avec  des  guides  sans  ezpérieaee,  din 
quatre  jours  : 

«  Ta  del  movil  primera  arrebatado 
Contra  su  curso  el  sol  hàri»  el  ponienté 
Al  mundo  eualro  vuellas  habia  «iado 
Calenlando  del  pes  la  bumida  frente.» 

{/wd.,od.ii.: 

Les  Indiens  de  Tunconabala  escortent  Tarmée  pendant  deux  jours  : 
«  Siguiéndonos  los  in^os  dos  joroadas.  » 


C/ftûi..ocLtf] 


Lorsque  Tunconabala  quitte  les  Espagnols,  il  leur  laisse  un  guide  qui  leur  fttvi 
des  terres  fertiles  après  six  jours  de  fatigues;  mats  celui-ci  les  nbaadoaue à ^  ^ 
du  quatrième  Jour  : 

«  Pero  à  la  caarta,  al  tramonlar  del  dia 
Se  nos  hu|6  la  mentirosa  guia.  » 

{Jbid.,  Ml.  ttJ 

L*armée  erre  sept  jours  sans  direction,  ayant  de  décoBTrir  le  littoral  ft^ 
d*Aucud  : 

«  Siate  dias  perdidos  anduvimos.  » 

(/6i(I..nLV0.) 

Depuis  leur  départ  des  frontières  de  Valdivia  il  s*e8t  donc  écoulé  dii-sept  ji^- 
Mais  dès  les  premiers  instants,  ils  ont  été  induits  en  erreur,  et  avec  les  ûifhc^ 
de  tout  gvnre  qu*iU  trouvaient  devant  eux,  depuis  le  début  de  leur  teaUtive,  <* 
ont  pu  a  pifine  parcourir  quelques  lieues  dans  drs  bois  épais,  marceaj^eui  et  ito- 
tricables.  Leur  carrière  devient  plus  libre  it  plus  facik,  lorsqu'ils  suiveut  le dein' 
d'Ancud,  après  qu'ils  ont  été  accueillis  et  rtivitaïMés  par  des  c«eiques  auiii  d  ^ 
Teillauts.  Us  vont  d'abord  camper  à  une  lieue  de  distance,  près  de  la  mer  (ch.  znrt. 
oct.  .  i)  •  andaniio  una  gran  légua.  •  Ce  qui  les  frappe  le  plus,  eo  coitiaatf- 
leur  route,  c'est  la  |;rdodeur  de  cet  archipel  inconnu  {ibid.,  oct.  17«>.  Erei»*" 
même  visiter  la  plus  grande  de  ers  îles,  Cbiloé  sans  doute  (ocl.  l»«),et(ju«lfl«»* 
autres  moins  imporUutes  ^oct.  20-21),  Lemuy  el  Quinchao  peut-être,  quioat  ««• 
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éclater  leur  joie  excessive,  et  Ton  se  décida  immédialemeat  au 
départ.  Déjà  l'hiver  si  rude  dans  les  contrées  ausirales  com- 
mençait à  se  faire  sentir  par  de  sinistres  avant-coureurs. 

huit  lieues  de  tour,  la  plupart  des  autres  en  comptent  deux  ou  quatre  tout  au  plus. 
Après  trois  jours  de  marche  à  peine, 

«  Pues  otro  dia  que  el  campo  caminaba, 
Que  de  nueilra  viaje  fue  el  tercero, 
Babieodo  ya  très  boras  que  marchaba,  » 

ils  s'aperçoivent  que  le  lac  se  décharge  dans  la  mer.  Depuis  qu'ils  avaient  atteint  le 
Kolfed'Aueud,  au  nord,  ils  s'étaient  avancés  d'abord  d'une  lieue,  puis,  pendant  deux 
jours  et  trois  heures  de  marche,  quand  la  barrière  des  rochers,  à  gauche,  et  à 
droite  une  mer  infranchissable  se  présentent  devant  eux  et  les  forcent  à  s'arrêter. 
Eq  rapprochant  les  chiffres  fournis  par  Ercilla  de  l'espace  à  parcourir,  il  est  bien 
évident  pour  nous  que  l'armée  de  Garcia  se  trouvait  arrêtée  par  les  pscarpements 
da  Nevado  de  Coronado  et  par  les  flots  turbulents  du  desaguadero  de  l'Ancudbox, 
Ce  desaguadero  ii*esl  autre  chose  que  le  golfe  n.èmede  Coreovado  par  lequel  l'An- 
cud  débouche  au  sud  sur  le  Pacifique  par  une  immense  ouverture.  L'étendue  de 
TAncudbox  est  de  120  milles  du  N.  au  S.,  et  elle  varie  de  TE.  à  10.  emre  26  et 
SO  milles.  11  n'a  cette  dernière  Urgeur  que  dans  la  partie  méridionale.  N'est-il  pas 
facile  de  voir  par  le  chiffre  qui  efprime  la  plus  vaste  dimension  du  détroit  que 
l'armée  espa^^nole  n'a  pu  franchir  les  bornes  de  son  rivasse  dans  les  limites  de 
temps  fixées  par  Ercilla,  depuis  leur  sortie  des  espesuras.  Quant  au  retour  de  don 
Oarcia,  il  peut  être  comparé  à  une  véritable  retraite;  l'hiver,  les  difficultés,  le 
décooragement  le  firent  renoncer  à  son  entreprise.  Il  revint  en  disant  qu'il  n'y 
Avait  rien  à  espérer  d'un  pareil  pays  couvert  de  montagnes  et  de  quebradai ,  et 
dont  les  petits  vallons  étaient  noyés  par  beaucoup  de  marais  infects.  (Cf.  Cl.  Gay,t.  I, 
P<  423.)  Les  affaires  publiques  le  retinrent  encore  deux  ans  au  Chili.  Mais  l'année 
tuivante,  de  Santiago,  il  se  rendit  à  Valparaiso  avec  le  projet  de  s'emb  irquer  pour 
^ima  ;  ce  fut  à  Valparaiso  et  avant  d'être  sorti  du  port  même,  qu'il  apprit,  le 
S  février  156i«  la  mort  de  son  père,  le  deuxième  marquis  de  Cafiete,  le  vice-roi  du 
Pérou  qui  lui  avait  confié  le  commandement  contre  les  Araucanos.  Garcia  devint 
lui-même  vice-roi  du  Pérou  de  1590  à  1596.  La  durée  normale  de  ce  pouvoir  était 
'Icsix  années.  Don  Garcia  Hurtado  de  Mendoza,  le  quatrième  marquis  de  Cafiete, 
fut  le  huitième  vice-roi  et  le  dixième  président  de  l'audience  de  Lima.  Ces  «iignités 
n'étaient  pas  toujours  conférées  ensemble.  Le  titre  commun  à  tous  les  chefs  su- 
prêmes du  Pérou  était  celui  de  gobernador  y  capitan  gênerai.  Blascu  Nnâez  Vela 
fut  le  premier  iovt  sti  du  titre  de  vito-rey,  et  le  premier  il  reçut  aussi  la  «ii|;nité  de 
présidente  de  la  audiencia  de  Lima,  Les  dangers  que  courait  alors  l*au>orité  mo- 
narchique forçaient  souvent  la  métropole  à  concentrer  de  grands  pouvoirs  entre 
les  mêmes  mains,  celui  de  la  justice  comme  celui  du  glaive.  Le  père  de  Garcia  fut 
Iç  troisième  vice-roi  et  le  quatrième  président.  Garcia  lui-même  a  eu  pour  histo- 
riographe, dison;}  mieux,  pour  pauégyriste,  «.ristôbal  Suarez  de  Figueroa.  Lorsqu'il 
revint  à  Lima,  il  trouva  le- nouveau  gouverneur  en  possession  du  pouvoir.  Lui-même 
n'égala  jamais  les  talents  de  son  père.  Don  Andres  Hurtado  de  Mendoza,  dont  le 
poète  nous  a  longuement  retracé  la  vigoureuse  administration  {Araun,^  xii,  ziil), 
fidèle  et  courageux  serviteur  de  la  monarchie,  guardamayor  de  Cuenca.  montera 
^ayor  du  roi,  n'avait  été  nommé  virey  du  Pérou,  le  6  juillet  1555,  qu'après  de 
ifrands  services  militaires  rendus  en  Allemagne  et  en  Flamire.  La  nouvelle  de  l'ab- 
dication de  Charles  Quint  arriva  au  Pérou  assez  vite  pour  qu'il  inauifuràt  iA  charge 
^u  nom  de  Philippe  H.  Il  eut  à  comprimer  des  esprits  rebelle»,  à  lutter  contre  les 
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XXVI 


Mais  moi,  dont  le  projet  arrête  était  d'atteindre  jasqa'aoi 
dernières  limites  possibles  de  notre  expédition,  accompagnl 
d'une  dizaine  de  mes  amis,  troape  vaillante  et  résolue,  faite  \ 
braver  tous  les  périls^  j'équipe  de  rameurs  une  barque,  e(]î 
franchis  le  vaste  bras  de  mer  et  ses  ondes  rapides.  Bientôt  uoti: 
proue  s'enfonce  sur  la  rive,  où,  avec  de  puissants  efforts,  dou 
ont  poussés  l'agile  aviron  et  la  vigueur  des  bras. 

XXVIÏ 

Nous  avançons  à  quelque  distance  sur  la  terre  sablonoeo^* 
sans  interprète^  sans  aucun  renseignement,  au  hasard.  Le  ^^^ 
était  rude  et  pierreux  et  parfois  couvert  de  bois  épais.  Poursui- 
vre notre  excursion  paraissait  plein  de  périls,  et  nous  risquei 
plus  avant  semblait  folie  ;  nous  revînmes  donc  sans  pins  de  re- 
tard vers  la  pirogue,  et  nous  nous  apprêtions  à  tra^&Ker  de 
nouveau  le  courant  furieux. 

XXVIII 

Mais  pour  assouvir  ma  pensée  ambitieuse  qui  était  de  foclw 
cette  terre  plus  loin  que  lous  les  autres,  feignant  de  vouloir [ 
laisser  une  marque  de  notre  passage,  précaution  imporlan:^ 
pour  tous  ceux  qui  découvrent  un  pays  *,  je  franchis  emir-3 

Araucans  et  confia  au  brave  Pedro  deUrsua  une  expédition  contre  les Onigo^^ 
i'Amazone  dont  la  péripétie  devait  être  si  désastreuse.  L'on  prétend  que  ^^^^ 
Hurtado  mourut  de  chagrin.  Son  successeur,  à  son  arrivée  dans  Lima,  \e  tniL' 
avec  quelque  hauteur  et  ne  lui  rendit  pas  dans  sa  correspondance  le  titre  i^K^'' 
lencia  qm  s'échangeait  ordinairement  entre  les  deux  dignitaires.  Il  succombu^ 
même  d'avoir  remis  ses  pouvoirs.  Son  corps  fut  déposé  au  couvent  deSanFr- 
ciscode  Lima.  (Cf.  Reladon  hislàricay  par  Juan  Jorge  et  Antonio  delHoa,  L' 
Resumen  hisiôricOj  p.  cv-cviii.) 

<  Le  premier  voyageur  qui  a  constaté  par  un  signe  visible  la  trace  de  son  pti^-" 
ne  peut  plus  se  voir  enlever  Phoaneur  de  la  découverte.  Il  lui  importe  dou- 
prendre  date  et  de  laisser  à  ceux  qui  le  suivront  un  indice,  une  inscription.-' 
marque  extérieure  qui  les  empêche  d'usurper  sa  conquête.  Ainsi  le  caim  érue  .i' 
les  compagnons  du  capitaine  Franklin,  et  trouvé  par  Hac-Clintock,  en  1859,  »' '| 
pointe  nord  de  la  terre  du  roi  Guillaume,  attestait  que  le  hardi  navipaifur.B"'' 
en  1847,  avait  au  sud  des  terres  Wollaston  et  Victoria,  précédé  Mac-Clure  dafii  • 
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l'espace  de  cinq  cents  pas,  et  dans  un  lieu  où  je  désirais  fixer 
par  écrit  un  souvenir  suffisant,  je  choisis  le  tronc  d'arbre  le 
plus  vaste  que  j'aperçus,  et  je  gravai  ces  lignes  avec  le  fer  sur 
l'écorce  : 

XXIX 

«  Jusqu'ici  a  pénétré^  avant  (oui  autre  mortel^ 

Don  Alonso  de  Ercilla,  qui  le  premier 

Sur  une  petile  barque  sans  lest. 

Avec  dix  hommes  seulement,  ail  franchi  le  détroit, 

Lorsque  déjà  une  cinquanle^huilième  année 

S'ajoutait  à  quinze  siècles  révolus,  le  dernier  jour 

Du  mois  de  février,  à  deux  heures  de  l'après-midi^ 

Au  moment  de  revenir  vers  les  compagnons  qu'il  avait  laissés,  » 

XXX 

A  peine  fûmes -nous  arrivés  au  camp  espagnol  qui  attendait 
notre  retour  pour  partir,  car  Thiver  rigoureux  commençait  et 
DQGnaçait  la  campagne  déserte,  guidées  par  l'Indien  expéri- 
menté, notre  ami,  les  troupes  se  mirent  en  marche  d'un  pas 
rapide  et  joyeux  ;  et  malgré  les  obstacles  qui  se  présentèrent  en- 
core, le  chemin  nous  parut  facile  auprès  de  celui  que  nous 
retraçaient  nos  souvenirs. 

XXXI 

Le  barbare  insulaire  accomplit  sa  promesse.  11  ne  montra  pas 
un  instant  d'hésitation,  et  à  travers  une  épaisse  et  profonde  fo- 
Pîit  il  nous  fit  sortir,  selon  ses  engagements,  de  la  terre  où  nous 
étions  ^.  Je  franchis  en  toute  hâte  la  route  que  nous  parcou- 


décoaverte  du  passage  nord-ouest.  Ainsi,  Mac'Ciure,  en  1852,  découtre  dans  uu 
«airu,  à  Winter-Harbour  un  document  par  lequel  II  est  informé  que  Mac-Clintock,  le 
lieatenant  d'Âustin, avait  passé  là  Tannée  précédente.  Il  plaça  à  tout  hasard  dans  le 
■nême  cairn  un  noureau  document  que  Kellet  y  retrouve  en  1853. 

^  Le  guide  des  Espagnols  en  les  ramenant  à  l'Impériale  suivit  sans  doute  un  de 
<:68  déGlés  connus  des  Barbares,  une  de  ces  dépressions  du  sol  qui  rendaient  leur 
Retour  moins  fatigauk  et  dont  les  avait  détournés  la  ruse  de  Tunconabala  et  de  ses 
«missaires. 
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rûmesy  pour  éviter  autant  que  possible  la  prolixité  des  délails; 
bien  que  nos  fatigues  aient  duré  longtemps,  il  est  nécessaire 
d'en  abréger  le  récita 

XXXIl 

Nous  voilà  rendus  à  l'Impériale,  dont  les  babitants  nous  pro- 
diguent rbospitalité  la  plus  généreuse.  Des  mels  variés  char- 
ment et  rassasient  nos  estomacs  affamés.  Bientôt  la  réunion 
dans  cette  ville  de  tous  ces  jeunes  guerriers,  vaillants  et  hardu. 
inspire  l'idée  d'une  joute  et  d'un  tournoi  où  chacun  poisa? 
faire  éclater  sa  bravoure. 


XXXIII 

Un  accident  imprévu  troubla  cette  fôte,  et  la  précipitation 
du  juge  Tut  si  grande  que  je  me  trouvai  sur  le  tapis^  hgorge 
déjà  prête  à  recevoir  le  tranchant  du  fer.  Tout  mon  crime,  for- 
fait énorme,  excessif,  la  Renommée  et  la  rumeur  pubViqvie  on* 
eu  soin  de  le  répandre,  a  été  de  mettre  la  main  sur  la  ^^ 
d'une  épée  que  je  n'ai  jamais  sans  de  bonnes  raisons  fait  sortir 
du  fourreau. 

XXXIV 

Voilà  l'événement,  voilà  les  circonstances  dont  la  suite  ri- 
goureuse fut  pour  moi  d'être  condamné  à  l'exil.  Mais  c'est  ud« 
longue  détention  que  l'on  résolut  ensuite  de  me   faire  sobii> 


1  Winterling,  en  retranchant  celte  octave,  précipite  trop  Tivemeot  les  faits  >' 
récit.  L'Impériale  est  le  but  où  tendent  les  Espagnols  sans  doute,  mais  encore  E^ 
cilla  a-t-il  raison  de  nous  dire  que  Tlndien  exécute  avec  fidélité  sa  promesse ;(<^ 
dans  la  narration  des  faits  TécriYain  n'insiste  pas  sur  les  incidents  du  nourel'^^ 
néraire,  ne  peut-il  nous  déclarer  qu'il  a  quelques  bonnes  raisons  d'aijir  de  lasof'^ 
Gilibert  de  Merlhiac  a  desséché  la  poésie  a*£rcilla  par  de  nombreuses  e'  '^ 
qualifiables  suppressions  ;  mais  Winierlin);,  plus  exact  et  plus  vrai,  a  jeté  sui^  '\ 
temps  à  autre  sur  la  peinture  de  l'espagnol  quelque  incertitode  et  quelque  ob$((' 
rite  par  l'abus  de  procédés  analogues.  L'un  défigure  et  refroidil  VAreue^'^' 
l'autre  fait  trop  souvent  disparaître  des  détails  que  son  goût  croit  inutiles,  et  q«*< 
presque  toujours  répandent  autour  de  la  pensée  des  traits  de  lumière  et  nu  cbarV 
de  description  pittoresque. 

*  •  Que  estuve  en  el  tapete.  »  11  s'agit  du  lieu  préparé  pour  l'exécatioa,  dl 
Winterling  traduit  par  un  équivalent  fort  exact:  •  Auf  dem  Blutgerôst.  ■ 
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Ainsi  se  modina  une  première  faute  commise  à  mon  égard  K 
Cependant,  quoique  j'eusse  été  maltraité  de  la  sorte,  armé  de 
patience  et  le  fer  en  main,  je  ne  manquai  pourtant  depuis  à 
aucun  exploit,  à  aucune  expédition;  nuit  etjour^  je  servis  à  la 
frontière. 

XXXV 

11  y  eut  là  .des  escarmouches  sanglantes,  toutes  les  surprises, 
toutes  les  embuscades  de  guerre,  des  rencontres  et  des  mêlées 
pleines  de  périls,  des  assauts,  des  combats  pour  lesquels  les 
deux  peuples  ennemis  s'ajournaient,  des  stratagèmes  extraordi- 
naires et  trompeurs,  des  ruses  et  des  artifices  inconnus,  dont 
les  uns  furent  pour  nous  couronnés  de  succès,  dont  quelques- 
uns  nous  jetèrent  en  de  cruelles  détresses*. 

1  «  Por  reipendor  con  este  el  priDicr  yerro.  • 

Terro  ne  désijçne  pas  une  faute  commise  par  Ercilla;  il  ne  se  reconnaît  pas  un 
■Qslaot  coupable.  Il  veut  parler  de  Perreur  dont  il  a  été  vietime.  Cundamné  dV 
l>ord  à  perdre  la  y\e,  il  a  tu  sa  peine  commuée  en  celle  du  bannissement,  puis 
«Q  une  simple  incarcération.  Aux  yeux  d' Ercilla  c'était  encore  beaucoup  trop,  et 
I&  première  faute  de  don  Garcia  envers  lui  était  mal  corrigée.  Ce  n'est  point  pour 
.avoir  porté  la  main  à  la  garde  de  son  épée,  daos  une  discussion  un  peu  vive  entre 
jeaaes  officiers  («  gullardos  jôvenes  briosos  ■),  qu'il  est  juste  de  prononcer  une  sen- 
tence capitale,  ni  même  d'envoyer  en  exil  ou  de  condamner  à  la  prison.  La  pre- 
mière faute,  mal  corrigée,  dont  parle  le  texte  original,  est  donc  la  faute  du  com- 
>BaQdant  inexpérimenté  (il  n'avait  en  effet  que  vingt-deux  ans],  et  c'est  contre  la 
pensée  du  poète  que  Winterling  a  traduit  : 

«  Um  fur  mein  angeschuldiKles  Yergebn  zu  bûssen.  » 

Trompé  sur  les  causes  du  désordre  et  du  tumulte,  Garcia  suppose  trop  légère- 
ment qu'il  y  a  une  émeute  militaire.  Il  teut  faire  passer  Ercilla  par  les  armes. 
Ramené  à  plus  de  modération,  c'est  l'exil  qu'il  décrète,  et  ses  conseillers  lui  font 
■nème  changer  cette  nouvelle  peine  coutre  celle  de  remprisonnement  : 

«  Por  remendar  con  este  el  primer  yerro.  > 

Mais  Ercilla,  sensible  à  l'outrage  qui  lui  a  été  fait,  ne  quittera  pas  moins  le  camp 
<le  Garcia,  après  avoir  donné  encore,  au  préalabl..',  de  nombreuses  marques  de  sou 
courage  et  de  sou  dévouement  à  la  banuiere  de  Philippe  II. 

^  Winterling  supprime  cette  octave  qui  e»t  loin  de  ressembler  à  un  vain  remplis- 
sage. Don  El  cilla  tendit  à  houneur  de  ne  pas  quitter  l'armée,  sans  avoir  fait  preuve 
nouvelle  de  bravoure,  aOu  que  personne  ne  pût  supposer  qu'il  partait  avec  joie  pour 
'^e  soustraire  aux  dangers.  Il  ne  se  borne  pas  à  dire  : 

« no  por  e>o 

Faite  en  al^una  accion  y  eorreria, 
Sirvieodo  en  la  fronlera  nocbe  y  dta.  > 

Il  décrit  encore  par  quelques  détails  expressifs  cette  existence  du  soldat  à  la 
frontière^  c'est-à-dire  sur  les  points  du  territoire  où  l'Espagnol  éUit  partout  en 
<:ont&ct  journalier  avec  les  Barbare;.  Tel  est  l'objet  précis  de  Toclave  35«.  Enfin 
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XXXVI 

Mais  ce  fut  seuIemeDt  après  l'attaque  et  la  grande  bataille 
des  redoutables  retrancbemeats  de  Quipeo  S  où  tant  de  maillfê 

roett?e  tuÎTtnte  fait  tllusioii  à  It  grande  btttille  de  Quipeo,  et  ce  n'est  qn*«prè 
a?oir  pris  part  encore  à  cette  terrible  affaire,  après  aToir  fourni  cent  gages  de  a 
valeur,  qu'enfin,  toujours  mécontent  et  aigri  par  l'offense  reçue,  il  abandonne  l'anus 
de  don  Garcia*  L'insistance  d'ErelUa  a?alt  donc  ses  motifs.  Elle  s'expliqme  pu  :« 
pMKiMordu  généreux  Castillan. 

1  •  De  la  albarrada  de  Quipeo.  »  Cest  le  même  lieu  que  les  historiens  nomapr! 
elpalenque  de  Qtnapo.  (Cf.  6ay,  Hisloria  fisica  y  polûiea  de  Chile,  1. 1,  p.  4r 
L'attaque  des  retranchenents  de  Quipeo  forme  peut-être  le  plos  brillant  eiplo' 
de  don  Garcia.  Pour  mieux  contenir  les  Barbares  dans  toute  la  région  qui  se  dérc- 
loppe  à  l'ouest  de  la  Concepcion,  il  avait  construit  plusieurs  fortins,  eelni  deLelé. 
celui  du  nouveau  Tucapel  à  Talcamabida,  et  principalement  l'iaiportante  place  de 
Cafiete,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  port  de  Cafiete  an  Pérou,  sitoé  diBs 
la  vallée  de  Guarco  et  dont  les  riches  mines  de  nitre  approvisionnent  la  Cabriqof 
de  poudre  de  Lima.  Le  CaAete  de  la  frontera^  bâti  par  don  Garcia,  est  ai  peu  > 
l'ouest  de  Tucapel  el  Yiejo,  à  six  lieues  de  la  mer,  sur  les  bords  du  To^/J-r<9^r'. 
Le  plan  de  guerre  du  général  barbare  était  d'isoler  ces  places  de  refage  et  de 
rompre  toute  communication  entre  Cafiete  et  Coucepcion.  Différents  corps  <ie 
troupes  devaient  inquiéter  les  forteresses,  et  le  point  de  retraite  des  AraaciBS  élut 
entre  les  deux  citadelles,  dans  les  retranchements  de  Quipeo.  Ce  lien  deTtii 
célèbre  (Cujapu,  Quiapo  ou  Quipeo  cbes  les  historiens)  avait  été  choiâ  avec  uc 
grande  habileté  dans  un  pays  montagneux,  cotre  le  Chaucupil  et  le  Pitpîllco,  deut 
arfluents  du  Lebû.  Là,  un  petit  nombre  d'hommes  pouvaient  se  défendre  avec  suc- 
cès contre  tout  un  corps  d'armée  qui  n'eût  pas  été  soutenu  par  de  rartillerie,  et 
la  guerre  pouvait  facilement  être  traînée  en  longueur.  L'ennemi  avait  construit  *i 
excellent  fort  sur  une  montagne  escarpée  et  enveloppée  de  marais;  il  pintssa.' 
imprepable,  et  Claudio  Gay  fait  ici  cette  réflexion  que  si,  eu  élevant  cette  défense, 
les  Barbares  ne  prouvèrent  pas  leur  supériorité  sur  les  envahisseurs,  ils  fireattsset 
voir  du  moins  avec  quelle  adresse  ils  parvenaient  à  imiter  les  courtines,  les  bu- 
tions, les  ravelins  dont  les  Espagnols  couvraient  le  sol  conquis.  {Loc,  c,  1. 1,  p.  43*. 
Don  Garcia  se  présenta  d'abord  avec  deux  cents  cavaliers  et  quelques  p\tces  it 
canon  ;  mais  il  vit  bien  que  sa  tentative  serait  inutile,  et  il  s'efforça  d'attirer  se: 
adversaire  dans  la  plaine.  Colocolo  prévint  de  ce  piège  le  fougueux  toqui.  lléui: 
trop  important  pour  Garcia  de  briser  cet  obstacle,  avant  de  s'engager  dans  r> 
expédition  de  Chiloé,  et  il  réunit  des  forces  plus  considérables,  surtout  en  arliU 
rie.  Il  remporta  une  victoire  sanglante  et  il  la  rendit  aussi  cruelle  que  celle  àt 
Millarapué.  Les  meilleures  troupes  et  les  meilleurs  officiers  des  Barbares  restè- 
rent sur  la  place,  deux  mille  Araucans  périrent  dans  cette  affaire  (13  décembre  155' • 
Les  pertes  des  Espagnols  durent  être  sérieuses,  bien  que  les  documents  cfficxii 
soient  assez  discrets  :  «  De  los  nuestros  faltaron  algunos,  s  disent-ils.  (Cf.  Gio^- 
Ignazio  Molina,  Saggio  sulla  storia  civile  de  CM  le,  Bologne,  1787,  p.  175-178  ;Q 
Gay,  Historia  fisica  y  poUtica  de  Chile^  t.  I,  p.  436-441 .)  Dans  ce  résumé  des  Iv.^ 
nous  avons  laissé  à  part  les  dissidences  de  Molina  et  de  Claudio  Gay.  Le  premier,  h 
fondant  sur  l'ordre  des  faits  tel  que  le  présente  Ercilla,  place  la  défense  de  Qui|K> 
après  l'expédition  de  Chiloé  et  la  confie  à  un  CaupolicAn  II  dont  rexisteoee  (>( 
fort  problématique.  Claudio  Gay,  se  basant  sur  des  raisons  asses  spécieuses,  nei 
l'expédition  de  Chiloé  après  l'affaire   de   Quipeo,  et  croit  à  une  disiraciioa  di 
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*urent  brisées,  où  coula  tant  de  sang  barbare,  ce  fut  lorsque  le 
)oste  et  les  remparts  eurent  de  nouveau  été  fortifiés,  ce  fut 
ilors  que  je  hâtai  tout  à  coup  mon  départ.  Mon  injure^  dont  le 
sentiment  s'avivait  chaque  jour,  m'excitait  et  me  dévorait  sans 
:esse. 

XXXVIl 

Sur  un  fort  bâtiment,  navire  du  commerce,  qui,  les  voiles 
hautes,  s'apprêtait  à  partir,  je  quittai  ce  royaume  et  cette  terre 
ingrate,  qui  m'avait  coûté  tant  de  sang  et  de  fatigues.  Aucun 
3bstacle  ne  vint  m'arrôter.  Secondé  par  TA  uster  qui  soufflait  en 
poupe,  presque  toujours  longeant  la  côte,  et  quelquefois  ga- 
gnant la  pleine  mer,  j'arrivai  à  ce  port  célèbre,  à  Callao  de 
Lima. 

XXXVlll 

J'y  séjournai  jusqu'au  moment  où  nos  soldats  entrèrent  dans 
le  grand  Maranon  *,  pour  une  conquête  durant  laquelle  Lope 

poète.  Il  semble  difficile  en  effet  d'admettre  que  don  Garcia  ait  pu  laisser  derrière 
lui  un  pareil  élément  de  résistance  nationale,  au  momeut  où  il  s'apprêtait  à  une 
conquête  nouTelle.  L'attaque  de  Quipeo,  la  prise  et  la  mort  de  CaupoUcàn  qui 
eurent  lieu  presque  aussitôt,  et  la  découverte  de  Chiloé  qui  se  fit  pendant  le  procès 
du  chef  barbare  à  Tucapel,  se  suivent  de  près.  Uais  le  moyen  d'admettre  une  erreur 
pareille,  le  renversement  de  faits  aussi  graves  chez  un  écrivain  engagé  lui-même 
dans  cette  guerre  comme  l'était  Ercllla?  Nous  ne  croyons  pas  que  chez  le  poète  il 
y  ait  erreur;  nous  pensons  plutôt  que,  dans  les  phases  diverses  que  présente  cette 
longue  et  opini&tre  guerre  des  Araucans,  Quipeo  a  été  plusieurs  fois  pris  et  repris 
par  les  Barbares  et  par  les  Espagnols.  Garcia  n'a  pas  dû  s'avancer  vers  l'Ancudbox 
sans  avoir  frappé  ce  grand  coup  à  Quipeo;  Claudio  Gay  ne  s'y  est  pas  trompé; 
mais  lorsque  le  poëte  nous  affirme  qu'à  son  retour  de  Cbiloé  il  a  pris  part  à  l'at- 
taque de  Quipeo,  nous  sommes  bien  obligé  de  convenir  que  pendant  l'absence  de 
Garcia,  le  successeur  de  CaupoUcàn,  un  Tucapel,  un  Lincoya,  un  chef  assez  mal 
défini  (Eizaguirre  le  nomme  AntiguénWf  cf.  Bist,  de  Chili,  trad.  par  M.  Poillon, 
1855,  t.  I,  p.  54}  aura  soulevé  de  nouveau  les  Barbares  et  repris  des  fortifications 
que  don  Ercilla  contribua  depuis  à  reconquérir.  Dès  lors,  il  n'est  plus  nécessaire  de 
rejeter,  comme  le  veut  Claudio  Gay,  à  l'année  1559  l'expédition  de  Chiloé  et  la 
mort  de  Caupolicàn.  Ercilla  dit  formellement  qu'il  visita  les  îles  de  l'Ancudbox 
en  1558,  au  mois  de  février.  (Cf.  Araucaria,  chants  xxxv,  oct.  11,  et  xxxvi,  oct.  29.) 
Il  déclare  d'une  manière  tout  aussi  positive  que  le  chef  des  Araucans  avait  subi 
son  supplice  pendant  qu'il  marchait  lui-même  sur  les  traces  de  Garcia.  La  première 
prise  de  Quipeo,  la  captivité  et  la  mort  de  Caupolicàn,  l'expédition  de  Chiloé,  sont 
des  faits  presque  contemporains  par  la  rapidité  de  leur  succession.  Ils  s'éche- 
lonnent de  décembre  1557  à  février  1558.  L'affaire  d^Ercilla  et  de  Pineda,  au  tour- 
noi de  rimpériale,  après  l'excursion  de  Chiloé,  est  du  7  avril  1558. 
^  Il  y  eut  plus  d'une  expédition  célèbre  sur  l'Amazone  et  sur  ses  affluents.  La 
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de  Aguirrc,  plus  barbare  que  Néron  et  qu'Hérode,  fit  pisser 

première  est  celle  que  tenta,  tor  les  ordres  de  son  frère,    Gonulo  Piurro.  Por 
r«îder  dans  son   entreprise,  Gonsalo  avait  fait   retenir  de  Gutaquil  son  iieuttau^  i 
Orellana.  Jamais  voyage  de   dérouTerie  u*avait  encore  été  fait  atec  de  plus  TUtet  \ 
préparatifs.  Gonsalu  emmenait  350  Espagnols,  150  chevaux,  4,000  ludieiis,  3,000 pacc*  ' 
et  lamas,  3,0i>0  porcs,  une  quaniité  de  fer  et  d'autres  matériaux.  Soo  explorati» 
n'avait  pas  de  but  précis  ;  l'un  sonu^ait  vaguement  à  des  royaumes  plus  riches  qM 
le   Pérou.    La  irabivon  fit  tout  eehouer.  Sur   les  bords  mêmes  du  Coca,  Gonaio 
équipe  un  brigantin  ;  lui-même  devait  continuer  par  terre  avec  le  gros  deslrwp»- 
Orellana  devait   recevoir  à  bord   les  matériaux  et   les  riches  trésors  qu'ils  iwi»' 
déjà  conquis.  Si  les  courants  eutraiiiaient  le  brigantin,  il  dt-vait  da  moins  ittendrc 
les  fanta^siofl  à  la  jonction  do  Coca  et  du  Napo.  Parvenu  au  Napo,  Ureltua  réié'a 
i  ceux  qui  l'accompaguent  ses  projets  de  défection,  et  tout  d'abord  ne  itieM- 
tra  que  rénistance;  mais  il  leur  prést^nta  avec  tant  d'éloquente  séduction,  i'^^^ 
de  richesse  et  de  gloire  qui  les  attendait,  qu*ils   finirent   par  céder,  à  l'exeepixii 
d^un  héroïque  jeune  homme  quM  fit  débarquer,  certain  quUt  serait  dévoré  dus et^ 
profondes  solitudes.  Deux  mois  après,  Plzarre  le  retrouva,  presque  semi'lalileJ  " 
spectre,  et  fut  par  lui  informé  de  l'horrible  perfidie.  Il  pousse  cependant  jn^«» 
confluent  du  Napo  et  de  l'Amasoue,   où   il  comptait   sur  l'huspitaliié  d'au  eKiqi| 
indien.  Il  ne  se  trompait  pas  ;  mais  ce  cacique  le  confirma  dans  la  ooiiTelle  9«' 
avait  reçue.  Ainsi  Orellana  seul   allait  recueillir  la  gloire  de  rexpéditioo,  t^P"^ 
la  conquérir,  il  avait  livré  ses  compagnons  à  une  mort  presque  ccriaiM-'^'''^ 
ne  songe  plus  qu*à  ramener  ses  troupes  à  Quito.   Il   tourne  le  dos  au  fleiw»  ^ 
dirige  d*abord  vers  le  nord,  à  travers  les  espesuras^  puis  vers  l'ouest.  Utn*^' 
frances  furent  infinies.  Tous  les   ludiens,    toutes  les   bêtes    de   sonoe  ^è^ 
Quatre-vingts  Es|tagnols  rentrent  seuls  dans  la  ville,  brisés,  anéantis.  Aprêi  M« 
ans  et  demi  d'absence,  Gonsalo  revit  sa  capitale,    pour  appremtre  qoe  >^  7^ 
venait  d'être  égorgé  et  que  Vaca  ite  Castro  était  à  la    tête  des   affaires.  Ç*?*^ 
Orellana  qui  avait  disparu  avec    les  siens,    parcourut  le  premier  toute  ''^^'f^ 
depuis  son  confluent  avec  le  Napo  ju-iqu'à  l'Atlautique.  11  recueillit  seul  >««'<" 
cette  eipé<tition  et  de    sa  hardi** sse  ;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  deiM'f.' 
reose   fortune.  Due  autre  expédition,  celle  dont  il  s'a«it  plu:»  particulièreB««»'*|| 
fut  confiée  en  1559  à  Pedro  de  Ursûa.  Actif  et  vaillant  homme  de  guerre,  i^'^'!!\ 
royaume  de  Grenade  où  il  fonda  Pamplona,  tout  accoutumé  à   cette  vie  ^'*^ 
et  d'aventures  que  menaient  les   colons  espagnols,  Pedro  de  Ursùançot^' 
qués  de  Caiiete  de  nombreux  témoignages  de  faveur  et  fut  charge  par  '"^    A^ 
la  conquête  des  Omaguas  et  de  reconnaître  la  vérité  des  récits  d'Or-Utf'' 
l'Apurimac  et  le  Santiago,  débauche  sur  l'Amazone  le  Goaliaga,  qui  ^^^^^  ^^^. 
dillères  situées  à  Test  de  Guamsnga.  Il  a  pour  tributaire  un  rio  qui  vient  desW" 
tagnes  de  Moyanibaba.  A  la  moitié  de  son  cours  est  le  petit  village  de  ^^'^f^ 
s'embarqtia  Pedro  de  Ursûa  pour  son  expédition.  De  sérieux  obstacles  *"*'Vjj 
plus  d'une  fois  sa  carrière.  Ceux  qui   naissaient  du  fleuve  même  ou  des  I>   ^ 
n'étaient  pas  les  plus  à  craindre.  Les  emliarras  de  la  route  et  la  difficulté d^ 
pourvoir  des  vivres  nécessaires  aigrissaient  souvent  l'esprit  de  ses  400  c*^*^!*^,.  J 
et  parmi  eux  il  &*en  trouvait  de  faroucties,  d'intraitables.    Lope  de  Ag«"r«**V^ 
enrôlé  dans  sa  troupe;  originaire  d'Ofiaie,  en  Guipuzcoa,  il  fut  auui  t'un  ^^^ 
cipaux  instigateurs  des  mécontents.  Uu  complot  formé  aboutit  bientôt  à  Is  *^(U 
et  à  la  violence.  Le  capitaine,   prévenu   de  l'attentat,  mais  incrédule  et  ^ 
fut  frappé  dans  son  hamac,  et  son  cadavre  n'eût  même  pas  reçu  la  sepolturet 
l'affectiou  dévouée  d'une  belle  Péruvienne,   la  fille  de  Blas  de  Atienza,  ^<^*  ,\^ 
qui  l'avait  accompHgné  dans  son  audacieuse  entreprise.  Les  coospirateuft *«" 
pour  chef  don  Fernando  de  Guzmio,   dont  l'incapacité  était  notoire,  et  W^ 
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tant  d'amis  par  les  armes  et  avec  eux  sa  propre  fille  chérie, 


Aguirre  fut  choisi  pour  maitre  de  camp.  Tous  voulaient  pounuiTre  l'expédition. 
Lope  de  Aguirre  s*y  opposait.  Dominant  la  foule  de  ses  solddts  par  des  flatteries 
ambitieuses,  il  se  défit  bientôt  des  officiers  les  plus  distingués  et  les  plus  habiles. 
Caractère  odieux  et  cruel,  Lope  est  dépeiut  en  ces  mots  par   Juan   de  Caste- 

llasoB  : 

«  Todo  caulelas,  todo  maldad  para, 
Sin  mexcla  de  virlud  ni  de  nobleza; 
Sus  palabras,  sus  tralos,  su  gobierno 
Eran  à  seinejansa  del  inQerno.  » 
{Elegias  de  vnrones  ilustres  de  Indias,  primera  parte,  elog.  XIY,  cantd  m, 
Bibhot.  Rivadeo.,  t.  IV,  p.  1C5.} 

Il  fit  poursuivre  dans  les  bois  où  elle  s'était  réfugiée  la  courageuse  compagne  de 
Pedro  de  Ursùa,  et  on  lui  coupa  la  gorge.  Lope  se  débarrassa  bientôt  du  fantôme 
de  chef  que  les  complices  s'étaient  douné.  Gusmân  fut  frappé  au  moment  de  son 
réveil,  et  tout  couvert  de  blessures  ue  parvint  à  s'échapper  un  instant  que  'pour 
tomber  sous  une  balle.   Il  avait  régué   quatre  jours. 

c  T  el  Aguirre.  traidor,  malo  y  horrcrdo 

Hizo  y  deshizo  rey  en  cuatro  dias.  »  {Loc.  cit.,  p.  167.) 

Tous  les  ofBciers  furent  désormais  au  choix  de  Lope,  et  il  usa  du  pouvoir  avec 
la  dernière  barbarie.  Juan  de  Casteliauos  qualifie  sa  conduite  de  «  furor  luciferiuoa 
[ilrid.).  Uu  jour  il  menaça  Pero  Alonso  de  faire  de  sa  peau  un  tambour.  Ses  atro- 
cités à  l'égard  des  Indiens  étaient  inouïes.  Plusieurs  de  ses  compagnons  avaient 
déjà  pris  la  fuite  ou  succombé  sous  sa  tyrannie,  lorsqu'il  atteignit  file  de  Marga- 
îita.  Elle  se  vit  tout  entière  sous  les  ordres  de  ce  moustre  et  il  la  couvrit  de 
sang.  Les  vieillards  et  les  femmes  étaient  indiguement  massacrés  par  les  bandes 
d'Aguirre.  Cbait$é  de  dépouilles,  il  quitte  avec  ses  sicaires  l'île  iufurlunée  et  gagne 
Is  côte  eu  se  dirigeant  vers  U  Nouvelle- Valence.  Mais  de  toutes  les  parties  du 
royaume  de  Grenade  de  vaillants  capitaines  se  réunissaient  pour  mettre  un  terme  à 
tant  de  désordres  et  d'excès.  Lope  de  Aguirre  eut  à  livrer  un  combat  sanglant. 
Vaincu,  son  projet  était  de  profiter  des  ombres  de  la  nuit,  pour  retourner  vers  la 
mer.  Il  était  loiu  de  toute  forêt  où  il  pût  chercher  un  abri^  et,  eraignaut  de  tom- 
ber entre  les  mains  de  ses  adversaires,  il  poussa  la  fureur  jusqu'à  tuer  ta  propre 
fille,  pour  qu^elle  ne  lui  survécût  pas.  «  Uuere  tu,  s'écria-t-il,  puesque  yo  muero.  s 
[Ci,  c,  p.  177.)  C'est  le  sentiment  que  lui  prête  Ercilla  aussi  bien  que  Castellanos. 
T&inement  la  jeune  fille  lui  adressa  les  plus  tendres  supplications.  Lope,  dans  sa  folle 
rage,  lui  répondait:  t  Mi  dia  se  llegô^  llegue  tu  bora.  »  Et  il  lui  perça  le  cœur  de 
plusieurs  coups  de  poignard.  Abandonné  de  tous,  il  tomba  sous  les  coups  des 
premiers  capitaines  qui  pénétrèreut  auprès  de  lui,  sur  les  pas  de  Diego  Garcia  de 
Paredet.  Sa  tète  fut  tranchée  et  portée  à  Tocuyo.  Ceux  de  ses  compagnons  qui 
s'étaient  signalés  par  leurs  cruautés,  furent  sévèrement  punis,  écartelés  p«ir  les  ordres 
de  Pablo  Collado,  gouverneur  de  Baraquecineto  (depuis  Barquesimeto  dans  le  Vene- 
zuela). Tel  fut  le  dénoûment  du  second  voyage  de  découverte  sur  rAmazone, 
commencé  sous  Pedro  de  Ursùa.  M.  de  Humboldt  voit  dans  ces  événements  que 
nous  abrégeons  d'après  Castellanos,  l'épisode  le  plus  dramatique  que  nous  présente 
Thistoire  descouquétes  espagnoles.  Southey  eu  a  fdit  un  récit  plein  d'intérêt  et  de 
tristesse.  L'avenir  réservait  à  Orellana  d'autres  successeura  plus  dignes  que  lui 
d'éclairer  la  science  et  de  préparer  une  vaste  carrière  à  la  civilisation.  (Cf.  tuprcj 
ch.  xxTii,  oct,  44,  no/e  59.) 
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Bao8  autre  raison  ni  sans  autre  prétexte  que  de  la  faire  mouni 
à  l'heure  où  il  allait  mourir  lui-même  ^ 

XXXIX 

Et|  bien  que  deux  mille  milles  au  moins  s'étendissent  deTaot 
moi,  à  travers  des  régions  souvent  désertes,  je  n'hésitai  pas;  mais  I 
je  pris  la  route  de  mer,  accoutumé  à  de  plus  vastes  trajets.  J'arri- 
vai à  Panama*,  où  le  même  jour  était  venue  par  les  airs  la  nou- 
velle de  la  défaite  et  de  la  mort  du  tyran.  En  vaia  je  m'étak 
consumé  d'efforts;  en  vain  j'avais  précipité  ma  course'. 

XL 
Je  fus  retenu  dans  la  Terre-Ferme  par  une  maladie  longue  el 
douloureuse;  mais  aussitôt  que  je  sentis  mes  forces  renaître; 
je  partis,  je  touchai  aux  Terceires*,  je  revis  l'Espagne.  W«" 

I  c  Ko  por  otn  raxon  ni  eaasa  aigtina. 

Mas  de  pan  morir  junlos  una.  » 

Let  yen  de  Cttsleilaoo»  que  nous  avons  cités,  ne  laissent  aucun  doote  snr  le  toi 
d'Ercills.  Lope  ne  songeait  pas,  comme  le  croyait  Wioterling,  à  joindre  encore  t 
tant  de  Tictimes  une  Tictime  de  son  propre  sang. 

«  A  us  keinem  andern  Grund,  als  datu  mil  so  viel  Leichen 
Er  aiich  die  ihrige  rereinte.  » 

t  Pour  aller  d^Europe  au  Pérou,  on  passait  alors  par  Nombre-de-Dios  f^'f^^j'T 
et  Panama  ;  du  Pérou,  pour  se  rendre  en  Europe  on  an  Venezuela,  on  gigkut^  "' 
tesse  pv  Panama  et  Nombre-de-Dios. 

S  Le  sentiment  de  la  loyauté  qui  inspirait  Ercilla  et  qui  le  portait  «  dinfiC^** 
armes  contre  Lope  de  Aguirre,  animait  la  plupart  des  Espagnols  do  rojK*^  ' 
Grenade  et  du  Venezuela.  De  tous  côtés,  à  l'appel  de  Pero  Braro  deHoliMi^ 
commandait  à  Merida,  yille  frontière  du  royaume,  ils  se  réunirent  en  foo*^ 
parmi  eui  figuraient  les  plus  beaux  noms  de  Castille  ;  les  Morales,  les  Vit^w»,^ 
Cararajal,  Gonzalo  Quesada,  Garci  Arias  Maldonado,  tout  un  peuple,  aceooitx* 
de  Tunja,  de  Saota-Fé  ;  et  Lope  fut  anéanti  avant  que  don  Ercilla  f&t  en  étt\» 
prendre  part  à  l'action.  Le  poète  quitte  l'armée  espagnole  en  1558,  reste  à  ^ 
jusqu'au  moment  on  arrive  dans  cette  ville  la  nouvelle  des  cruautés  que  ^^ 
sait  ressentir  au  Venezuela.  Il  se  détermine  à  marcher  contre  loi  comne  ^\._^ 
très  vaillants,  et  veut  abréger  sa  route  par  mer,  jusqu'à  Panama.  Ce  M  ^^'. 
apprit  la  mort  de  Lope  ;  et  au  lieu  d'une  expédition  désormais  inntiJ^  i^  ^ 
lutter  contre  une  longue  maladie,  avant  de  pouvoir  songer  à  partir  tafia  ^ 
l'Europe. 

*  Sur  rîle  de  Tereeira  et  sur  le  caractère  volcanique  de  toutes  lei  iP^fjJ' 
Voy,  M.  Fouqué,  et  en  particulier  sa  i*  lettre  i  M.  Cb.  Sainte-Claire  De*^; 
{ComptêM-renduê  hebdomadaire*  dee  eéaneee  de  fJeadémie  de»  tdttieet,  IW" 
Im.  «emcstre,  p.  ii53). 
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fois  je  ne  m'y  arrêtai  pas  longtemps.  Je  parcourus  la  France^ 
Tftalie,  TAllemagne,  la  Silésie  et  la  Moravie  jusqu'à  Presbourg, 
cité  pauDoniennc  sur  le  Danube. 


XLl 

Je  passai  et  repassai  dans  ces  royaumes^  et  dans  maint  autre 
pays^  par  des  routes  périlleuses.  Je  fus  en  contact  et  en  rela- 
tion, avec  des  peuples  divers,  chez  lesquels  je  vis  de  bizarres 
objets  et  des  événements  singuliers,  des  institutions  variées 
et  étranges,  des  animaux  extraordinaires  sur  la  terre  et  dans 
les  ondes,  des  contrées  que  jamais  la  rosée  du  ciel  ne  désaltère 
et  d'autres  qui  sont  condamnées  à  une  pluie  éternelle  ^ 


XLII 

Comment  me  suis-je  éloigné  de  mon  but,  et  d'un  élan  ra- 
pide comment  me  suis-je  écarté  du  chemin  que  je  suivais  na- 
guère? Pourquoi  ai-je  ainsi  oublié  ma  promesse  et  le  récit  où 
je  parlais  d'abord  de  TArauco  ?  Je  veux  revenir  à  mon  entre- 
prise abandonnée,  si  la  satiété  n'a  pas  encore  affadi  votre 
goût;  mais  j'essayerai  de  vous  raconter  des  actions  dont  Tinté- 
rôt  pourra  excuser  toutes  mes  longueurs. 

XLllI 

Je  reviendrai  à  ce  conseil  où,  dans  son  lieu  désigné,  comme 
je  l'ai  dit*,  commençaient  entre  les  plus  illustres  capitaines  les 
contestations  et  la  lutte.  Je  ferai  savoir  l'élection  disputée  et 
comment  à  la  fin  tous  les  esprits  se  réunirent,  les  assauts,  les 
rencontres,  les  batailles.  J'ai  besoin  d'une  assez  vaste  carrière 
pour  les  retracer  \  * 

1  Octave  supprimée  par  V\riaterling.  Elle  est  tout  à  fait  dans  les  nuances  du 
talent  d*Ercilla.  Nous  avons  plus  d'une  fois  remarqué  avec  quel  soin  il  s'attache  à 
faire  connaître  les  lieux  qu'il  parcourt,  et  comme  le  savant,  le  naturaliste,  le  géo- 
graphe se  réunissent  et  s'accordent  dans  ses  vers. 

'  Cf.  chant  xxxiv,  ocl.  43. 

'Ici  se  termine  le  second  fragment,  le  récit  de  découverte,  ajouté  par  don 
^rciUa  à  l'action  principale  de  son  poème  épique.  V^interling  a  retranché  celte  der- 
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XI.IV 


Mais  que  fais-je,  et  quel  sujet  m'occupe  ?  Pourquoi  fatiguer 
mon  esprit  et  ma  verve  languissante  à  chercher  au  bout  da 
monde  les  guerres  de  quelques  Indiens  inconnus  ou  obscurs, 
tandis  qu'en  Europe  môme  de  toutes  parts  je  trébuche  sur  les 
armes,  que  mes  oreilles  retentissent  du  tumulte  et  des  ^pres 
rumeurs  de  la  guerre  et  qu'un  violent  incendie  s'allume  par 
tous  les  États  ^  7 

Xf.V 

Je  vois  l'Espagne  soulevée,  toute  hérissée  de  ses  armes  victo- 
rieuses, et  la  France  turbulente  et  sans  repos,  qui  déploie  ses 
bannières  hostiles.  En  Italie,  dans  la  Germanie  lointaine,  j'eo- 
tends  battre  les  bruyants  tambours.  Chez  tous  les  peuples  od 
amasse  des  soldats,-  des  équipements,  des  armes,  des  maai- 
tions. 

XLVI 

Pour  chanter  ce  vaste  ébranlement^  ce  bruit  de  guerre  et  ce 
fracas^  il  me  faut  d'autres  forces,  un  souffle  nouveau  et  ta  fa- 
veur, puissant  monarque.  Mais  puisque  ma  résolution  témé- 
raire m'a  lancé  sur  cette  mer  orageuse,  avec  ton  aide,  j'ai  ^* 
confiante  espérance  d'atteindre  jusqu'au  port  sur  ma  barque 
fatiguée. 

XLVII 
Que  si  mon  humble  style  et  la  faiblesse  de  mon  talent  arrê- 

nière  octave,  qui  rappelle  avec  tant  de  netteté  et  de  précision  le  sujet  par  leqnelit 
poëte  voulait  rentrer  dans  le  cadre  même  de  VAraueana.  Elle  nous  replace  n^ 
ment  dans  le  cotiseil  des  Barbares,  au  milieu  de  leurs  dissensions  et  de  leurs  fan*- 
ches  riTalités,  mais  pour  un  instaut;  car  une  seconde  fois  l'imagination  do  poci 
l'entraîne  et  nous  reporte  vers  les  affaires  et  les  démêlés  de  fEurope. 

i  «  Y  abrasarse  en  furor  loda  la  lierra  ?  » 

Par  une  inadvertance  ou  plutôt  par  une  habitude  de  s^dicUon  poétique»  Wisler- 
Iing  nous  ramène  encore  celte  foisëa  pleiue  mythologie: 

« Dain  detii  Vaterland 

BeUonent  vilda  Wutb  entbranni  ?  • 
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it  ma  Yoix  intimidée,  le  sujet  me  promet  et  m'assure  qu'elle 
ra  écoutée  avec  une  attention  bienveillante.  Et  cependant, 
igneui%  puisque  je  dois  fournir  une  immense  carrière,  il  y 
ira  prudence  à  recueillir  mon  imagination  troublée,  jusqu'à  ce 
l'elle  ait  puisé  quelque  vigueurdansla  matière  qu'elle  aborde  ^ 


i  Winterling  efface  la  dernière  octave  du  chant  xzxti.  Si  Ercilia  ne  Tavait  pas 
rite,  il  eût  manqué  à  ses  propres  habitudes,  aux  manières  un  peu  cérémonieuses 
sa  modestie  littéraire.  LorsquMl  croit  aToir  épuisé  l'attention  du  lecteur  et  du 
i  sou  maître  par  de  longs  récits  dc^  batailles,  il  exprime  quelque  regret  de  s*èire 
gagé  dans  une  matière  aride;  il  se  plaiatdesa  veine  stérile  et  ingrate.  Comment 
iûft-il  pas  fait  entendre  le  même  accent  de  réserve  et  d'iuquiétnde,  quand  il  entre- 
end  de  parler  au  monarque  de  ses  iotéréls  européens,  et  deTentretenir  deses 
oiiB  sur  la  couronne  du  Portugal  ? 
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SosMAimt.  —  Ce  izxf ii«  et  dernier  cbant  de  VAraucana  eommeaee  p&r  ooe  gn^ 
diseunion  tnr  le  droit  de  It  guerre.  —  La  doctrine  d'Ereilla  n'a  d'antre  y 
qne  de  justifier  la  eonquéte  du  Portugal  par  les  armes  de  Philippe  ^t- '  ^ 
conduite  barbare  de  Santa  Crus,  Tainqueur  de  Philippe  Strozzi  aux  Açotm,<^ 
défendue  par  les  mêmes  maximes.  —  Le  poète  se  demande  pourquoi  lel?ott^ 
gais  opposent  à  Philippe  II  une  si  opiniâtre  résistance.  —  Politique  bie>K^ 
lante  do  roi  d*Espagne.  —  Ses  conseils  prudents  et  pacifiques  à  doo  Sébu^' 
—  Hdheur  qu*il  eût  touIu  prévenir.  —  Croisade  du  roi  portugais  et  son  àt^ 
k  Âlcazar-Kébir.  —  Eorîque  reçoit  la  couronne  du  Portugal.  —  Philippe  U  ^""^ 
ses  droits,  pour  l'éventualité  où  le  trône  resterait  vacant.  —Ses  droiti  covixK^ 
avec  ceux  de  Catherine  de  Bragance  et  d*Anlonio  de  Crato,  et  confinnés  ptf  ' 
savants  docteurs.  —Négociations  de  Philippe  II,  entamées  auprès d'Earr^vf' P<^ 
être  reconnu  et  proclamé  comme  son  successeur  légitime.  —  Résistance  «la  "*"* 
monarque  et  sa  mort.  —  Nouvelles  tentatives  du  roi  d'Espagne  ^tv*^ 
une  solution  pacifique.  —  La  guerre  est  enfin  résolue.  —  Magnlfif^  ^^ 
offerte  au  génie  des  poètes.  —  Yains  efforts  d'Ereilla  pour  atteindre  à  li(<^' 
->  Son  âme  découragée  ne  peut  plus  s'élever  assez  haut  pour  célébrer  lOsuK»'^ 
souverain.— Il  est  temps  pour  lui  de  ne  songer  plus  qu'au  ciel.  —  li  neiiu''^ 
qu'à  pleurer  ses  fautes,  au  lieu  de  chanter  la  gloire. 


Je  chante  les  transports  du  peuple  castillan  animé  d'ûfl^i'^^^^ 
colère  et  d'une  ambition  légitime,  et  les  droits  à  la  co\ttOîiû^ 
de  Lusitanie  confiés  aux  armes  homicides,  la  paix^  Tn^^^  ^ 
le  lien  des  âmes  chrétiennes  changés  en  discorde  furieuse,  l^ 
lances  irritées  de  part  et  d'autre,  dardées  contre  despoit^ûc» 
fraternelles. 


La  guerre  a  élé  précipitée  du  ciel  et  envoyée  à  la  raceï|û' 
maine  lorsque  par  le  fruit  défendu  notre  nature  fut  perverli« 
c'est  par  la  guerre  que  la  paix  est  conservée  et  rinsolence  hu- 
maine combattue  ;  par  elle  quelquefois  Dieu  afflige  le  mo&^^i 
le  châtie,  l'améliore  et  le  corrige  *. 

«  Celle  octave  et  les  Tingt-qualrc  suivantes  n'existent  pas  dam  h  lraiicli«»  ^ 
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Par  elle,  il  abaisse  les  rebelles  insolents  et  courbe  leur  front 
superbe,  défait  et  renverse  les  pouvoirs,  et  impose  des  limites 
à  l'ambition  illimitée.  La  guerre  est  dans  le  droit  des  nations. 
L'ordre  militaire  et  la  discipline  conservent  et  soutiennent  les 
États  :  ils  garantissent  les  lois  politiques. 

IV 

Mais  la  guerre  est  injuste  aussitôt  qu'elle  s'égare  et  n'a  plus 
la  paix  môme  pour  objet,  ou  lorsque  c'est  par  vengeance,  par 
une  aveugle  rage,  pour  une  fin  personnelle  qu'elle  éclate.  Il 
ne  doit  y  avoir,  dans  le  repos  public,  qu'une  seule  cause  de 
trouble,  une  raison  publique ,  et  un  membre  isolé,  en  aucune 
façon,  ne  peut  rompre  la  paix  et  l'harmonie  du  corps  toiit  en- 
tier. 


De  même  que  nous  faisons  profession  d'être  des  alliés  et  des 
frères  en  Dieu,  concorde  que  le  Christ  lui-môme  recommande 
avec  tant  de  force  dans  le  Nouveau  Testament,  œuvre  éternelle, 
de  même  aussi  ne  peuvent  ôtre  dissoutes  la  paix  et  l'union  de 
tous,  si  ce  n'est  pour  un  motif  ou  pour  un  ressentiment  géné- 
ral, et  par  l'autorité  du  roi  défenseur  de  l'État. 

VI 

Alors  comme  un  ange  pur  de  toute  faute,  les  yeux  attachés 
sur  la  cause  commune,  le  soldat  peut  prendre  les  armes  et  faire 
tomber  son  courroux  sur  l'ennemi  ;  et  lorsqu'une  considération 


WinterlÎDg.  Ce  beau  fragment  de  philosophie  morale  et  religieuse,  de  haute  poli- 
tique et  de  droit  international,  inaugure  à  merveille  le  sujet  que  le  poëte  voulait 
traiter  et  s'enchaîne  au  fond  même  que  développe  le  xxxvii*  chant  de  VAraucana^ 
beaucoup  mieut  que  les  élégantes  préfaces  de  Salluste  à  la  guerre  de  Catiiina  ou 
de  Jugurtha.  L'infidélité  dont  le  critique  allemand  s^est  ici  rendu  coupable,  est  une 
<l«s  plus  graves  et  des  plus  considérables  que  nous  puissions  reprocher  à  sa  belle 
et  savante  traduction. 
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particulière,  un  but  privé,  ralentit  son  bras,  le  compriment 
reachalne,  outre  qu'il  met  en  péril  le  succès,  il  est  coupable  et 
offense  le  droit  de  la  société  entière. 

Vil 

Aussi  dans  le  cours  d'une  guerre  équitable  et  permise,  une 
armée  victorieuse  et  courroucée  peut  frapper,  dépouiller,  tuer 
les  vaincus,  réduire  l'homme  libre  à  l'esclavage  et  à  la  soumis- 
sion ;  car  celui  qui  est  le  maître  et  le  seigneur  de  la  vie,  l'est 
aussi  de  la  personne,  et  c'est  avec  justice  qu'il  fera  de  l'ennemi 
dompté  ce  qu'il  voudra;  tout  est  permis  au  vainqaeu^^ 

t  Pour  justifier  les  grandes  sentences  que  renferme  tout  ce  passage  d'ErdIia  cl 
pour  modifier  la  dureté  de  quelques-unes  de  ses  maximes,  nous  citerons  aa  leeteor 
une  double  autorité,  celle  de  Montesquieu  et  celle  de  Rousseau.  Voici  d'abord  ks 
trois  admirables  chapitres  par  lesquels  Montesquieu  ouvre  le  X«  livre  de  ïS^t 
des  lois. 

Cbapitbb  i«.  De  la  force  offensive,  —  La  force  est  refilée  par  le  droit  des 
gens,  qui  est  la  loi  politique  des  nations  considérées  dans  le  rapport  qa^elltf  <ml>  Vc» 
unes  avec  les  autres. 

CBAPiTaa  11.  De  la  guerre.  —  La  vie  des  États  est  comme  celle  des  honaies: 
ceux-ci  out  droit  de  tuer  dans  le  cas  de  la  défense  naturelle,  ceux-là  out  droit  de 
faire  la  gaerre  pour  leur  propre  cooservatiou.  Daus  le  cas  de  la  défense  naturelle, 
j'ai  droit  de  tuer,  parce  que  ma  vie  est  à  moi,  comme  la  vie  de  celui  qui  m'atla^i» 
est  à  lui  ;  de  même  un  État  fait  la  guerre,  parce  que  sa  conservation  est  }vAt 
eomme  toute  autre  conservation.  Entre  les  citoyens,  le  droit  de  defeas«  oatarelle 
n*emporte  point  avec  lui  la  nécessité  de  Tattaque.  Au  lieu  d'attaquer,  ils  n'ost  gn'à 
recourir  aux  tribunaux.  Ils  ne  peuvent  donc  exercer  le  droit  de  cette  défease  que 
dans  les  cas  momentanés  où  Ton  serait  perdu  si  Ton  attendait  le  secours  des  lois. 
Mais,  entre  les  sociétés,  le  droit  de  la  défense  naturelle  entraîne  queiqueloisU  né- 
cessité d'atiaquer,  lorsqu'un  peuple  voit  qu'une  plus  longue  paix  en  mettrait  ua  antre 
en  état  de  le  détruire,  et  que  l'attaque  est  dans  ce  moment  le  seul  mo^ea  di'eai- 
pécher  eette  desiruetion.  Il  suit  de  là  que  les  petites  sociétés  ont  plas  souvent  le 
droit  de  faire  la  guerre  que  les  grandes,  parce  qu'elles  sont  plus  souvent  dans  I< 
cas  de  ^raiudre  d'être  détruites.  Le  droit  de  la  guerre  dérive  doue  de  la  néceflit^ 
et  du  juste  rigide.  Si  ceux  qui  dirigent  la  conscience  ou  les  conseils  des  prioecstf 
se  tiennent  pas  là,  tout  est  perdu,  et  lorsqu'on  se  fondera  sur  des  principes  vb" 
traires  de  gloire,  de  bienséance,  d'utilité,  des  flols  de  sang  inonderont  la  ter(e> 
Que  l'on  ne  parle  pas  surtout  de  la  gloire  du  prince  :  sa  gloire  serait  son  orga^i^» 
c'est  une  passion,  et  non  pas  un  droit  légiiime.  Il  est  vrai  que  la  réputation  de  << 
puissance  pourrait  augmenter  \e&  forces  de  son  État;  mais  la  réputation  de  sa  justice 
les  augmenterait  tout  de  même. 

Cbapitbb  m.  Du  droit  de  conquête,—  Du  droit  de  la  guerre  dérive  eeleid» 
conquête,  qui  en  est  la  conséquence;  il  en  doit  donc  suivre  l'esprit.  LorsqB»* 
peuple  est  surpris,  le  droit  que  le  couquerant  a  sur  lui  suit  quatre  surtea  de  loii: 
la  loi  de  la  nature,  qui  fait  que  tout  tend  à  la  conservation  des  espèces;  la  loi  de 
la  lumière  naturelle,  qui  veut  que  nous  fassions  à  autrui  ce  que  nous  voediio*^ 
qu'on  nous  fit  ;  la  loi  qui  forme  les  sociétés  politiques,  qui  sont  telles  que  la  natare 
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VHI 

Et  si  dans  tous  les  temps  et  en  toute  circonstance,  lorsqu'il 

o'en  a  point  borné  la  durée  ;  enfin  la  loi  tirée  de  la  chose  même.  La  conquête  est 
une  acquisition  ;  l'esprit  d*acquisition  porte  avec  lui  l'esprit  de  conservation  et 
d'usage,  et  non  pas  celui  de  destruction.  Un  Élat  qui  en  a  conquis  un  autre  le  traite 
d'une  des  quatre  manières  suivantes  :  il  continue  à  le  gouverner  selon  ses  lois,  et 
ne  prend  pour  lui  que  Texerciee  du  gooYernement  politique  et  civil  ;  ou  il  lui  doune 
un  nouveau  gouvernement  politique  et  civil;  ou  il  détruit  la  société  et  la  disperse 
dans  d'autres;  ou  enfin  il  extermine  tous  les  citoyens.  La  première  manière  est 
conforme  au  droit  des  gens  que  nous  suivons  aujourd'hui;  la  quatrième  est  plus 
conforme  au  droit  des  gens  des  Romains  :  sur  quoi  je  laisse  à  juger  à  quel  point 
nous  tommes  devenus  meilleurs.  Il  faut  rendre  ici  hommage  à  nos  temps  modernes, 
à  la  raison  présente,  à  la  religion  d'aujourd^hui,  à  notre  philosophie,  à  nos  mœurs. 
Les  auteurs  de  notre  droit  public,  fondés  sur  les  histoires  anciennes,  étant  sortis 
des  cas  rigides,  sont  tombés  dans  de  grandes  erreurs.  Ils  ont  donné  dans  l'arbi- 
traire ;  ils  ont  supposé  dans  les  conquérants  un  droit,  je  ne  sais  quel,  de  tuer  :  ce 
qui  leur  a  fait  tirer  des  conséquences  terribles  comme  le  principe,  et  établir  des 
maximes  que  les  conquérants  eux-mêmes,  lorsqu'ils  ont  eu  le  moindre  sens,  n'ont 
jamais  prises.  Il  est  clair  que,  lorsque  la  conquête  est  faite,  le  conquérant  n'a  plus 
le  droit  de  tuer,  qu'il  n'est  plus  dans  le  cas  de  défense  naturelle  et  de  sa  propre 
conservation.  Ce  qui  les  a  fait  penser  ainsi,  c'est  qu'ils  ont  cru  que  le  conquérant 
avait  droit  de  détruire  la  société  :  d'oiî  ils  ont  conclu  qu'il  avait  le  droit  de  dé- 
truire les  hommes  qui  la  composent;  ce  qui  est  une  conséquence  faussement  tirée 
d'un  faux  principe.  Car,  de  ce  que  la  société  serait  anéantie,  il  ne  s'ensuivrait 
pas  que  les  homii<es  qui  la  forment  dussent  aussi  être  anéantis.  La  société  est  l'union 
des  hommes,  et  non  pas  les  hommes  ;  le  citoyen  peut  périr,  et  l'homme  rester.  Du 
droit  de  tuer  dans  la  conquête,  les  politiques  ont  tiré  le  droit  de  réduire  en  servi- 
tude; mais  la  conséquence  est  aussi  mal  fondée  que  le  principe.  Ou  n'a  droit  de 
réduire  en  servitude  que  lorsqu'elle  est  nécessaire  pour  la  conservation  de  la  con- 
quête. L'objet  de  la  conquête  est  la  conservation  :  la  servitude  n'est  jamais  l'objet 
de  la  couquête  ;  mais  il  peut  arriver  qu'elle  soit  un  moyen  nécessaire  pour  aller  à 
la  conservation.  Dans  ce  cas,  il  est  contre  la. nature  de  la  chose  que  cette  servitude 
soit  éternelle.  Il  faut  que  le  peuple  esclave  puisse  devenir  sujet.  L'esclavage  dans 
la  conquête  est  une  chose  d'accident.  Lorsqu'après  un  certain  espace  de  tempt 
toutes  les  parties  de  l'État  conquérant  se  sont  liées  avec  celles  de  TÉtat  conquis, 
par  des  coutumes,  des  mariages,  des  lois,  des  associations  et  une  certaine  confor- 
mité d'esprit,  la  servitude  doit  cesser  :  car  les  droits  du  conquérant  ne  sont  fondés 
que  sur  ce  que  ces  choses-là  ne  sont  pas,  et  qu'il  y  a  un  éloignement  entre  les  deux 
nations,  tel  que  l'une  ne  peut  pas  prendre  confiance  en  l'autre.  Ainsi  le  conquérant 
qui  réduit  le  peuple  en  servitude  doit  toujours  se  réserver  des  moyens  (et  ces 
moyens  sont  sans  nombre),  pour  l'en  faire  sortir.  •  (Cf.  Œuvr.  compl.  de  Montes- 
quieu, édit.  de  Bure,  1834,  p.  255-257.)  Voilà  sans  doute  de  nobles  et  bien  écla- 
tantes doctrines,  fort  opposées  aux  quatre  derniers  vers  d'Ercilla  : 

a  Que  e1  que  es  senor  y  dtieno  de  la  vida, 
Lo  es  ya  de  la  persona,  y  jiutamenle 
Harà  lo  que  quisiere  del  vencido. 
Que  todo  al  vmcedor  le  es  concedido.  » 

Le  jugement  de  Montesquieu  est  aussi  fondé  en  histoire  qu'en  spéculation  :  i  Je 
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s'agit  des  intérêts  collectifs,  chacun  peut  sans  reproche,  en  ba- 
taille rangée  et  en  escadrons^  déployer  la  force  des  armes,  par 

ne  dit  point  ici  def  ehoiet  vaguei,  continu e>MU  Nos  pères  qai  conquirent  l'empire 
romain,  en  agirent  ainsi.  Les  lois  qu'ils  firent  dans  le  feu,  dans  l'action,  dus 
rimpétuosilé,  dans  l'orgueil  de  la  TÎctoire,  ils  les  adoucirent  :  leurs  lois  étaiest 
dures,  ils  les  rendirent  impartiales.  Les  Bourguignons,  les  Gotha  et  les  Lombtrdi 
Toulaient  toujours  que  les  Romains  fussent  le  peuple  Taineu;  les  lois  d'Euric,  d« 
Gondebaud  et  de  Rolbaris  firent  du  Barbare  et  du  Romain  des  concitoyens.  Qat- 
lemagne,  pour  dompter  les  Saxons,  leur  ôte  ringénuité  et  la  propriété  des  biais. 
Louis  le  Débonnaire  les  affranchit  :  il  ne  fit  rien  de  mieux  dans  tout  son  règne.  Le 
temps  et  la  serTitude  avaient  adouci  les  mœurs  ;  ils  lui  furent  toujours  fidèles.  « 
(Id.,  /.  c,  p.  257.)  Quant  au  principe  même  de  l'esclavage,  on  sait  assez  qce 
Ifontesquieu  ne  l'a  jamais  reconnu  et  qu'il  le  trouve  aussi  opposé  au  droit  àrd 
qu'au  droit  naturel.  (Cf.  ibid.,  livre  IV,  chap.  i-xii.) 

Rousseau  ne  s'élève  pas  avec  moios  de  force  contre  les  principes  absolai  mis 
illogiques  d'Ercilla  :  «  Grotius  et  les  autres,  dit-il,  tirent  de  la  guerre  unetotre 
origine  du  prétendu  droit  d'esclavage.  Le  vainqueur  ayant,  selon  eux,  le  dfwï  de 
tuer  le  vaincu,  celui-ci  peut  racheter  sa  vie  aux  dépens  de  sa  liberté  ;  coavcntioB 
d'autant  plus  légitime  qu'elle  tourne  au  profit  de  tous  deux.  Hais  il  est  clair  qoe  ce 
prétendu  droit  de  tuer  les  vaincus  ne  résulte  en  aucune  manière  de  l'état  de  gwre. 
Par  cela  seul  que  les  hommes,  vivant  dans  leur  primitive  indépendance,  n'iatpoiot 
entre  eux  de  rapport  assez  constant  pour  constituer  ni  l'état  de  paix  ni  rétat  de 
guerre,  ils  ne  sont  point  naturellement  ennemis.  C'est  le  rapport  des  choses  et  nos 
des  hommes  qui  constitue  la  guerre  ;  et  l'état  de  guerre  ne  pouvant  nù\ct  des 
simples  relations  personnelles,  mais  seulement  des  relations  réelles,  la  guerre  privée 
d'homme  à  homme  ne  peut  exister  ni  dans  Tétat  de  nature,  où  il  n'y  a  point  de 
propriété  constante,  ni  dans  l'état  social  où  tout  est  sous  l'autorité  des  lois.  Les 
combats  particuliers,  le  duel,  les  rencontres  sont  des  actes  qui  ne  constituent  poiat 
un  état...  La  guerre  n'est  donc  point  une  relation  d'homme  à  homme,  mais  one 
relation  d'État  k  État,  dans  laquelle  les  particuliers  ne  sont  ennemis  qu'aecidea- 
tellement,  non  point  comme  hommes,  ni  même  comme  citoyens,  mais  comme  sol- 
dats;  non  point  comme  membres  de  la  patrie,  mais  comme  ses  défenseurs.  BaSn 
chaque  État  ne  peut  avoir  pour  ennemis  que  d'autres  États,  et  non  pas  des  bomnies, 
attendu  qu'entre  choses  de  diverses  natures  on  ne  peut  fixer  aucun  vrai  rapport. 
Ce  principe  est  même  conforme  aux  maximes  établies  de  tous  les  temps  et  à  U  pra- 
tique constante  de  tous  les  peuples  policés.  Les  déclarations  de  guerre  sont  moins 
des  avertissements  aux  puissances  qu'à  leurs  sujets.  L'étranger,  soit  roi,  soit  parti* 
culîer,  soit  peuple,  qui  vole,  tue  ou  détruit  les  sujets,  sans  déclarer  la  guerre  a> 
prince,  n'est  pas  un  ennemif  c'est  un  brigand .  Même  en  pleine  guerre,  un  pdaee 
juste  s'empare  bien,  en  pays  ennemi,  de  tout  ce  qui  appartient  au  public;  nuisi' 
respecte  la  personne  et  les  biens  des  particuliers  ;  il  respecte  des  droits  sur  les- 
quels sont  fondés  les  siens.  La  fiu  de  la  guerre  étant  la  destruction  de  l'État  en- 
nemi, on  a  droit  d'eu  tuer  les  défenseurs  tant  qu'ils  ont  les  armes  à  la  maia;  mais 
6it6t  qu'ils  les  posent  et  se  rendent,  cessant  d'être  ennemis  ou  instruments  de  l'a* 
nemi,  ils  redeviennent  simplement  hommes  et  l'on  n'a  plus  droit  sur  leur  vie.  Qael* 
quefois  on  peut  tuer  l'État  sans  tuer  un  seul  de  ses  membres:  or,  la  guerre ae 
donne  aucun  droit  qui  ne  soit  nécessaire  à  sa  fin.  Ces  principes  ne  sont  pas  eeas 
de  Grotius,  ils  ne  sont  pas  fondés  sur  des  autorités  de  poè'tes,  mais  ils  dérivent  de 
la  nature  des  choses  et  sont  fondés  sur  la  raison.  A  l'égard  du  droit  de  conquête. 
il  n'a  d'autre  fondement  que  la  Ipi  du  plut  fort.  Si  la  guerre  ne  donne  point  aa 
vainqueur  le  droit  de  massacrer  les  peuples  vaincus,  ce  droit  qu'il  u'a  pas  ne  peni 
fonder  celui  de  les  asservir.  On  n'a  le  droit  de  tuer  l'ennemi  que  quand  on  ne  pent 
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les  mêmes  et  plausibles  raisons,  il  est  admis  de  combattre  un 
à  un^  à  pied,  à  cheyal,  avec  ou  sans  armure  défensive,  en  pleine 
carrière  ou  enjcbamp  clos. 

IX 

Durant  une  guerre  loyale,  le  défi  'est  justifié,  lorsque  nul 
obstacle  ne  vient  du  prince  dont  la  main  puissante  et  souve- 
raine étend  son  autorité  sur  tout  Tordre  public;  mais  si,  pour 
un  fait  ou  pour  un  caprice  individuels,  un  cartel  est  résolu  et  se 
dénonce,  celui  qui  provoque  et  celui  qui  accepte  la  provocation 
font  œuvre  illicite,  injuste  et  réprouvée. 


Et  les  princes  chrétiens  ne  doivent  jamais  accorder  ni  appui, 
ni  consentement  à  une  lutte  coupable  que  dirigent  la  haine,  la 
vengeance  ou  Tambition  ;  jamais  ils  ne  doivent  souffrir  qu'un 


le  faire  esclave  ;  le  droit  de  le  faire  esclaTe  ne  vient  donc  pas  du  droit  de  le  tuer  : 
c*e6t  donc  un  échange  inique  de  lui  faire  acheter  au  prix  de  sa  liberté  sa  vie,  scr 
laquelle  on  n'a  aucun  droit.  En  établissant  le  droit  de  vie  ou  de  mort  sur  le  droit 
d'esclavage,  et  le  droit  d^esclavage  sur  le  droit  de  vie  et  de  mort,  n^est-il  pas  clair 
qu'on  tombe  dans  le  cercle  vicieux  ?  En  supposant   même  ce  terrible  droit  de  tout 
tuer,  je  dis  qu'un  esclave  fait  à  la  guerrp,  ou  un  peuple  conquis,  n*est  tenu  à  rien 
du  tout  envers  sou  maître,  qu'à  lui  obéir  autant  qu'il  y  est  forcé.  En  prenant  un 
équivalent  à  sa  vie,  le  vainqueur  ne  lui  en  a  point  fait  grâce  ;  au  lieu  de  le  tuer  sans 
fruit,  il  Ta  tué  utilement.  Loin  donc  qu'il  ait  acquis  sur  lui  nulle  autorité  jointe  à 
la  force,  l'état  de  guerre  subsiste  entre  eux  comme  auparavant,  leur  relation  même 
en  est  l'effet,  et  l'usage  du  droit  de  la  guerre  ne  suppose  aucun  traité  de  paix.  Ils 
ont  fait  une  convention,  soit,  mais  cette  convention,  loin  de   détruire  l'état  de 
guerre,  en  suppose  la  continuité.  Ainsi,  de  quelque  sens  qu'on  envisage  les  choses, 
le  droit  d'esclavage  est  nul,  non-seulement  parce  qu'il  est  illégitime,  mais  parce 
qu'il  est  absurde  et  ne  signifie  rieu.  Ces  mots  esclave  et  droit  sont  contradictoires, 
ils  s'excluent  mutuellement.  Soit  d'un  homme  à  un  homme,  soit  d'un  homme  à  un 
peuple,  ce  discours  sera  toujours  également  insensé  ;    •  Je  fais  avec  toi  une  con- 
vention toute  à  ta  charge  et  toute  à  mou  profit,  que  j'observerai  tant  qu'il  me  plaira, 
et  que  tu  observeras  tant  qu'il  me  plaira.  »  (Œuvr.  compl.  de  J.-J.   Rousseau,  Z>u 
contrat  social,  livre  I,  ch.  iv,  édit.  de  Deux  Ponts,  1782,  t.   Il,  p.  13-16;  édit. 
Hachette,  1856,  t.  If,  p.  582-584.)  La  morale  de  don  Ercilla,  ordinairement  si  gé- 
néreuse et  si  humaine,  se  ressentait  trop  ici  des  usages  et  des  intérêts  accrédités  eu 
Espagne;  elle  favorisait  trop  bien  les  passions  et  la  cause  des  armateurs  de  Séville 
el  de  ses  impitoyables  négriers,  et  elle  fléchit  devant  la  raison  sévère  de  nos  deux 
logiciens  français.  —  Voy.  les  beaux  articles  de  M.  Ad.  Franck,  sur  le  Traité  de 
la  paix  et  de  la  gverre,  par  Hugo  Grotius,  Séances  et  travaux  deV  Académie  des 
scitnces  morales  et  politiqueSy  t.  LIXXII,  p.  226  et  321  ;  t.  LXXXIV,  p.  221. 
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démêlé  se  décide  par  une  épreuve  où  à  la  force  est  remis  le 
soin  de  la  sentence.  Par  un  arrêt  mystérieux,  je  ms,  en  effets 
trop  souyent  la  victoire  appartenir  à  Tagresseur. 


XI 

Le  jugement  sanguinaire  des  armes  est  condamné  par  le 
droit  et  à  juste  titre.  I.e  résultat  n'est-il  pas  incertain  et  douteux, 
suivant  Tarrôt  de  la  Providence  toute-puissante?  Tantôt  sinis- 
tre, tantôt  prospère,  ce  n'est  pas  l'issue  qui  rend  une  cause  on 
bonne  ou  mauvaise,  et  sous  aucun  rapport  la  justice  n'est  ja- 
mais abandonnée  au  hasard  ni  à  la  fortune. 


XII 

J'ajoute  qu'aucun  devoir  ne  contraint  le  diligent  soldat â  se 
demander  si  la  guerre  est  permise  et  avantageuse,  si  c'est  la 
justice  ou  non  qui  la  fait  entreprendre;  car  au  roi  seul,  à  qui 
la  raison  soumet  l'obéissance  et  le  service  de  l'armée,  comme 
gouverneur  de  l'État,  est  réservée  l'appréciation  de  la  cause 
commune. 

XIII 

Et  puisque  au  roi,  comme  chef  suprême,  sont  dévolw  la 
charge  de  la  guerre  et  ses  pesants  devoirs,  puisque  tous  les 
maux  et  tous  les  désastres  qu'elle  entraine,  seul  il  en  porte  le 
fardeau  sur  ses  épaules,  longtemps  il  doit  examiner  ce  qu il 
veut  entreprendre,  et  avant  de  lâcher  les  rênes  à  la  fureur  dé- 
chaînée, mettre  le  droit  de  son  côté  lorsqu'il  prépare  les  armes 
et  ne  pas  les  brandir  au  gré  de  son  ambition  et  de  sa  convoi- 
tise. 

XIV 

Ainsi  Felipe,  dans  Toccasion  présente,  contraint  par  une  né- 
cessité rigoureuse,  s'est  justement  déclaré  en  faveur  des  lois  el 
n'a  pris  que  des  armes  consacrées  par  elles.  Il  n'a  pas  fondé  le 
droit  sur  la  puissance  ni  écoulé  le  désir  avide  de  la  couronne; 
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car  son  sceptre  et  sa  monarchie  s'étendent  jusqu'aux  lieux  où 
le  soleil  achève  sa  carrière  ^  ; 

XV 

Mais  libre  de  l'ambition  et  de  l'avidilé  qui  altèrent  et  corrom- 
pent les  âmes  les  plus  saines^  appelé  par  le  droit  et  par  l'équité, 
il  marche  de  sa  personne  contre  le  royaume  rebelle.  Au  dé- 
plaisir et  au  mépris  des  pervers  qui  lui  refusent  et  lui  contes- 
tent la  couronne,  il  veut,  le  glaive  en  main,  se  frayer  et  s'apla- 
nir l'entrée  d'un  État  qui  ne  s'ouvrait  pas  à  la  raison. 

XVI 

Bien  que  justement  enflammé  de  courroux,  il  dissimule  pour- 
tant sa  force  et  sa  puissance,  retient  son  bras  déjà  levé  et  près 
de  s'abattre,  et  ajourne  le  remède  du  sang.  D'une  âme  circon- 
specte et  patiente,  il  justifie  ses  armes  et  ses  titres,  pour  ébran- 
ler ensuite  à  coups  terribles  la  résistance  et  l'opiniâtreté  des 
rebelles. 

XVII 

D'une  main  forte,  dans  sa  colère,  il  accablera  sous  le  joug  la 
tête  orgueilleuse  des  traîtres,  et  dispersera  la  formidable  es- 
cadre des  pirates  gaulois,  leurs  protecteurs.  Avec  une  sévérité 
inflexible  et  motivée,  ces  hommes  perturbateurs  de  la  paix, 
après  la  mort  de  Philippe  Strozzi,  leur  chef,  seront  tous  livrés  au 
tranchant  du  fer*. 

1  Les  coDtemporaini  de  Philippe  II  avaieat  coutume  d'eiprimer  autrement  cette 
pensée  et  sous  nue  forme  plus  louangeuse  pour  la  monarchie  espagnole  ;  cf.  stipra, 
chant  xini,  oet.  37,  note  50. 

s  L*appréciation  tout  espagnole  et  presque  domestique  que  don  Ercilla  fait  ici 
de  la  conduite  de  Sanla-Cruz  et  de  Philippe  II,  ne  saurait  eue  partagée  par  l'his- 
toire. Philippe  Strozzi  était  un  habile  et  vaillant  capitaine,  et  la  flutte  qu*il  avait 
sous  ses  or>ires  n*était  pas  une  réunion  de  pirates.  Né  à  Venise  eu  1541,  Struzzi  prit 
de  bonne  heure  du  service  dans  les  armées  françaises,  et  se  fit  remarquer  au  siège 
de  Calais.  Lursqu*en  1581,  Catherine  de  Médicis  envojfa  une  escadre  au  secours 
4'Àntouio  de  Cratu,  reconnu  roi  de  Portugal  à  Santarem  et  à  Likbuuue,  Strozzi,  à 
qui  elle  eu  donna  le  commandement,  vaincu  par  Santa-Cruz  à  la  hauteur  des  Açores, 
couvert  de  blessures,  fait  prisonnier,  se  vit  traiter  avec  indignité  par  i*amiral  espa- 
gnol. Saint-Simon  rend  un  compte  fort  exact  de  celte  affaire.  Comme  la  reine  était 
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XVIII 

Ce  sang  ne  souillera  pas  la  gloire  de  sa  bonté,  sang  d'une 
race  perfide  et  ennemie  ;  car  lorsque  graves  sont  le  délit  et  l'io- 
solence,  celui  qui  chfttie  ne  montre  que  douceur  et  compas- 
sion. Pardonner  au  crime^  c'est  autoriser  un  crime  plasgnoû 
encore  à  éclater -aussitôt.  C'est  ôlre  cruel  de  pardonner  toctâ 
tousy  comme  c'est  être  cruel  de  ne  jamais  rien  pardonner. 

XIX 

Ce  n'est  pas  dans  le  pardon  que  réside  la  clémence,  si  Is  n- 
gueurest  utile,  est  nécessaire;  qui  arrête  et  punit  le  mal  pré 
sent,  évite  d'être  impitoyable  dans  l'avenir  ;  qui  souffre  le  crifflc 
y  consent,  et  peut  en  être  nommé  le  complice  ;  épargner  les 
malfaiteurs  publics^  c'est  ravager,  c'est  empoisonner  la  sodéié 
même. 

XX 

Je  ne  prétends  pas  déclarer  que  la  clémence  n'est  pas  aoe 
grande  cbose,  une  vertu  inestimable  ;  le  pardon  est  une  n- 
loire  glorieuse,  et  l'honneur  qui  en  rejaillit  s'accroît  avec  k 
pouvoir;  mais  les  bienfaits  de  la  paix  commune  Desaurai^D' 
être  durables  sans  la  justice;  et  c'est  l'emploi  opportun  des  ré- 
compenses et  des  châtiments  qui  soutient  les  gouvernements  e 
les  États. 


toate-puissante  en  France,  ice  fut  à  qui  s'embarquerait  sur  celte  esadte  de  ta'^ 
noblesse  de  la  cour,  et  Strozzi  même,  parent  proche  de   la  reine  et  fort  >'' 
dans   ses  bonnes  grâces.  Le  marquis  de   Sainte-Croix  ayant  battu  cette  tity' 
26  juillet  1582,  fit  mettre  pied  à  terre  à  tout  ce  qui  la>moutait,  fit  égorger  de Mi-' 
froid  dans  l'une  des  Terceires  Th.  Slrozzi  qui  les  commandait,  toute  cette  j<^- 
noblesse  et  tous  les  officiers,  et  emmena  les  vaisseaux  et  les  équipages  en  E$p*F 
Une  si  monstrueuse  inhumanité  fut  détestée  dans  toute  TEurope,  mais  elle  pi-- 
fort  à  Philippe  II  qu'il  fit  aussitôt  le  marquis  de  Saula-Cruz  grand  d'Espa^'-  ' 
Mémoires,  éd.  Chéruel,  t.  XVI,  p.  433.  C'est  dansJ'île  de  San-Mig«el  q^ 
Thou  place  le  théâtre  de  cette  horrible  boucherie.  Il  rapporte  que  vingt-huit ^f' 
gneurs,  cinquante  gentilshommes,  en  tout  trois  cents  hommes,  périrent  sur  ua  tf' 
faud  par  la  main  du  bourreau  des  troupes  allemandes  qui  les  fit  mourir  qu''<  ' 
quatre.  Ce  spectacle  causa  une  grande  horreur  parmi  les  troupes  viclorieuïe».  ' 
*•  VUI,  p.  692-593. 
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XXI 

Tous  lés  excès,  toutes  les  fautes  qui  se  commettent  ne  peuvent 
être  corrigés  ou  punis  :  le  temps  quelquefois  et  Toccasion  exi- 
gent que  Ton  abandonne  sur  certains  points  le  remède  et  la 
poursuite.  Qu'un  prince  qui  aime  à  tout  savoir,  sache  qu'il  est 
obligé  de  remettre  beaucoup  ;  que  c'est  le  procédé  d'un  méde- 
cin dur  et  impitoyable  de  vouloir  dans  tous  les  cas  ôter  la  chair 
jusqu'à  l'os. 

XXII      . 

La  clémence  apaise  des  ennemis  même  la  haine,  le  cour- 
roux et  l'indignation;  elle  engendre  le  dévouement  et  fait 
naître  des  amis  ;  elle  attire  l'amour  et  la  tendresse  du  peuple^ 
tandis  qu'une  rigueur  continuelle  dans  les  châtiments  suscite 
contre  le  prince  l'aversion  et  l'horreur  ;  car  le  devoir  propre 
et  l'attribut  des  souverains  est  d'émousser  le  glaive  des 
lois^ 

XXIll 

On  peut  dire,  il  est  vrai,  qu'il  n'y  a  pas  avantage  à  dissimuler 
le  mal  accompli  déjà,  si  le  méchant  doit  puiser  dans  cet  ou- 
bli assez  d'audace  pour  commettre  de  nouveaux  crimes  et  d'au- 
tres méfaits.  11  est  évident  que  la  crainte  des  peines  réprime  les 
esprits  corrompus  ;  la  vue  du  criminel  exposé  au  gibet  corrige 
la  perversité  et  amende  les  pervers. 


y  Cette  belle  définition  de  la  clémence  mérite  d*être  rapprochée  de  celle  que 
formule  Portia  dans  le  Marchand  de  Venise  de  Shakspeare  :  i  Le  propre  de  la  clé- 
mence est  de  n'être  pas  contrainte;  elle  tombe  comme  tombe  la  douce  pluie  du 
ciel  sur  la  plaine  qui  est  au-dessous  d'elle;  elle  est  deux  fois  bénie  ;  elle  bénit  ce- 
lui qui  !a  donne  et  celui  qui  la  reçoit.  C^est  ce  qu'il  y  a  de  plus  puissant  dans  ce 
qui  est  tout-puissant;  elle  sied  mieux  que  la  couronne  au  monarque  sur  son  trône; 
le  sceptre  peut  bien  montrer  la  force  du  pouvoir  temporel,  l'attribut  de  la  ma* 
jesté  et  du  respect  qui  fait  craindre  et  redouter  les  rois  ;  mais  la  clémence  est  au- 
dessus  de  cette  autorité  du  sceptre;  elle  a  son  trône  dans  le|  cœurs  des  rois;  elle 
est  un  attribut  de  Dieu  lui-même,  et  le  pouvoir  terrestre  approche  autant  que  pos- 
sible du  pouvoir  de  Dieu«  lorsque  la  clémence  tempère  la  justice.  »  (Act.  IV,  se.  u«.) 
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XXIV 

Mais  aussi  le  châtiment  ne  doit  pas  être  appliqué  commet. 
un  chirurgien  ignorant  et  inhabile  ;  que  le  mal  soit  léger  et!i 
plaie  iusiguifianle,  il  ne  plonge  pas  moins  Tacier  dans  les  partis 
aaincSy  et  avec  le  tranchant  impitoyable  jette  le  désordre  où!: 
guérison  allait  naître  sans  que  la  main  s'y  fût  portée.  Etqu'iis- 
porte  le  trailement  et  Texpérience,  s'ils  sont  plus  pénibles  c 
plus  douloureux  que  notre  inOrmité  môme? 

XXV 

Je  veux  éclaircir  ma  pensée^  de  peur  qu'un  esprit  eiigcM^ 
ne  trouve  mon  langage  semé  de  quelques  contradiclions  :  oui, 
-c'est  une  vertu  de  savoir  frapper  lorsqu'une  punition  publique 
est  devenue  indispensable,  nécessaire.  Oui,  c'est  aussi  ow 
vertu,  lorsqu'on  est  au  pouvoir,  de  pardonner  l'ootrage  d'us 
ingrat  et  d'un  ennemi,  lorsque  l'ofiTense  est  personnelle,  oo 
qu'il  est  facile  d'admettre  qu'elle  puisse  être  réparée  sans  ch^ 
timent. 

XXVI 

Mais  de  point  en  point,  je  vais  m'écartant  toujours,  et  courte 
est  la  durée  et  longue  est  la  matière;  au  lieu  d'alléger  mon  far- 
deau, je  place  sur  mes  épaules  une  charge  plus  accablante. 
Ainsi  désormais  j'abrège  les  détails  qui  importent  le  moins  e- 
m'embarrassent  le  plus;  je  reviens  au  Portugal,  et  veux  qi' 
ma  plume  retrace  un  tableau  court  et  sommaire. 

XXYII 

Qu'est  ce  donc,  ô  Lusitaniens?  Quelle  erreur  vous  fait  lot*'* 
ner  contre  votre  roi  vos  poitrines  obstinées  ?  Pourquoi  v<* 
acharner  avec  des  armes  et  des  bras  coupables  à  violer  J 
règle  et  les  droits  ?  Rien  ne  peut-il  donc  émouvoir  vos  âiD* 
furieuses,  ni  la  paix  commune  et  l'utilité  de  chacun,  ni  ^ 
liens  du  sang,  la  religion,  la  nature,  ni  le  pouvoir  de  Felipe?^ 
«a  grandeur? 
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XXVIIl 


Voyez  avec  quelle  largesse  il  vous  a  garanti  domaines^  liber- 
tés, privilèges,  non  pas  sous  la  contrainte  d'une  rude  nécessité^ 
mais  à  la  tôte  d'un  camp  formidable  et  de  nombreux  escadrons, 
et,  sans  écouter  leurs  murmures,  a  contenu  leurs  armes  afin  de 
TOUS  persuader  par  la  parole,  comme  un  père  qui  par  la  clé- 
mence ramène  à  la  soumission  un  fils  désobéissant. 

XXIX 

Quel  égarement  aveugle  I  Quelle  folle  présomption  I  Quelle 
passion  opiniâtre  et  irréfléchie  trouble  ainsi  le  calme  de  votre 
jugement  et  bouleverse  votre  esprit  en  délire?  Comment  une 
nation  que  les  mômes  sacrements  unissent  et  qui  portent  le 
môme  signe,  la  croix  de  Jésus-Christ,  peut-elle,  revêtue  d'armes, 
cruelles  et  meurtrières,  diriger  les  coups  du  fer  contre  ses 
propres  entrailles  I 

XXX 

Quoi  !  les  mêmes  devises,  les  mômes  bannières  sortiraient  de 
tentes  opposées,  et  guideraient  mille  nations  étrangères,  prêtes 
à  verser  un  sang  innocent,  à  introduire  Terreur,  d'autres  cou- 
tumes, des  vices  insolents  et  contagieux,  et  à  laisser  la  catho- 
lique Espagne  tout  inondée  de  ce  poison  dévastateur  ^  I 

1  Baudry  et  Rivadeneyra  offreut  ici  deax  ponctuations  bien  différentes.  Le  pre- 
mier fixe  de  la  sorte  le  texte  d'Ercilla  : 

■  I  T  introduccn  errores  y  mèneras  I 
De  pt>gajoso3  vicios  insolentes, 
«  Dejando  con  su  peste  derramada 

La  catôlica  Espana  inficionada  !  » 

Ainsi,  c'est  avec  inficionada  que  doit  se  construire  •  de  vicios,  t  etc.  A  côté  de  ce 
texte  dont  le  mouvement  est  plus  accentué  peut-être,  la  leçon  de  Rivadeneyra  pré- 
sente une  syntaxe  plus  simple  et  plus  directe  : 

«  Y  inlroducen  orrores  y  maneras 
De  pegajosos  7icios  insolenles, 
Dejando  con  su  peste  derramada 
La  catôlica  E»pana  inOeionada.  » 

Avec  les  deux  variantes,  Tidée  reste  la  même,  la  construction  seule  est  changée» 
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XXXI 


A  loi,  Père  souverain  et  éternel,  je  demande  la  grâce  et  ^ 
fayeur  nécessaires.  Je  te  supplie  de  vouloir  diriger  ma  mair 
car  c'est  en  toi  et  par  toi  que  tout  reçoit  l'impulsion,  afiaqîK 
au  Portugais  et  au  Castillan  je  rende  avec  impartialité  ce  q- 
leur  est  dû,  sans  que  me  détourne  ou  m*égare  loin  de  la  jar 
lice  aucune  considération  particulière  ni  aucune  fantaisie. 

XXXII 

Toi  qui  connais  le  fond  des  cœurs  et  les  sentiments  ép- 
tables  qui  m'enflamment  ;  toi  qui  dans  toutes  les  bonnes  pcnséa 
et  les  bonnes  actions  es  le  commencement  et  dois  être  la  Soi 
donne-moi  un  esprit  égal  pour  tous,  accorde-moi  an  Iwgsie 
qui  polisse  ma  plume  assez  téméraire  pour  oser,  dans  sa  A^"' 
diesse  aventureuse,  avec  de  si  pauvres  mérites,  une  si  vasu 
entreprise  ^ 

XXXIil 

Le  roi  de  Lusilanie,  Sébastien,  voulait,  dans  l'élan  de  sons^ 
deur  juvénile,  envabir  l'immense  territoire  de  TAfrigue, 
«battre  l'audace  des  inOdèles  ;  une  entrée  et  un  passade  kcïià 
lui  étaient  promis  par  son  altière  et  orgueilleuse  présomptioD 
Bientôt  il  eut  réuni  les  trésors,  le  pouvoir,  la  force  elles  sût 
dats  de  son  royaume. 

XXXIV 

Mais  le  roi  Felipe,  qui  voyait  son  neveu  se  jeter  dans  cette  f'* 
pédition  avec  tant  de  légèreté,  opposa  à  ses  aveugles  projet:  "^ 
-conseils  d'un  véritable  père,  et,  pensant  l'écarter  d'une  ro:- 
qui  le  menait  à  un  immense  précipice^  il  provoqua  une  en'^ 

1  Octave  supprimée  par  Winterling  qui  abrège  à  tort  celte  magnifique  InTOcai!- 

Ercilla  ne  pouvait  s'entourer  de  trop  de  précautions  de  tout  genre  pour  soute*' 

eause  de  Philippe  II,  assez  embarrassée  devant  les  jugements  de  rbisloirr  -' 

chantre  de  la  monarchie  espagnole  devait  attester  le  ciel  même  de  l'impirti^ 

-ue  son  langage. 
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vue  à  Guadalupe  *,  pour  qu'ils  pussent  y  conférer  de  ce  des- 
sein. 

XXXV 

Rien  ne  suffit  à  le  convaincre,  ni  les  raisons  puissantes,  ni 
la  prière,  ni  le  langage  persuasif  de  son  oncle,  si  grave,  ni  une 
multitude  d'obstacles  qui  eussent  été  capables  de  faire  refluer 
un  torrent,  ni  la  folie  d'exposer  la  tête  de  tant  de  guerriers 
à  un  seul  coup  de  la  Fortune,  au  caprice  de  Tlnconstante  et 
mobile  déesse,  avide  de  bouleverser  le  monde. 

XXXVI 

Le  superbe  jeune  homme  promettait  la  victoire  là  où  de 
Justes  craintes  signalaient  des  périls  ;  il  repoussait  les  'avis  de  la 
prudence  et  foulait  aux  pieds  toutes  les  objections^  puis  il 
courait,  dans  sa  libre  volonté,  hâter  sa  mort  et  sa  ruine; 
hélas  I  les  conseils  et  les  avertissements  ne  peuvent  rien  contre 
les  arréls  du  ciel  et  la  senlence  fatale  K 

*  V  Guadalupe,  >  pueblo  de  rEstremadura,  près  d'un  ruisseau  du  même  nom,  au 
pied  de  montagnes  très-boisées  que  les  Romains  appelaient  Carpetani  montée,  Gua- 
<ialupe  avait  une  célèbre  abbaye  d'hiérouymites,  fondée  au  xiy«  siècle,  aujourd'hui 
CD  ruines,  décorée  autrefois  de  belles  toiles  dues  à  Jordaeos  et  à  Zurbaran. 

*  La  circonspection  de  don  Ercilla  est  extrême.  Le  chant  xxxtii  de  son  Araucaria 
n'est  tout  entier  qu'une  plaidoirie  politique,  pleine  d'élévation  et  d'éloquence  en 
faveur  de  Philippe  II.  Il  prend  tous  les  ménagements  possibles  pour  justifier  Tusur* 
patioD,  mais  sans  parvenir  à  convaincre  le  lecteur.  Philippe  II,  selon  lui,  a  détourné, 
autiint  qu'il  a  pu  le  faire,  le  rot  don  Sébastien  de  sa  folle  entreprise  ;  mais  l'histoire 
ajoute  qu'il  l'encourageait  encore  plus  en  feignant  pour  sou  héroïsme  chevaleres- 
que un  véritable  enthousiasme  et  une  admiration  approbatrice  ;  qu'il  lui  envoya,  en 
Afrique  même,  le  casque  et  la  cotte  de  mailles  que  le  grand  empereur  Charles- 
<2uint  avait  portés  à  Tunis.  Il  alla  jusqu'à  lui  fournir  quelques  soldats  espagnols,  et 
le  capitaine  Francisco  de  Aldana,  qui  a  aussi  sa  place  dans  les  annales  de  l'épopée 
castillane,  périt  avec  eux,  ainsi  que  tant  d'autres  braves,  à  la  bataille  d'Alkasr- 
Quivir.  Si  Philippe  U  avait  voulu  faire  renoncer  don  Sébastien  à  sa  téméraire 
croisade,  le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  sincère  n'était  pas  de  lui  faire  connaître 
les  difficultés  de  son  entreprise  par  une  lettre  du  duc  d'Albe  ou  de  lui  envoyer  le 
duc  de  Médina- Celi  pour  le  ramener  par  de  sages  conseils  de  cette  funeste  et  im- 
prévoyante résolution  (Cf.  Porrefio,  Dickos  y  hechos  de  D.  Felipe^  p.  61-62,  dans 
le  chap.  VIII,  où  il  vante  la  rare  et  admirable  prudence  de  son  souverain)  ;  c'était  de 
ne  lui  prêter  aucune  assistance  e£feclive.  Loin  de  là,  il  l'accueille  avec  splendeur 
et  lui  promet  d'abord  des  secours  importants,  et,  bien  qu'il  l'engageât  à  rester  eu 
Europe  et  à  confier  sa  conquête  à  ses  généraux,  il  s'oblige  à  lui  fournir  quinze  mille 
hommes,  5,000  aux  frais  de  l'Espagne,  10,000  entretenus  par  le  Portugal.  Philippe 
<)eTtit  encore  équiper  pour  cette  expédition  de  Larrache,  cinquante  galères.  Il  les 

32. 
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XXXVII 

Qui  chantera  la  catastrophe  lamentable,  eût-il  la  voix  la  pk' 
résolue  7  Qui  retracera  la  fin  sanglante  et  malheureuse  d: 
cette  guerre  et  de  celte  armée  mal  conduites,  l'écroulemeûî 
irréparable  de  TEtat,  l'antique  gloire  perdue  en  un  seul  jour. 
et  le  tout  par  l'opiniâtreté  d'un  jeune  prince  que  son  ardear 
entraînait  sans  réflexion  dans  tous  les  hasards  ? 

XXXVIII 

Qu'un  autre  dise  ce  jour  funeste  qui  surpasse  en  iofortoD^ 
les  plus  tristes  jours  ;  bien  que  ma  plume  soit  ensangN^' 
elle  ne  peut  courir  à  travers  de  telles  douleurs.  Je  Teuisuirr; 

Tni  qtt*il  donna  l'ordre  au  capilaioe  Aldana  de  visiter,  bous  un  dégaiseneif,  t^ie 
les  places  fories  de  celte  côte,  et  de  se  rendre  de  là  en  Poriu;!il  p«ir  tap- 
rer  aux  yeux  de  don  Sébastien  tous  les  périls  de  son  projet.  Le  jcnc  roi  éUi 
alors  déterminé;  il  offre  à  Francisco  de  Aldana  une  chaiae  de  mille  èc«>âor<( 
Ipi  doone  reudes-vous  en  Afrique.  Le  Taillant  capitaine  y  fut  6dèlee(  ^^^^ 
héros.  Philippe  U  aUndonaa  tout  à  fait  le  roi  Sébastien.  lorsque  celu-ci  tH.: 
trop  avancé  déjà  pour  reculvr;  il  retira  les  armements  consentis.  Sa  ^ik'^ 
Flandre  lui  créa  sou  prétexte:  il  avait  besoiu,  disait-il,  de  toutrs  ses  fore» «<^ 
c6té-là.  Rien  ne  peut  arrêter  don  Sébastien,  il  laisse  son  royaume  saaisr^i'^'"^ 
noblesse,  sans  héritier,  sans  gouverneur  éclairé,  et  il  court  abîmer  «  ("f^'*  | 
celle  de  sa  patrie  devant  Aleazar-Kebir.  L*héritier  immédiat  de  doa  Sébis^if"  lot/' 
Tiens  eardiual  don  Bnriqae,  qui  vivait  alors  retiré  du  moude,  àw  it  "^''j^  ^^ 
d*Alcobassa,  et  ce  fut  auprès  de  lui  que  Philippe  U  Bl  tout  d'abord  TakxT tes  dto". 
Dans  le  débat  de  succession,  le  roi  d'Espagne,  suivant  Ercilla,  commence  ^^l^'' 
pQyersurdes  négociations  habiles  :  sans  doute,  il  lui  paraissait  plus  eoaiai«a<a(  ^ 
appelé  par  tout  un  peuple  que  d*avoir  à  triompher  de  ses  résistances.  ****^'"^^. 
et  la  nation  entière  obéissaient  à  d'autres  seutiments.  La  société  portop'^ 
trop  fortemeut  constituée  dans  son  indépendance  souveraine,  et  trop  lila^^^  J^ 
par  d*immortels  exploits,  pour  qu'elle  pût  accepter  ainsi  le  joug  d'usé  p»^* 
étrangère.  Cela  est  si  vrai  qu'après  la  mort  du  cardinal  Enrique,  dont  lesdroititl^' 
sans  rivaux,  le  Portugal  soutint  Antonio  de  Crato,  malgré  sa  bâtardise,  et  <>(-^ 
femmes  célèbres,  Catherine  de  Hédicis  et  Elisabeth  d*Angleterre,  le  wiitiareit  t^* 
à  tour  (1582  et  1589).  Les  droits  de  Philippe  H  étaient  donc  fort  éqaivoq"es  a"  T^' 
de  ces  deux  reines.  Dans  le  PortuKsI  même,  ils  étaient  repoussés  avec  tiiitd'e»*^ 
que  plusieurs  faux  Sébastiens  ont  pu  se  produire,  et  qu'après  un  intervalle  <1«  *<^'^ 
années  (1580-1640), le  pays  recouvra  son  autonomie  sous  la  maison  de  Brap»^ 
Philippe  a  provoqué  sup  les  droits  eu  litijre  la  décision  de  docteur»  eipénool**-'^ 
sait  pourtant  qu'il  pouvait  et  savait  choisir  les  arbitres,  et  que  personne  es  BpT-' 
n'eût  osé  toucher  aux  fleurons  qu'il  voulait  s'approprier.  La  bataille  d'AJe»»» 
(1580),  lépée  du  duc  d'Albe,  les  succès  de  Santa-Crux  aux  Açores,  lai  doooèwnl  r»^' 
et  justifièrent  des  titres  qu'il  cherchait  vainement  ailleurs  à  faire  prériloif  w»-'» 
'  nnUpathie  des  Lusitaniens. 
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ma  carrière  commencée,  pourvu  que  la  faveur  puissante  du  ciel 
m'accorde  assez  de  souffle  encore;  car  de  ce  côté  aussi  je  vois 
s'élever  un  grand  et  furieux  orage. 


XXXIX 

Après  que  ce  jeune  roi  d'une  volonté  sans  frein,  attaquant 
l'armée  africaine,  eut  succombé  dans  uu  tourbillon  tumul- 
tueux et  confus  de  poussière,,  au  milieu  d'une  lutte  péle-môle 
et  désordonnée*,  que  la  fortune  d'un  choc  furieux  eut  entraîné 
quatre  rois  *,  éteint  Thonneur  et  la  gloire  d'une  si  grande  ar- 
mée, et  brisé  les  armes  de  l'Occident; 

1  La  bataille  ordinairement  désignée  sous  le  nom  d*Aleazar-Kebir,  en  1579. 
Cinq  galères,  cinquante  vaisseaux,  neuf  cents  bateaux  plats  portèrent  à  Àrzilia  l'ar- 
mée portugaise,  ses  muniiions  et  ses  vivres.  C'est  là  que  don  Sébastien  établit  son 
premier  camp  et  commença  contre  l'ennemi  quelques  escarmouches.  Il  avait  sous 
lui  10,000  Portugais,  1,000  Espagnols,  î,000  Allemands,  500  Italiens,  une  foule  de 
gentilshommes  volontaires.  800  cuirassiers  fortifiaient  encore  sa  petite  armée, 
et  200  hommes  furent  tirés  des  garnisons  de  Barbarie.  Il  avait  10,000  pionniers  et 
12  pièces  d'artillerie.  Uabamet,  dont  il  avait  embrassé  la  cause,  vint  le  rejoindre 
sur  la  flotte  avec  800  arquebusiers.  Le  shérifi  du  Maroc  aurait  voulu  éloigner  don 
Sébastien  de  la  flotte  à  l'ancre  devant  Arzilia.  L'imprudence  et  l'audace  du  roi  por- 
tugais coururent  au-devant  de  ce  projet.  Les  plus  sages  conseillers  de  Sébastien 
voulaient  que  l'on  se  rendit  par  mer  à  Larrache.  Il  y  envoya  la  flotte  sous  les  ordres 
de  Sosa.  Lui-même  s'élance  hardiment  à  la  recherche  de  l'ennemi  vers  Alcazar- 
Kebir.  Le  premier  jour  il  va  camper  à  trois  lieues  d'Arzilla;  le  lendemain,  il  at- 
teint Mènera^  où  Aldana  lui  remet  des  lettres  du  duc  d' Albe  et  l'armure  de  Charles- 
Quint.  Le  troisième  et  le  quatrième  jour,  il  franchit  les  montagnes  de  Cabeza, 
d'Ardana  et  de  Barcain,  franchit  a  gué  le  Mucacen,  qui  va  un  peu  plus  bas  se  jeter 
dans  le  Luco,  et  forme  son  camp  le  long  d'un  ruisseau  qui  sort  des  marais  voisins 
d'Alcazar-Kebir.  Muley-Meluc  s'avance  à  sa  rencontre ,  passe  le  pont  que  cher- 
chaient les  chrétiens,  et  enveloppe  dans  les  campagnes  de  Tamita  avec  ses- quarante 
mille  hommes,  l'intrépide  et  malheureuse  armée  de  don  Sebastien.  Les  chrétiens 
ne  purent  que  mourir  sur  des  monceaux  de  cadavres  musulmans.  Il  ne  s'éehappa 
presque  personne.  Huit  mille  morts  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  autant  de 
prisonniers  furent  aux  mains  de  l'eunemi.  Sosa,  qui  avait  commencé  le  siège  de 
Larrache,  ramena  tristement  la  flotte  dans  Lisbonne  consterné.  (Cf.  de  Thon, 
livre  LXV,  t.  Vil,  p.  599-644.) 

S  Ercilla  nomme  quatre  rois  ;  l'histoire  en  désigne  trois  seulement  :  l»  don  Sé- 
bastien, roi  du  Portugal;  il  meurt,  percé  de  mille  coups,  après  des  prodiges  de 
courage,  à  la  suite  d'un  combat  long  et  opiniâtre.  îo  Muley-Meluc  ou  Moluc;  ce 
shériff  intrépide,  prudent  et  éclairé,  se  faisait  porter  dans  une  litière;  mais  à  la 
vue  d'un  gros  de  ses  troupes  qui  battait  en  retraite,  il  monte  à  cheval,  malgré  le 
mal  qui  l'accable,  et  se  jette  au  milieu  des  fuyards  pour  les  arrêter.  La  coière  le 
suffoque;  ou  le  rapporte  dans  sa  litière  oiî  il  expire;  mais  il  peut  encore  ordonner, 
par  signes,  de  cacher  sa  mort,  de  crainte  de  décourager  ses  soldats.  3»  Mulei  Maha- 
net,  l'ancien  sultan  de  Fez  et  de  Maroc,  détrôné  par  ton  oncle  Muley-Moluc,  et 
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XL 


Le  Pcrlugal  aussitôt  prôta  serment  au  roi  don  Enrigae,  qui 
avait  eu  pour  frère  Taïeul  de  Sébastien.  Ordonné  prêtre  et  car- 
dinal, plein  de  piété  et  de  zèle  religieux,  appesanti  par  l'âge 
et  par  les  infirmités,  il  semblait  moins  fait  pour  cette  terre  que 
pour  le  ciel,  et  en  lui  ofi'rant  la  couronne,  le  Destin  la  lui  ap- 
portait pour  quelques  jours  seulement  et  le  laissait  sans  hé- 
ritier. 

XLÏ 

Le  grand  Felipe,  profondément  affligé  d'un  désastre  qui  frap- 
pait  à  la  fois  et  le  prince  massacré  et  tout  le  royaume,  considé- 
rait aussi  de  don  Ënrique  malade  la  grande  vieilles*^  et  les 
jours  mal  assurés.  Comme  son  neveu  et  comme  son  successeor, 
il  voulut  mettre  en  lumière  le  droit  éventuel  que  par  ligo^ 
collatérale  la  plus  proche  parenté  lui  donnait  à  la  couronne  et 
à  tous  ses  titres. 

XLII 

Avec  une  active  et  louable  prévoyance ,  il  fait  assembler  les 
hommes  les  plus  instruits ,  remplis  des  plus  hauts  seotiments 
chrétiens  et  de  lumières,  inaccessibles  à  l'intérêt  etàTambi- 
tion^  des  hommes  qui  fidèles  aux  règles  du  droit  et  délaçons- 


qai  avait  provoqué  rexpédition  portugaise  aûa  de  ressaisir  la  couronne.  Malmct, 
après  le  désastre  de  don  Sébastien,  s^eofuit  vers  Arzilla,  poursuivi  par  un  More  qo 
fit  eu  vain  ses  efforts  pour  Tarrèter  et  lui  apprendre  que  Moiue  n'existait  pins;  a 
trop  grande  précipitation  le  fît  périr  au  passage  du  Mucacen.  «  Ainsi,  nous  dit  d« 
Thou,  la  maladie,  le  ft>u  et  l'eau,  enlevèrent  trois  rois  dans  le  même  jour  •  (t.  TU. 
p.  63t).  Ferrera  tient  le  même  langage  :  t  Trois  rois  périrent  ce  joar-là,  savoir, le 
roi  don  Sébastien, de  la  manière  que  je  Tai  dit;  le  roi  Moine,  dans  sa  litière..., et 
le  shérif  Mabamet  qui  se  noya  dans  la  rivière  de  Mucacen,  en  voulant  s'enfatr  • 
(t.  X,  p..  3S4).  C'est  par  inadvertance  sans  doute,  que  le  poëte  Ercilla  a  écrit  cMtn 
reyes.  Plus  heureux  dans  son  désastre  même  que  les  deux  autres  princes,  doa  S^ 
bastien  fut  du  moins  célébré  par  un  poëte  de  génie.  Fernando  de  Herrera  a  ton- 
posé  sur  la  perte  de  ce  roi  chevalier  une  des  odes  les  plus  pathétiques  et  lesplitf 
brillantes  de  son  recueil  (Cf.  Bibl.  Rivad.^t.  XXXH,  p.  319,  cancian  TI,  Par  U 
perdida  del  rey  don  Sébastian,  et  M.  Antoine  de  Latour  l'a  traduite  pour  noos,  «• 
«onservaut  à  son  langage  les  grandes  figures,  le   tour  hardi  et  l'essor  BOttiCBU  éi 

1  Oriirinal.  Cf.  Étud^  tur  PlUa^»,,^^     »      ■      ..     ai  a  aie  \ 


1  original.  Cf.  Études  sur  rjSspagne,  t.  I,  p.  210-2U.) 
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cience,  loîa  des  fausses  raisons  et  des  voies  détournées,  doivent 
examiner  si  les  liens  du  sang  à  ce  degré  lui  confèrent  le  trône 
auquel  il  aspire. 

XLllI 

Doiia  Catalina,  duchesse  de  Bragance,  intéressée  au  débat, 
prétendait  comme  fille  de  Tinfant  don  Duarte,  qu'à  elle  reve- 
nait Tautorité  légitime.  Et  d'autre  part  encore,  don  Antonio 
disputait  le  sceptre  et  le  diadème.  Mais,  bien  que  favori  de  la 
multitude,  il  était  exclu  par  sa  naissance  irrégulière. 

XLIV 

Après  avoir  pesé  cette  cause  avec  tout  le  soin  que  son  impor- 
tance réclamait,  chacun  d'eux,  sans  s'inquiéter  ni  se  préoccu- 
per de  rien  au  monde,  devait  librement  exprimer  son  avis;  afin 
qu'en  temps  opportun  et  à  loisir,  Felipe  pût  se  préparer  à  une 
lutte  plus  sérieuse,  et,  dans  le  cas  où  le  Portugal  ne  s'incline- 
rait pas  devant  la  raison,  faire  triompher  ses  armes  et  sa  puis- 
sance *. 

XLV 

Tous  les  arbitres  virent  clairement  que  d'après  les  lois  établies 
et  les  statuts,  la  ligne  collatérale  ne  représente  point  le  père; 
que  la  succession  appartient  dès  lors  au  parent  le  plus  rappro- 
ché et  d'un  berceau  légitime  ;  que  le  mâle  doit  être  préféré  à 
la  femme,  et  le  plus  ancien  à  celui  qui  compte  des  années 
moins  nombreuses  ;  que  le  droit  de  succession  et  de  prérogative 
relève  du  sang  et  non  de  l'hérédité. 

XLVI 
Don  Antonio  fut  mis  à  l'écart  et  hors  de  cause,  au  nom  de  la 


<  Cette  octave  est  supprimée,  comme  la  précédente,  par  II.  Winterling.  Er- 
ciila,  en  les  écrivant,  obéissait  à  la  loi  même  de  sa  matière  ;  il  devait  poser 
d'abord  les  principes  qui  dominent  la  cause,  avant  d'en  faire  l'application  à  Phi- 
lippe Il  et  à  Catalina. 
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loi  humaine  et  de  rinstitution  divioe  ^;  el  avec  une  égalité  pu- 
faite  on  balança  les  droits  de  don  Felipe  et  de  dona  Catalina. 
Tous  deux  au  môme  degré  appartenaient  à  la  tige  royale  ;  l'aa 
était  le  neveu  de  Enrique,  et  Tautre  était  sa  nièce;  mais  Tan 
avait  les  droits  de  mâle,  et  Tantre  n'avait  que  ceux  de  la 
femme;  Felipe  était  un  roi  redouté,  il  avait  la  supériorité  de 
l'flge,  et  sortait  d'une  plus  éclatante  origine  *. 

XLVII 

Attentifs  à  la  règle,  aux  coutumes,  à  l'histoire  et  à  beaucoup 
d'autres  motifs  encore,  jugeant  avec  un  esprit  équitable  et 
droit,  impartial  et  sage,  tous  en  harmonie  et  d'une  voix  una 
nîme,  ils  déclarèrent  que  don  Felipe  était  le  successeur  réel,  el 
au  nom  de  la  loi  ils  lui  adjugèrent  le  royaume,  avec  les  terres 
et  les  mers,  avec  tous  les  titres  et  les  États  conquis  et  dépen- 
dants de  la  couronne. 

XLVIII 

Lorsque  don  Felipe  eut  vu  la  justice  de  ses  droits  proclamée 
par  des  hommes  d'un  tel  savoir,  se  défiant  de  la  haine  etda 
mauvais  vouloir  que  nourrissait  contre  lui  la  foule  toujours 
insolente,  et  de  l'aversion  profonde  et  invétérée  qui  avait  pris 
racine  dans  beaucoup  de  cœurs,  il  voulut  au  milieu  de  ces 

i  Antonio,  de  Tordre  de  Malte,  et  grand  prieur  dé  Crato,  était  enfant  aalurelde 
doSa  Yolande  et  de  don  Luis,  deuxième  fils  d'Emmanuel  le  Fortuné.  Fait  e&ptil  àla 
désastreuse  bataille  où  périt  le  roi  Sébastien,  il  fut  racbeté  et  be  fit  proclamer  ro. 
en  même  temps  que  Philippe  II,  à  la  mort  de  Enrique.  Forcé  de  quitter  le  Portoga! 
par  les  succès  du  duc  d'A'be,  il  vit  échouer  les  deux  expéditions  que  la  France  et 
l'Angleterre  tentèrent  en  sa  faveur,  et  il  mourut  à  Paris  en  1595. 

S  Ces  deux  prétendants  sérieux  étaient  bien  en  effet  Philippe  II  et  Catherine.  Phi* 
lippe  était  le  fils  d'Isabelle,  sœur  d'Euriqueet  fille  aioée  du  roi  Emmanuel.  Citheri». 
fille  d'Edouard,  frère  d'Enrique,  était  sœur  cadette  de  Marie  et  é|>onse  de  doo 
Juan,  duc  de  Bra{;ance.  Voici  comment  Catherine  faisait  valoir  sesdroiU:  i  Fille 
d'Edouard,  frère  d'Isabelle,  la  mère  de  Philippe  11,  elle  succédait  au  titre  d'Édostfd: 
ce  prince  l'eût  emporté  sur  sa  sœur;  elle-même  doit  donc  être  préférée  à  Philippe* 
Philippe  II  répondait  :  «  Edouard  étant  murt,  il  ne  faut  plus  avoir  égard  à  M> 
droits.  Dans  le  même  degré  de  proximité,  les  mAles  doivent  l'emporter  sar  Itt 
femmes.  »  Ces  préteu lions  contraires  furent  portées  devant  les  pins  célèbres  usi- 
▼ersités  de  l'Europe;  on  les  examina  dans  Rulogne,  à  Padoue  ;  les  meilleonjarif' 
consultes  d'Espagne  et  d'Italie  virent  invoquer  leurs  suffrages,  mais  Philippe  me- 
nait en  réserve  la  plus  puissante  des  raisons,  ia  dernière  toi  des  iouoeraint. 
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îvénements  nouveaux  sonder  l'esprit  du  peuple  et  ses  résolu- 
ions. 

XLIX 

Avec  un  soin  miséricordieux,  désirant  le  bien  du  royaunae  el 
e  repos  public,  son  âme  inquiète  recherchait  comment  il 
)ourrait  verser  Teau  sur  Tincendie  allumé,  s'efforçant  par  tous 
es  moyens  de  calmer  l'agitation  commune,  qui  déjà,  en  toute 
iberté  et  sans  plus  se  contraindre,  commençait  à  se  manifester 
lans  la  multitude. 


Pour  cet  objet  à  l'instant  môme,  il  choisit  don  Cristébal  de 
Woura  *  en  qui  don  Felipe  avait  reconnu  tous  les  mérites  divers 
îue  réclamait  une  si  grave  négociation.  Né  en  Portugal,  d'un 
>ang  illustre,  il  saurait  inspirer  au  roi  Enrique,  dont  il  est  le 
vassal,  une  entière  sécurité,  le  meilleur  espoir  et  une  confiance 
égale  à  la  sienne  *. 

1  Doo  Crislôval  de  Moura,  seigneur  portugais  qui  a^ait  suivi  la  reine  Jeanne,  mère 
de  don  Sébastien  et  sœur  de  Philippe  II,  à  la  cour  d^Espagoe  où  elle  tenait  un  rang 
considérable.  Le  sujet  apparent  des  messages  était  d'exprimer  à  don  Enrique  la 
part  quePiiilippe  II  prenait  au  désastre  de  don  Sébastien.  Mais  Moura  devait  surtout 
sonder  le  nouveau  rui  et  les  personnages  principaux  de  la  cour  sur  le  choix  d'un 
successeur  à  la  couronne. 

1  «  De  quien  como  vasallo  el  rey  podria 

Con  animo  seguro  y  esperania 
Hacer  lambien  la  misma  conQania.  » 

Winterling  traduit  : 

«  Aufl  porlngiesiscbem  Geicblecht,  ward  ihm  ein  Lehen 

Durch  KdtiiK  Philippe  Buld  verliehn, 

Der  seinerseits  mit  desto  grftsserni  Verlrauen 

Auf  seine  Treu  und  Tûçligkett  darf  bauen.  » 

Celte  version  semble  impliquer  que  «  el  r^iy  ■,  dans  les  vers  espagnols,  désigne  le 
roi  Philippe  II,  et  que  c'est  lui  qui  prend  ses  précautions,  que  c'est  lui  q«ii  fonde 
ses  espérauci'S  et  ie  succès  de  son  ambition  sur  Thabileté  de  Moura.  Mais  celle 
pensée-ià  est  exprimée  déjà  plus  haut  : 

c  ..  ..  En  quien  liabia 

Tanlas  y  taies  parles  conocido 

Cuales  el  gran  négocie  requerta.  » 

Le  choix  de  son  ambassadeur  est  aussi  dicté  à  Philippe  II  par  l'idée  même  de  la 
confiance  que  Crisiéval  de  Moura  doit  inspirer  au  roi-cardinal.  N'est- il  pss  né  en 
Portugal?  N'cst-il  pas  le'feudataire  de  la  couroune  portugaise?  Il  s'agit  dans  cette 
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Par  lui  le  roi  pourrait  connaître  à  fond  les  désirs  et  les  Tues 
légitimes,  que  tant  de  fois  il  lui  avait  exposés ,  et  reconnaître 
toute  la  force  et  la  solide  base  d'une  cause  et  d'un  droit  authen- 
tiques ;  que  don  Felipe  ne  cédait  pas  à  un  entraînement  de  vio- 
lence, à  une  ambition  désordonnée  du  trône,  mais  à  l'empire  de 
la  seule  justice ,  à  l'ascendant  des  lois  de  la  raison,  des  statuts 
et  de  la  nature  '  ; 

LU 

Que,  ces  principes  une  fois  admis  par  le  roi,  comme  on  l'^t- 
tendait  d'un  aussi  sage  souverain,  il  eût  à  considérer  le  graQd 
péril  où  se  trouvaient  ses  États  paternels  et  la  chrétienté,  et 
qu'il  regardât  comme  un  véritable  avantage  d'apaiser  le  trouble 
qui  éclatait,  en  déclarant  don  Felipe,  suivant  les  formes  régu- 
lières, son  successeur  direct  et  légitime  ; 

LUI 

Qu'une  telle  conduite  mettrait  fin  au  tumulte  et  aux  étranges 
désordres  d'un  peuple  déchaîné ,  et  que  cette  déclaration  com- 
primerait aussitôt  les  excès  de  l'insolence  et  de  tous  les  mau^ 
qui  menaçaient;  il  suffisait  de  faire  prêter  à  la  nation,  dans  les 
formes  accréditées  depuis  les  plus  beaux  siècles,  le  sermenl 
conforme  aux  statuts  et  qui  proclamerait  le  neveu  d'Enriqu'^ 
juste  héritier  de  la  couronne. 

LIV 

Gristébal  s'acquitta  de  son  ambassade,  et  fit  connaître  les  in- 
tentions de  Felipe;  mais  Enrique  n'y  opposa  qu'un  tiède accuei 

octave  et  dans  les  trois  suivantes,  d'une  sorte  de  délibération  de  Philippe  II  >'^ 
lui>même,  et  deux  fois  le  mot  rey  y  rappelle  le  souveraîn  qu'il  aspire  à  remp>u<' 
Il  est  visible  que  le  roi  d*Espagae  ne  honge  qu'à  tranquilliser  le  plus  possible  ^■• 
Enrique  en  lui  adressant  le  conseiller  que  don  Enrique  eût  préféré  lui-niéœe,ï 
avait  pu  signaler  son  nom  à  Philippe  II. 

^  Cette  octave  et  les  deux  suivantes,  qui  contiennent  tout  les  argumeats  de  b 
negociatioD,  disparaissent  dans  Winterliug. 
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une  réponse  ambiguë  et  futile,  et,  si  bien  que  les  droits  réels 
de  l'Espagne  fussent  mis  en  lumière,  lui  faisait  tous  ses  efforls 
pour  s'envelopper  de  prétextes  et  ne  voulait  ni  éclaircir  les  ti- 
tres ni  se  prononcer. 

LV 

Réduit  à  différer  l'exécution  d'une  affaire  si  difficile  et  si  sé- 
rieuse, devant  ces  délais  qui  donnaient  à  Taudace  populaire  des 
forces  nouvelles  et  toujours  croissantes,  don  Felipe  envoya, 
muni  d'autres  instructions  et  avec  un  pouvoir  assez  vaste  et 
assez  étendu  pour  déterminer  quelque  résolution  positive,  don 
Pedro  Giron,  duc  de  Osuna  \ 


LVI 

Et  avec  lui  le  docte  Guardiola  *.  De  toute  leur  insistance  et 
de  toute  leur  activité»  lorsque  le  retard  causait  de  graves  périls 
et  compromettait  la  paix  et  la  concorde  des  deux  États,  ils  de- 
vaient faire  nettement  comprendre  combien  il  était  nécessaire, 
au  milieu  de  la  fermentation  et  de  la  lutte  des  esprits ,  que  le 

*  Don  Pedro  Giron,  duc  d'Osuoa,  un  des  hommes  d'État  iei  plus  éclairés  de  la 
cour  de  Philippe  II,  et  d'une  rare  causticité.  Après  avoir  été  employé  dans  quel- 
ques négociations  par  son  maître,  il  fut  obligé  de  quitter  Madrid,  visita  la  France 
et  le  Portugal,  et  {.'attacha  plus  tard  au  duc  de  Lerme,  premier  miuislre  de  Phi- 
lippe III.  Éloigné  de  nouveau  à  cause  de  ses  virulents  sarcasmes,  qui  lui  attiraient  la 
haine  des  cuurtisaus,  il  alla  combattre  en  Flandre,  fut  rappelé,  devint  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi,  chevalier  de  la  Toisou-d!0r,  vice-roi  de  Sicile,  et  bientôt 
vice-roi  de  Naples.  U  refusa  de  laisser  Tloquisition  s'établir  dans  son  gouvernement 
et  trama  la  conspiratiou  des  Espagnols  contre  Venise.  Le  but  apparent  d'Osuna  était 
de  livrer  Venise  à  l'Espagne  ;  mais  cette  conjuration  cachait  plutôt  des  desseins  d^in- 
dépendauce.  L'habile  ministre  fut  dénoncé  et  remplacé  par  le  cardinal  Borgia. 
Lorsque  le  duc  de  Lerme  fut  disgracié,  lui-même  fut  renfermé  au  château  d'Aï- 
meïda.  Il  y  mourut. 

S  Guiirdiola.  De  Thou  (t.  VII,  p.  641)  cite  comme  Ercilla,  le  licencié  Guardiola, 
en  compagnie  de  Pedro  Giron.  Ils  devaient  discuter  avec  EnHque  lui-même  les 
droits  de  Philippe  à  la  succession.  L'historien  de  Philippe  II,  Cabrera,  trace  ainsi 
le  portrait  de  Guardiola  :  «  Fiscal  de  su  real  consejo  por  el  couocimiento  que  avia 
tenido  coo  el  sieudo  su  Abojado.  Era  docto,  mas  cou  falta  del  eslilo,  por  la  igno- 
rancia  que  de  los  negocios  de  Estado  y  espedientes  de  embasadas  ténia,  como  los  de 
su  profesion  detenidos  en  su  eontinuo  estudio  basta  ser  fuera  dfcl  ejercitados.  « 
(Felipe  U,  Rey  de  Espafia,  por  Luis  Cabrera  de  Cérdoba,  criado  de  su  majeslad. 
Madrid,  1619,  p.  1039.) 

II.  3  8 
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roi  intervint  par  un  décret,  et,  en  se  déclarant,  enlevât  leur  pré- 
texte à  nulle  complots. 

LVU 

Et  enfin,  pour  ne  laisser  aucun  moyen  sans  épreuve,  pour 
tenter  toutes  les  ressources,  pour  que  Taveugle  pasdoa  ne  trou- 
blftt  pas  le  repos  et  la  tranquillité  des  royaumes,  avant  que  ia 
haine  secrète  fit  explosion,  deux  hommes  éminents  et  illustrés* 
choisis  parmi  les  membres  de  son  royal  conseil,  furent  eûvoyêj 
par  le  prince  k  don  Enrique . 

LVIIl 

L'un  est  Rodrigo  Vasquez*  qui,  plein  de  circonspection  et  de 
droiture^  nourri  de  savantes  études,  avait  donné  bien  des  preu- 
ves de  sa  grande  expérience,  de  sa  pénétration  judicieuse  et  de 
ses  lumières.  L'autre,  doué  d'une  aussi  vaste  capacité  et célèbw 
dans  les  lettres,  était  le  docteur  Molina  *;  tous  deux  esprits  dii^ 
tingués  et  rares,  tous  deux  en  grand  relief  et  de  haute  renom^ 
mée. 

1  Rodrigo  Yasquei.  Nous  croyons  qu'il  s'agit  ici  du  saTant  jésnile  Gibrid  » 
quex,  né  dans  la  Nouvelle-CastîUe.  Il  mourut  en  1604,  après  avoir  profe>i<  , 
théologie  dans  les  principales  universités  espagnoles  et  à  Rome  même.  De  ^^ 
nomme  Rodrigue  Vasquez,  comme  Ercilla  ;  mais  cette  confusion  de  noms  prop^l 
est  très-fréquente  chei  les  écrivains,  soit  parce  que  sur  deux  prénoms  ils  o»***^ 
l'un  ou  l'autre,  soit  parce  que  le  prénom  originaire  disparaît  sous  celai  que  ^  p^ 
sonnage  désigné  reçoit  en  religion  et  garde  en  définitive.  Quoi  qu'il  en  soit,  Tasqoj 
et  Molina  sont  cités  comme  licenciés  par  Ferreras,  comme  célèbre»  iocii^  , 
droit,  par  Thistorien  de  Thou.  Parmi  les  jurisconsultes  de  son  temps,  ^^^ 
aimait  surtout  à  choisir  les  casuistes  les  plus  renommés  pour  soutenir  lesistéitu*^ 
sa  politique.  Les  jésuites,  aussi  doctes  qu'habiles,  étaient  ses  diplomates. 

S  Le  docteur  Molina.  Il  s'agit  du  célèbre  jésuite  espagnol,  né  à  Coeuça  eoNj 
et  qui  professa  vingt  ans  la  théologie  à  l'université  d'Evora.  Il  mourut  en  i^Olj 
doctrine,  connue  sous  le  nom  de  Afolinisme,  a  eu  un  grand  retentissement  eoEoi^ 
et  tout  récemment  l'éloquent  Jaime  Balmés  s'appuyait  encore  sur  sesmaiio^r 
tiques  (Cf.  «  El  proteslantismo  comparado  con  ei  Catolicismo  en  sus  reUcio^^ 
la  civilisacion  europea.  *)  Le  choix  que  le  roi  d'Espagne  fit  de  Vasqseï  et  i><  ^ 
lina  était  dicté  par  une  prudence  vigilante.  Comme  Christophe  de  Moura,  l< 
d'Osuna  et  le  licencié  Guardioia,  s'étaient  convaincus  de  bonne  heure  que  à<* 
rique  favorisait  le  parti  du  duc  de  Bragance.  Pour  lui  faire  perdre  ce  seoti»*^ 
Philippe  II  employa  les  Jésuites  qui  avaient  une  grande  auiorité  sur  l'^l'"'  '^j 
et  qui  en  efl'et  réussirent  mieux  auprès  du  souverain  eardinal.  D«»b  Eortq"«*'l 
bientôt  plus  froid  pour  la  cause  qu'il  avait  préférée,  et  Bragauee  lui-néaie  ful>'^ 
iemeut  désintéressé  par  les  sages  manœuvres  de  l'Escurial.  Cependant  Vs^"" 
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LIX 

Ils  devaient  décider  don  Enrique ,  l'informer  de  tous  les  dé- 
tails^ le  satisfaire  sur  ses  moindres  doutes,  afin  que  les  cortès,  qui 
étaient  déjà  assemblées,  fussent  aussi  instruites  par  lui  des  droits 
de  Felipe,  et  que  celles-ci  à  la  multitude  opiniAtre  et  passion- 
née pussent  retracer  les  ayantages  communs ,  promettre  liber- 
tés et  fueros,  pour  l'amener  sous  son  obéissance. 

LX 

Mais  quoique  le  vieux  et  prudent  monarque  comprit  bien 
que  tel  était  Tintérôt  général,  et  que  les  termes  exprès  de  la  loi 
attribuaient  directement  à  son  neveu  la  couronne,  il  ajournait 
toujours  sans  motif,  toujours  hésitait  et  suspendait  la  solution, 
pour  que  ses  sujets  et  le  peuple  de  ses  États  recueillissent  de  ses 
lenteurs  de  plus  complets  privilèges  ^. 

LXI 

Mais  tandis  que  ce  roi  lent,  temporiseur  et  circonspect,  re- 
culait sans  cesse  le  terme  et  différait  sa  réponse,  arriva  pour  lui 
tout  à  coup  le  terme  fatal  de  la  mort,  fixé  par  l'auteur  de  la 
création.  Aussi  son  successeur  fut-il  contraint,  devant  un  peuple 
rebelle  et  obstiné,  pour  aborder  le  territoire  et  dompter  les  es- 
prits révoltés,  de  joindre  les  armes  et  la  force  à  la  justice. 

LXII 

Auparavant  quels  ne  furent  pas  ses  efforts  envers  tous?  Quels 
moyens  de  pacification  ne  mit-il  pas  en  œuvre?  Il  sollicitait  les 
plus  opiniâtres  et  les  plus  résolus  par  des  présents,  des  promes- 

liolina,  tous  deux  malgré  leur  science  et  leur  adresse,  n'eussent  peut-être  pas  obtenu 
ce  chani^ement  mieux  que  les  ambassadeurs  auiquels  Philippe  les  joignit,  sans  uae 
autorité  plus  personnelle  et  plus  directe  sur  Tàme  du  chef  portugais.  «  On  assure 
qu*il  n'y  eut  que  le  jésuite  Léon  Enriquez,  confesseur  de  Henri,  qui  lui  rendit  ce  ser- 
vice. »  (De  Tbou,  t.  VUI,  p.  210.) 

1  Octave  supprimée  par  Winterling.  Elle  est  destinée  par  récrivain  à  nous  faire 
conii&Ure  la  véritable  cause  des  hésitations  du  roi  fiurique. 
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ses,  des  emplois;  mais  la  populace  mutine  et  obstinée,  mèprisil  I 
les  biens  qui  lui  étaient  offerts,  laissait  éclater  son  aveugle iol- 
mille,  et  fermait  tout  accès  au  droit  et  k  la  raison  ^ 

LXIII 

Qui  pourrait  vous  dire  tous  les  événements  dont  ici  le  tableau 
se  retrace  à  mes  yeux^  tout  ce  bruit  de  trompettes  reteniissao 
tes,  et  ces  étendards  qui  frémissent  déroulés  au  vent,  les  arme: 
meurtrières  qui  s'apprêtent  sur  les  frontières  du  Portugal  et  de 
l'Espagne,  l'appareil  et  les  machines  de  guerre,  les  batailles  li- 
vrées sur  la  terre  et  sur  les  flots  ? 

LXIV 

Au  milieu  des  armes  cruelles,  on  verra  éclater  aussi  des  ac- 
tions de  droiture  et  de  justice^  des  exemples  de  clémence  efdf 
grandeur  auprès  de  la  haine  acharnée  et  perse  véraule,  la  ^^^^ 
ralité  magnanime  et  prodigue  qui  gonfla  les  sacs  de  IWicf) 
et  d'autres  traits  encore  où  se  puisent  toutes  les  couleurs  d 
toutes  les  vives  nuances,  capables  d'enrichir  le  pinceau  àesécn- , 
vains  *.  | 

LXV  I 

Qu'ils  chantent  désormais,  ceux-là  qui  ont  la  veine  çoéti<l«e.  | 
qu'ils  enfantent  des  vers  harmonieux.  Felipe  leur  àoûne  «ne  I 
matière  belle  et  inspiratrice,  un  champ  libre  et  spacieui.  LV" 
casion  favorable  et  la  fortune  heureuse  ont  plus  de  valeur  qa<^^^ 
travail  infructueux;  travail  infructueux  comme  le  mienU'^  | 
toujours  a  porté  sur  le  roc  ou  dans  le  vide  '.  i 

*  WiiilerliDg  efface  cette  octave,  nécessaire  à  une  intention  très-proioocc*  . 
poëte  qui  est  de  nous  faire  admirer  la  longue  patience  de  Philippe  U)  ^  \ 
l'instant  où  la  force  des  armes  semble  désormais  devoir  seule  trancher  l«  4"^  , 

s  Ces  huit  vers  sont  encore  supprimés  par  Winterling.  Ils  nous  offrent  te^*'^  i 
le  tableau  abrégé  de  toutes  les  conséquences  d^une  guerre  que  l'autsurrefl^  ' 
décrire.  U  y  a  là  un  procédé  aussi  laconique  que  eompréhensif  et  «»e  ^'^'^  1 
I aient  que  la  version  allemande  n'aurait  pas  dû  faire  évanouir.  I 

s  «  Que  lienipre  ha  dado  en  teeo  y  en  vado.  »  j 

Ercilla  parle  ici  des  travaux  de  sa  vie  cniière.  S'il  t  commeaeé  le  I^"*  ^  j 
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LXVI 


Combien  de  (erres  j'ai  parcourues  l  Que  de  nations  j'ai  tra- 
versées vers  le  nord  chargé  de  glaces  et  dans  les  basses  régions 
antarctiques,  à  la  conquête  de  l'antipode  inconnu!  J'ai  franchi 
cent  climats ,  j'ai  changé  de  constellations,  parcouru  des  mers 
que  personne  n'avait  bravées,  pour  étendre.  Seigneur,  votre 
couronne  jusqu'à  la  froide  zone  de  l'Auster. 

LXVII 

Quels  voyages  aussi  avez-vous  entrepris  jamais  sur  terre  et  sur 
mer,  sans  que  j'aie  suivi  vos  pas,  en  Italie,  à  Augsbourg,  en 
Flandre,  en  Angleterre,  quand  ce  pays  vint  pour  vous  deman- 
der à  être  son  roi?  C'est  de  là  que  le  fracas  terrible  de  la  guerre 
m'a  entraîné  pour  votre  service  jusqu'au  Pérou;  des  milliers 
de  glaives  arrachés  du  fourreau  étaient  brandis  avec  fureur 
contre  votre  pouvoir. 

Lxvrii 

L'Indien  rebelle  fut  chAlié,  et  tout  le  royaume  rendu  à  l'o- 
béissance ^  Je  passai  chez  les  lointains  et  rebelles  Araucans  où 
toutes  les  têtes  avaient  secoué  le  joug.  A  peine  furent-ils 
domptés  après  une  longue  guerre  et  soumis  à  une  domination 
qui  leur  était  odieuse,  que  je  suivis  aussitôt  vos  armes  à  la  con- 


VAraiieana  dans  sa  jeunesse,  il  insiste  sur  la  stérilité  continue  de  ses  eCTorts.  sur  sa 
mauvaise  fortune  obstinée^  et  rien  n^autorise  la  restriction  imposée  ici  par  Winter- 
ling  à  la  pensée  originale  : 

c  Al9  einer  Arbeit,  wie  ich  sie 

In  meinen  grûnen  Jahren  unlernommen.  » 

1  Ercilla  ne  veut  pas  dire  qu'il  ait  pris  part  à  la  compression  des  factieux  dont  le 
marquis  de  Cafiele  châtia  les  derniers  efforts,  mais  bien  qu'il  se  rendit  dans  l'A- 
rauco,  à  Tiustant  où  cette  compression  était  achevée.  S'il  parle  d'Indiens  rebelles, 
à  propos  du  Pérou,  c'est  que  les  discordes  civiles  des  Espagnols  provoquaient  tou- 
jours quelque  rébellion  du  peuple  assujetti,  comme  à  l'époque  de  Pizurre  etd'Almagro. 
Ercilla  n'eut  de  place  réelle  que  dans  la  guerre  contre  les  Araueaus  et  dans  Texplo- 
ration  de  l'Ancudbox  par  don  Garcia.  Il  a  déclaré  sans  doute  qu'il  s'était  rendu  au 
Pérou  pour  le  service  du  roi  ;  mais  par  le  Pérou  l'on  entendait  alors  toute  cette 
immense  vice  royauté  dont  le  Chili  et  le  Popayan  n'étaient  que  des  provinces. 
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qufite  de  terres  plus  reculées ,  plus  éloignées  que  toates  les  au- 
tres et  que  personne  n'ayait  visitées. 

LXIX 

Je  laisse  là  pour  ne  pas  vous  causer  d'ennui,  et  parce  que  j'y 
eus  ma  part,  les  prodigieuses  fatigues  que  nous  avions  à  souf- 
frir, la  soif,  la  faim,  la  chaleur,  le  froid,  nos  vêlements  en  lam- 
beaux et  irréparables,  les  montagnes  que  j'ai  gravies,  les  Tastcj 
fleuves,  la  solitude  de  déserts  non  encore  affrontés,  les  hasards, 
les  périls,  toutes  les  aventures  et  les  caprices  de  la  fortune,  doot 
le  récit  môme  pourrait  être  importun. 

LXX 

Je  ne  rappelle  pas  non  plus  commenta  la  fin  pour  le  plus  lé- 
ger incident,  par  Tordre  d'un  capitaine  jeune  et  fougueoije 
fus  injustement  conduit  sur  la  place  pour  y  avoir  la  tête  tran- 
chée en  public;  ni  celte  longue  et  inique  détention,  dont  sans 
motif  j'eus  à  subir  le  cruel  outrage,  ni  ces  mille  misères  d'un 
genre  différent,  plus  pénibles  à  supporter  que  la  mort. 

LXXl 

Et,  bien  que  ma  volonté  toujours  inébranlable  soit  aujouTd'to 
plus  vive  encore  pour  vous  servir,  mon  espérance  est  découra- 
gée et  brisée,  en  voyant  que  j'ai  toujours  à  lutter  contre  le  cou- 
rant; et  à  la  fin  de  ma  longue  et  vaste  expédition,  je  trouve 
que,  tout  délabré,  mon  esquif,  éternel  jouet  de  la  fortune  en 
nemie,  erre  encore  loin  du  but  et  du  port  désiré. 

LXXIl 

Mais  quoique  l'obstination  de  mon  étoile  me  tienne  anjoor- 
d'hui  abattu  et  renversé ,  l'on  verra  cependant  que  j'ai  suivi  le 
droit  chemin,  en  parcourant  ma  difficile  carrière.  Quelque  peï' 
sévérance  qu'un  sort  funeste  mette  à  m'accabler,  la  récompeD*? 
consiste  à  être  digne  de  la  récompense;  l'bonnenr  n'est  p** 
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d'obteDÎT  rhonnear,  mais  seulement  de  l'avoir  mérité  par  ses 
efforts  ^ 

LXXIII 

L'humiliante  défaveur  qui  me  repousse  et  me  relègue  dans  la 
misère  extrême,  c'est  elle  qui  suspend  et  enchaîne  ma  main  et 
me  fait  poser  ici  la  plume.  C'est  donc  ici  mon  point  d'arrêt  ;  car 
pour  célébrer  la  grande  et  innombrable  multitude  de  tes  ex- 
ploits et  tes  pensées  sublimes,  il  faut  un  autre  génie,  une  autre 
voix,  d'autres  accents. 

LXXIV 

£t  puisque  désormais  mon  navire  ne  peut  pas  flotter  bien 
loin  de  son  but  et  de  sa  dernière  rive,  et  que  le  pilote  le  plus 
habile  ne  connaît  pas  l'endroit  redouté  et  mystérieux  où  il  doit 
arrêter  ses  voyages,  songeant  qu'il  ne  me  reste  qu'un  léger 
délai,  je  veux  du  moins  bien  achever  de  vivre,  avant  que  se 
termine  le  cours  incertain  d'une  incertaine  existence^  qui  tant 
d'années  fut  distraite  et  errante. 


LXXV 

Quoique^  pour  moij'aie  beaucoup  tardé,  et  que  j'aie  attendu 
l'instant  suprême  avant  de  revenir  sur  mes  pas,  je  n'ignore 
point  qu'à  toute  heure  et  en  toute  place,  pour  retourner  vers 
Dieu  il  n'est  jamais  trop  tard,  que  jamais  sa  munificence  ne  se 
dissimule  ni  ne  nous  trompe,  et  qu'ainsi  le  grand  pécheur  ne 
se  doit  pas  effrayer,  car  il  s'adresse  à  un  Dieu  très-clément  dont 
le  propre  est  d'oublier  l'offense  et  de  se  rappeler  les  bonnes 
œuvres  *. 

I  Cette  noble  maxime  est  conforme  à  Tesprit  de  Y  Araucaria  tout  entière.  L^âme 
d'Ercilla  s'y  reflète  avec  sa  fierté  chevaleresque.  A  ce  point  de  vue,  il  u*est  pas  de 
livre  qui  représente  mieux  l'Espagne  de  tous  les  siècles.  C*est  bien  le  chant  des  fils 
da  Cid,  depuis  l'ère  du  Campeador  jusqu'à  celte  de  Riego  : 

«  El  Castellano  à  las  derecbas.  » 
S  «  El  olvidar  la  ofensa  7  no  el  senricio.  » 

II  y  a  dans  ce  vers  d'Ercilla  je  ne  sais  quel  sourd  reproche  adressé  à  la  froideur 
de  Philippe  II.  Le  monarque  ne  sut  reconnaître  ni  les  services  militaires  d'Ercilla  ni 
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LXXVI 

Moi  qui  ai  livré  au  monde  si  complètement  et  sans  frein  les 
jours  les  plus  florissants  de  ma  vie,  et  toujours  par  des  sentiers 
escarpés  ai  poursuivi  mes  vaines  espérances ,  je  vois  mmii- 
nanl  quelle  maigre  moisson  j  ai  recueillie,  et  combien  je  me 
suis  rendu  coupable  envers  Dieu.  Je  reconnais  mon  erreur,  et 
de  ce  moment  il  y  a  raison  que  je  pleure  et  que  je  cesse  de 
chanter  '. 


l'honneur  que  son  poëme  allait  faire  rejaillir  sur  le  règne  de  Philippe  et  sor  latf- 
t!on  espagnole.  Dieu  du  moins  oublie  les  offenses  et  tient  compte  des  boniiesceaTrs; 
les  rois  de  la  terre  ont  plus  courte  mémoire  que  le  roi  du  ciel,  semble  omaàin^ 
poète  dans  ses  mélancoliques  mécomptes. 

1  «  Seri  raion  que  llore  y  que  ro  cuile.  » 

U  est  difficile  de  n*ètre  pas  frappé  du  ton  de  tristesse  qui  règne  dans  ceHe«e<in 
et  dans  toute  la  fin  de  Tépopée.  Malgré  soi  Ton  se  rappelle  ici  le  langage  soabre  c< 
graTe  de  Prospéro  dans  Shakespeare  :  «  De  là  je  me  retirerai  dans  mon  Milu,  oo; 
sur  trois  de  mes  pensées,  il  y  en  aura  une  pour  ma  tombe.  *  [La  Temp^,»^-^ 
Nous  observons  ches  Ercilla  comme  l'impression  d'un  mécontentement  aaieretdu 
profond  désespoir.  Les  dernières  années  du  poète  sont  mal  connues.  Pest-ètre  y 
eut-il  entre  récrivain  et  Philippe  II  des  démêlés  pénibles,  dans  lesquels  eelui4i»i- 
licilait  une  récompense  qu'il  croyait  due  à  son  œuvre  littéraire,  et  celui-ci  refasait 
pour  un  poëme  qui  lui  était  consacré  le  prix  tout  au  moins  dA  à  l  epée  du  nilUi^t 
capitaine.  Ces  relations,  qu'il  est  facile  de  supposer,  sont  restées  pour  nous  tst^ 
secrètes  ;  mais  elles  ont  été  douloureuses  assurément,  puisque  don  Ereil/a  s'c^' 
(létermioé  à  briser  sa  plume.  Il  a  laissé  inachevé  son  grand  travail  épffvCf ''^  * 
pas  relié  avec  assez  de  puissance  les  dernières  inventions,  et  s*est  ex|»o«é  au  reproche 
si  grave  de  la  critique  moderne  de  n'avoir  légué  à  l'avenir  qu'as  DMasoesl  »cs 
uuité. 

Mais  quoi  qu'il  en  soit,  le  temps  a  justifié  le  poète,  et  il  en  est  peo  dans  le  ^""^ 
(les  écrivains  consacrés  par  la  Muse  pour  lesquels  il  soit  plus  confeoable  denp- 
peler  les  beaux  vers  de  la  méditation  à  Manuel  exilé  : 

Ceox  qui  Pont  méconnu  pleureront  le  ^and  homme  ; 
Athène  à  des  proscrits  ouvre  ton  Panlhëon  ; 
Coriolan  expire,  et  les  enfants  de  Rome 
Revendiquent  son  nom. 
*  Au  rivage  des  morts  avant  que  de  descendre, 

Ovide  lève  au  ciel  ses  suppliantes  mains  ; 
Aux  Sarroatfls  grossiers  il  a  lép:ué  sa  cendre, 
Et  sa  gloire  aux  Romains.  > 

Nous  laisserions  Tolontiers  nos  lecteurs  sous  Pimpressioa  de  ees  beaux  ven,  i^ 
à  l'éclatant  génie  que  la  France  vient  de  perdre;  mais  il  nous  s  semblé  plosBi- 
turel  et  d'une  meilleure  justice  de  réunir  encore  une  fois,  au  terme  de  cette  tn 
ductiou,  le  souvenir  des  deux  écrivains  espagnols  que  nous  svons  eu  si  soufest  t 
rapprocher  l'un  de  l'autre,  et  qui  nous  présentent  ici  un  trait  bien  frappant  »1< 
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ressemblance,  une  analogie  plus  complète  que  jamais.  Cette  tristesse  de  don  Er« 
cilla,  à  la  fin  de  sou  œuvre  poétique,  nous  a  yWement  remis  en  mémoire  les  tir- 
ceU  mélancoliques  que  Miguel  de  Cerfàntes,  captif  dans  Alger^  adressait  à  l'un  des 
secrétaires  de  Philippe  H.  Les  sentiments,  les  idées,  les  images  que  nous  offrent  ici 
CCS  deux  grandes  et  austères  natures^  si  fortes  et  si  douloureusemeot  éprouvées, 
méritent  d'être  comparés  par  tous  les  esprits  sérieux.  Comme  Ereilla,  Cervintes, 
dans  sa  noble  et  pathétique  épitre,  fait  une  saisissante  peinture  de  sa  destinée  an- 
térieure et  de  ses  souffrances  présentes  ;  comme  Ereilla,  il  se  plaint  des  rochers 
contre  lesquels  est  allée  tant  de  fois  se  perdre  sa  fortune  ;  comme  Ereilla,  il  gémit 
sar  ses  vains  effurls,  sur  ses  longues  courses  par  Le  monde,  sur  ses  années  stériles 
et  trompées;  mais  tous  deux,  ils  ont  dans  leurs  plus  tristes  expansions  des  retour» 
superbes  de  fierté  et  d'honneur.  Je  ne  connais  pas  deux  morceaux  poétiques  aussi 
étroitement  unis  parle  fodd  même  qu'ils  expriment  ui  une  paieille  fraternité  litté- 
raire ; 

<  Celui  qui  chemine  dans  la  bonne  voie,  arrive,  nous  le  voyons,  à  ce  port  doux 
et  fortuné  qui  renferme  en  lui  la  félicité. 

<  Moi  qui,  par  un  sentier  plus  humble  et  plus  rude,  ai  marché  dans  la  nuit 
obscure  et  froide,  je  suis  allé  me  briser  contre  l'écueil; 

■  Et  dans  la  triste  prison,  dans  la  prison  amère  et  dure  où  me  voici  maintenant, 
je  pleure  ma  lamentable  aventure, 

t  Importunant  le  ciel  et  la  terre  de  mes  plaintes,  obscurcissant  l'air  de  mes  sou- 
pirs, grossissant  la  mer  de  mes  larmes. 

«  Telle  est  la  vie,  Seigneur,  où  je  me  sens  mourir,  au  milieu  d*une  race  bar- 
lare  et  Fans  foi,  et  perdant  ma  jeunesse  stérilement  employée. 

■  Si  je  suis  venu  échouer  ici,  ce  n'est  pas  pour  avoir  erré  par  le  monde  avec  la 
honte  à  mes  trousses  et  la  raison  perdue. 

«  Voilà  dix  ans  que  j'allonge  ou  change  le  pas  au  service  de  notre  grand  Phi- 
lippe, tantôt  dans  le  repos,  tantôt  épuisé  de  fatigues  ; 

•  Et  dans  le  bienheureux  jour  où  le  sort  fut  aussi  funeste  à  la  flotte  ennemie 
qu'il  fut  à  la  nôtre  favorable  et  propice, 

■  Tour  à  tour,  cédant  à  la  crainte  ou  reprenant  courage,  je  fus,  de  ma  personne, 
présenta  l'action,  armé  d'espoir  plus  que  de  fer... 

•  Et  cependant  Texpérience  qui  avait  pesé  sur  ma  tête  ne  m'empêcha  pas,  deux 
ans  après,  de  me  remettre  à  la  merci  des  vents; 

■  Et  je  vis  le  peuple  barbare,  sombre,  craintif,  amoindri,  se  cachant  dans  Tombre 
et  avec  raison  redoutant  sa  c-hute  dernière. .. 

•  Et  quand  le  sang  coulait  de  ma  principale  blessure  et  des  deux  autres,  je 
m'acharnais  au  combat  pour  voir  fuir  le  Maure  vaincu. 

«  Dieu  sait  si  j'eusse  voulu  y  rester  avec  ceux  qui  n'en  revinrent  pas,  et  périr 
avec  eux  ou  avec  eux  me  sauver. 

«  Mais  l'implacable  destinée  me  manqua  de  nouveau  et  ne  voulut  pas  qu'une  si 
noble  entreprise  s'achevât  avec  ma  vie  et  mes  peines. .. 

s  Je  sentis  le  pesant  fardeau  du  joug  d'autrui,  et  voilà  deux  ans  que,  sous  dea 
mains  sacrilèges  et  maudites,  ma  douleur  ne  s'épuise  pas. 

<  Bien  je  sais  que  ce  qui  me  retient  parmi  ces  perfides  Ismaélites,  ce  sont  mes 
fautes  sans  nombre  et  l'imparfaite  attrition  que  j'ai  dans  l'âme...  >(Trad.  i<ar  M.  An- 
toine de  Latour,  Etudes  littéraires  sur  l* Espagne  contemporaine,  p.  356-359.) 

Mais  Cervantes,  jeune  encore,  gardait  au  fond  du  cœur  l'espoir  d'être  délivré  ou 
par  ses  ruses  ou  par  une  escadre  de  Philippe  II,  et  de  fières  pensées  sur  la  puis- 
sance de  la  monarchie  espagnole  remplissent  la  fin  de  son  é^ître  à  Vazquez.  Er- 
eilla, découragé,  désespéré,  vieilli  dans  les  déceptions,  faisait  d'éternels  adieux  à  la 
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■•M  et  ft  100  froid  ■onTeraÎD.  Ce  ne  fut  pat  non  plas  te  roi  <rEspa{;ae  qû  le- 
eaeJllU  ItplainUde  CervàntcB.  M.  Antoine  de  Latoar  nous  dit  arec  son  habiloeik 
éloqmoee  :  «  Ce  eri  de  détretse  qo*il  jette  à  Philippe  II,  Philippe  ne  deTïit  pu 
plut  en  être  touche  cette  fois  qoe  de  tant  d'autres  où,  plus  tard,  Cervantes  rédame  le 
pria  de  son  sans  et  de  tes  serTÏces.  Il  ne  fut  entendu  que  par  de  paunesmoiics 
dont  la  charité  fit  œuvre  royale,  en  acquittant  enTers  CerTiotes  la  dette  de  TEi- 
pagM.  >  (Cf.  /.  cit.,  p.  S6I.) 

Ainsi,  pareillement  délaissés  par  Tingrate  royauté  des  Espagoes,  le  plus  çai 
des  noveiiita»  et  le  premier  poëte  épique  de  la  Péninsule  n'oot  reeaeiUi  poar  ré- 
compense de  leur  géute  incomparable  et  de  leur  caillante  lojauté  au  service  it  U 
eooronne,  que  la  défaveur  et  la  pauvreté.  L'avenir  devait  bien  à  lenrtoœbe  Uni- 
solatîon  de  la  gloire. 


FIN   DE   LA   TROISIEME    ET    DERNIERE    PARTIE. 


SUPPLÉMENTS 

HISTORIQUES   ET  GÉOGRAPmQUES 


II  semblera  sans  doute  naturel  à  nos  lecteurs  que  nous 
placions  ici  quelques  renseignements  sur  la  peuplade  dont 
l'épopée  d'Ercilla  célèbre  la  résistance,  et  sur  plusieurs 
mots  insolites  que  l'écrivain  s'est  vu  dans  l'obligation 
d'employer.  La  liste  alphabétique  et  le  commentaire  de 
ces  termes,  que  la  langue  espagnole  emprunte  au  vocabu- 
laire des  indigènes,  appartient  à  Ercilla  lui-même.  Pres- 
que tous  les  éditeurs  de  V Araucaria  les  ont  conservés, 
Nous  les  reproduisons,  en  y  joignant  des  notes  indispen- 
sables, et  nous  les  ferons  suivre  des  trois  documents  les 
plus  curieux  que  nous  ayons  pu  consulter  sur  les  mœurs, 
le  caractère,  la  situation  physique  et  politique  des  Arau* 
canos. 


EXPLICATION  DE  TERMES  PEU  CONNUS 

QUI   SE  RENCONTRENT  DANS  CE  LIVRE 
ET  REMARQUES    SUR  QUELQUES  LOCALITES   IMPORTANTES  ^ 

Comme  il  y  a  dans  cet  écrit  certains  objets  et  certains  mots 
particuliers  aux  Indes  et  qu'il  serait  par  conséquent  difficile  de 

1  Voici  le  titre  espagnol  :  Deelaraeion  de  algunas  cota»  de  esta  obra^  et  l'au- 
teur ajoute  le  motif  qui  lui  a  fait  dresser  cette  liste  explicative.  «Porque  hayeneste 
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comprendre,  il  m'a  semblé  utile  d'en  aplanir  ici  rinteUigence 
par  quelques  éclaircissements. 

Angol:  Vallée  où  les  Espagnols  ont  bâti  une  ville  qu'ils  oui 
appelée  los  Confines  de  AngoL 

Apô  :  Seigneur  ou  Capitaine  dont  le  pouvoir  est  absolu  sur 
tous  les  autres. 

Arauco  :  Petite  province  de  vingt  lieues  de  long  et  de  sept 
lieues  de  large,  plus  ou  moins.  C'est  le  pays  le  plus  beliiqoeoi 
de  toutes  les  Indes.  Aussi  l'a-t-on  qualifié  à* État  indompU,  Le» 
naturels  doivent  à  la  province  leur  nom  d'Araucans  K 

Arcabuco  :  Bois  épais  et  profond^  où  les  arbres  sont  d'aoe 
grande  hauteur. 

libro  algonas  eosaf  y  TOcaMos  que  por  ser  de  Indias  no  se  dejaa  bien  enten^er, 
me  parecié  deelararlas  aqui  para  que  fàcilmente  se  eatieadaa.  >  Cette  liUe,téà^ 
gée  par  Ercilla,  est  loia  d^avoir  dans  la  première  édition  de  1569  et  dâBSceUt 
de  1574,  qni  en  est  la  réimpression,  un  ordre  alphabétique  aussi  régulier  qie  dA»^ 
la  plupart  des  éditions  ultérieures. 

i  «La  partie  méridionale  du  Chili  est  habitée  par  un  peuple  saurage,  pùi»»' 
belliqoeui.  Ce  peuple  est  le  seul  de  l'Amérique  qui  ait   su  conserver  parlt  fwt< 
sou  indépendance.  U  est  en  guerre  perpétuelle  avec   les  Cbilieus,  fait  i»'»^' 
sions  subites  sur   leur  territoire  t  et  détruit  toutes  les  tilles,  tous  le»  ét»bli««j 
ments  qu'ils  y  ont  fondés.  Ces  Indiens  sont  de  taille  ordinaire.  Us  ost  le  t<^ 
cuivré,  d'un  brun  rouge&tre.  Ils  cultivent  quelques    coins  de  terre,  réeolteii  4»  * 
ques  fruits  et  font  une  espèce  de  cidre,  mais  leurs  richesses  consistent  tts»*  "' 
troupeaux  de  chevaux,  de  bœufs,  de  guanacos  et  de  vigognes.  Les  iKssf^'' 
guaoacos  leur  fournissent  une  nourriture  abondante;  la  laine  de  la vigoS^.''^.. 
fabriquer  des  poncho*.  •  Halte-Bruu,  Géogr,  univers.,  refondue  par  M.  '^^^ 
Lavallée,  t.  VI,  p.  710-721.  —  Consult.   sur  les  Araucanos,  parlieuliêrettesl Os»- 
dio  Gay,  Historia  fisiea  y  poUtica  de  Chile.  —  Nous  avons  conserve  et  »•••  ^ 
serverons  partout  à  ce  docte  voyageur  son  nom  espagnol.  Bien  que  !*•  C^'*"* .  ^^ 
soit  Français  et  né  à  Draguiguan,  il  a  écrit  en  espagnol,  a  parcouru  pendant  qi»i>^ 
ans  l'Amérique  du  Sud,  et  c'est  sous  les  auspices  du  gouvernement  de  Saa^<|S^')'^ 
a  publié  ion  bel  ouvrage.  L'expérience  personnelle  et  l'immense    savoir  ''"'V 
raliste  et  du  géographe  lui  ont  permis  de  produire  une  œuvre  excellente,  Uiu^^ 
tique  la  plus  complète  et  la  plus  précise  que  nous  connaissions  sur  la  ^''"l*'' 
richesses  et  l'hi&toire  du  Chili:  24  volumes  in-8o,  et  atlas  en  %  v<^'*""^/^f, 
Paris  et   Santiago,  1843-1851.  Voyex  encore  S6ppig,  Rtùe  in  CbiUi  /*«'••  ^ 
18Ï7-1832.  —  M.  Poillon  a   traduit  en  français  (3  vol.  in-8o,  Lille,  •S'^*)  ""î  u^ 
toire  ecclésiastique,  politique  et    littéraire  du  Chili,  due  à  la  plume  ^^^  ^^ 
Eyzaguirre,  vice-président  de  la  chambre    des  députés  au  congrès,  ^"^^'^.i^ 
grande  autorité  et  de  grande  valeur.  £u  1845,  M.  Ignacio  Domeyko,  sujon'  ^ 
recteur  à  Santiago,   et  en  1863,  Orllie-Antoine  I*r,  qui  un  insiant  a  l^^fu 
l'Araucanie,    ont  donné  sur  cette  race  indomptable    des  détails  pleins  d'i^'  ^    < 
Nous  en  présenterons  un  résumé  à  nos  lecteurs,  après  ces  notices  préliaiB*^" 
don  Ercilla. 
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Bohio  :  Demeure  spacieuse,  couverte  en  paille ,  d'une  seule 
pièce  et  sans  étage. 

Cacique  :  Ce  terme  désigne  un  chef  qui  a  des  vassaux,  et  qui 
entretient  une  troupe  de  guerriers.  Les  Caciques  prennent  le 
nooGi  de  la  vallée  dont  ils  sont  les  maîtres.  Leur  nom  passe  à 
leurs  fils  ou  &  ceux  qui  occupent  leur  domaine  après  eux.  Je 
fais  cette  remarque  afin  que  si  Ton  entend  citer  quelquerois 
dans  une  bataille  le  nom  de  guerriers  déjà  morts  en  combat- 
tant. Ton  sache  bien  qu'il  s'agit  ou  de  leurs  fils  ou  de  leurs  suc- 
cesseurs au  pouvoir  ^ 

1  IL  y  a  quelque  chose  d*ioexact  ou  plutM  d'incomplet  dans  les  détails  que  le 
poète  nous  donne  ici  etqu*il  nous  a  donnés  daus  le  premier  ehant  de  VAraucanat 
sur  le  gouvernement  intérieur  du  pays.  U  a  fort  bien  apprécié  le  régime  arislo-* 
cratique  et  féodal  de  la  société  ;  mais  il  semble  trop  assimiler  tous  les  caciques 
supérieurs  et  ne  reconnaître  de  démarcation  entre  eux  que  pour  le  chef  suprême 
élu  par  ses  pairs.  Au  fond,  toute  la  noblesse  de  ces  tribus  guerrières  se  partage 
aujourd'hui  en  trois  classes  fort  distinctes.  U  y  a  les  toquU  au  nombre  de  quatre; 
puis  Tiennent  les  apô-utmenea  ou  gouverneurs  de  provinces,  et  eufiu  les  ulmenes^ 
dont  le  titre  répond  plus  spécialement  à  celui  de  caciques  cbex  les  autres  natinns 
indiennes.  Une  hache  de  porphyre  est  l'insigne  des  toquis;  les  ulmenet  portent 
un  bâton  à  poignée  d'argent.  Ce  sont  les  ulmenes  qui  atlministreitt  directement  la 
justice  dans  le  territoire  de  leur  juridiction.  Leb  affaires  publiques  se  décident 
danft  le  grand  couseil  que  les  toquis  ont  seuls  le  pouvoir  de  convoquer.  ^Cf.  Don 
Sanebex  Bustamante,  Geografia  dèl  Perûf  Bolivia  y  Chile,  Madrid  y  Lima,  1843» 
p.  243-244.)  On  voit  dans  VAraucana  (ch.  i,  oct.  12-13)  que  les  principaux  caci* 
qiies,  sans  doute  les  «  Ap6-ulroenes  »,  étaient  au  nombre  de  seize,  et  qu'ils  possé* 
dtient  toute  la  contrée.  Daus  un  autre  passage  du  poëme  (vin,  oct.  15),  c'est  au 
chiffre  de  cent  trente  qu'est  fixé  le  nombre  des  caciques  qui  fout  partie  du  sénat 
ou  conseil  public.  Mais  on  conçoit  que  le  nombre  des  chefs  augmente  ou  diminue, 
sui^aiit  la  paix  ou  la  guerre,  selon  que  les  limites  du  pays  s'étendent  ou  se  rétré- 
cissent. Les  mœurs  des  Araucauos  o£rrei<tici  de  singuliers  rapports  avec  celles  d'au- 
tres peuplades  sauvages  et  belliqueuses  de  l'ancien  continent  ou  de  l'Amérique 
du  Nord.  Une  excellente  notice  insérée  par  M.  le  comte  Scala  au  Moniteur  wniver- 
sel  (3  juillet  1854)  nous  donne  sur  ce  point  de  curieuses  révélations.  Les  Tchuk- 
tchifl,  l'une  des  nations  les  plus  importantes  de  la  Sibérie  orientale,  peuple  mal 
connn  des  géographes  et  des  historiens,  mais  appelé,  suivant  M.  le  comte  Scala,  à 
jouer  on  grand  rôle  dans  le  développement  des  sociétés  asiatiques,  appartient, 
selon  lui,  au  groupe  des  hommes  cuivrés  de  la  vallée  du  Mississipi,  et  sortent  de  la 
même  souche  que  les  Pawuees  de  la  rivière  Plate  et  de  la  rivière  Rouge,  dans 
l'ouest  des  Arkausas.  M.  Scala,  après  des  renseignements  historiques  pleins  d'inté- 
rêt, on  il  montre,  par  des  faits  précis,  combien  les  Tchuktchis  sont  redoutables  aux 
Russes,  qui  ne  s'en  vantent  pas,  donne  quelques  détails  sur  les  mœurs  de  ce  peuple 
singulier,  et  d'où  l'écrivain  conclut  qu'il  «st  d'origine  américaine  j  puis  il  ajoute  : 
>  Chez  le  Tehuktchis,  ainsi  que  chez  les  Pawaees,  les  Dahcotahs  et  les  Chippeways 
du  Missouri  et  du  Canada,  les  tribus  sont  gouvernées,  en  temps  de  paix,  par  de» 
chefs,  civils  héréditaires,  et,  en  temps  de  guerre,  par  des  braves  que  l'élection 
élère  à  cette  dignité.  Aussitôt  après  la  campagne,  ces  derniers  perdent  leur  pou- 
voir, t  Rien  n'est  plus  conforme    aux  eoutumes  des  Araucauos  que  celles  de   la 
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Caupolicân  :  était  fils  de  Leocân,  et  Lautaro,  fils  de  PiMn-C^ 
sont  les  deux  chefs  de  guerre  les  plus  remarquables,  et  le  récit 
les  ramène  bien  souvent  sous  les  yeux.  Aussi,  pour  n'avoir  pas 
sans  cesse  à  répéter  leur  nom^  je  me  sers  quelquefois  de  celui 
de  leurs  pères  {le  fils  de  Ijeûcàn^  le  fils  de  Pillàn), 

Cautén  :  Vallée  très-belle  et  très- fertile,  où  les  Espagnols  fon- 
dèrent la  cité  la  plus  florissante  *  de  toutes  ces  contrées.  Elle 
avait  à  son  service  trois  cent  mille  Indiens  mariés'.  Onb 

race  asiatique  dont  parle  H.  Scala;  et  il  est  facile  de  comprendre  que  les  «c* 
flitéi  de  la  guerre  aient  protoqué,  chez  une  foule  de  peuplades*  la  même  orgav^' 
tioo  de  résistance,  oublié*:,  affaiblie  durant  la  paix. 

1  iLa  mas  prospéra  eiudad.*  A  aucune  époque  de  la  langue  espagûo\ele  » 
ciudad  n'a  été  employé  arbitrairement  ni  confondu  avec  les  termes  aoal^^  ' 
vilia^  puebio  ou  asienlo^  et  bien  que  les  Tieux  poètes,  tels  que  EreilU,  s'!  *'^ 
pas  toujours  rexardé  de  fort  près,  il  est  certain  que  la  distinclion  de  tout  (^ 
mots  est  basée  sur  l'histoire.  Elle  est  nettement  éUblie  par  rhisturieo  do  nji>^ 
de  Quito.  Après  avoir  déclaré  qu«  les  conquérants  espagnols  donnèreut  cet  no« 
divers  à  leurs  diverses  fondations,  i  cette  différence  mal  comprise,  a]ouU-|-u,B 
coosisie  pas  en  ee  que  ces  colonies  sont  plus  grandes  ou  plus  petites,  d^^ 
forme  ou  dans  la  grandeur  de  leurs  édifices  ou  dans  le  nombre  de  iean  h>bi  ■ 
Oo  voit  très-souvent  qu*une  villa  est  plus  grande  et  mieux  bâtie  qae  les  is  ^ 
ciudades,  de  nième  qu'un  asiento  ou  un  puêblo  peut  être  plus  coosidérable  q 
toute  autre  villa  ou  ciudad.  La  ciudad  comme  la  villa,  en  Espagne,  àott  iro" 
corps  municipal  de  regidùres  (avec  juridiction  ordinaire  et  d'autres  P"'''':J*;^ 
les  étrangers  appellent  magistrats  ou  copseil  de  vieillards.  La  seule  ^"'^ 
entre  elles»  c'est  que  les  ciudades  ont  des  armoiries  données  par  le  roi  et  u» 
dard  royal,  que  ti'untpas  les  villas;  l asiento  n'a  ni  conseil  municipal, ni  •'J"^  ' 
ni  étendard,  mais  seulement  un  lieutenant,  un  notaire  publie  et  un  *^^'^{lf 
ou  alcade  provincial.  Le  village  n'a  qu'un  sous-lieutenant  qui  dépesd  *''['"  ^^ 
quelque  ciudad,  villa  ou  asiento.  Les  ciudades  ou  villas  d'Amérique  '^'^^^  ^t; 
cités  dans  Tesprit  des  nations  qui  emploient  un  même  terme  pour  les  ^'^^ 
toutes.  Les  a&ienlos  et  les  puebios  répondent  à  ce  qu'on  appelle  en  Fru>^'  ^ 
Allemagne  des  bourgs^  en  Italie  terra  ou  eattellot  en  Espagne  Ivçar.  *  (^"'f  . 
Velasco,  t.  Il,  p.  Î0e-Î08,  Collection  T.-Compans.)  Mais  comme  P^^^^^^.^^L^ 
gine  désignait  toute  réunion  d'hommes,  toute  agglomération  plus  ou  ^^ 
dérabie,  Ercilla  a  quelquefois  appiqué  ce  terme  à  des  cités  opulenieSr  '  '^^ 
riale.  (chaut  t%,  oct.  6;  Cf.  t.  I,  p.  Hi,  note  2),  à  la  Concepcion  (cbsul  i,<x''  ' 
t.  I,  p.  248,249,  note  i,) 

*  Au  vil»  chant  de  son  poëme  (oct,  58),  Ercilla  reproduit  la  même  eJp»***"' 
Penco  (la  Concepcion)  comptait,  dit- il, cent  mille  sujets  mariés: 

c  Cien  mil  eatados  sûbditos  servian 
A  los  de  la  ciudad > 

Montesquieu  nous  explique  cette  qualification,  au  livre  XXIII,  chap>  ^  ^j  ^ 
prit  des  lAtis,  où  il  parle  du  consentement  des  pères  au  mariage  de  les'*  *^^^ 
Les  Espagnols  avaient  grand  intérêt  à  marier  les  ludiens  pour  accroî'K  ^  ^''^ 
de  leurs  tributaires,  et  ils  usurpèrent  le  droit  paternel:  ■  Dans  les pei>*<« '*f'j 
ques  ou  institutions  singulières  dont  nous  avons  parlé,  dit  le  grave  pabliciit^'''*^ 
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nomma  VImpériale,  parce  que,  à  leur  arrivée ,  les  Espagnols 
trouvèrent  sur  toutes  les  portes  et  sur  les  toitures  des  aigles  en 
bois,  aigles  impériales,  à  double  tête,  comme  dans  les  écussons 
d'armoirie;  rencontre  étrange  et  digne  d'être  constatée;  car  ce 
n'est  pas  dans  la  nature  de  leur  pays  assurément  que  les  Ârau- 
cans  ont  jamais  aperçu  le  modèle  d  un  pareil  emblème  ^ 

y  EToir  des  lois  qui  donnent  aux  magistrats  une  inspection  sur  les  mariages  des 
enfants  des  citoyens,  que  la  nature  avait  déjà  donnée  aux  pères;  mais  dans  les  insti- 
tutions ordinaires,  c'est  aux  pères  à  marier  leurs  enfants:  leur  prudence  à  cet 
égard  sera  toujours  au-dessus  de  toute  autre  prudence.  La  nature  donne  aux  pères 
un  désir  de  procurer  à  leurs  enfants  des  successeurs,  quMs  senteut  à  peine  pour 
eux-mèmi-s:  dans  les  diTers  degrés  de  progéniture,  ils  se  voient  avaucer  insensi- 
blement vers  Taveuir.  Mais  que  serait-ce,  si  la  vexation  et  Tavarice  allaient  au 
point  d^usurper  l'autorité  du  père?  Écoutons  Thomas  Gage  {Relation^  p.  171)  sur  la 
conduite  dtrs  Espagnols  dans  les  Indes  :  «  Pour  augmenter  le  nombre  des  gens  qui 
payent  le  tribut,  il  faut  que  tous  les  Indiens  qui  ont  quiuxe  ans  se  marient;  et 
même  on  a  réglé  le  temps  du  mariage  des  Indiens  à  quatorze  ans  pour  les  mâles, 
et  à  treize  pour  les  filles.  On  se  fonde  sur  un  canon  qui  dit  que  la  malice  peut 
suppléer  à  Tàge.  •  Il  vit  faire  un  de  ces  dénombrements  :  C'était,  dit-il,  une 
chose  honteuse.  Ainsi  dans  l'action  du  monde  qui  doit  être  la  plus  libre,  les  Indiens 
feont  encore  esclaves.  »  (if.  Montesquieu,  Œuvres  complet.,  édit.  de  Bure,  Paris, 
1834,  p.  394-395.) 

<  Nous  ne  saurions  avoir  aucun  doute  sur  la  pensée  d'Brcilla.  L'analogie  que 
présentent  ici  à  ses  yeux  TArauco  et  quelques  États  de  l'Europe,  l'a'lop'iuu  qui  leur 
est  commune  de  Taigle  à  deux  tètes  pour  blason,  excitent  son  étonnemeut;  mais  le 
poète  n'a  pas  expliqué  cette  ressemblance.  Il  n'est  pas  indispensable  d'admettre  cette 
fois  une  impoitation  étrangère.  Si  Constantin  iuventa  l'aigle  à  deux  têtes,  et  qu*elle 
ait  pu  être  a(iop(ée  depuis,  par  imitation,  pour  les  armoiries  de  l'Autriche,  delà 
Russie  et  de  la  Prusse,  pourquoi  s'étounerait-un  d'une  invention  semblable  sous 
un  autre  méridien,  en  songeaut  au  goi^t  des  barbares  pour  les  im»ges  et  au  pen- 
chant qui  les  entraine  vers  les  allégories  ?  Voici  ce  que  rapporte  don  Alvaro  Tezc- 
zomoc,  traduit  par  Ternaux-Compaus  (Histoire  du  Mexique, i.  I,  p.  2)  :  «Après 
avoir  été  vaincu  par  les  Culhuas,  les  Aztecas  arrivèrent  guidés  par  leur  dieu 
Huitzilopochtli,  sur  les  bords  du  lac  de  Mexico,  à  deux  lieues  de  l'endroit  où  est 
roninteuaut  la  ville  de  ce  nom.  Là  ils  aperçurent  une  petite  île  sur  laquelle  était  uo 
rocher.  Au  sommet  de  ce  rocher  il  y  avdit  un  tunal  ou  figuier  d'Inde.  Pour  se 
rendre  dans  cette  île,  les  Mexicains  fabriquèrent  des  radeaux  avec  des  roseaux  ; 
en  y  arrivant,  ils  aperçurent  au  sommet  du  tunal  un  aigle  qui  dévorait  un  serpent, 
et  au  pied  du  tunal  une  fourmilière.  C'est  pour  eela  qu'ils  donuèrentè  cet  endroit 
le  nom  de  Tenuchtitlan.  Ils  adoptèrent  pour  eux-mêmes  le  nom  de  Tenucheas,  et 
choisirent  pour  armoiries  un  aigle  perche  sur  un  figui«r.  t  La  double  tête  donnée 
à  l'aigle  n'e^t  qu'une  fantaisie  de  plus.  Lon  aait  que  l'aigle  à  deux  têtes  formait 
les  armes  de  Montezuroa,  et  M.  Antoine  de  Latour  nous  rapporte  que  dans  la  ville 
de  Rottda,  rendant  vi&ite  au  dernier  Montezuma,  héritier  dépossédé  de  l'empire  du 
Mexique,  au-dessus  de  ta  porte  de  sa  maison,  il  vit  encore  en  relief  sur  Sun  écusson 
de  pierre  les  mêmes  armes,  et  tout  autour  un  collier  de  couronues.  (Cf.  Sénille  et 
Andalousie,  t.  Il,  p.  182.)  La  même  idée,  le  même  caprice  d'imagination  n'ont-ils  pa 
naître  avec  spontanéité  chez  un  peuple  hardi  et  belliqueux,  jaloux  de  formuler  par 
un  symbole  expresbif  l'étendue  et  l'autorité  rapide  de  son  conimaudenient?  Un  poète 
italien,  faisant   allusion  aux  armoiries  de  l'empereur  d'Allemagne  et  à  l'ambilioii 
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Coquimbo  :  C'est  la  première  irallée  du  Chili.  Le  capitoe 
Valdivia  y  fonda  une  TÎlie  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  la  Se- 
rcna,  parce  que  lui-même  était  né  à  la  Serena  K  Celle  colonie 

in^tiable  de  Cbarles-Ouial,  eipliquait  aiosi,  sur  le  ton  de  la  satire,  Taigle  à  de» 

tètea  : 

« L'aquila  f^rtfagna 

Clh«  per  più  diTorar  «lue  bccc'.  i  porta.  > 

Cependant,  en  lui-même,  le  fait  rapporté  par  Ercilla  mérite  d'être  recnenH  ptf 
la  actenee  moderne.  11  cooslate  une  affinité  de  plus  entre  deui  moodes  réunis 
longtempa  comme  élrangert  Tun  à  l'autre.  Les  recherches  de  l'érudition  oirf  cofii- 
talé  entre  certains  nsages  des  Indiens  d'Amérique  et  ceux  des  sociétés  de  \t»(^ 
eontioent  beaucoup  d*aotres  arfinités,  dont  l'origine  est  aussi  obscure  et  non  noœ 
ineiplicable.  Le.  r  ensemble  a  permis  à  de  hardis  et  judicieux  elhnognpbe$« 
chercher  en  Asie  le  berceau  des  populations  américaines.  (Cf.  m/ra,  p.  <M&i  "'^Z'' 
Ces  ressemblances  en  effet  abondent  de  toutes  parts.  Les  teocaUi  des  Um»^ 
rappellent  IfS  temples  pyramidaux  des  Birmans  et  des  Siamois*  Oa  pourrait» 
npprocber  encore  des  monuments  de  la  Russie,  connus  sous  le  nom  de  Th""^ 
tehoudes,  décrits  STeo  tant  d'intérêt  par  H.  Bichwald  (O  tchoudskikh  Io/»à^^< 
Saint-Pétersbourg,  1855).  Les  voyageurs  qui  ont  exploré  la  Sibérie  entre  l'Ooral  «^ 
l'Alta!  et  la  Russie  méridionale,  ont  reconnu  l'existence  de  ces  tumnlai.  Ce  io^| 
d'anciennes  sépultures  comme  les  teocallù  Ils  se  partagent  en  den\  eUsfS.  Le» 
uns,  connus  sous  ie  nom  de  mogilt/,  renferment  des  instruments  en  cuim  et  ester; 
les  autres,  appelés  kopi^  contiennent  des  objets  en  pierre  et  en  cuivre.  Us  ^^^^^' 
les  ans  comme  les  autres,  éclairer  Tbisloire  des  Tieilles  industries  métflllargiqa(^ 
du  peuple  Tchoude.  (Cf.  M.  Kôppeu,  Bulletin  de  V Académie  dei  sciences  de  Sci^t- 
Pétersbourg,  t.  I,  n«  18,  p.  138;  H.  G.  Rose,  Beise  nach  dem  Uralj  dem  A> 
und  dem  Kaspischen  Meere^  t.  I,  p.  H8,  274.  509,  Berlin,  1837;  cités  par  M.  Al- 
fred Maury,  Brvue  archéologique^  nouvelle  série^  9«  année,  t.  VII,  ]«'•!«*  '^^^•' 

Ce  qu'ils  offrent  de  curieux  pour  nous,  c'est  que  les  monuments  fuDérairei.  fom- 
rosés  d'une  cavité  intérieure  et  d'un  tertre  qui  la  surmonte,  renfennest  P'^"' 
toujours,  à  côté  du  squelette  de  Tbomme,  celui  du  cheval.  Ceux  qui  les  ekîaieot, 
enterraient  donc,  comme  les  Araucanos,  avec  le  guerrier  le  fiièle  eompnnoade 
ses  courses  et  de  ses  combats. 

L'aaalogie  que  présentent  les  teocalli^  les  temples  birmans,  les  Inmulns  tctondes 
pt  les  sépultures  araucanes,  ne  sont  pas  les  seuls  traits  de  parenté  que  leiérud.ts 
ont  découverts  entre  les  deux  continents.  Le  tatouage  est  commun  aux  Toungooses 
de  Sibérie,  aux  Aïnos  du  Japon  septentrional  et  aux  sauTages  du  lac  Sapénear. 
Les  Scythes  scalpaient  leurs  ennemis  comme  les  Hurons.  Les  quatre  grsndes  fit^ 
(lu  Pérou  coïncident  avec  celles  de  la  Chine.  Les  Incas,  comme  les  empereurs  ciu' 
nois,  cultivaient  de  leurs  propres  oMins  ane  certaine  étendue  de  terre.  Les  (^' 
nois,  il  est  vrai,  possèdent  dans  leur  langue  des  relations  de  voyages  qui  les  auto- 
risent et  nous  poi-tent  à  croire  qu'ils  out  découvert  l'Amérique  boit  siècles  a«st 
Christophe  Colomb,  et  il  est  possible  d'expliquer  ainsi  ces  rapports  de  eoutunes. 
(Cf.  de  Guignes,  Mémoires  de  l'Aead,  des  Ineeript.  ethelleë-UttruX  XXriIl,  i:6i) 

Autres  ressemblances.  Le  Mexique  a^ait,  comme  l'Egypte,  une  écriture  figurée,  rt 
les  petites  cordes  qu'employaient  les  anciens  Chinois  pour  fixer  les  souvenirs  de 
l'histoire,  rappellent  les  ^utpotdu  Pérou.  (Cf.  Malte>Brun,  t.YI,  p.  37«,  377.) 

1  Dans  la  province  de  Badajoi.  En  transportant  ainsi  anx  villes  qu'ils  roadaieit  j 
dans  ie  Nouveau-Monde  les  noms  empruntés  à  la  métropole,  les  Eipagaols  cédsieol 
«  leurs  plus  chers  sourenirs,  comme  firent  aussi  les  Fiançais  endonoinl  leidcao- 
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possède  un  excellent  port  de  mer.  On  l'appelle  aussi  Coquimbo, 
du  nom  de  la  Yallée  ^. 

Ckaquiras  :  Ce  sont  des  fils  ou  chapelets  de  ces  petites  perles 
que  les  naturels  recueillent  sur  leurs  rivages.  Plus  elles  sent 
menues  et  plus  ils  les  estiment.  Ils  en  brodent  et  en  embellis- 
sent leurs  Hautes  (Voy.  ce  mot),  et  les  femmes  leurs  hinchos, 
sortes  de  bandelettes  dont  les  indigènes  se  ceignent  le  front.  Ces 
ckaquiras  ressemblent  à  la  guipure,  à  ces  points  d*or  placés  sur 
les  bérets  de  velours  dont  on  se  couvrait  autrefois.  Les  Arau- 
cans  vont  toujours  les  cheveux  flottants  sur  le  cou  et  sur  les 
épaules. 

Chili:  Vaste  province  qui  en  renferme  beaucoup  d'autres.  On 
l'appelle  CMliy  du  nom  de  la  vallée  principale.  Cette  vallée  fut 
soumise  à  Flnca  roi  du  Pérou,  et  chaque  année  on  lui  apportait 
de  là  une  grande  quantité  d'or.  C'est  pour  celte  raison  que  les 
Espagnols  en  eurent  connaissance,  et  quand  ils  firent  leur  en- 
trée sur  cette  terre,  comme  c'était  la  vallée  du  Chili  qu'ils  ve- 
naient conquérir,  ils  appliquèrent  ce  môme  nom  à  toute  la 
province  jusqu'au  détroit  de  Magellan  •. 


minations  de  leur  patrie  à  tant  de  localités  de  la  Louisiane  et  du  Canada.  C'est  un 
sentiment  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  peuples.  Cf.  Enéide,  III,  349-351  : 

«  Proeedo,  et  parvam  Trojam  sirouUtaqiie  magnis 
Pergama,  et  arentem  Xanthi  cognomine  riTum 
Adgnoaco  Scœsque  amplector  limina  porise. 

«  Pedro  Valdivia  choisit  cette  belle  situation,  en  1544,  pour  y  bâtir  une  ville  qui 
lui  servit  de  retraite  sur  le  passage  du  Chili  au  Pérou.  Charmé  de  la  beauté  du 
climat,  il  l'appelle  «  la  Serena  »,  du  nom  de  sa  patrie,  qui  lui  convenait  mieux 
qu'à  aucun  lieu  du  monde.  >  (Frézier,  p.  118.)  C'est  la  seconde  ville  qu'il  ait  fondée 
au  Chili. 

1  La  province  de  Coquimbo  est,  avec  celle  d'Âtacama,  une  des  plus  importantes 
de  toute  la  contrée  par  ses  richesses  minières.  Coquimbo  est  située  à  Temboucbure 
d'un  rio  qui  porte  le  même  nom.  «  Le  port  est  vaste  et  d'un  accès  facile  ;  c'est  par 
là  que  s'exportent  les  cuivres  qui  forment  la  principale  richesse  de  ce  pays,  et  qui 
sont  expédiés  pour  la  plupart  en  Angleterre...  Au  sud-est  de  Coquimbo,  Herradura« 
au  fond  de  la  baie  de  ce  nom,  possède  le  plus  bel  établissement  métallurgique  du 
Chili.  »  (Malte-Brun,  l.  c,  p.  718.)  Cf.  Araucaria,  t.  I,  p.  378,  note  1. 

S  Rien  n'est  plus  vraisemblable  que  cette  opinion  d*Ercilla.  Elle  est  soutenue  par 
Tingénieur  Frézier  :  «  La  vallée  de  Quillota,  dit-il,  est  un  des  premiers  endroits 
où  les  Espagnols  aient  commencé  à  faire  des  établissements  et  à  trouver  des  In- 
diens qui  s'opposassent  au  cours  de  leurs  conquêtes.  Cette  résistance  rendit  célèbre 
cette  .vallée  et  la  rivière  de  Chile  qui  la  traverse,  et,  comme  les  premiers' noms 
d'un  nouveau  pays  sont  ceux  que  l'on  remarque  le  plus,  celui-ci...  a  été  dans  la 
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Bponamon  :  Us  désignent  de  la  sorte  le  démon.  C'est  par  lai 

Mite  appliqué  à  tout  ce  grand  royaume  que  les  Btpagnoli  appellent  CMZf,  et  iio«s 
autrrft,  par  corruption,  Chili.  C'est  là  sans  doute  la  téritable  étynolo'te  de  ce 
nom  »  4.p.  I0i-t05).  Les  BspignoU  ont  trouvé  le  mot  et  ils  n'ont  lait  que  rrtodre. 
Il*antret  aavanls  ont  touIu  Toir  ici  une  appellation  significative,  et  iU  «at  tiré  k 
nom  de  ce  pays  dn  simple  gaxouillement  d'un  oiseau;  eenx-là  se  foodent  surl'aa- 
tortté  de  M.  Bustamante  :  «  Chili,  especie  de  torde  negro,  de  eoya  toz  toiu  orifcs. 
leg un  se  crée  eon  bastante  fundamento,  el  nombre  de  Chile  qae  llefs  aqnella  k* 
(ion,  y  le  fué  pueslo  por  las  primeras  famitias  de  indigeaos  que  se  rstabieeieris 
en  ella.  ■  {Geoçrafia  del  Perû,  Bolivia  y  Chiie,  p.  270-271 .)  Il  est  bleu  plos  pro- 
bable que  le  nom  fut  donné  au  pays  par  les  Péruviens,  peu  de  temps  iTant  l'irrirs 
des  Espagnols  :  car  les  habitants  s'appelaient  Promaueaes. 

■  Tchili  >  veut  dire  neige  dans  la  langue  indienne.  Les  locas,  après  t^oir  froek 
la  pUge  déserta  et  sablonneuse  d'Atacama,  durent  être  frappés  de  l'aspect  qicf»- 
stDte  la  Cordillère  aux  neiges  éternelles,  à  laquelle  sont  adossées  vers  l'csl  lopR* 
mières  provinces  quMs  voulaient  conquérir.  Elle  ne  le  cède  pas  en  hanteor  m 
BontsgufS  du  Pérou.  Le  volcan  d'Acoocagua  compte  1,150  mètres  aa-dessas^ 
niveau  de  la  mer;  c'est  le  point  culminant  des  Andes,  et  il  dépasse  1m  nendosie 
Sorata  (6.488  m.)  et  d'Illiroani  (6f455  m.).  L*Aconcagua  dépasse  même  \^\i* 
hautes  cimes  de  la  Bolivie.  Le  Sabama  ne  s'élève  qu'à  6,810  mètres.  L<^ mm""''-^ 
du  Gaurisankar  ou  mont  Everest  (8,840  m.),  du  Kunchinjunga  (8,SS3n.^i 
Dawalaiùri  (8.180  va.),  du  Djaveahir  (7,845  m.),  dans  la  superbe  chaîne  dei'Hina- 
laya,  celui  du  Dapsang  (8,615  m.)  dans  le  Thibet  occidental,  dépassent  srtis «m 
prodigieuse  altitude.  Le  Tupun^ato,  à  l'est  de  Santiago,  est  un  autre  iàiaX  da 
Andes  du  Chili,  et  il  égale,  dit-on,  le  Chimborazo  lui-même  dont  le  fatU  est  i 
6,530  m.  ;  le  sommet  du  Descabezado  atteint  à  6,430  m.  ;  le  Maypo  compte  eoeart 
5,830  mètres.  Une  contrée  que  domine  cette  immense  chaîne  avec  des  pia>^ 
élancés  pouvait  bien  être  appelée  le  pays  des  neiges  par  ses  éphémères  sgreisenn 
Les  Espagnols,  qui  entrèrent  au  Chili  par  le  nord,  comme  les  PéruTieos,  idopièrnt 
le  nom  accrédite  et  le  propagèrent  avec  leurs  armes  victorieuses  jusqu'au  tersK de 
leur  conquête.  H.  Orllie  de  Tounens  résume  le  débat  en  ces  mots:  •$«><■' i^ 
uns,  dit-il,  ce  nom  a  été  donné  lors  de  la  découverte,  par  les  Espa(;a«'s>f"'''^''' 
tiré  du  gazouillement  d'un  oiseau;  suivant  d'autres,  il  est  venu  des  n<ii|«Bes *|i<" 
appelaient  la  neige  chili.  Je  crois  que  les  Espagnols  arrivèrent  d'abord  sa  mi^i" 
d'une  tribu  qui  portait  ce  nom,  et  qu'ils  en  baptisèrent  tout  simplement  Utooire< 
qu'ils  soumirent  dans  cette  partie  de  l'Amérique.  •  [Relation,  p.  106.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  a  personne  dont  les  yeux  n*aient  été  frappés,  devutsa^ 
carte  de  l'Amérique  méridionale,  de  ce  long  territoire  qui  s'étend  de  l'istbM^ 
Panama  au  détroit  de  Magellan.  La  vaste  chaîne  de  montagnes  qui  l'enclive  ' 
l'est  du  nord  au  sud,  la  Cordillère  des  Andes  traverse  quelquefois  sur  troiset  p 
■cuvent  sur  deux  lignes  parallèles,  la  Nouvelle-Grenade,  U  république  de  l'Ecsa^l^ 
le  Pérou,  le  Chili  et  la  terre  des  PaUgons.  Entre  le  Chili  et  le  Pérou,  vous  retcfl|- 
trez  la  cête  aride  et  sablonneuse  d'Atacama,  où  se  trouve  la  seule  possession  n»'*^ 
time  de  la  B9lîvie.  C'est  du  25«  au  43«  degré  que  se  développe  le  Chili,  la  ^ 
la  plus  montagneuse  de  l'Amérique  méridionale  ;  et  au  centre  du  Chili  se  troo^'  • 
tribu  guerrière  des  Araucaas.  Les  villes  les  plus  importantes  du  Chili  sont,  enf*^ 
tant  du  nord  :  Copiapo,  riche  en  mines  de  cuivre,  comme  tout  le  reste  du  Cb  ' 
Coquimbu,  le  port  de  la  Sercna  ;  Yalparaiso  (la  vallée  du  Paradis),  le  pins  ^*' 
port  de  commerce  de  foute  la  région,  qui  reçoit,  après  qu'elles  ont  pareonn  '< 
riches  contrées,  les  eaux  du  Chile  ou  Quillola  ou  Aconcagua,  car  le  fl^Hve  por<< 
ces  trois  noms;  puis  c'est  Santiago,  la  capitale  politique  du  pays.  Entre  U  proîii^*^ 
de   Santiago  et  celle  de  la  Concepcion  s'offrent  à  nos  regards  les  profiacei  ^ 
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qu'ils  jurent ,  lorsqu'ils  veulent  s'engager  d'une  manière  irré- 
vocable à  exécuter  leurs  promesses  *, 

Jota  :  (Voy.  Ojota], 

Liauto  :  C'est  une  espèce  de  cercle  ou  de  bourrelet ,  large  de 
deux  doigts,  dont  ils  ceignent  leur  front  et  la  tôte  entière.  11  est 

Coebagna  et  de  Maule  où  commence  pour  noui  un  intérêt  plus  Tif,  puisqu'elles  nous 
présentent  le  premier  théAtre  des  eiploits  de  Lautaro.  La  province  de  la  Concep- 
cion  est  le  Penco  de  VAraucana.  De  la  Cordillère  descendent  des  fleuves  qui  ren- 
daient plus  facile  ladérense  du  pays,  le  Hataquino,  le  Maule,  Tliéta  entre  Santiago 
et  la  CoDcepcion.  Près  de  la  Concepcion  même,  le  Biobio  roule  jusqu'à  la  mer,  grossi 
de  ses  affluents  assez  nombreux,  le  Yirgara,  et  surtout  la  belle  rivière  de  Nibe- 
queten  ou  Laja.  C'est  entre  le  Biobio  au  nord,  la  rivière  de  Caulén  au  midi,  qu'é- 
tait placé  le  gros  des  Araucaiis.  Sur  le  Cautén,  les  Espagnols  fondèrent  Timportante 
colonie  de  l'Impériale.  Au  sud  de  Cauléo,  ils  hAtireut  Villarica  et  Yaldivia  Toutes 
leurs  villes  depuis  la  Concepeiou  ne  sont  presque  plus  que  des  ruines.  Là,  plus 
qu'ailleurs  encore,  le  lecteur,  en  parcourant  les  atlas  détaillés,  rencontre  avec 
tristesse  ce  que  nous  pourrions  appeler  les  inscriptions  funèbres  dont  vont  couvertes 
les  cartes  du  Panama  et  du  Venezuela  :  Nombre-de-Dios^  ville  ruinée;  Coro^  ville 
abanrlonnée!  Villarica,  l'Impériale,  ne  sont  plus  que  de  misérables  villages  oiî 
l'berbe  envahit  les  décombres  des  vieux  paljiis  espagnols.  Osorno,  fondée  en  1S58 
par  Hurtado  de  Mendoza ,  ruinée  par  les  Araucaus  en  1599,  brûlée  par  eux,  vit  les 
Espagnols  égorgés,  leurs  femmes  entraînées  captives.  O'Higgiiis  la  releva  et  la  cour 
d'Espagne  lui  décerna  le  titre  de  marquis  d'Osorno,  qui  a  survécu  à  son  œuvre.  Au 
Pérou,  c'est  le  même  spectacle.  M.  de  La  Condamine  [Voy.  à  rEquat.,t.  I,  p.  186), 
voulant  revenir  par  l'Amazone,  après  un  »éJour  de  sept  années  à  Quito  et  sur  les 
volcans  qui  l'avoisinen*,  passe  par  les  villes  de  Loyola  et  de  Valladolid,  et  près  de 
Cumbinama,  fondées  dans  les  commencements  de  la  conquête.  Leurs  grands  noms 
peuvent  servir  tout  au  plus  d'ornement  à  une  carte.  «  Il  y  aurait  à  peine  de  l*exa- 
gération  à  dire,  déclare  le  savant  académicien,  que  quelques-unes  tiennent  plus  de 
place  sur  le  papier  que  les  villes  mêmes  n'en  tiennent  anjourd*hui  sur  le  terrain.  Il 
ne  reste  nul  vestige  de  celle  de  Cumbinama  :  les  deux  autres  ne  méritent  pas  le 
nom  de  hamiaux.  Je  laisse  à  juger  de  1  état  des  ponts  de  lianes  qui  conduisent  à 
ces  lieux  inhabités.  ■  Mais  revenons  au  Chili  et  à  l'Arauco.  La  Concepcion  renais- 
sante ailleurs  fut  encore  dévastée  par  les  Indiens  à  la  faveur  des  troubles  qui  mi- 
rent aux  prises  les  royalistes  et  les  indépendants.  Au  centre  même  du  pays  des 
Araucanos,  les  Espagnols  élevèrent  d'abord  les  deux  forteresses  de  Tucapel  et  de 
Puren.  qui,  depuis,  furent  déplacées,  et  leurs  premiers  sites  s'appelèrent  Tucapel- 
el-viejo  et  Pureti-el-vi^jo,  Dans  la  marche  de  l'invasion  décrite  à  la  fin  du  i«'  chant 
de  VAraucana^  les  Espagnols  partent  du  nord,  franchissent  le  Uaule,  l'Hàta^  le 
Biobio  et  poursuivent  leurs  conquêtes  vers  le  midi. 

i  A  leur  première  rencontre  avec  les  Araucnnos,  les  Espagnols  n'ont  aperçu 
qu'un  ou  deux  détails  de  leur  vie  religieuse,  et  ont  cru  que  le  démon  était  le  seul 
dieu  de  ce  peuple  sauvage.  Plus  tard,  et  même  au  xviiic  siècle,  cette  erreur  était 
encore  partagée.  Cependant,  depuis  le  xvi«  siècle,  les  voyageurs  ont  étendu  lears 
recherches,  et  ont  mieux  apprécié  les  véritables  croyances  des  naturels.  Nous  les 
verrons  traitées  avec  beaucoup  plus  de  justice  par  M.  Ucmeyko.  Qnelques-unes  de 
lenrs  pratiques  dénotent  la  doctrine  de  l'immortalité  de  l'Ame.  •  Ils  enterrent  les 
morts  dans  des  fosses  carrées,  le  corps  assis,  en  mettant  à  celé  les  armes  et  les 
vases  à  boire,  et  en  plaçant  à  l'entour  les  squelettes  des  chevaux  immolés  en  l'hon- 
neur du  défunt.  ■  (Malte-Brun,  Géogr,  univers, ,  édit.  Lavallée,  t.  VI,  p.  721.) 
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brodé  d'or  el  de  chaguiraSj  avec  beaucoup  de  pierres  fines  et 
d'embellissemenls.  Ils  y  ajoutent  les  plumes  ou  panaches  prur 
lesquels  ils  ont  un  goût  prononcé  *.  Ils  ne  portent  point  celte 
parure  dans  les  combats;  elle  est  -alors  remplacée  par  le 
casque. 

Mapochô  :  Belle  vallée  où  les  Espagnols  ont  bâti  la  ville  de 
Santiago,  Le  nom  de  Mapochô  est  donné  aussi  à  la  nlle  elle- 
même  •. 

Mita  :  C'est  l'impôt  dont  est  chargé  l'Indien  tributaire. 

Mitayo  :  Par  ce  mot  on  désigne  l'Indien  qui  paye  ce  tribut, 

Ojota^  et,  par  contraction,  Joia  :  Chaussure  dont  se  serTaienl 
les  Indiennes  et  qui  ressemble  aux  «  alpargates  »  d'EspagncIi 
prétendu  l'offrait  à  sa  fiancée  au  temps  du  mailage.  Si  la  fu'nre 
était  vierge,  «  l'ojota  »  était  de  laine;  sinon,  elle  était  en  spar- 
terie. 

Pa^o  :  Espf'ce  de  mouton  indien,  un  peu  plus  fortçael* 
mouton  ordinaire.  11  porte  beaucoup  de  laine  et  a  le  coa  très- 
long.  Il  y  en  a  de  différentes  couleurs,  de  blancs,  de  noirs  et  <î^ 
gris.  C'est  un  animal  d'une  grande  utilité.  Sa  chair  est  savou- 
reuse et  très-nourrissante.  11  sert  au  commerce  et  au  transport  des 
marchandises  el  des  denrées  d'une  contrée  à  l'autre.  Les  «  pacos  « 
quelquefois  s'irritent  d'être  chargés;  ils  se  rebutent,  se  jetteal 
par  terre  avec  leur  fardeau  et  l'on  ne  réussit  par  aucun  mo]^^ 
;\  les  faire  se  relever  '. 

1  Cf.  Araucaria,  ch.  xxxi,  oct.  29. 

s  Santiago,  capitale  du  Chili,  est  peuplé  de  80,000  Ames.  Elle  doit  sa  \t^^ 
à  Pedro  Valdifia  (1541),  et  il  la  noicma  d^abord  Ciudad  de  la  ntt«ca  An(tal«ei«' " 
vallée,  le  fleuve  qui  I*arr08e  et  la  ville,  portent  chez  les  Indiens  la  méusc  déuooii- 
nation  de  Mapochô.  Cette  brillante  coloDie  reçut  à  son  origine  le  nom  de  Se^ 
tiago  delnuevo  estremo.  Elle  s*éiève  sur  une  plaine  de  sept  lieues  de  long  et  «J 
de  large;  c'est  une  ville  régulière,  charmante,  dans  un  pays  délicieux,  nais  r 
est  souvent  visitée  par  les  tremblements  de  terre ^  Elle  a  été  détruite  qnatrei 
en  quatorze  ans.  (Cf.  Bustamante,  p.  298.)  Les  secousses  de  1822  et  de  1829  outf" 
les  plus  funestes.  (Cf.  id.,  l,  c,  p.  317-319.)  Après  l'établissement  deSautiifO' 
gr&ce  à  cette  place  forte,  Yaldivia  put  s'assurer  du  pays  jusqu'au  nord  du  ll*|''' 
Ce  ne  fut  qu'en  l'année  1550  qu'il  s'avança  jusqu'au  bord  du  Biobio  et  baot' 
Concepcion.  11  eut  alors  a  lutter  contre  une  insurrection  formidable  qu'il e^ 
prima. 

»  Ercilla,  sous  le  nom  de  paco,  désigne  le  lama  qui  porte  en  effet  jusqn'an  po'* 
de  quatre  arrobes  ou  de  46  kilogrammes.  Un  fardeau  supérieur  Pexcède  et  l«  f*' 
bute.  (Cf.  Bustamante,  p.  26-27.  Sur  les  bétes  à  laine  des  Andes,  le  psco  ob»*' 
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Pallâ  :  C'est  le  mômenom  que  chez  nous  «senora».  Mais  parmi 
les  Indiens  il  ne  se  donne  qu'à  une  femme  de  noble  lignage,  à 
une  senora  qui  a  beaucoup  de  biens  et  de  vassaux  *. 

paca,  la  vicufia,  le  lama,  le  guanaco,  tous  animaux  congénères,  et  fur  leur  acclima- 
tation ea  Europe,  voyez  un  curieux  travail  de  M.  Emile  Colpaert  dans  le  Bulletin 
mensuel  de  la  Société  d'acclimatation,  année  1864,  p.  27-37,  1Î2-132,  161-174, 
250-255.)  Envoyé  en  mission  scientifique  dans  l'Amérique  du  Sud  par  le  ministre  de 
Tinstruction  publique  et  des  cultes,  M.  Colpaert  a  étudié  sur  les  Cordillères  mêmes, 
leur  berceau,  les  mœurs  de  ces  utiles  ruminants.  Ils  ne  sont  plus  que  le  reste  des 
magnifiques  et  innombrables  troupeaux  de  bétail,  richesse  des  Indiens  au  temps  des 
Incas.  Le  savant  naturaliste  analyse  avec  une  graude  sagacité  l'organisation  phy- 
sique et  le  caractère,  les  habitudes  de  ces  animaux  si  cruellement  décimés  paria 
rapacité  brutale  des  premiers  conquérants.  Il  recouualt  au  lama  et  à  l'alpaca  la 
douceur  qui  fléchit  facilement  sous  le  joug  de  la  domesticité,  tandis  que,  selun  lui, 
le  guaaaco  et  la  vigogne  u'obéisseut  qu*à  l'iustiuct  de  la  liberté.  Les  variétés  avaient 
été  mal  observées  à  l'époque  d'Ercilla.  Il  est  visible  que  la  plupart  des  détails  que 
le  poëte  fournit  sur  le  paco^  appartiennent  au  lamay  qui  transporte  aujourd'hui  en- 
core les  fardeaux  de  la  sierra  à  la  c6le  et  de  la  côte  à  la  sierra.  Tout  au  contraire, 
la  petite  taille  de  l'alpaca,  sa  faiblesse  musculaire,  la  délicatesse  de  sou  tempéra- 
ment n'ont  pas  permis  de  l'utiliser  comme  bête  de  travail.  Il  ne  porte  donc  aucun 
fardeau,  ne  rend  aucun  service  de  corps,  mais  en  revanche,  il  procure  au  com- 
merce des  Indiens  une  véritable  richesse.  Il  leur  donne  une  robe  laineuse  magni- 
fique  dont  les  poils  mesurent  au  moins  en  loutiueur  vingt  centimètres.  »  (Cf.  l.  c, 
2e  série,  t.  I^  p.  122).  M.  Colpaert  regarde  l'alpaca  comme  le  véritable  paco-cha 
des  Indiens  La  vigogne  et  le  guanaco  sont  les  deux  espèces  sauvages  que  M.  Col- 
paert met  en  opposition  avec  les  lamas  et  les  pacos.  Pleine  de  fierté  et  de  finesse, 
la  vigogne  est  moius  farouche  que  le  guanaco.  La  chasse  de  cet  animal  leste  et  indé- 
pendant coûte  des  sommes  considérables.  Sa  laine,  moins  précieuse  que  ceile  de 
l'alpaca,  sert  à  une  foule  de  petits  ouvrages,  à  des  couvertures,  des  ponchos  et  des 
chapeaux.  Le  guanaco  habite  les  parties  tes  plus  inaccessibles  de  la  Cordillère.  Sa 
chair  est  excellente  et  sa  peau  très-estimée  ;  mais  la  couleur  constamment  fauve  de 
sa  toison  la  fait  moins  rechercher.  La  chasse,  la  tonte  et  l'acclimatation  des  bêtes 
â  laine  des  Audes,  sont  décrites  avec  les  indications  les  plus  précises  et  les  plus 
intéressantes  par  l'observateur  auquel  nous  empruntons  ces  rapides  détails.  (Cf.  /.  c, 
p.  27,  122,  161  et  250.)  —  Aux  curieuses  études  de  H.  Colpaert,  on  peut  jomdre  le 
Rapport  de  Geoffr»y-Saint-HiUire,  ibid.,  p.  321  ;  la  note  si  instructive  de  M.  Rufz 
de  Lavison,  ibid.y  séance  du  i«r  avril  1864;  le  Rapport  de  M.  Cornulier-Lacitiière  au 
ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  t&id.,  10  juin  1864  ;  et  le  Rapport  de  M.  Lé- 
vèque,  capitaine  de  vaisseau,  à  M.  le  président  de  la  Société  impériale  d'acclima- 
tation, tbid.,  10  juin  1864.  —  Tous  ces  travaux  nous  font  connaître  les  tentatives 
entreprises  pour  transporter  et  pour  acclimater  en  Europe  les  lamas  et  les  alpacas, 
mais  il  est  visible  que  la  plupart  des  essais  ont  été  faits  sur  le  lama,  M.  de  Lavison 
nous  affirme  que  les  divers  établissements  de  l'Europe  ne  possèdent  que  cent  quatre 
lamas,  quatre  alpacas  et  onze  guauacus.U  parait  qu'il  ne  se  trouve  de  vigognes  nulle 
part.  Le  même  naturaliste  ajoute  :  «  La  distinction  du  lama  d'avec  l'alpaca  n'ayant 
pas  toujours  été  faite,  il  est  très-probable  qu'il  n'y  a  que  fort  peu  d'alpacas.  Une 
des  principales  causes  de  ce  résultat  doit  être  cherchée  dans  une  loi  du  Pérou  qui 
interdit  l*eKportation.  Cf.  Supra,  p.  328,  notes.  Voyez  aussi  Frézier,  Relation  du 
voyage  de  la  mer  du  sud^  p.  137-139,  et  Bustamante,  Geogr.  del  Perû,  p.  i6-28. 

1  Ce  nom,  dans  VAraucana,  est  donné  à  la  femme  seule  de  Caupolicàn  (ch.  xxxiii, 
ocl.  75). 
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Peneo:  Vallée  petite  et  accidentée,  mais  comme  elle  a  no 
port  de  mer^  les  Espagnols  y  ont  fondé  une  ville  qu'ils  nom- 
ment Conctpcion  ^. 

1  Parmi  les  neuf  protineet  qui  de  nos  jours  eoroposeot  l'État  de  Chili,  celle  d( 
Mtule,  dout  le  chef-lieu  est  Cauquenes,  et  celle  de  Concepcioa  passent  pour  te* 
greniers  du  pays.  «  Oulre  les  céréales,  elles  lui  fouruissent  du  tId,  des  bois  propre» 
aux  coostruciioBS,  des  légumes  en  abondance,  deThuile,  du  chanvre,  et  pourplis 
de  deux  millions  de  francs  de  bestiaux.  La  partie    orientale  est  occupée  p«r  d« 
nombreuses  tiibus  d'Indiens  culiitateurs,    qui  viennent  échanger  leurs  graisseï 
leur   bétail  contre   des  eaux-de-vie,  draps,  colons,   verroteries.  Concepdm  a  ew 
longtemps   la  seconde  ville  du  Chili.  Sa   population  dépassait  vingt  mille  iœe. 
Undis  qu'elle  est  à  peine  de  trois  ou  quatre  mille  aujourd'hui.  Son  délicieux  cli- 
mat y  attirait  les  principales  familles  espagnoles;  mais,  saccagée  plusieurs  foaptf 
les  «  A  raucanos  »,  détruite  par  les  tremblements  de  terre,  elle  n'offre  plusquel'iaajc 
de  la  dévasratioD.  »  (Malle-Brun,  Géographie  universelle  refondue  par  Th.  Uv*i«. 
t.  VI,  p.  720.)  Cependant  il  faudrait  se  garder  de  croire,  malgré  la  simiiitade des 
noms 'et  des  destinées,  que  la  Concepcion  de  nos  jours  soit  encore  la  ville  doii 
parle  Ercilla.  Celle-ci  présente  au  voyageur  qui  pénètre  dans  la  baie  de  li  Cm- 
cepcton,   le  spectacle  de  ses  tristes  ruines,  dans  la  vallée  d'Andalien,  entre  lerio 
Penco  et    le  rio  Andalien.    Fondée  par  Valdivia,  en   1550,  dévastée  par   Utim, 
quatre  ans  plus  tard,  relevée,  dévastée  encore  en  1603,  les  Iremblemenls  de  lerre 
l'ont  achevée,  et    l'on  comprit  la  nécessité  de    la   reconstruire  ailleurs,  ille  se 
trouve  aujourd'hui  (depuis  1764)  sur  la  rive  droite  du  Biobio  à  trois  lieoesâe  I'm- 
cienne,  à  deux   lieues  de  Talcahuano,  dans  la  vallée  de  la  Hocha.    La  vieille  eue 
porte  le  surnom  de  Penco;  la  nouvelle,  celui  de  Mocha.  Plus  éloignée  du  Paôfiqat 
elle  est  soustraite  désormais^  aux  terribles  inondations  qui  accompaguent  les  l^eœbl^ 
ments  de  terre  ;  mais  les  Araucans  lui  firent  encore  leurs  visites  destructrices,  i&) 
revinrent  en  1823;  les  invasions  des  barbares,  l'inceniie  de  1819,  le  trembleoett 
de  terre  de  1834  lui  out  dooué  l'aspect  le  plus  désolé  ;  ses  belles  églises  en  ruiae*, 
ses  édifices  publics,  autrefois  d'une  grande  richesse,  portent  la  trace  des  ûammef, 
et  l'herbe  croissante  envahit  les  jardins  et  les  rues.   —  La  p>ix  lui  a  rendu  quel- 
ques habitants,  mais  elle  a  peine    à  se  relever,   bien  qu'elle  soit  le  cbef-lieu  ds 
département.  Située  à  70  lieues  de  Santiago,  son  évêché,  son  collège  et  sesèuWii- 
sements  scientifiques  luttent  avec  peine  contre  les  lerribies  assauts  de  U  nature  e< 
de  la  barbarie.  (Cf.  Bustamante,  p.  339-342.)   i  À  douze  kilomètres  au  aord-oueit 
de  Concepcion^  continue  Malte-Brun,  se  trouve  Talcahuano,   qui  parait  destinée  i 
prendre  loute  l'importance  qu'a  perdue  le  chef-lieu  de  la  province.  Elle  est  siuee 
sur  une  presqu'île,  dans  un  pays  bien   boi«é  et  très-sain.  Ce  n'est   encore  qooie 
bourgade  de  deux  mille  âmes,  mais  sa  baie  forme  ie  port  le  plus  vaste  et  Vuia 
meilleurs  du  Cbili  i    {l.  c).  Talcahuano  se  souvient  à  peine  d'avoir  été  en  tSIT  t' 
1818  le  théâtre  de  combats  acharnés  entre  les  Royalistes  et  les  ludépendaats.  Cei 
près  de  ce  même  port,  à  l'île  de  Quiriquiue,  qu'Ercilla  fait  aborber  la  fluite  es^* 
gnole,  après  une  violente  tempête   {Arauc. ,  ch.  xvi).   De  sun  côte,  H.  DoaicjU 
[Araucania  y  sus  habitantes,  p.   8)  considère  la  ville  centrale  de  Taica  avec  k> 
belles   tours  neuves,   près  de  la  rive  droite  du  Uaule,  comme  une  des  ciiéi  m- 
quelles  l'avenir  réserve  les  plus  glorieux  destins.  Elle  a  été  fondée  en  1742  ptr  / 
comte  de  Superuuda.   Ainsi  déclinent  une  foule  d'anciens  établissements,  de  mb 
populeuses,  tandis  que  d'autres  s'élèvent  et  prospèrent,  et  que  Saaiiitgo,  restée  flr 
Tissante  et  capitale  d'un  gouvernemt  nt  heureux,  s'accroît  par  l'iadustrie  et  par  < 
crédit  publie.   Valparaiso   a  sa   banque  d'escompte.  Un  ehemm  de  fer,  ioiufinr 
en  1855,  suus   les  yeux  d'une  population  eutbousiasle,  et  qui,  livré  lo  public,  «Jc 
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Puelclies  :  Ce  sont  les  Indiens  de  la  montagne.  Ils  sont  très* 
braves  et  légers  à  la  course  ;  mais  ils  ont  moins  d'intelligence 
g[ue  les  autres  ^. 

Valdivia  :  Cité  riche  et  florissante .  Elle  a  un  port  de  mer^  à  l'em- 
bouchure d*un  fleuve.  L'eau  y  est  si  calme  qu'il  suffit  aux  navires 
de  s'échouer  sur  le  sable  de  la  rade.  La  ville  a  été  construite  à 
faible  distance  d'un  grand  lac.  A  la  ville  et  au  lac,  Valdivia  a 
donné  son  nom.  L'on  sait  qu'à  l'époque  où  ces  divers  établisse- 
inents  furent  fondés,  Valdivia  était  capitaine  général  des  Espa- 

puis  1863,  entre  Santiago  et  Valparaiso,  passe  à  tratrers  les  roct  et  les  vallées,  doit 
se  développer  vers  le  sud  jusqu'à  Curico  et  Talca,  relier  les  points  intermédiaires, 
mettre  eu  communication  Chiilan,  CoDcepcion,  Talcahuano  et  ameuer  dans  le  nord 
du  Chili  toutes  les  productions  des  provinces  méridionales,  aujourd'hui  presque  sans 
débouchés  et  sans  appui.  (Voy.  le  discours  prononcé  par  U.  Perez,  le  !«' juin  1864,. 
à    Touverture  de  la  session  du  congrès).  Ces  progrès  sont  dus  à    la  sagesse  d'un 
état  qui   permet  aux  navires  de  toutes  les   nations  de  faire  le  commerce  sur  les 
cMea  du  Chili,  et  qui  a  ouvert  par  uu  seul  décret  à  l'activité  étrangère  les  ports  de 
Mcjillones,  de  Coquimbo,  de  Caldera,  de  Uuasco,  de  Tome,  de  Curooci,  de  Valdi- 
via, d^une  foule  d'autres  villes,  sans  que  la  marioe  marchande  des  Chiliens  ait  en  rien 
souffert  de  cet  appel  fait  à  la  coucun-ence  exotique.  Loin  de  là,  dans  ud   espace 
de  dix  ans,  de  1848  à  1857,  le  chiffre  des  navires  indigènes  a  presque  triplé,  celui 
du  tonuage,  quadruplé.  Les  lieux  mêmes  où  l'Espagnol  et  l'Arauean  se  livraient  des 
guerres  sanglantes,  sont  exploités  par  l'activité  des    fabricants,  et  les  machines  à 
▼apeur  remontent  le  cours  du  Biobio.  Pour  ouvrir  un  débouché  plus  facile  et  plus 
sûr  aux  produits  agricoles  de  la  province  de  c  Concepcion  > ,  le  privilège  de  trans» 
ports  par  les  steamers  sur  le  plus  vaste  fleuve  du  pays  jusqu'à  son  embouchure,  « 
été  accordé  pour  huit  ans,  en  1854,  à  Robert  Cunningham,  et,  en  faveur  de  M.  Hit- 
tam,  sou  cessionaaire,  ce  privilège  a  été  prorogé  de  deux  ans,  pour  faciliter  l'cxé< 
cution  d'uu  projet  qui  intéresse  la  fortune  même  de  toute  la  contrée.  (Cf.  Annales 
du  commerce  extérieur.)  Quelle  métamorphose  du  théâtre  où  Ercilla  place  les  héros 
de  son  épopée  !  Contrats  de  tout  genre,  privilèges,  navigation  à  la  vapeur,  trans- 
ports du  commerce,   industrie,    fécondité    par  le  travail  et  les  arts  agricoles,  sub> 
stitués  aux  scènes  de  carnage  et  d'horreur  I 

1  Les  AraucanoB  sont  répandus  sur  les  deux  revers  des  Andes  et  dans  une  partie 
de  la  Patagonie.  Le  nom  même  qu'ils  portent  et  qu'ils  prennent  dans  le.poëme 
d^ Ercilla,  leur  a  été  donné  par  les  Chiliens;  il  siguifiG  brigands.  Ils  l'ont  adopté 
avec  ûerté,  comme  les  Klephtes  de  la  Grèce  et  les  Gueux  des  Provinces-Unies  se 
sont  fait  un  titre  d'honneur  des  noms  que  les  Turcs  et  les  Espagnols  leur  donnaient 
pour  les  outrager.  Leur  véritable  nom  est  celui  de  «  Moluehes  »  (guerriers)  ou- 
■  d'Aucaes*  (hommes  libres).  Ceux  d'entre  eux  qui  habitent  au  delà  des  Andes, 
occupent,  dans  le  voisinage  de  la  Cordillère,  le  nord  et  le  sud  du  Rio  ffegro.  Les 
Puelehes.  qui  sont  de  grande  taille  et  peu  nombreux,  s'étendent  au  S.-B.  du 
même  fleuve.  Ereilta  les  a  bien  caractérisés:  nous  ne  savons  que  fort  peu  de  détails 
sur  cette  tribu  guerrière.  Après  les  Puelehes,  viennent  les  Tehuelches  ou  Fata- 
gons,  qui  s'étendent  jusqu'au  détroit  de  Hagalhaëus.  Les  Araucanos  les  désignent 
sous  le  nom  de  Huitiches  (hommes  du  Sud).  C'est  Magalhaëos  qui,  en  1520,  leur  a 
donné  celui  de  Pata^ons  (hommes  aux  grands  pieds).  Eux-mêmes  s'appellent  Tehuel* 
ehes  ou  intiAen,  suivant  leur  position  relative  au  nord  ou  au  sud.  (Cf.  Malte-firun,. 
/.  c,  p.  724.) 
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gnols^  et  c'est  à  lui  que  Ton  attribue  la  gloire  d'avoir  découvert 
et  colonisé  le  Chili  *. 

Vicitwi  :  Chè\Te  des  montagnes ,  particulière  aux  Indes.  Elle 
n'a  pas  de  cornes  et  est  plus  liaute  que  nos  plus  grandes  chè- 
Tres.  Sa  laine  est  très-fine  et  ne  perd  jamais  sa  couleur*. 

Villa-Rica  :  Autre  ville,  bâtie  par  les  Espagnols  sur  le  bord 
d'un  petit  lac'.  Dans  le  voisinage  se  trouvent  deux  volcans 
dont  les  éruptions  sont  quelquefois  si  fortes  et  s*élèvent  à 
une  telle  hauteur  qu'une  pluie  de  cendre  vient  s'abattre  sur  la 
ville. 

YanacônaiiCe  sont  de  Jeunes  Indiens  amis,  qui  servent  les 
Espagnols,  et  dont  quelques-uns  sont  très-bien  traités  par  eux. 
Us  conservent  leur  costume  et  attachent  une  grande  impor- 
tance à  la  parure  de  leui*s  vêlements.  Souvent  ils  combatteot 


i  C'est  à  l'aa  1552  que  remonte  la  fondation  de  Valdivia.  Son  port  passe  pMf 
Tua  des  plus  beaux  du  Chili.  U  a  d'imposaules  fort i 6 cations  ;  mais  la  ville  estbies 
déchue.  Elle  fut  bâtie  à  l'embouchure  du  Calla-Calla.  Les  Âraucaos  U  prirent 
en  1599,  y  détruisirent  ciuq  couvents  de  Dominicains^  et  ne  laissèrent  riea  sur 
pied.  Mais  les  Espagnols  s'en  ressaisirent,  et  en  1643  la  défendirent  avec  succès 
contre  une  attaque  des  Hollandais.  Eu  1645  ses  fortiticalions  furent  achevées.  Hii^ 
un  nouveau  désastre,  un  tremblement  de  terre,  la  ruina  en  1737.  Dans  leur  guerre 
d'affraochissement,  les  Chiliens  s'emparèrent  de  Valdivia,  sous  le  commandement  (ie 
l'amiral  Cochrane.  Située  à  ôa  lieues  de  la  (.oncepcion,  elle  est  pour  le  nord  ili 
Chili  le  grand  marché  de  bestiaux,  de  grains  et  de  fruits.  (Bustamante,  p.34;-34i.) 

«  M.  Colpaert  {Bull,  de  la  Soc,  d*acclimat,,  2e  série,  t.  I,  p.  161)  bobs  rap- 
pelle que  la  laine  précieuse  des  vigognes  appartenait  à  l'Inca.  «  Suivant  GarciiaM 
de  la  Vega,  continue  M.  Colpaert,  le  manteau  impérial  était  tissé  avec  cette  \aiae 
dans  laquelle  étaient  entremêlés  avec  beaucoup  d'art  des  filaments  d'or  et  i'u- 
gent  si  fiuement  travaillés  qu'ils  n'ôtaient  rien  à  la  souplesse  et  à  l'él&siicilé  «l» 
vêtement.  Hais  le  même  auteur  se  trompe  quand  il  prétend  que  la  laiue  de  il 
vigogne  était  réservée  exclusivement  à  l'usage  de  l'Ioca  et  des  personnages  de  sa'^f 
royal,  et  que  nulle  autre  personne  ne  pouvait  s'en  vêtir,  sous  peiue  (ie  mort.  ^ 
découvertes  que  Ton  a  faites  dans  les  sépulcres  indiens  où  plusieurs  momies  ooteie 
trouvées  la  tête  enveloppée  dans  una  uncuna^  espèce  de  mouchoir  tisse  avec  de  u 
pure  laine  de  vigo<;ne,  et  parfaitement  conservé  depuis  des  siècles,  prouvent  le 
contraire,  n  Cependant  ce  pouvait  être  là  une  dérogation  rare,  consentie  par  ie» 
Caciques  pour  houorer  les  funérailles  de  quelque  mort  illustre,  et  sans  (juM?  *'' 
lieu  d'infirmerie  témoignage  d'un  historien  aussi  accrédité  que  Garcilaso.  M.  (^^ 
paert  ne  partage  pas  tout  à  fait  l'opinion  d'Ercilla  sur  la  laine  de  la  \igo:!De.  I 
établit  que  la  couleur  de  cette  laine,  café  clair  sur  le  dos,  et  fauve  clair  sons  k 
ventre,  n'est  pas  parfaitement  fixe;  que  «  dans  les  préparations  qu'on  lui  fut 
subir,  elle  s'altère  et  passe  au  rose  pâle.  •  [L.  c,  p.  127.) 

8  Ce  iae  que  le  poète  qualifie  de  pequeiio  est  la  Llauqwn  près  du  volcan  q" 
porte  le  même  nom;  mais  il  n'a  pas  moins  de  trente-ttois  lieues  de  tour.  Aucenue 
relevé  une  colline  conique Jort  pittoresque  (Cf.  Bustamante,  p.  115). 
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pour  la  cause  de  leurs  maîtres  S  et  plusieurs  avec  beaucoup  de 
courage,  surtout  lorsque  les  Espagnols  quittent  leurs  chevaux 
et  livrent  bataille  à  pied  ;  car,  ordinairement,  dans  les  retraites, 
on  les  laisse  aux  mains  des  ennemis ,  qui  les  massacrent  avec 
une  impitoyable  cruauté  •. 

1  C'est  dans  an  combat  de  ce  genre  que  les  Espagnols  forent  tout  à  coup  abao- 
doDoés  par  Lautaro,  yanacdaa  de  Yaldivia  et  héros  de  la  première  partie  du 
poëme.  Le  terme  même  de  yanacôna  répond  au  mot  espagnol  criado  dans  la  langue 
péruvienne  ou  quechua.  Cette  laogue  avait  de  nombreux  dialectes,  et  a  laissé  la 
trace  dans  beaucoup  de  noms,  de  localités ,  de  fleuves  et  de  montagnes.  (Cf.  Bus- 
tamante,  Geogr.  del  Perû,  p.  15  et  li.) 

*Cf.  AraucanQf  ch.  tri,  oct.  17-i3. 
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LES  ARAUGANS 

DE  M.  DOMEYKO,   DE  M.   ORÉLIE   DE  TOUNENS,  ET  DE 
M.  ALGIDE  D'ORBIGNY. 


Nous  avons  promis  *  de  compléter  les  explications  prélimi- 
Daires  de  don  Ërcilla  par  quelques  détails  empruntés  aux  Opus- 
cules que  M.  Domeyko  et  M.  de  Tounens  ont  publiés  sur  lA- 
raucanie  en  1845  et  en  l863.  Ce  sont  des  écrits  d'un  carittérf 
bien  différent,  mais  dont  le  premier  explique  le  second, ell"' 
tous  deux  sont  dus  à  des  hommes  qui  ont  visité  les  Araucaas>  s^ 
sont  initiés  de  près  à  leurs  coutumes  et  à  leur  existence.  >o"^ 
ne  craindrons  pas  d'insister  sur  les  détails  qu'ils  nous  îournir 
sent  et  qui  jettent  une  vive  lumière  sur  le  poème  entier  dEr- 
cilla.  Nous  y  ajouterons  quelques  renseignements  ethDOgrapni' 
ques  puisés  dans  le  grand  ouvrage  de  M.  Alcide  d'Otbigny. 
Voyage  dans  V Amérique  méridionale ,  et  qui  avait  par»  ^^^^ 
entre  1834  et  1843. 

§  I 

L'ouvrage  de  M.  Ignacio  Domeyko,  recteur  actuel  de  1'^^' 
versité  chilienne,  est  daté  de  Santiago,  sous  le  titre  de  Am^^'' 
y  sus  habitantes.  Nous  le  résumerons  et  nous  le  traduirons  soii- 
vent.  L'auteur  est  à  coup  sûr  l'un  des  hommes  les  plus  éclair^' 
du  Nouveau-Monde.  Professeur  autrefois  au  collège  de  ^' 

*  Cf.  supra,  p.  588,  note  1. 
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quimbo,  il  s'est  occupé  de  toutes  les  matières  qui  touchent  à  la 
civilisation  et  à  l'industrie  nationales.  Sous  Tinfluence  de  ses 
idées,  l'éducation  littéraire  et  scientifique  s'est  profondément 
modifiée  au  Chili.  Mais  il  ne  s'est  pas  borné  à  cette  première 
réforme.  lia  donné  une  impulsion  vive  et  décidée  aux  sciences 
métallurgiques  et  à  l'exploilation  des  richesses  minières  de  sa 
patrie.  11  s'est  montré  explorateur  laborieux  et  intelligent.  Il  a 
parcouru  en  géologue  les  provinces  du  nord,  puis  les  Cordillè- 
res de  Santiago,  où  il  a  révélé  des  minéraux  précieux.  Enfin,  et 
dans  un  intérêt  tout  social,  il  a  désiré  s'asseoir  au  foyer  des  tri- 
bus qui,  au  milieu  même  du  territoire  chilien  ,  ont  su  garder 
leur  indépendance^  se  font  craindre  encore  aujourd'hui  comme 
des  Espagnols  du  xvi«  siècle,  et  partagent  pour  ainsi  dire  en 
deux  le  vaste  littoral  gouverné  par  les  mêmes  institutions.  Le 
but  de  M.  Domeyko  était  d'étudier  Télat  physique  du  pays,  TA- 
raucanie  extérieure  pour  ainsi  dire^  le  caractère  moral  et  les 
coutumes  des  indigènes,  les  raisons  qui  s'opposent  à  ce  qu'ils 
admettent  chez  eux  les  progrès  de  la  civilisation,  et  les  moyens 
les  plus  sérieux  que  le  Chili  pourrait  employer  à  les  réduire. 
M.  Domeyko  est  inspiré  par  une  pensée  patriotique,  celle  de 
relier  en  un- seul  faisceau  toutes  les  forces  du  même  territoire 
et  d'entraîner  les  tribus  encore  à  demi  barbares  qui  le  morcel- 
lent, dans  le  môme  courant  de  législation,  de  foi  et  d'intérêts 
commerciaux. 

11  est  impossible  de  mieux  décrire,  de  mieux  développer  sous 
les  yeux  du  lecteur,  que  ne  le  fait  M.  Ignacio  Domeyko,  le  plan 
général  des  montagnes^  des  côtes  et  des  «llanos  »  de  tout  le 
Chili,  et  en  particulier  des  régions  de  l'Arauco  qui  le  continuent. 
C'est  des  hauteurs  de  Chacabuco,  où  les  Chiliens  commencèrent 
en  1817  le  triomphe  de  l'indépendance  achevé  à  Maypû  deux 
mois  plus  tard,  que  le  savant  géologue  nous  fait  regarder  vers 
le  sud,  et  dessine ,  met  en  relief  et  déploie  devant  nous  la  phy- 
sionomie extérieure  du  pays  avec  toutes  ses  saillies  et  toutes  ses 
directions. 

Une  côte ,  deux  chaînes  parallèles  de  montagnes,  deux  cordil- 
leras  et  un  «  llano  »  tantôt  plus  large  et  tantôt  plus  étroit  qui 
s'allonge  entre  les  deux  lignes  de  hauteurs,  comme  un  golfe 
entre  deux  rivages,  telle  est,  en  peu  de  mots,  la  configuration 
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générale  du  sol.  A  droite,  la  «  cordillera  delacoesta»  est  beau- 
coup moins  éleirëe,  et  présente  mille  formes  irrégulières, 
comme  celles  des  flots  d'une  mer  qui  s'apaise  après  une  no- 
lente  tempOte.  A  gauche  est  la  chaîne  des  Andes,  aux  arêtes 
escarpées,  aux  précipices  rapides  et  nombreux.  Sur  ce  premier 
plan  ainsi  déterminé  se  déroulent  les  accidents  qui  changent  la 
surface  de  la  nature  chilienne.  Toutes  les  Tariations  qu'elle 
présente^  M.  Domeyko  les  énumère  avec  une  complaisance  qui 
révèle  sa  tendresse  filiale  pour  le  pays  qui  Ta  vu  n^tre,  et 
chacun  de  ses  coups  de  pinceau  est  une  acquisition  pourli 
science.  Il  n'oublie  pas  de  signaler  sur  son  passage  les  lieux  où 
se  trouvaient  les  mines  d'or  exploitées  par  Valdivia,  à  Yendmt 
môme  où  le  Biobio  forme  un  coude  et  promène  son  coaranl 
large  et  majestueux  vers  l'ouest,  à  travers  une  végétation  Iuxd- 
riante  *.  Des  bords  mômes  du  fleuve,  en  descendant  vers  les 
ruines  de  Conception  tant  de  fois  ravagée  par  les  désordres  de  la 
nature  et  par  la  barbarie,  vous  embrassez  d'un  coup  d'œiU^' 
deux  charmantes  baies  de  San  Vicente  etdeTalcahuano,tMi^* 
qu'en  face  vous  plongez  jusqu'à  l'île  de  Quiriquine ,  si  fameose, 
dans  le  poème  de  don  Ërcilla,  parle  débarquement  du  filsdeMea- 
doce  •.  Concepcion  môme  n'a  plus  qu'un  fortin  aux  armes  di 
Castille.   Quelques  familles  de  pécheurs  dressent  leurs  chao- 


1  C'est  avec  la  tendresse  d*un  Chilien  pour  sa  patrie,  c'est  avec  renthooM»*'»*  <*" 
naturaliste  pour  les  grandes  scènes  de  la  création  que  Domsyko  dépeint  la  cootr» 
qu'il  parcourt.  Le  Salto  de  la  Laja  est  pour  lui  le  Niagara  du  Cbili-  V"  ^^^ 
vingt  lieues  s'étend  à  l'est  jusqu'aux  villes  de  Yumbel  et  de  San  Crisi6bi\-  U  eH 
tout  couvert  de  bois  épais  et  traversé  par  la  Laja  qai  au  centre  de  la  plaine  lonn 
une  chute  rapide  et  produit  des  nuages  de  vapeur  où  vous  admirex  les  vives  t» 
leurs  de  l'arc  «en-ciel,  fin  face  de  la  cascade,  le  volcan  d'Antuco  lance  ses  fii^^ 
éternelles.  Près  du  volcan  se  dressent  les  blanches  cimes  de  fielludo.  A  la  ^^ 
même  de  l'Antuco,  se  développe  en  hémicycle  ua  beau  lac  d*où  s'écoule  le  U^ 
Le  fleuve  précipite  ses  eaux  écumantes  et  bleuâtres  sur  les  laves  qui  descesdeat  -: 
volcan  élevé  de  3,300  varas^  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  L'immeose  pl**^ 
qu'enveloppent  le  Laja  et  le  Biobio,  se  nomme  «la  isia  de  Laja».  De  là,  au»^'* 
regard  s'étend  sur  les  terres  des  Araucans  ;  au  nord,  sur  les  forêts  du  noo^''' 
Tucapel  et  sur  des  pampas  illimitées  (cf.  p.  12).  Le  docte  explorateur  n'oublie  '}»^' 
de  faire  ressortir  toutes  les  richesses  végétales  que  l'Arauco  présente.  Ko  déerin*'' 
les  forêts  de  rouvres,  de  rauli,  de  coligiies  qui  ombragent  son  plantureux tem- 
toire,  il  parle  du  ^ut'/e,  plante  fine  et  flexible,  qui  s'élance  jusqu'au  tommt^  ^ 
chênes  et  des  lauriers  gigantesques  ,  et  dont  les  lei  dres  branches  et  les  fc«"^ 
effilées  donnent  aux  troupeaux  une  abondante  p&ture  (p.  22). 
«  Cf.  Araucana^  ch.  xvi,oet.  ISetsuiv. 
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miôres  parmi  les  décombres  des  vieux  temples  et  des  édifices 
écroulés. 

C'est  sur  la  rive  gauche  du  Biobio  que  commence  la  terre 
classique  de  l'Arauco,  et  qu'à  chaque  pas  nous  rencontrons  les 
souvenirs  que  la  poésie  d'Ërcilla  immortalise.  L'Arauco  est  res- 
serré entre  le  littoral  du  Pacifique  d'une  part^  et  de  l'autre,  sur 
la  ligne  de  l'ouest,  les  deux  volcans  d'Antuco  vers  le  nord ,  de 
Villarica  vers  le  midi.  Cependant  le  Biobio  ne  forme  plus  la 
frontière  réelle  du  territoire  des  Indiens  indépendants  et  du 
territoire  placé  sous  les  lois  du  gouvernement  chilien.  Plus  de 
trente  lieues  de  côtes  ont  été  abandonnées  par  les  naturels. 
L'Andalican  où  don  Ërcilla  place  les  exploits  de  Lautaro ,  le 
fort  d'Arauco,  les  alentours  même  de  Tucapel,  dont  les  ruines 
voient  s'élever  des  chênes  deux  fois  séculaires,  appartiennent 
aux  chrétiens;  le  cours  supérieur  du  Biobio  voit  pourtant  en- 
core près  des  chutes  du  fleuve  quelques  tribus  indiennes.  Tu- 
capel, Nacimiento^  Santa  Barbara  sont  les  points  extrêmes  de  la 
civilisation.  Du  Rio  de  CruceSy  les  Indiens  occupent  un  espace  de 
plus  de  mille  lieues  carrées,  deux  degrés  entiers  de  longitude  et 
de  latitude,  où  jamais  n'a  pénétré  la  loi  d'un  gouvernement 
fixe,  depuis  qu'au  commencement  du  xyii**  siècle,  ont  été  sac- 
cagées les  sept  villes  espagnoles  fondées  par  la  conquête.  . 

La  forme  du  sol  araucan,  nous  l'avons  vu,  est  la  même 
que  pour  le  reste  du  Chili  depuis  Chacabuco.  Toujours  une  côte, 
des  prairies  à  l'embouchure  des  fleuves, .  de  longs  rubans  de 
sable  que  baigne  une  mer  orageuse,  et  où  se  dressent  parfois 
des  rocs  majestueux,  des  collines  qui  encadrent  de  petits  golfes; 
puis  un  premier  cordon  de  hauteurs  ;  puis  une  pampa  ou  llano, 
et  au  delà,  les  Aades.  Figurez- vous  encore  deux  bourrelets  qui 
limitent  à  l'est  et  à  l'ouest,  le  ilano  intermédiaire  et  longent  le 
cordon  de  la  côte  et  la  haute  cordillère.  Vous  avez  ainsi  un 
terrain  qui  se  développe  comme  en  six  bandes  parallèles,  en  six 
régions  géologiques.  Voilà  le  Chili,  et  voilà  l'Arauco. 

M.  Domeyko  ne  décrit  pas  avec  moins  d'exactitude  et  de  préci- 
sion les  cours  d'eau  qui  arrosent  le  territoire  de  l'Araucanie. 
Ceux  qui  naissent  en  grand  nombre  dans  la  cordillère  occiden- 
tale au  milieu  de  bois  touffus  et  vont  directement  à  la  mer, 
forment  à  leur  embouchure  de  larges  estuaires,  mais  sans  pro- 

.34, 
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fondeur.  Nommons  parmi  eux  le  Paycavi,  le  Tirua.  Ceux  au 
contraire  qui  partent  des  mômes  hauteurs,  et  suivent  leur  peote 
opposée,  courent  arroser  les  plaines  de  la  zone  intermédiaire. 
Là  ils  se  réunissent  à  une  foule  d'autres  courants  dont  quelques- 
uns  descendent  des  sommets  ou  des  lacs  des  hautes  Andes,  ou  de 
la  région  subandine  de  la  cordillère  orientale.  L'on  ne  connaît 
encore  ni  leur  nom,  ni  leur  quantité,  ni  leurs  emhranchements. 
Mais  avant  de  franchir  la  cordillère  de  la  côte,  ils  sont  réaois 
dans  trois  canaux  collecteurs,  fleuves  navigables,  magnifique 
artères  pour  le  commerce  de  l'avenir  :  le  Biobîo,  le  Cauléo  (on 
rimpériale]  et  leTolten. 

Sur  la  double  ligne  de  terrain  que  les  montagnes  encadrent 
du  nord  au  sud,  croissent,  au  milieu  d'une  forêt  de  végétaai,  le 
rouvre  qui  s'élance  à  quatre-vingts  pieds  dans  les  airs,  et  dont 
le  tronc  vigoureux  et  droit  ne  reçoit  ses  premières  branches 
qu'à  la  moitié  de  son  essor.  Son  compagnon,  son  mai  est  le 
rauU,  hêtre  gigantesque.  Ils  dominent  une  forêt  d'arbustes 
qui  déroulent  sous  eux  leur  verdure  et  leurs  fleurs  au  parîom 
délicieux  et  aux  mille  nuances.  Dans  ces  bois  vous rencoolrei 
encore  le  ropigué,  aux  fleurs  rouges,  toujours  entouré  de  li«n^ 
innombrables  et  de  ces  roseaux  acérés  et  durs  qui  fournisseni 
à  l'Araucan  la  pointe  de  sa  lance.  De  tous  côtés,  à  rinlérieurdf 
ces  forêts,  se  présentent  devant  le  voyageur  des  espaces ifflp^o^ 
trahies,  fourrés  profonds,  véritables  murailles  d'arbres,  d'arbus- 
tes, de  plantes  entrelacés.  Avec  les  lianes  qui  Fenveteppenl  et 
l'embarrassent,  tel  arbre  y  ressemble  à  un  navire  chargé  de  ses 
cordages,  dont  une  partie  flotterait  au  gré  des  vents,  et  dontles 
autres  le  contraindraient  à  courber  son  mât  superbe.  Ausoub 
met  le  plus  élevé  de  la  cordillère  des  côtes  et  de  la  régioosn* 
bandine,  s'élève  la  tige  hardie  et  svelte  de  l'araucaria;  feiiD' 
et  immobile  comme  une  colonne  de  marbre,  il  s'élève  à  plos^ 
cent  pieds.  A  l'extrémité  de  ses  branches  supérieures  mûria^o^ 
les  «  pinones  »,  véritable  pain  que  la  nature  fournit  aux  tribut 
indiennes. 

Tel  est,  suivant  Domeyko,  le  système  général  du  pays,  depuis 
le  Biobio  jusqu'au  Valdivia.  La  cordillère  de  la  côte  est  uncsûJt^ 
de  forts  naturels  qui  interceptent  les  communications  entre l« 
ihno  intermédiaire  et  les  vallons  du  littoral;  cl,  comme  pour 
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défendre  encore  mieux  l'asile  de  riudépendance,  quelques  ra- 
meaux de  collines  chargées  de  bois,  partent  de  la  cordillère  et 
vont  plonger  jusque  dans  les  flots  du  Pacifique,  deux  surtout 
sont  des  obstacles  sérieux  pour  les  communications  de  la  côte^ 
celui  qui  s'étend  entre  le  rio  de  Tirua  et  le  rio  de  l'Impériale; 
il  est  à  moitié  chemin  de  Concepcîon  à  Valdivia,  et  s'appelle  la 
«  montana  de  Tirua  «.L'autre  se  dresse  entre  les  rivières  de 
Quenle  et  de  Lingue,  à  quelques  lieues  seulement  des  eaux  de 
Yaldivia.  Il  y  avait  un  troisième  obstacle  du  même  genre  entre 
le  fort  d'Arauco  et  Tucapel-le- Vieux  ;  mais  tout  le  pays  a  perdu 
son  caractère  sauvage,  depuis  que  les  chrétiens  Thabitentetont 
substitué  aux  «  espesuras  »,  des  bois  et  des  prairies  qu'il  est  fa- 
cile de  franchir. 

La  plus  grande  partie  de  la  population  indienne  est  établie  au 
pied  des  hauteurs  dans  le  llano  intermédiaire  ;  on  les  appelle 
«  llanudos  »  ;  les  o  costenos  »  occupent  le  pied  de  la  cordillère 
occidentale  et  s'échelonnent  depuis  cette  cordillère  jusqu'à 
l'Océan.  Il  est  facile  de  voir  qu'enlre  les  llanudos  les  communica- 
tions sont  faciles  et  rapides^  et  ne  trouvent  d'obstacle  que  dans 
quelques  cours  d'eau }  mais  les  costenos  sont  séparés  les  uns 
des  autres  par  ces  mômes  cours  d'eau  agrandis  et  par  les  rami- 
fications de  la  cordillère,  qui  se  détachent  du  cordon  principal 
et  courent  vers  la  mer  du  Sud. 

L'étude  de  Domeyko  n'est  pas  moins  curieuse  lorsqu'elle  s'ap- 
plique au  caractère  moral  des  Araucans,et  il  comprend  sous  ce 
nom  les  tribus  in(fépendantes  qui  vivent  entre  Concepcion  et 
Valdivia.  Il  constate  la  justesse  de  la  peinture  que  don  Ërcilla 
faisait  de  cette  race  au  premier  chant  de  son  épopée  ^  On  les 
reconnaît  encore  tels  qu'ils  étaient  il  y  a  trois  siècles.  Mais 
Domeyko  n'admet  pas  avec  Malte-Brun  *,  qu'ils  rappellent  le 
type  mongol.  Il  leur  trouve  plus  de  rapport  avec  la  race  cau- 
casienne. La  tête  oblongue,  le  sourcil  étroit  et  bien  arqué,  le 
nez  moins  large,  plus  allongé  que  chez  l'Indien  du  Chili  sep- 
tentrional, quelquefois  même  le  nez  aquilin,  des  lèvres  bien 
dessinées,  les  cheveux  noirs,  jamais  crépus,  une  physionomie 

1  Cf.  ibid.,  ch.  i,  oet.  46. 
*  Gëogr.univ.,  t.  VI,  p.  7Î0. 
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flère  et  calme  à  la  fois  :  tels  sont  les  traits  qui  dominent  cki 
l'Araucan  et  qui  justifient  Tassertion  de  Domeyko  ^ 

*  Que  ce  loit  «u  type  mongol  ou  au  type  caucasien  qu^il  faille  rapporter  la  ntt 
des  Araucans,  c'est  par  le  vieux  monde  que  le  nouveau  a  été  peuplé.  M.  O^v^ 
d'Biefathal  et  M.   l*abbé  Uhir  ont  porté  une  grande  lumière  sar  cette  questîM. 
Déjà  dtM  les  séances  du  10  et  du  17  juin  1864,  M.  d*Eichlhal  avait  ttU  à  l'Âciiié- 
mie  des  inscriptions  et  belles-lettres  une  curieuse  communication  relative  u  tt* 
raetère   asiatico-bouddhique  de  quelques  bas-reliefs  de  Palanqné.   Dcpst»,  <)<* 
quatre  articles  de  la  iteoue  arehéotogique  (t.  X,  p.  187  et  31  ;  t.  XI,  p.  4<  et  173). 
M.  d*EichhjiU  élargissant  le  cercle   de  ses  premières  recherches,  a  eoustaté  les 
origines  asiatico-bouddhiques  de  ta  civilisation  américaine.  Ce  ne  soat  plnssM»- 
memtles  ruines  de  Palanqué  qu*il  interroge  au  Mexique,  bien  quelles  offreoiu 
développement  de  trente-deux  kilomètres  ;  c>st  tout  un  ensemble  d^aotiquites  et« 
documents  qu'il  consulte;  et,  bien  qu^il  reconnaisse  que  les  origines  de  Uchiiin- 
tioQ  du  Nouveau  Continent  soient  dïTerses,  même  du  côté  de  l'Asie,  U  ne  t^f^    , 
pas  moins,  avec  le  docte  de  Guignes,  quels  rapports  géographiques  se  soit  d'iM 
établis  entre  le  nord-est  de  l'Asie  et  le  nord-ouest  de  TAmérique.  Un  double  i^' 
raire  le  conduit  de  Samarkande  au  Kamschatka,  et  de  là  à  la  presqnUe  d'Aiii»*> 
à  raide  de  la  chaîne  protectrice  que  les  îles  aléoutiennes  présentent  au  oaTi^*''''' 
Il  y  a  eu  aussi  des  exemples,  mais  tout  récents,  de  barques  japonaises  poussées  f'V 
la  tempête   ou  les   courants  sur  les  rivages   d'Amérique;  ces aecidati  <^  *'^   1 
ne  peuvent  pas  faire  supposer  qu*il  y  ait  eu  autrefois  une  navigation  répi>^' 
directe  entre  lesc6tes  de  Nippon  ou  d'Tesoel  le  continent  américain.  Toait«<^<^''' 
traire,  par  les  points  indiqués,  le  trajet  était  facile  et  provoqué  d'étape  C^^^"*' 
La  question  essentielle  était  de  constater  les  ressemblances,  les  analogies  prop^*  j 
confirmer  ces  données  premières.  Et,  en  effet,  le  Nouveau-Mexique,  qne  Toa  pe^ 
regarder  comme  le  puiut  de  départ  de  la  civilisatiou   méridionale  de  rAménq^'' 
présente  des  rapports  curieux  avec  la  civilisation  chinoise.  L'on  a  troavé  *"  '  ^  | 
veau-Meiique  des  maisons  à  plusieurs  étages,  avec  des  chambres,  des  »^^    \ 
étuves  ;  les  babitanU  étaient  vêtus  de  robes  de  coton,  portaient  des souUers  etdfe 
bottes  de  cuir,  avaient  des  villes  murées,  fabriquaient  des  étoffes,  deshac^^"*  i 
rsncien royaume  de  Cibola,  à  Zuni  qui  en  était  la  capitale,  les  Européetf  <»'  ^''^^  ' 
des  Indiens  blancs,  (Cf.  Castafieda,  Collecta  Ternaux-Compans,  Paris,WW.^  ^-^ 
Mandans  ont  le    teint  aussi  clair    que  celui  des  métis.  La  vieille  reUiiot  ^  * 
noise  qui  désigne  l'Amérique  sous  le  nom  de  fou-Sang,  parle  de  bœ^  iadijR^^  ' 
la  baie  d'Hudson  et  la  vallée  de  Missis&ipi  n'oot-elles  pas  offert  à  l'Ettropéeoil 
troupes  de  bisons?  Hais  la  relation  chinoise  contient  encore  d'autres  réveUtio 
auxquelles  de  Guignes  n'accorda  et  ne  pouvait  accorder  de  son  temps  qn'ane  »  <^  | 
tioa  médiocre  et  qui  forment  la  base  même  du  travail  de  M.  d'fiicbtbal.  •  Aolre^ 
ces  peuples,  dit  de  Guignes,  n'avaient  aucune  connaissance  de  la  religion  de  ^ 
L'an  458  de  J.-C  ,  sous  la  dynastie  de  Sum  (Sung),  cinq  bonzes  de  Samarkande i  ^  | 
reat  porter  leur  doctrine  dans  ce  pays;  alors  les  mœurs  changèrent.  >  Aujoarii'^ 
mieux  qu'au  temps  du  savant  de  Guignes,  l'identité  de  la  religion  de  Fo  *^ 
bouddhisme  est  reconnue,  et  l*on  sait  que  Samarkaude  était  un  des  grands  f»I'    | 
du  culte  de  Bouddha.  «  On  était  là  d'ailleurs  au  centre  de  PAsie.  a«  eoatsct,  i^ 
part,  avec  la  Perse,  de  l'autre,  avec   le  Turkestan,  au  débouché  de  toutes -^ 
routes  qui  conduisaient  de  ce  point  central  à  la  frontière  nord  de  U  Chine  eld* 
tout  le  nord-est  de  l'Asie  jusqu'aux  rives  de  la  mer  Pacifique.  •  Il  ne  s'sgi» &■' P'*^ 
après  ces  constatations  si  utiles  au  point  de  vue  de  l'histoire  et  de  la  géugop^*^; 
que   de  compléter  les  affinités  nombreuses   déjà   signalées   par  M.  de  Buob^'^' 
entre  l'Asie   orienUle  et  les   diverses  civilisations  américaines,  et  c'est  ce  q** 
M.  d  Bichtbal  a  fait,  au  point  de  vue  religieux,  avec  une  plénitude  singulièM  » 
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Parmi  les  caciques,  aujourd'hui  fort  nombreux,  il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  des  visages  aussi  blancs  qu'en  Europe^  et  en 

faits  et  d'arguments.  Voyex  ses  trois  derniers  mémoires,  de  novembre  1864,  de 
janvier  et  d'avril  1865.  Que  des  Européens  naufragés,  ou  les  de^ceadauts  de  ces 
Scandinaves,  qui  depuis  le  xi»  siècle  ont  visité  le  Groëuland,  Terre-Neuve  et  peut- 
être  même  la  Nouvelle-Ecosse,  aient  contribué  à  la  population  de  l'Amérique,  et 
aient  formé  de  la  sorte  une  des  origines  de  sa  civilisation,  le  fait  ne  saurait  être 
contesté;  mais  la  cosmographie  des  Mexicains,  la  hiérarchie,  les  congrégations,  les 
pratiques  religieuses,  Taustérité  des  pénitences  forment  une  parenté  murale  bien 
significative  entre  les  peuples  du  Nouveau-Monde  et  ceux  de  l'extrême  Orient.  De 
son  côté,  M.  Lehir  a  fait  valoir  en  faveur  des  élémeuls  européens,  des  preuves  non 
pas  exclusives,  mais  singulièrement  puissantes.  Il  les  a  développées  dans  ses  Etudes 
bibliques  (Paris,  1869,  t.  H,  p.  474*489).  Là,  à  propos  de  Touvrage  d'un  ancien 
missionnaire,  publié  à  Montréal  en  1866,  M.  l'abbé  Lehir  s'est  montré  le  très-sa- 
vant et  très-remarquable  défenseur  des  origines  occidentales  de  la  civilisation 
américaine.  L'habile  Sulpicien  accepte  les  résultats  de  la  science.  Il  accorde  que 
les  traditions^  les  usages,  les  données  linguistiques,  le  système  d'écriture,  la  con- 
formation du  crâae,  conduisent  à  reconnaître  pour  les  nations  d'Amérique  une  ori- 
gine louranienne,  mais  il  ne  croit  pas  que  l'Asie  soit  leur  unique  berceau. 

D'un  côté,  les  deux  idiomes  principaux  de  l'Aracrique,  «  les  deux  troncs  vieux  et 
robustes  autour  desquels  s'épanouissent  des  ramifications  nombreuses  de  dialectes 
qui  ont  couvert  la  face  du  Nouveau-Continent,  >  l'algonquin  et  l'iroquois  lui  sem- 
blent bien  relever  de  l'Orient.  La  multitude  des  voyelles  qui  donne  à  ces  langues 
une  mâle  et  brillante  sonorité,  et  le  caractère  synthétique  qu'elles  présentent,  une 
foule  de  détails  grammaticaux  importants,  analogues  entre  les  deux  langues  améri- 
caines et  les  langues  touraniennes,  sont  signalés  par  M.  l'abbé  Lehir  et  paraissent  con- 
stater la  source  orientale  des  idiomes  comme  des  peuples  ultra-atlantiques.  M.  Ch. 
Jos.  Bunsen,  qu'il  cite,  est  à  cet  égard  trèsaftirmatif  :  «  Les  données  de  la  linguis- 
tique dont  nouildisposons,  combinées  avec  les  traditions  et  les  usages,  et  spécialement 
avec  un  système  d'écriture  qui  ne  se  compose  que  de  dessins  et  de  quelques  signes 
mnémoniques,  me  permettent  d'affirmer  qu'autant  l'unité  qui  relie  les  tribusaméri- 
caiaeslesunesaux  autres  est  certaine,  autant  leur  origine  asiatique  est-elle  pleinement 
dénnontrée.  Les  langues  indiennes  (de  l'Amérique)  sont  sorties  d'un  idiome  touranicn 
du  nord.  »  [Christianity  and  Mankind,  Londres,  1854,  t.  IV.)  Outre  les  preuves  don- 
nées par  Pricbard,  M.  Bunsen  rappelle  ce  fait,  établi  par  M.  Schoolcraft  {ffistoric, 
and  statut,  information  respecting  the  history,  condition  and  prospecta  of  the 
indian  trihesof  the  United  States.  Philadelphie,  185l«1853,  trois  vol.  grand  in-4o), 
«  que  des  tribus  sibériennes  (où  le  même  système  d'écriture  dessinée  a  eu  cours), 
out  traversé  les  îles  septentrionales  pour  pénétrer  dans  le  Nouveau-Continent.   > 

—  K  La  conformation  toute  mongolienne  du  crâne,  le  type  du  chasseur,  la  cou- 
tume de  s'initier  par  de  longs  jeûnes  et  par  des  songes  à  l'état  de  clairvoyance  et  de 
visions,  l'identité  des  croyances  fondamentales  et  des  symboles  religieux  (sans  ex- 
cepter la  tortue),  tout  nous  ramène  au  touranisme  primitif,  o  —  M.  Buusen  ajoute 
qu'il  n'y  rien  dans  les  langues  américaines  qui  contrarie  cette  conséquence  tirée 
de  l'histoire  et  de  la  physiologie. 

Mais  M.  Lehir  fait  remarquer,  avec  un  sens  profond, que  M.  Bunsen  hésite  à  rien 
conclure  directement  de  la  philologie,  et  que  M.  Max  Miiiler  se  maintient  dans 
les  mêmes  limites  (Cf.  Lettre  dé  M.  Afûller  à  M.  Bunsen,  au  t.  III  de  Christia- 
nity  and  Mankindy  et  Leçons  snr  la  science  du  langage,  t.  le')  ;  que  selon  M.  Mill- 
ier la  philologie  ne  s'oppose  pas  plus  que  la  physiologie  à  l'unité  de  la  race  hu- 
maine; que  les  langues  touraniennes  (toutes  les  langues  de  l'Europe  et  de  l'Asie  qui 
ne  sont  ni  ariennes,   ni   sémitiques,  ni  chinoises)  ont   en  commun  des  éléments 
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général  la  noblesse  araucane  est  beaucoup  moins  cuivrée  qoe 
dans  les  provinces  du  nord.  Le  docte  naturaliste  explique  cette 

qa*eHet  ont  AA  puisera  la  même  source  (Toy.  Leçon  YIII,  p.  313  et  soW.;  trad. 
fr.  de  M.  George  HarriB%  ■  Mtis,  cootinae  le  seyant  prêtre  de  Saiat-Selpiee,  TtB- 
t«vr  est  moÎDs  afSrmatif  rnr  la  parenté  des  langues  toaraniesnes  avec  celte  ^ 
rAmériqoe.  11  semble  toutefois  partager  l'opinion  de  ses  pré  léeeaseurs  les  plos  ei- 
perU  en  eeite  matière,  de  ceux  dont  il  fait  le  plus  grand  eas,  tels  que  Kask,  C» 
tren  et  M.  Schott  qui  ont  éten«iu  gradue  lement  la  famille  turque  (oa  tooranieaM 
sur  l'Asie  septentrionale  et  sur  le  nord  de  l'Burope  et  de  rÂmériqne.i  ^V.  Vo^" 
/oumal  asiatique,  5«  série,  t.  YIII,  p.  67,  ann.  fS56). 

D:;v.nt  ees  résultats,  M.  Lehir  conclut  que  la  science  n'a  pas  dit  son  dernier  sot. 
et  i:  appelle  l'attentioa  de  ses  lecteurs  sur  certains  traits  d'affinité  qni.  mi\fi  \ts 
dissemblauces  les  plus  profondes,  loi  apparaissent  entre  la  langue  algooquine  et  la 
langues  indo-européennes,  dans  ses  racine*  et  surtout  dans  plusieurs  fomesgria- 
matieales.  L'aneien  missionnaire  dont  le  livre  sur  les  langues  sauvages  d'iomqie 
a  été  son  point  de  départ,  avait  rapproché  les  pronoms  personnels  algonquiss  es 
mêmes  pronoms  en  bébrea,  et  la  ressemblance  en  effet  est  frappante,  selon  te  do* 
professeur  d*K:criture  sainte;  «mais  il  aurait  pu  également,  dit-il,  les  conjxt^ 
avec  les  pronoms  égyptiens,  ariens  et  touraniens;  car,  dans  toutes  ces  faœi'Wii* 
langues,  les  racines  pronominales  sont  pour  la  plupart  identiques,  et  il  y  aliisi'' 
rémeut  un  fait  d'une  importance  majeure  dans  la  question  de  l'unité  de  raM  hu- 
maine. Mais  précisément  à  cause  de  cette  universalité  de  pronoms,  j'évite  àt  1b 
faire  entrer  dans  la  recherche  des  rapports  spéciaux  dont  je  m'occupe  iei-  >  ^' 
l'excellent  critique  s'attache  à  cousttiter  les  ressemblances  qu'offreut,  eitre  l« 
langues  en  débat,  quelques  racines  attributives  qui  tiennent  au  fvod  mène  dff 
idiomes;  il  compare  les  formes  grammaticales,  les  pluriels,  les  diminutifs;  il «' 
gnale  une  foule  d'autres  rapports  entre  les  langues  ariennes  et  la  langae  algonqn*'- 
et  il  achève  par  cette  conclusion  :  ■  Jusqu'à  la  preuve  du  contraire,  il  reste  p^ 
bable  à  mes  yeux,  qne  des  émigrants  européens  ont,  dès  une  époque  très-recnief 
—  et  bien  avant  le  x«  siècle  où  des  Irlandais  abordèrent  au  Groenland,  —  eontribst 
pour  leur  part  à  peupler  l'Amérique,  en  se  mêlant  toutefois  à  d'autres raees,«M<"' 
malgré  leur  petit  nombre,  ils  ont  laissé  dans  les  langues  ultra-atiaaiiqies  oae  im- 
pression encore  vivante  de  leur  passage.  Ce  serait  dans  la  race  de  GoiB«r,dMrtU pos- 
térité de  ses  trois  fils,  Ascenex,  Ripbaih  etTogorma,  c'est  à-dire  parmi  les GenMi»< 
les  Celtes  et  les  Arméniens,  qu'il  faudrait  chercher  la  source  de  cette  ifni{;rat>oi 
lointaine  et  si  complètement  oubliée.  ■  (T.  II,  p.  489-89,  Des  languêt  américain»' 

Il  u'y  a  au  fond  aucune  eofltradiction  entre  ces  corollaires  et  ceui  de  M.  (T^ic^ 
thaï,  puisque  M.  Lehir  avoue  l'origine  touranienne  de  l'Amérique  et  que  1.  ^^^ 
thaï  reconnaît  d'autres  sources  pour  sa  population  qne  les  bouddhistes  d'Asie.  î-j' 
se  borne  à  on  problème  de  mesure  et  de  proportion  qu'il  est  peut-être  impossili>< 
aujourd'hui  de  résoudre.  Les  types  de  races  ne  sont  pas  ici  une  objection  serieaV- 
et  pour  cette  dernière  face  de  notre  matière,  qui  intéresse  à  un  si  hiut  de^  ■' 
question  fondamentale  de  l'unité  de  l'espèce  humaine,  nous  avons  la  bonne  forli» 
de  pouvoir  transcrire  ici  quelques  ligues  aussi  judicieuses  que  concluantes,  (*' 
pruntees  à  un  ouvrage  tout  récent  et  oii  les  plus  hautes  spéculations  de  la  ^^ 
sont  toujours  dirigées  par  la  méthode  la  plus  sévère  et  l'investigation  toDJotn 
con^plète  des  faits  :  «  H.  A^^assiz,  nous  dit  H.  Th.  Henri  Martin,  exagère  les  é'f' 
férences  entre  les  races  humaines;  il  eroit  que  certaines  d'entre  elles  sont  essea- 
tiellement  et  originairement  séparées  les  unes  des  autres,  et  qu'elles  ne  peoTrt 
pas  remonter  à  une  source  commune. (Cf.  De  Pespèce  et  de  la  eUusi/ieatîon  m  tét- 
togie  trA,i,  fr.,  Paris,  1869,  p.  108-299,  265-267.)  En  un  mut,  sans  aUer  tuss»  1*» 
que  d'autres  po/y^enif^e*  des  États-Unis,  par  exemple  M.  Norton  et  ses  disciples 
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circonstance  par  le  croisement  des  races.  La  guerre,  Tinvasion 
sans  cesse  renouvelées,  livraient  aux  déprédateurs  des  milliers 
de  jeunes  filles  et  de  femmes  espagnoles  ;  ils  en  achetaient  aussi 
aux  Puelches,  leurs  voisins,  les  adoptaient  pour  épouses,  et  il 
n'y  a  rien  d'étonnant  que  la  race  des  caciques  se  soit  ainsi  mo  • 
difiée  plus  vite  que  le  reste  de  la  nation  ^ 

MU.  Nott  et  Gliddon*  qui  distinguent  dans  le  genre  humain  de  nombreuses  espèces, 
M.  Agassiz  est  polygéniste.  En  cela  je  ne  puis  le  suivre,  et  ses  preuves  me  parais- 
sent tout  à  fait  insuffisantes.  Les  raisons  scientifiques  par  lesquelles  M.  de  Qualre- 
fages  {L'unité  de  Cespice  humaine^  Pans,  1861)  a  combattu  cette  hjpotbèse,  sont 
bien  plus  fortes,  et  ses  conclusions  seraient  inattaquables,  si,  au  lieu  d'être  pré- 
sentées comme  une  démonstration  du  monogénisme,  c'est-à-dire  de  la  communauté 
d'origine  de  toutes  les  races  humaines,  elles  s'arrêtaient  à  ce  qu'il  a  vraiment 
établi,  c'est-à-dire  à  la  ire%'^9indie  probabilité  scientifique  de  cette  doctrine.  En 
effet,  les  croisements  des  races  humaines  entre  elles  offrent  tous  les  caractères  du 
métissage,  qui  ne  sont  pas  des  limites  de  l'espèce,  et  non  les  caractères  très-diffé- 
rents de  V hybridation t  qui  est  le  croisement  de  deux  espèces  dibtioctes;  la  distri- 
bution géographique  des  races  humaines  ne  parait  offrir  aucune  correspondance 
primitive  avec  celle  des  groupes  d'espèces  animales  formés  chacun  autour  d'un 
centre  particulier  de  création^  et  l'origine  des  races  humaines,  à  partir  d'une 
souche  commune,  peut  s'expliquer  suffisamment  par  la  variabilité  restreinte^  telle 
que  M.  Faivre  {La  variabilité  des  espèces  et  ses  limites^  Paris,  1868)  l'a  définie  et 
constatée  dans  l'ensemble  du  règne  animal  et  du  règne  végétai,  c'est-à-dire  par  la 
variabilité  des  caractères  inférieurs  aux  caractères  spécifiques.  Cette  probabilité  de 
l'origine  commune  des  races  humaines  a  été  fortifiée,  et  l'un  des  principaux  argu- 
ments des  polygénistes  Si  été  détruit,  par  JH.  de  Quatrefages,  sur  l'origine,  cerlaine- 
meat  asiatique,  des  populations  prétendues  autochthones  de  la  Polynésie  {les  Po- 
lynésiens et  leurs  migrations^  Paris,  1866).  La  probabilité  du  monogénisme  est 
d'ailleurs  confirmée  par  un  caractère  spécifique  de  haute  importance  et  trop  né- 
gligé en  général  par  les  zoologistes  qui  se  sont  occupés  d'anthropologie  :  je  veux 
dire  le  caractère  psychologique,  qui  montre  bien  l'unité  de  l'espèce  humaine  au 
milieu  de  la  diversité  des  races  (voy.  M.  Ladevi-Roche,  De  Cunité  des  races  hu- 
maines d'après  les  données  de  la  psychologie  et  de  la  physiologie,  Bordeaux  et 
Paris,  1861).  L'unité  originelle  des  races  humaines  est  confirmée  aussi  par  l'iden- 
tité primitive  d'un  certain  fonds  de  traditions  commun  à  toutes  ces  races,  identité 
encore  reconoaissable  sous  la  diversité  de  leurs  traditions  actuelles.  Je  crais  donc 
avoir  de  bonnes  raisons  scientifiques  qui  s'accordent  avec  le  sentiment  de  la  fra- 
ternité humaine,  pour  repousser  l'hypothèse  polygéniste  adoptée  par  M.  Agassiz  en 
ce  qui  concerne  les  races  humaines  actuelles.  »  {Les  Sciences  et  la  Philosophie, 
Paris,  1869,  p.  497-499.) 

t  L'explication  donnée  ici  par  Domeyko  éclaire  une  des  faces  du  problème;  mais 
le  résout-elle  entièrement  ?  Rend-elU*  assez  compte  de  l'éiat  physique  de  pro- 
vinces entières  ?  Or,  s'il  faut  en  croire  Mulina,  les  habitants  de  la  province  de 
Boroa  qui  se  trouve  au  centre  de  l'Arauco,  sous  le  39»  d«>gré  de  latitude  australe, 
sont  plus  blancs  et  plus  rouges  que  les  autres,  ont  les  cheveux  blonds,  les  yeux 
bleus,  comme  en  Europe  sous  la  zone  tempérée  du  Nord.  (Cf.  Saggio  sulla  storia 
nalurale  del  Chili,  p.  273.)  il  est  vrai  que  d'Orbigny,  et  il  avait  vécu  pendant  huit 
mois  chez  les  Arancans  (Cf.  Voy,  dans  F  Amérique  mértd.f  t.  lY,  p.  179),  exprime 
aussi  l'opinion  que  Domeyko  a  reproduite,  et  il  ne  croit  pas  à  l'çxactitude  du  pro- 
pos de  Molina. 


612  LABAUCANA. 

Domeyko  esl  beaucoup  plus  réservé  lorsqu'il  veut  nous imder 
aux  croyances  religieuses  des  Âraucans.  Il  trouve  tant  de  juge- 
ments précipités,  tant  d'idées  obscures  et  contradictoires^  mêou 
dans  les  dépositions  des  missionnaires  qui  avaient  vécu  chez» 
peuple  encore  mal  connu,  qu'il  hésite  à  se  prononcer  sar  celle 
matière.  Tout  ce  que  l'on  sait  d'une  façon  positive,  c'est  qulb 
n'avaient  pas  de  culte  extérieur,  ni  prêtre,  ni  temple,  pas  d'i- 
doles, pas  de  cérémonies  religieuses.  C'est  à  cause  de  celasaos 
doute  que  don  Ercilla  *  voyait  en  eux  des  adorateurs  du  démoQ. 
Plus  jusie  et  plus  profond  dans  ses  recherches,  Molioa  '  déclare 
qu'ils  reconnaissent  un  Être  suprême,  auquel  ils  donneal  le 
nom  de  «  Pillan  »,  c'est-à-dire,  de  «  grand  Esprit  »;  que  de 
plus  ils  croient  à  des  dieux  subalternes ,  parmi  lesquels  le 
premier  rang  appartient  à  «  Quecubû  »,  être  méchant,  auteur 
de  tout  mal  et  de  toute  infortune;  qu'à  ces  dieux  ils  n'offrent 
aucun  hommage  visible  ;  mais  qu'ils  croient  à  l'immortaliié  de 
l'âme'.  Invoquent-ils  un  dieu  dans  leurs  désastres?  s'adiesseot* 
ils  au  dieu  du  mal  pour  apaiser  sa  colère  ?  au  Dieu  bon  poir 
appeler  ses  secours?  C'est  un  point  discuté  :  mais  il  est 
incontestable  qu'ils  ont  toujours  eu  la  croyance  en  Dieu, 
créateur  de  tout  l'univers,  et  celle  d'une  âme  immortelle.  Faute 
de  lumières,  ils  admettent  deux  principes  opposés,  celai  du 
bien  et  celui  du  mal  ;  tout  le  bien  est,  dans  leurs  croyances,  au 
pouvoir  du  premier,  tout  le  mal  au  pouvoir  du  second,  ils  m 
sauraient  s'imaginer  que  le  mal  et  la  soufiTrance  puissenUenir 
d'un  être  infiniment  bon;  aussi  n'ont-ils  pas  recours  à  lui  po^r 


1  Cf.  Araucaria,  l,  40. 

s  Cf.  Abbale  Giov.  Ignazio  Holina,  Saggio  iuHa  Storia  civile  del  Chile,  t^» 
goa,  1787,  iu-8.  Gravel  traduisit  cet  ouvrage  en  français,  Paris,  la  même  ux», 
Saggio  sulla  Storia  naturale  del  Chili,  Bologna,  18iO,  petit  iû-4. 

S  K  Essi  riconoscono  un  Ente  supremo,  autore  d'ogni  coaa,  a  coi  danoo  il  ^ 
jdi  Pillau.  Qiie^  voce  dériva  da  pulti  o  pilli  (l'anima),  e  dénota  io  spirito  per  ccffi- 
ieoza.  Soggli)  tulla  storia  civile  de  Chilif  lib.  n,  cap.  t,  p.  79  ;  ibid  :  i  Ailtp'-' 
ma  classe  di  questi  Dei  subalterni  appartengono  VEpunatnun  ch*  è  il  loro  Mdrit 
sia  il  Dio  de  la  guerra,  »  etc.  c  Sono  d*accordo  circa  Timinortalità  dtll'  toia>> 
Quesla  consolante  verita  è  radicata  e  corne  ingenita  nel  loro  spirito.'»  {Ibid.,  p.'^ 
L*opiuion  de  Uoliaa,  partagée  par  Domeyko,  Test  aussi  par  H.  Alcide  (rOrbi{[i!< 
Voy,  dans  f  Amérique  mérid.,  t.  IV,  p.  184,  et  nous  n'bésitous  pas  à  croire  qi' 
c'est  à  cause  de  l'erreur  exprimée  par  Frézier  sur  cette  matièret  que  ce  oaturtiisif 
êminent  a  déclaré  que  cet  ingénieur  d'un  mérite  très-réel  n'ayait  sur  les  fttf^ 
de  TAraucanie  que  des  connaissances  insuffisantes.  (Cf.  tupra,  p.  il, nota) 
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soulager  leurs  misères  ;  et  tout  porte  à  supposer  qu'ils  s'adres- 
sent directement  à  celui  qu'ils  regardent  comme  la  cause  de 
leurs  peines  et  qu'ils  estiment  assez  puissant  pour  les  délivrer. 
De  là  vient  que,  dans  leurs  assemblées,  ils  offrent  au  Dieu  bien- 
faiteur les  prémices  de  leurs  boissons  et  du  sang  des  animaux 
qu'ils  immolent,  tandis  que  dans  le  cas  d'infortune^  de  maladie 
et  de  mort,  c'est  le  génie  du  mal  qu'ils  s'efforcent  d'adoucir;  ou 
bien  encore  ils  cherchent  à  conjurer  l'ennemi  des  hommes 
en  se  livrante  des  pratiques  superstitieuses.  De  là  cette  convie-» 
tion  chez  les  Espagnols,  chez  liircilla,  qu*ils  adoraient  le  démon, 
croyance  incompatible  avec  la  nature  môme  du  cœur  humain 
et  les  instincts  de  notre  intelligence.  Bien  qu'ils  estiment  l'Ame 
immortelle^  les  Araucans  n'en  conservent  pas  moins  sur  la  na- 
ture de  l'âme  et  sur  la  vie  à  venir  des  idées  aussi  grossières 
que  sur  l'origine  du  mal.  Ce  peuple  enfant  ne  sait  se  figurer 
pour  l'autre  monde  de  joies  plus  pures  que  celles  de  la  terre, 
joies  qui  constituent  à  ses  yeux  l'objet  principal  de  son  exis- 
tence. Par  delà  ce  monde,  il  pense  que  l'âme  est  encore  sou- 
mise aux  mêmes  désirs  et  aux  mêmes  passions '. 

1  Ces  coosidératioat  de  Domeyko  sur  les  idées  religieuses  des  Araucans,  uoas 
sembleat  beaucoup  mieux  fondées  que  celles  de  Ftézier.  Suivant  Tiagéiiieur  fran- 
çais, «  les  Indiens  de  la  frontière,  surtout  le  long  de  la  c6te.  paraissent  assez  portés 
à  embrasser  notre  religion,  si  elle  ne  défendait  pas  la  polygamie  et  l'ivrognerie; 
mais  ils  ne  peuvent  se  faire  violence  sur  ces  deux  articles...  Je  me  suis  informé 
avec  soin  de  leur  religion,  contiuue*t-il,  et  j'ai  appris  qu'ils  n*en  avaient  aucune.  Un 
jésuite  de  bonne  fui,  procureur  des  missions  que  le  roi  d'Espagne  entretient  au 
Chili,  m'assura  quMs  étaient  de  vrais  athées,  qu'ils  n'adoraient  rien  du  tout,  et  se 
moquaient  de  tout  ce  qu'on  pouvait  leur  dire  là-dessus...  Néanmoins,  les  mission- 
naires pénètrent  jusque  bien  près  du  détroit  de  Magellan,  et  vivent  avec  eux  sans 
qu'ils  leur  fassent  aucun  mal;  au  contraire,  ces  peuples  ont  une  sorte  de  vénéra- 
tion pour  eux.  Hais  ils  pourront  dans  la  suite  faire  quelque  fruit,  parce  qu'ils  de- 
mandent aux  principaux  caciques,  leurs  fils  aînés,  pour  les  instruire;  ils  en  élèvent 
un  certain  nombre  daus  leur  collège  de  Chillan,  dont  le  roi  doit  payer  la  pension, 
et  quand  ils  sont  grands,  ils  les  renvoient  à  leurs  parents,  instruits  de  la  religion 
et  éieTés  dans  les  lettres  espagnoles;  de  sorte  qu'il  s'en  trouve  aujourd'hui  chez 
eux  qui  sont  chrétiens  et  se  contentent  d'une  femme.  Une  marque  que  les  Indiens 
du  Chili  n'ont  aucune  religion,  c'est  qu'on  n'a  jamais  trouvé  cliei  eux  ni  temples, 
ai  vestiges  d'idoles  qu'ils  aient  admis,  comme  on  en  voit  encore  auj  lurd'hui  en 
plusieurs  endroits  du  Pérou...  Au  reste,  il  s'en  trouve  qui  croient  une  autre  vie, 
pour  laquelle  on  met  à  ceux  qui  meurent  de  quoi  boire,  uiauger,  s'habiller  dans  le 
tombeau...  Les  femmes  de  ceux  qui  ne  sont  pas  chrétiens,  demeurent  pendant 
plusieurs  jours  sur  le  tombeau  de  leurs  maris,  à  leur  faire  la  cuisine,  à  leur  jeter 
sur  le  corps  de  la  chichat  qui  est  leur  boisson  ,  et  leur  accommodent  leurs 
bagages,  comme  pour  faire  un  voyage  de  longue  durée.  Il  ne  faut  pas  croire  pour 
cela  q44'ils  aient  une  idée  de  la  spiritualité  de  l'âme  ni  de  soq  immortalité,  l's  la 
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Ce  qui  surtout  a  fait  condamner  rindien  comme  un  ê(r 
dégradé,  inaccessible  à  la  civilisation  moderne  et  chrétienne 
ce  sont  les  coutumes  barbares,  les  superstitions  auxquelles  ils 
livre  daus  les  assemblées,  et  sa  crédulité  envers  les  devins  qv 
font  verser  tant  de  fois  le  sang  du  juste  et  de  l'innocent.  Mai 
l'homme,  privé  de  la  révélation  divine,  qui  seule  peut  loidoo 
ner  une  notion  Juste  de  son  créateur,  ne  cherche-t-il  pas  uoi 
ombre  de  révélation  dans  les  choses  créées,  dans  tout  ce  qu 
Tentoure,  dans  les  songes,  dam  le  chant  et  le  vol  desoiseaiit. 
dans  les  secousses  volcaniques,  dans  les  bruits  du  veut  et  delà 
mer,  dans  les  sombres  nuages,  dans  le  ciel  serein  7  ■  La  super- 
stition, dit  Lacordaire,  est  un  commerce  de  l'homme  avec 
Dieu,  entaché  d'inefficacité,  d'immoralité  et  de  déraison;  lin- 
crédulité  est  une  rupture  désespérée  de  tout  commerce  de 
l'homme  avec  Dieu  ^  »  11  ne  faudrait  pas  croire  pourtant  qo*^ 
]a  haine  des  tribus  araucanes  contre  le  christianisme  soit  tou- 
jours la  môme  qu'il  y  a  trois  cents  ans.  11  est  rare  que  leî 
Indiens  traitent  le  prêtre  de  l'Évangile  avec  orgueil  et  cruauté. 
Depuis  la  première  invasion  espagnole,  il  y  a  presque  toujourif 
eu  des  missionnuires  en  Araucanie  ;  ils  ont  introduit  dans  la  lan- 
gue môme  le  nom  de  Dieu  et  des  mots  composés  qui  expri- 
ment les  attributs  de  l'Être  suprême.  11  y  a  de  vieux  barbares 
qui  portent  des  noms  chrétiens.  D'autres  ont  été  t)aptisés  dao? 
leur  enfance,  ou  descendent  d'un  père,  d'un  aïeul  Iwp'i^ 
Souvent  ces  mômes  Indiens  se  rappellent  de  la  religion  le  noc 
seul  ;  mais  ils  respectent  la  croix  et  lui  attribuent  unesecrètei 
puissance.  Dans  les  cimetières,  ils  plantent  des  croix  sur  li| 
tombe  de  leurs  chefs.  Après  leui*s  conseils  publics,  ils  veu'^'^l 
qu'une  croix  redise  le  souvenir  de  l'assemblée,  et,  tant  que  cet! 
croix  subsiste  et  frappe  leurs  .yeux,  ils  gardent  fidélité  èii 

re^iardent  comme  quelque  chose  de  corporel  qui  doit  aller  au  delà  des  mt*- 
des  lieux  de  plaisirs,  où  ils  regorgeront  de  viandes  et  de  boissons:  qu'il«y^' 
plusieurs  femmes,  qui  »e  leur  feront  point  d'enf.int8,  qui  seront  o<  eupees  i 
faire  de  boiiue  chicha^  à  les  servir,  etc.  •  (p.  53-54).  Les  affirmntioos  du  jes*'* 
bonne  foi  sur  lesquelles  s'appuie  Freiier,  nous  semblent  rexprestioa  des  pr'i|l 
espagnols,  déjà  partages  et  formulés  par  Erriila,  plutAt  que  le  lémoignii* "J 
historien  observateur  et  véridique.  Ce  que  déclare  Frézier  des  croyao((i  't^ 
raucan  sur  la  vie  future  est  beaucoup  plus  eiact,  et  plus  coi  forme  tux  r«i's' 
Molina,  de  Domeyko,  de  M,  Tuunens  et  de  H.  Alcide  d'Orbiguy.  Cf.  t"/r<i,  |?  ''^ 
*  Voy.  Conférences  de  Notre-Dame  de  Paris,  t.  U  (aanéei  1844-1.»4>!*' 
*dil.  1855,  p.  15J).  '  ^ 
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pect  à  leurs  con^entioDS.  Près  de  l'embouchure  du  o  rio  Impé- 
rial Dy  dans  un  lieu  séparé  de  tout  contact  avec  les  chrétiens, 
Domevko  a  vu  deui  croix  penchées  Tune  sur  l'autre,  couvertes 
de  mousse  et  presque  pourries.  Quinze  caciques  et  une  cen- 
taine de  jeunes  cavaliers  reçurent  auprès  de  ces  croix  le  voya- 
geur qui  venait  visiter  la  terre  des  Indiens  ;  et  un  vieux  cacique 
dont  la  taille  gigantesque,  la  voix  puissante,  les  traits  pleins 
d'expression  et  de  noblesse,  lui  rappelèrent  aussitôt  les  orateurs 
du  conseil  réuni  sous  les  ordres  de  Caupolican,  lui  apprit  que 
ces  croix  avaient  été  dressées  en  souvenir  d'une  convention  de 
paix  faite,  il  y  avaii  déjà  un  demi-siècle,  avec  les  Espagnols;  les 
Indiens  les  avaient  toujours  respectées,  et  ils  se  montraient  dis- 
posés à  maintenir  Talliance  comme  leurs  pères.  Ailleurs,  et  au 
foyer  même  de  l'ancienne  insurrection,  près  du  Vieux  Tucapel, 
il  y  avait  eu  pendant  plus  de  deux  siècles  un  modeste  couvent 
de  missionnaires.  Là  s'étaient  réfugiées  des  religieuses  trem- 
blantes d'effroi,  fuyant  les  horreurs  delà  guerre,  aux  premiers 
jours  de  l'indépendance  du  Chili.  Le  couvent  devint  bienlôt  une 
caserne;  le  (eu  y  prit  et,  en  1835,  un  affreux  tremblement  de 
terre  en  acheva  la  destruction.  Depuis  vingt  années  entières, 
croix  et  mission  avaient  disparu  de  la  solitude  de  Tucapel.  Le 
fruit  de  tant  d'efforts,  le  Iravail  des  siècles  étaient  anéantis. 
Mais  en  1843,  par  un  mouvement  tout  spontané,  quelques  in- 
digènes se  rendirent  auprès  du  chef  de  la  province,  et  récla- 
mèrent le  rétablissement  de  la  mission  conventuelle,  le  retour 
d'un  Padre,  Le  gouvernement  se  hâta  de  leur  envoyer  un  prêtre 
pour  reconstruire  le  couvent  et  son  église.  Mais  à  peine  le 
Padre  fut-il  arrivé  à  Tucapel,  que  les  sentiments  de  vieille  oppo- 
sition et  de  vieille  crainte  pour  leur  sûreté  se  ranimèrent  dans 
quelques  esprits.  Il  y  eut  méfiance  contre  le  présent  que  fai- 
saient les  fils  des  Espagnols.  Deux  partis  se  formèrent  aussitôt. 
Les  uns  voulaient  que  Ton  ne  reçût  pas  le  Padre,  que  l'on  ne 
rétablît  pas  l'église;  les  autres  désiraient  voir  renaître  de  ses 
débris  l'ancienne  mission  de  Tucapel.  Les  sauvages  s'en  re- 
mirent à  la  décision  du  sort;  ils  s'armèrent  pour  le  jeu  de  la 
crosse  *.  Plus  de  cinq  cents  Indiens  se   réunirent  pour  cette 

<  Le  jeu  de  la  crosse,  que  les  Indiens  appelaient  sueca,  selon  Frézier  (Pi.  IX)^ 
était  aoalogae  à  celui  de  la  soule^  chez  nos  Bas-Bretons.  (Cf.  Ci u^onuac'A, par  Louis 
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épreuve  là  même  où  trois  siècles  auparavant  Valdivia  se  con- 
fessait &  son  chapelain  uq  instant  avant  de  recevoir  le  coup 
mortel.  La  lutte  se  prolongea  pendant  trois  jours  avec  une  ar- 
deur singulière  et  avec  toutes  les  cérémonies  d' usage  j  le  sort 
se  décida  en  faveur  des  amis  du  Pudrej  et,  à  Tunaaimité,  on  dé- 
cida l'admission  du  prêtre,  le  rétablissement  de  l'édifice  reli- 
gieux. Les  difGcultés  semblèrent  renaître  dans  rexécutioa.  les 
rusés  caciques  se  réunirent  en  conseil  pour  trailer  l'affaire  do 
couvent.  11  y  eut  là  plus  de  huit  cents  Indiens; et  lacraiotede 
l'étranger  se  fit  sentir  dans  la  délibération.  Le  Padre,  la  mission 
étaient  accueillis;  mais  le  missionnaire  ne  devait  amener  aocoQ 
ouvrier^  aucun  peon  espagnol.  11  devait  bâtir  la  maison  avecl'aidë 
des  Indiens  :  «  Mais  si  vous  ne  savez  pas  travailler^  etsivouso'aTez 
jamais  élevé  une  maison  comme  celle  que  je  veuxbâlir?i  to 
disait  le  religieux,  a  Tu  nous  apprendras»^  répondaient  ils,  el 
ils  s'engagèrent  à  fournir  chaque  semaine  la  quantité  de/^eont^ 
demandés  par  Thomme  de  Dieu.  Des  deux  côtés,  on  régla  aussi 
le  salaire  des  travailleurs;  mais  le  Padre  eut  la  précaution  de  l« 
prévenir  qu'il  ne  les  payerait  que  le  dernier  jour  de  lasemaioe, 
et  les  caciques  furent  avertis  que  l'Indien  qui  abandonnerait» 
tâche  durant  la  semaine,  perdrait  tout  droit  au  salaire,  eût-ù 
travaillé  quatre  ou  cinq  jours.  Les  caciques  acceptèrent  toutes 
ces  conditions  et  les  remplirent  avec  fidélité;  ils consenlirenî 
môme  à  ce  que  le  nouveau  fondateur  gardât  un  ouvrier  espa- 
gnol venu  avec  lui  pour  la  fabrication  des  briques  el  des 
tuiles.  Domeyko  vit  à  l'œuvre  le  pauvre  récoUet,  faible  et  ^^ 
homme,  qui  s'agitait  au  milieu  de  ses  vigoureux  apprentis,  les 
instruisait,  les  gourmandait,  épuisait  avec  eux  tous  leslrésoR 
de  sa  patience.  A  son  retour  de  Valdivia,  il  trouva  le  temple  «• 

Dufilhol.)  On  ge  rappelle  que  le  mot  soûle  signifiait  massue  dans  Dotre  vieille  luf"^ 
militaire.  1a  sueca  consistait  à  chasser  vers  un  but  fixé  d'aTance  par  \ti  J<j 
partis,  une  balle  ou  une  pierre,  à  l'aide  d'un  bâton  recourbé  par  le  bout  aios^^ 
les  ancieuûes  houlettes.  Les  peuples  du  Nuuveau-Munde»  an  nord  commet»"! 
étaient  passionnés  pour  ce  genre  d'épr«uve.  Les  missionnaires  catholiques  u^j 
trouvée  dans  les  districts  les  plus  lointains  de  TAmérique  septentrionale.  L'île  »<  * 
lac  à  la  Crosse,  dans  le  diocèse  de  Saiut-Boniface  (Nouyetle-Bretsgae),  à  iAW\^ 
au  moins  du  cher-lieu  épiscopal,  doivent  même  à  ee  jeu  le  nom  qu'ils  portent.  >' 
furent  ainsi  appelés  par  les  premiers  voyageurs  qui,  dit-on,  rencootrèreot  wf  "I 
bords  du  lac  des  sauvages  jouant  à  la  crosse.  (Cf.  Annales  de  la  Pr0pas<^'-  ^ 
mai  J86â,  no  138,  p.  129.) 
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la  maison  achevés,  une  école  commencée,  et  le  naturaliste  as- 
sista à  la  messe  qu'un  nouveau  prêtre  plein  de  mérite^  venu 
pour  le  service  de  la  mission,  fra  Cherubinî  Brancadori,  fil  en- 
tendre à  ces  barbares  si  jaloux  de  leur  libre  indépendance. 
D'autres  caciques  qui  s'étaient  trouvés  à  la  réunion  dont  nous 
avons  parlé,  celui  de  Purén  entre  autres,  manifestèrent  un  vif 
désir  de  voir  aussi  la  croix  plantée  sur  leurs  domaines.  Ils  sem- 
blaient porter  envie  au  cacique  de  Tucapel,  à  la  faveur  accor- 
dée à  un  chef  qu'ils  regardaient  comme  leur  inférieur  pour  la 
naissance,  le  courage  et  la  richesse.  Peut-être  aussi  leur  vœu 
était-il  inspiré  par  d'autres  motifs  ;  car  Purén  et  Paynemal 
son  puissant  émule,  étaient  baptisés,  et  recevaient  une  légère 
solde  du  gouvernement  chilien. 

Tel  est  donc  aujourd'hui,  au  point  de  vue  religieux,  l'état  des 
Araucans.  11  y  a  loin  de  leur  attitude  actuelle  à  l'implacable 
haine  qui  éclatait  dans  les  premiers  temps.  Quant  aux  mœurs 
et  aux  coutumes  de  la  vie  ordinaire  des  Indiens,  il  faut  les  con- 
sidérer tour  à  tour  dans  la  paix  et  dans  la  guerre.  Tout  est  confus 
dans  le  tableau  de  leur  existence  sans  celte  distinction  capitale. 

En  temps  de  paix,  l'Indien  est  le  plus  hospitalier  des  hommes 
et  le  plus  fidèle  dans  ses  relations;  il  est  reconnaissant  pour  les 
bienfaits  et  rempli  d'honneur.  Il  a  quelque  chose  de  doux  et  de 
grave,  de  pensif  et  de  sérieux.  Il  sait  respecter  l'autoritë  et 
rendre  les  sentiments  d'affection  qu'on  lui  porte.  Mais,  en  géné- 
ral, il  semble  lourd,  paresseux,  enclin  au  jeu  et  à  l'ivresse.  11 
porte  tout  à  l'extrême,  et  ce  barbare,  si  calme  et  si  posé,  passe 
tout  d'un  coup  à  des  mouvements  tumultueux  et  à  la  fureur. 

Chaque  maison  est  pour  ainsi  dire  un  petit  État  dont  le  pro- 
priétaire jouit  de  la  plus  complète  indépendance.  L'hôte  n'y  est 
admis  qu'avec  une  sorte  de  cérémonial  traditionnel.  La  femme 
et  les  enfants  ont  déjà  tout  préparé  pour  le  recevoir  que  le  chef 
de  la  famille  en  est  encore  avec  l'étranger  aux  préliminaires  et 
aux  politesses  de  l'admission.  Ils  aiment  singulièrement  l'éti- 
quette et  les  procédés  formalistes.  Après  cela  ils  se  montrent 
confiants,  expansifs,  pleins  de  douce  tendresse  et  d'intérêt  sin- 
cère pour  l'hôte  qu'ils  ont  accueilli.  Les  mets  sont  apportés 
dans  de  larges  bassins  de  bois,  et  l'on  commence  par  Vulpoy 
leur  plat  essentiel,  ils  se  nourrissent  peu  de  chair,  et  c'est  là 
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une  différence  caractéristique  entre  eux  et  leurs  voisins  d'aoâelà 
des  Andes,  dont  la  chair  du  troupeau  est  la  seule  nourritore. 
Ce  sont  les  femmes  qui  servent,  et  elles  le  font  en  silence,  afec 
modestie,  les  yeux  baissés  vers  la  terre;  personne  ne  leur 
adresse  la  parole. 

L'ordre  et  une  austère  discipline  semblent  régner  dans  la 
famille.  Les  enfants  obéissent  à  leur  père.  Les  femmes  sont  oc- 
cupées de  leurs  petits^  de  la  cuisine,  filent  de  la  laine  et  tissent 
des  vêtements. 

L*lndien  du  Chili  est  laboureur  ;  il  l'est  par  caractère,  par  la 
nature  môme  du  sol,  par  son  propre  génie  et  ses  habitudes.  U 
diffère  encore  par  là  des  Péhuenches  et  des  autres  tribus  (raos- 
andines.  Ceux-là  sont  pasteurs  et  nomades,  véritables  oiseaoi 
de  proie  ;  leurs  tentes  de  cuir  se  déplacent  comme  les  nuée» 
épaisses  des  sauterelles.  L'Araucan  au  contraire  aune  demeuw 
bien  faite  et  spacieuse,  longue  de  vingt  varas,  large  de  huit  o'ù 
dix.  Elle  est  bien  abritée  contre  les  vents  et  la  pluie;  haute. 
construite  de  bois,  de  coligûe  et  de  paille,  elle  ne  présente 
qu'une  porte,  et  au  sommet  du  toit  une  ouverture  laisse  écbap 
per  la  fumée.  Tout  près  de  la  maison  se  trouvent  les  jardins  et 
les  semailles,  le  blé,  l'orge,  le  maïs,  les  pois,  le  lin,  le  chou;li 
culture  est  bien  faite  et  protégée  par  des  enclos,  et  comme  h 
habîtalioDs  se  trouvent  presque  toujours  dans  le  voisinage  u^' 
rivières,  ils  réservent  sur  leurs  bords  de  beaux  pâturages  pour 
leurs  chevaux  et  leur  superbe  bétail.  L'Araucan  se  sert  de  1« 
charrue  espagnole,  et  il  fait  un  double  labour.  L'abondance  dei 
pluies  rend  inutiles  pour  lui  les  canaux  et  l'arrosage  artifici^'- 

Il  y  a  chez  celte  nation,  et  surtout  parmi  les  caciques  //û«"»^' 
des  hommes  qui  possèdent  quatre  cents  chevaux  etplus,  eld»!^ 
troupeaux  considérables.  Les  «costenos  »  ont  moins  de  riches^ 
et  d'opulence.  Cependant  la  pêche,  les  coquillages,  le  selqu»*' 
savent  extraire,  leur  fournissent  aussi  des  moyens  d'existen*'' 
qui  manquent  à  leurs  voisins  de  la  pampa. 

La  terre  glaise  et  l'argile,  qui  abondent  dans  toute  VApaucâtU'' 
leur  permettent  de  faire  des  pots,  des  cruches,  de  grandes  jam^ 
semblables  pour  la  forme  et  la  capacité  à  ceux  que  Je  iw^^^J^/ 
fait  découvrir  dans  les  tombeaux  des  Indiens  au  nord  du  Chi^'î 
au  Pérou  et  en  Bolivie.  Ils  façonnent  aussi  avec  assez  d'adres^^ 
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des  plafs^  des  cuillères,  des  terrines  en  bois.Leun  Femmes  savent 
faire  avec  la  laine  des  tissus  solides  et  moelleux,  qu'elles  tei- 
gnent avec  des  couleurs  inaltérables.  Enfin  ils  ont  des  ouvriers 
qui  fabriquent  des  éperons^  des  ornements  pour  les  brides  et 
des  plastrons  pour  les  cbevaux.  L'Indien  aime  assez  le  luxe  et 
l'ostentation;  et  sur  Tattrait  qui  le  domine  pourraient  comp- 
ter les  prétendus  civilisateurs  dont  toute  la  propagande  consiste  à 
séduire  et  à  tromper  Tamour-propre  et  les  enfantines  inclina- 
tions de  leurs  semblables. 

Assurément  l'Indien,  tel  que  vient  de  le  dépeindre  Domeyko^ 
ne  saurait  être  pris  ni  pour  un  sauvage  ni  pour  un  barbare  ; 
mais  le  spectacle  de  l'organisation  sociale  et  politique  de  ce 
ménae  peuple  et  les  penchants  qu'il  déploie  dans  la  guerre  dé- 
senchantent l'observateur  et  l'attristent^  en  lui  montrant 
l'homme  tel  qu'il  était  avant  que  la  lumière  divine  eût  éclairé 
sa  raison  et  fait  disparaître  de  son  cœur  les  passions  effrénées* 

Voyez  d'abord  à  quelle  abjeclion  chez  eux  la  femme  est 
réduite.  D'ordinaire  elle  est  de  petite  taille,  à  tôte  ronde  et  à 
front  étroit.  Ses  yeux  sont  à  la  fois  affectueux  et  timides  ;  sa 
voix  très-douce  et  délicate  exprime  le  malheur  et  la  servitude. 
Elle  parle  presque  en  chantant  et  elle  traîne  ses  dernières 
syllabes  comme  un  soupir  ;  dans  sa  marche  elle  est  un  peu 
courbée  ;  son  vêtement  est  long,  modeste  et  sombre  ;  il  lui  couvre 
tout  le  corps,  excepté  les  pieds  et  les  bras  qui  restent  nus.  Ses 
cheveux  se  partagent  en  deux  longues  tresses  où  elle  môle  des 
milliers  de  grains  de  verroterie,  et  dont  elle  forme  un  turban 
autour  de  sa  tôte;  son  cou,  sa  poitrine  sont  chargés  de  files  de 
perles  et  de  grelots  ;  aux  pieds  et  aux  bras,  elle  porte  de  larges 
anneaux  d'argent  et  des  bracelets  de  chaquira^.  Mais  son  goût 
naturel  pour  la  parure  n'empêche  pas  de  reconnaître  en  elle 
une  image  de  la  servitude  et  de  la  dégradation .  Dans  la  réalité, 
la  femme  indienne  est  une  esclave,  ou  tout  au  plus  la  domesti- 
que de  son  mari.  Il  l'a  achetée  de  son  père  à  prix  convenu;  elle 
est  destinée  au  travail,  tandis  que  l'homme  se  repose  sur  le  seuil 
de  sa  demeure,  ou  se  mêle  à  une  expédition  sanguinaire.  Dans 
la  bonne  et  dans  la  mauvaise  fortune,  elle  sert  son  maître  sans 

i  Cf.  supra,  p.  893. 
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pouvoir  même  captiver  une  tendresse  que  l'orgueilleiix  partage 
entre  toutes  ses  esclaves.  L'Âraucan,  pour  se  dédommager  de 
rinrériorité  morale,  résultat  inévitable  de  son  grossier  sensua- 
lisme, humilie  ses  esclaves,  les  rabaisse,  les  avilit,  il  ne  peut 
môme  donner  à  ses  enfants  TafTcction  du  chrétien;  ils  sont  pooi 
lui  des  êtres  nés  de  ses  domestiques,  d'un  amour  que  plusieurs 
partagent,  tout  matériel  et  soldé.  Lorsque  l'Indien  d  a  qu'une 
femme,  c'est  qu'un  plus  grand  nombre  coûterait  cher.Pourse  ma- 
rier il  faut  donner  au  père  de  la  jeune  fille  huit  ou  dix  présents: 
c'est  une  vache,  un  cheval,  un  poncho,  une  bride,  une  paire dé- 
perons,etc.  llnefaut  pas  satisfaire  seulement  à  l'avidité  pater- 
nelle pour  obtenir  cette  femme;  mais  il  faut  recommencer  pour 
le  père,  pour  les  frères,  pour  les  proches,  lorsqu'elle  vient  à  mou- 
rir, et  si  le  mari  ne  donne  rien,  ils  ne  la  laissent  pas  enterrer 
avant  la  putréfaction.  Si  ce  n'est  pas  de  sa  belle  mort  que  la 
femme  succombe,  si  le  mari  l'a  tuée  ;  oh  I  il  n'en  est  pas  quille 
avec  douze,  avec  quatorze  présents;  voilà  un  pauvre  homme 
ruiné  pour  la  vie  entière.  Et  s'il  ne  la  tue  pas,  il  ne  peut  pas  tou- 
jours prouver  qu'elle  ne  meurt  pas  d'un  coup  qu'il  a  porté, d'une 
blessure  qu'il  lui  a  faite  1  Que  de  causes  pour  tourmenter  le  mal- 
heureux survivant,  pour  le  pressurer  1  voilà  les  motifs  qui  em- 
pochent beaucoup  d'entre  eux  de  prendre  plus  d'une  femme; 
le  sentiment  moral  du  chrétien  n'a  aucune  action  céans. 

Ainsi  la  femme  est  une  esclave  chargée  de  tout  le  service  à\i  | 
ménage.  Elle  est  tout  à  fait  exclue  des  relations  sociales,  des 
jeux,  des  danses,  des  divertissements  de  l'homme.  Tout  au  plu^  | 
lui  permet -on  de  pleurer  et  de  pousser  des  cris  de  douleur  i 
l'enterrement  du  mari. 

Malle- Brun  prétend  que  les  Araucans  «  aiment  la  poésie  elU- 
loquence,  et  ont  une  langue  riche,  douce  et  élégante  '.  » 
M.  Domeyko  ne  semble  pas  admettre  qu'ils  aient  poussa  "j« 
goût  du  beau  jusqu'à  l'art  musical,  et  il  soutient  même  qui- 
ont  fort  peu  d'aptitude  pour  les  arts.  Leur  chant  est  un  récilai' 
sans  mélodie,  sans  consonnauce,  comme  leur  éloqueoceest^^ 
chant  emporté  et  monotone.  Le  même  défaut  de  goût,  degri*^ 

1  Cf.  Halte-Brun,  l.  TI,  p.  721.  Plus  loin,  dans  ce  même  ▼olume  de  VArûtÊCir*- 
§  3,  nous  verrons  quelles  restrictions  judicieuses  M.  d'Orbigny  apporte  ta  i^ 
«neul  sévère  de  Domeyko. 
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et  d'imagination  se  remarque  dans  la  danse  indienne.  Ils  se 
penchent,  se  mettent  presque  &  genoux^  tournent  le  visage  vers 
le  soly  tout  comme  le  font  les  petits  enfants.  Leur  instrument 
unique  est  une  espèce  de  pipeau  qu'ils  forment  avec  la  tige  d'une 
plante  sauvage  et  dont  ils  tirent  un  son  lugubre  sans  modulations 
et  sans  harmonie. 

Ces  femmes  infortunées  auxquelles  il  n'est  permis  d'as- 
sister qu'à  la  Iriste  représentation  des  funérailles^  pour  y  faire 
entendre  leurs  chants  ou  plutôt  leurs  cris  mélancoliques,  sont 
plus  malheureuses  encore  en  temps  de  guerre  ou  d'invasion. 
Sans  participer  à  la  vie  active  et  aventureuse  de  leurs  vaillants 
époux,  elles  vont  se  cacher  avec  leur  jeune  famille  dans  des 
forêts  impénétrables,  où  elles  meurent  de  faim  et  de  misère;  si 
la  guerre  se  prolonge  et  si  elles  sont  découvertes,  la  captivité 
devient  leur  partage.  Elles  sont  vendues,  ou  si  Tennemi  les 
garde,  elles  deviennent  leurs  esclaves,  la  propriété  de  celui 
qui  a  égorgé  leurs  enTants,  leur  mari.  Sort  funeste,  mais  com- 
mun à  la  femme  partout  où  la  lumière  de  l'Évangile  n'a  pas 
pénétré,  et  même  chez  les  peuples  civilisés  aujourd'hui,  avant 
que  le  christianisme  leur  fût  connu. 

La  grossièreté  des  barbares  envers  la  femme  se  retrouve  tout 
entière  dans  les  cérémonies  par  lesquelles  ils  pensent  honorer 
la  mémoire  de  leurs  morts.  La  vie  sur  l'autre  rivage  n'est  pour 
eux  que  la  prolongation  de  l'existence  terrestre.  Les  mômes 
joies  s'y  doivent  reproduire.  L'ivresse,  les  festins,  les  courses 
effrénées,  bonheur  de  l'Araucan  ici- bas,  seront  encore  son  bon- 
heur dans  le  monde  inconnu,  et  pour  l'honorer  que  peuvent- 
ils  faire  de  mieux  que  de  se  livrer  auprès  de  sa  tombe  aux  jeux 
et   aux  fêtes  qu'il  aimait  durant  sa  vie?  A  peine  un  cacique 
est-il  mort,  qu'on  l'habille  du  vêtement  le  plus  somptueux.  On 
se  livre  trois  ou  quatre  jours  à  d'interminables  banquets  ;  on 
réunit  du  blé,  du  maïs;  on  en  ramasse  une  provision  considéra* 
blc  destinée  à  être  mise  avec  le  mort  dans  sa  tombe.  Deux  ou 
trois  mois  s'écoulent,  et  souvent  on  revient  aux  libations,  acces- 
soire essentiel  de  la  cérémonie  funéraire.  Cependant  les  restes 
du  noble  cacique  pourrissent  et  infectent  l'habitation  oùsont  con- 
damnés à  vivre  les  enfants  et  les  veuves.  L'odeur  devient  telle 
que  lamaison  n'est  plus  accessible.  Enfin  le  jour  solennel  arrive^ 

85. 
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trois  cents  Indiens  se  rassemblent;  le  lieanissemeal  de  leurs 
chevaux,  le  bruit  des  trompettes  font  retentir  les  alentours.  C'est 
au  milieu  d'un  nouvel  et  copieux  festin  et  de  la  plus  comp]è/<? 
ivresse  que  s*ouvre  la  pompe  ;  pendant  des  jours  et  des  nuits,  au- 
tour de  ces  restes  mortels  décomposés,  des  courses  sans  fin  oui 
lieu,  et  vous  y  voyez  flotter  au  vent  la  noire  et  longue  chevelure 
des  plus  habiles  cavaliers.  Cependant  les  membres  de  la 
famille  conduisent  à  la  place  où  il  doit  reposer,  le  cadavre  do 
cacique,  mettent  près  de  lui  dans  la  tombe  tout  ce  qu'il  ^mail 
le  plus,  ses  armes^  sa  lance  qu'il  a  tant  de  fois  rougie  do 
sang  ennemi,  les  couvertures  de  ses  chevaux,  ses  éperons,  des 
mets  délicats,  des  grains,  tout  ce  qui  leur  semble  nécessaire 
dans  l'autre  monde  au  chef  qu'ils  ont  perdu  ^ 

En  constatant  ces  pratiques  grossières,  Molina,  frappéda  coo- 
traste  que  présente  le  sensualisme  des  tribus  de  l'Àraocanie  et 
les  germes  qu'elles  contiennent  d'une  civilisation  beaucoup 
plus  avancée,  n'hésite  pas  à  voir  dans  ce  peuple  les  débris  d'une 
société  glorieuse  déchue  par  une  révolution  morale  analogue 
à  ces  révolutions  physiques  auxquelles  notre  globe  lui-même 
est  soumis.  Depuis  la  conquête  tout  au  moins,  les  marques  de 
la  décadence  sont  frappantes.  L'union  réelle  n'existe  plus;  ilî 
n'obéissent  plus  à  cette  nécessité  politique  de  réunir  leurs  forces 
et  de  concentrer  le  pouvoir,  afin  d'agir  avec  plus  d'énergie.  Ils  ne 
connaissent  plus  ces  assemblées  générales  où  les  chelsdu  pays 
entier  délibéraient  sur  les  intérêts  communs  et  sur  l'élection  des 
commandants.  Les  noms  mêmes  de  toquis  et  d'u/menex  ont  à  peo 
près  disparu.  Les  biens  des  frontières,  vendus  ou  affermés,  oa( 
changé  les  divisions  nationales  du  territoire.  Tout  le  peuples! 
trouve  partagé  entre  des  caciques  beaucoup  plus  nombresi 
qu'autrefois  et  dont  plusieurs  ont  à  peine  dans  leur  district  dii 

1  Des  mœurs  analogues  ont  été  constatées  parmi  les  tribus  de  l'Afrique  orienUlt- 
Auprès  de  Bagamoyo,  sur  les  bords  du  Kingani,  fleuve  remouté  par  le  capiUiK 
Speke,  des  missionnaires  traversaient  un  jour  ua  cimetière  arabe.  ■  Lts  tombeiis. 
disent-ils  dans  leur  relation,  sont  d'une  forme  étrange.  Chaque  tombe  est  surnoatet 
d*une  marmite  et  d'une  écueile  en  terre  cuite;  et  c*e8t  daus  ces  vases  que  lecn* 
vants  déposent  ta  nourriture  qu'ils  fournissent  régulièrement  aux  nord.  A  VtaW 
du  caveau  est  placée  une  petite  lampe  qu'on  allume  en  certaioei  cireoastaoca. 
Tout  autour  de  Tenceinle  funèbre,  on  voit  çà  et  là  sur  le  sot,  du  riz  en  tboudasct 
et  tout  préparé.  Les  oiseaux  en  font  leur  pâture;  mais  les  Arabes  s'imt'ineut  qu'il 
est  mangé  par  leurs  parents  défunts.  »  [Ann,  de  la  Propag.,  U  XXXIX  p  36  ) 
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OU  douze  familles  à  gouveroer.  La  plupart  jouissent  de  leur 
titre  par  héritage,  mais  il  y  a  en  a  qui  le  doivent  au  Chili,  en  ré* 
compense  des  services  qu'ils  lui  ont  rendus  contre  leurs  frères. 
Quelques-uns  sont  trôs-rîches,  possèdent  de  grands  territoires, 
beaucoup  de  bétail,  des  chevaux  nombreux;  d'autres  se  per- 
dent dans  la  foule  du  peuple  ^  Aucun  n'est  assez  puissant, 
n'exerce  assez  de  prestige,  pour  faire  en  temps  de  paix  respec* 
ter  sa  juridiction,  ou  pour  grouper  tous  ses  vassaux  en  temps 
de  guerre.  Un  danger  pressant,  l'invasion  du  terriloire,  quelque 
grande  vengeance  seuls  réuniraient  les  habitants  et  réveilleraient 
en  eux  le  vieil  enthousiasme.  Les  assemblées  ne  sont  plus  que 
partielles  et  se  forment  à  peine  de  quelques  tribus.  Les  messa- 
ges que  se  transmettent  les  caciques  les  plus  considérés^  vont 
aux  districts  les  plus  voisins  et  ont  peu  d'action  sur  les  Indiens 
qui  se  trouvent  à  une  longue  distance.  On  ne  voit  plus  ces  fa- 
meux télégraphes  de  feu  qui,  répétés  de  sommets  en  sommets, 
suffisaient  pour  soulever  en  une  nuit  la  contrée  entière,  et  parve- 
naient à  rallier  instantanément  toutes  les  forces  que  le  péril 
commun  appelait  à  la  défense  des  foyers  domestiques.  Tous  les 
guerriers  arrivaient  par  des  chemins  divers  au  même  centre  où 
ils  venaient  s'enflammer  alors  au  contact  des  mémesjiai 
pour  les  mêmes  projets  de  vengeance.       ,^    -r.7.  , 

Rien  ne  démontra  nn^ -^--^"^«,P^^^^^^^^  ^"^^" 
conduite  des  Araucans  dans  la  guerre  du  Chili  pour  son  in- 
dépendance et  dans  celle  que  depuis  se  sont  faite  les  partis.  Les 
uns  se  battaient  pour  le  roi,  les  autres  pour  la  cause  de  l'affran- 
chissement, le  plus  grand  nombre  pour  le  pillage  ;  d'autres 
enfin  restaient  entièrement  neutres.  Pas  un  qui  ait  songé  à 
profiter  de  cette  époque  de  lutte  et  de  désordre  pour  assurer 
l'antique  liberté  de  l'Araucanie.  Us  ne  se  souviennent  que 
d'une  chose,  c'est  d'avoir  été  les  compagnons  d'armes  de  ceux 
que  leurs  ancêtres  regardaient  comme  leur  ennemi  national. 

1  Dans  sa  RaXatxon,  H.  Orllie  de  Tounen.  nous  fait  connaître  par  leurs  nom» 
4e.  pp^cipaux  caciqu'es  avec  lesquels  il  s'est  associé.  Cesl  avec  Magu.l  q-  -l  eot 
«es  premiits  rapports.  Melio,  Le.iou,  Peoucon,  MiUav.l  (le  «'^^"«J^^.^"*^;"'- 
^uas),  TriQtre,  Namoncura,  Quilapan,  Guentucol,  successeur  de  Magn  I  sont  les 
priuiipaux  chefs  qui  déterminèrent  les  tribus  à  le  choisir  pour  »««'  t«>";«-"^^^^^^ 
cite  aussi,  mais  pour  le  ûélrir,  le  cacique  Calrileo,  que  les  hidiens  ont  en  exécra- 
lion,  parce  qu'il  s'est  vendu  aux  Chiliens  (p.  o3). 
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Avec  le  seatiment  qui  leur  inspirait  l'amour  de  la  liberté  el 
celle  énergique  défense  de  leur  territoire,  s'est  effacée  jusqu'à 
la  mémoire  des  exploits  et  des  héros  de  leur  histoire.  Si  les  tradi- 
tions ont  survécu,  c'est  grftce  au  génie  des  poêles.  Les  Araucaos 
n*out  pas  eu  de  chants  nationaux.  Ce  ne  sont  pas  les  indi- 
gènes^ ce  sont  les  chrétiens  qui  ont  gardé  le  souvenir  de  Uu- 
taro,  de  Golocolo,  de  Gaupolicân.  Comhien  peu  savent  à 
présent  quel  nom  portait  alors  le  «  rio  Impérial  »,  comment 
leurs  pères  appelaient  la  côte  célèhre  où  fut  vaincu  Villagran  ' 
Les  descendants  du  cacique  de  Pilmayquen  ^  ont  perdu  la  trace 
de  leur  nohie  origine.  Les  Araucans  n'ont  conservé  d'autre 
fait  dans  leur  pensée  que  la  destruction  des  sept  colonies'; 
triste  monument  de  la  bravoure  de  leurs  ancêtres,  plus  durable 
que  la  gloire  des  hommes  cruels  qui  Tonk  érigé. 

L'orgueil  de  Tantique  Arauco  s'est  évanoui.  Apprivoisés 
p&r  la  prudente  politique  des  Espagnols,  ses  habitants  se  sont 
accoutumés  à  recevoir  des  cadeaux,  des  armes  plus  funestes 
pour  les  barbares  mômes  que  ne  l'avait  été  le  fer  des  Castillans. 
Familiarisés  aujourd'hui  avec  leur  condition  inférieure,  ils 
acceptent  une  misérable  solde  de  la  main  qui  les  combattait, 
des  casaques,  des  bâtons,  insigne  de  cette  mesquine  autorité 

^  •'    '^hanfirent  contre  l'abaissement.  D'autres  réclament  les 
mêmes  faveurs,  ei  ^^ ,     ,  r  .1        .      •  -  a 

craindre  refuse  parce  qu  ils  sont  moins  a 

Cependant  le  caractère  d'un  peuple^  ne  saurait  se  changer 
tout  d'un  coup,  môme  lorsque  ses  chefs  se  soumettenl  à  l'em- 
pire  du  temps,  ploient  devant  les  circonstances  et  D'écouteol 
que  la  voix  de  Tégoïsme.  De  temps  en  temps  il  se  réveille  de 
cet  assoupissement.  La  valeur  farouche  des  Araucans,  indice  I 
de  1ère  nouvelle  qui  se  prépare  pour  eux,  s'élance  et  sème  i 
devant  elle  la  terreur  et  la  désolation,  'c'est  alors  que  l'Indiea  I 
paraît  avec  tout  son  caractère  sauvage  el  indompté.  C'est  une 
bote  fauve  insatiable  de  carnage.  L'homme  de  la  deslrucUonse 

xx!   «T/'ïe."  ti-/'»'*''*"'*  "*"'  ^'  Cupolicàn.  Cf.   Araycana,  „,  ,7.  ei 

&    r  1"  f '"''""*;'  '  V  ''''''  '^"  "<>'^»  ^"  formidables     .0011^-^^ 
»C,2rî."  *"^""^*  9^-^-^'e.i.  a,  supra,  Araup..  ch.  ,«„.  cet.  16,  «1.1 
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lie  avec  ses  passions  brutales  et  frémissantes.  Rien  de  noble 
.  grand  ne  corrige  alors  ses  penchants  effrénés.  Le  corps 
e  visage  teint,  les  cheveux  hérissés^  il  pousse  des  cris  af- 
I,   se  jette  avec  la  fougue  du  désespoir  sur  les  lignes  en- 
lies  et  cherche  à  surprendre  l'adversaire  à  l'heure  du  plus 
«fond  sommeil.  A  son  attaque  impétueuse,  il  joint  la  ruse  et 
'^cruauté.  11  égorge  ses  captifs  et  n'épargne  le  sexe  que  pour 
soumettre  à  des  tortures  plus  indignes  que  la  mort,  au  ca- 
lice de  ses  violentes  passions. 

Le  Chilien  qui  n'a  connu  TAraucan  qu'à  l'heure  des  com- 

)ats  lui  porle  une  haine  profonde.  A  ses  yeux  l'indien  est  per- 

âde,  barbare  et  féroce.  11  n'est  que  l'homme  tel  que  le  font  les 

passions  de  la  nature,  avant  que  le  christianisme  en  ait  corrigé 

les  fureurs. 

11  est  facile  de  comprendre  pourquoi  le  docte  Ignacio  Domeyko 
a  voulu  se  rendre  compte  des  motifs  qui  font  repousser  par  les  In- 
diens les  progrès  victorieux  du  Chili,  et  nous  indiquer  les  moyens 
^'.apables   de  civiliser  et  de  réduire  l'Arauco.  En  réalité,  il  les 
redoute  plus  qu'il  ne  veut  le  laisser  paraître.   Déjà  dans    la 
première  partie  de  son   opuscule  S   en  décrivant  le  sol  de 
TAraucanie,  il  nous  parle  non  sans  effroi  d'un  chemin  qui 
passe  à  la  racine  du  volcan  d'Antuco  et  mène  des  deux  côtés 
de  la  Cordillère.  Reconnue  pour  la  première  fois  par  le  général 
Cruz,  il  y  a  une  soixantaine  d'années,   durant  son  expédition 
à  Buénos-Ayres,  c'est  cette  route  qui  servait  aux  Pehuenches, 
lorsqu'ils  venaient  fondre  sur  leurs  voisins  terrifiés.  Domeyko 
vit  empreintes  sur  les  scories  du  volcan  les  traces  profondes  du 
pied  de  leurs  chevaux.  11  sert  aujourd'hui  aux  voyages  paci- 
fiques des  gens  d'Antuco,  de  Tucapel,  de  «  los  Angeles»,  lors- 
qu'ils vont  chercher  le  sel,  à  quatre  journées  d'Antuco,  sur  le 
penchant  oriental  des  Andes.  A  six  lieues  du  volcan,  la  cordil- 
lère de  Pichachen  forme  le  partage  des  eaux.  Le  rio  de  Mancol, 
réuni  au  Tucuman,  forme  le  Nauguen  dont  les  eaux  inconnues 
courent  baigner  les  llanos  de  la  Patagonie.  C'est  auprès  de  la 
ligne  de  partage  que  dessine  la  cordillère  de  Pichachen  que  se 
dressent  les  lentesdesPehuenches,pasleursguerrierset  nomades. 

1  L'Araucanie  et  set  kabitantSy  p.  14. 


«t6  LARAUCANA. 

Le  chef  de  leurs  tribus,  moins  nombreuses  aujourd'hui,  paml 
disposé  à  maintenir  de  bonnes  relations  avec  le  Chili  et,  pour  une 
légère  contribution,  protège  les  commerçants  qui  vont  cbe^ 
cher  le  sel  sur  son  territoire.  Il  n'en  est  pas  moins  vm,  et 
Oomeyko  le  reconnaît  lui-môme,  qu'une  marcbe  précipitée  peut 
jeter  ce  peuple  sur  la  petite  colonie  d'Arauco,  et  delà,  en  un 
Jour,  étendre  ses  ravages  sur  le  pays  de  Laja,  porter  l'époQ- 
vante  dans  le  «  llano  »  Jusqu'à  Chillan  et  à  Nacimieuto.  Sans 
doute  par  le  môme  chemin  la  civilisation  du  Chili  peut  exercer 
une  puissante  influence  sur  toutes  les  tribus  iodienaes de  l'antre 
•c6té  des  monts  et  introduire  parmi  elles  les  lumières  de  la 
science  et  du  christianisme.  C'est  par  là  que  s'ouvrira  ud  jour 
la  voie  la  plus  courte  pour  se  rendre  à  Buenos-Ayresetgaes^ 
formeront  de  plus  étroites  relations  entre  les  deux  républiques* 
Au  volcan  d'Antuco,  à  la  cordillère  de  Pichachen  est  la  porte 
qui  mène  de  l'une  à  l'autre  la  civilisation  et  la  barbarie, 
Thomme  policé  et  l'homme  sauvage  *.  Aussi  Domeyko,  to 
les  prévisions  deTavenir,  relève-l-il  avec  un  soin  curieux  el  at- 
tentif toutes  les  anciennes  routes  de  communicatioo  qa^^^ 
nature  elle-môme  avait  tracées  pour  les  habitants.  Du  paysde* 
castenos  au  pays  des  UanudoSy  le  chemin  indiqué  d'avance  est 
celui  des  principales  rivières,  de  «  l'Impériale  »,  du  «  ToUen»- 
C'est  à  l'issue  de  la  première  de  ces  deux  routes  sur  la  fBerr^ 
quatre  lieues  du  rivage,  que  les  Espagnols,  si  ingénieux  à  cbom 
le  lieu  de  leurs  colonies,  jetèrent  les  fondements  d'une  Vùle 
qui  devait  ôlre  la  capitale  de  toutes  ces  contrées.  L'arl  est^en^  j 
se  joindre  à  la  nature  et  a  frayé  d'autres  chemins  encore  cdIk 
les  possessions  du  littoral  et  celles  des  pampas  qui  séparenil<^- 
deux  cordillères.  Ils  conduisent  de  la  citadelle  d'Arauco  « 
Santa  Juana,  de  Tucapel-le-Vieux  à  los  Angeles;  d'autres  gra- 
vissent de  Tucapel  à  Purén,  ou  suivent  des  cours  d'eaû  «^ 

1  La  eordiUère  du  Chili,  qui  a  souveat  plus  de  trente  lieues  de  largeur.  eU^ 
tient  des  pics  très  élevés  et  de  nombreux  volcans,  n'offre  qu'un  petit  naa^ 
passages  pour  communiquer  avec  le  territoire  du  Rio  de  la  Plata.  Cet  pss^ 
sont  étroits  et  présentent  des  précipices  profonds,  des  quebradas  que  l'oooi^P'' 
f^ranchir  i'niver  qu'avec  de  grands  périls.  Ce  sont  la  Deheta  près  de  !«?«•«*'•• 
elle  mèoe  à  l'est  de  Santiago^  le  passage  de  los  Patos,  au  nord  de  l'Aconc«g««i 
*e  Portiiio,  plus  court,  mais  plus  dangereux;  le  passage  d' Uspaltaia  W  ^^ ^ 
Cttmôre;  celui  de  Planehon  et  d'Antuco. 
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[uelque  importance,  le  Llaulen,  le  Budi.  Enfin  il  est  des  voies 
le  communication  avec  le  nord  et  le  sud  d&  TAraucanie  de- 
mis le  Biobio  jusqu'à  Valdivia  ;  il  y  a  le  chemin  de  la  côte  et  le 
hemin  de  la  pampa.  Domeyko  en  relève  les  moindres  détails, 
es  brusques  déviations  et  rappelle  les  champs  de  bataille 
llustrés  sur  chacune  de  ces  deux  lignes  par  l'héroïsme  des  bar- 
)ares,  celui  de  TAndalican,  que  Ton  appelle  aujourd'hui  la 
nontagne  de  Villagran,  celui  de  Tucapel  où  tomba  Valdivia^  et 
beaucoup  d'autres.  Il  signale  aussi  la  place  où,  non  loin  de 
Tucapel,  se  découvre  une  croix  ;  elle  fut  plantée  à  la  suite  d'une 
convention  faite  entre  les  chefs  araucans  et  les  consuls  de 
France  et  d'Angleterre,  pour  le  respect  des  naufragés  que  les 
lasards  de  la  tempête  livraient  à  leurs  côtes  dangereuses.  C'est 
lu  ce  rio  Leubû»  que  le  savant  observateur  fixe  la  véritable  fron- 
tière des  (ribus  indépendantes  ;  en  deçà,  l'itinéraire  ne  traverse 
3ue  des  contrées  réduites^  où  la  population  chrétienne  est  par- 
tout mêlée  aux  Indiens.  Entre  le  Leubû  et  le  Paycavi,  Domeyko 
nous  signale  les  fertiles  prairies  de  Taulen,  d'où  l'on  remonte 
par  le  Paycavi  au  val  d'Ëlicura,  «  el  llano  de  Licureo  »,  célèbre 
parmi  les  champs  de  bataille  que  décrit  Ërcilla.  Si  la  route  de 
M.  Domeyko  n'est  pas  toujours  sûre  pour  le  voyageur,  elle  ne 
manque  du  moins  ni  de  variété  ni  d'imprévu  :  tantôt  pour  conti- 
nuer sa  marche  il  Taut  attendre  qu'un  bras  de  mer  se  soit  vidé 
par  le  reflux;  tantôt,  il  faut  bien  veiller  à  ses  pas,  pour  ne  pas 
être  entruiné  dans  les  précipices  qui  bordent  de  toutes  parts 
l'étroit  sentier  ;  tantôt  à  travers  des  bois  inextricables,  il  faut 
franchir  des  bourbiers  dans  lesquels  le  cheval  disparait  presque 
entier,  ou  poser  le  pied  sur  des  troncs  d'arbres  tombés,  ou  se 
glisser  sous  des  branches  qui  s'inclinent  et  vous  embarrassent. 
Ici^  vous  avez  un  filet  de  lianes  à  briser;  ailleurs,  comme  sur  le 
«  rio  Impérial  »,  eu  vue  des  ruines  célèbres  qui  datent  de  deux 
siècles  et  demi,  des  rameurs  habiles  vous  font  passer  le  fleuve 
dans  de  légers  canots. 

Les  Araucans  de  l'Impériale  et  ceux  qui  habitent  plus  au  sud 
les  bords  du  Budi  ou  Colém^  aux  riches  pâturages^  sont  restés, 
depuis  la  destruction  de  l'Impériale,  loin  du  contact  des  Espa- 
gnols, ils  n'ont  jamais  voulu  admettre  les  missionnaires,  et  de 
toutes  les  tribus  de  mêmie  race,  ce  sont  eux  qui  ont  le  plus  ré- 
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•itté  à  l'idée  d'une  relation  quelconque  avec  le  gouTernemeul 
du  Chili,  i^ur  nombre  est  au  moins  égal  à  celai  des  Indiens  âe 
Tucapely  de  Paycavi  et  de  Tirû  ;  ils  ont  pour  voisins  au  nûdi 
les  sauvages  de  Toltén.  C'est  au  petit  golfe  de  Qaenle  que  s'a- 
chève à  proprement  parler  le  territoire  des  In<iiensindépeudaQts 
la  véritable  frontière  de  TAraucanie.  Au  delà  vous  trouvez  une 
population  docile,  pauvre  et  sociable. 

Aprèi  avoir  franchi  l'estuaire  de  Quenle,  se  déroule  derasl 
vous  une  forât  aussi  impénétrable  que  si  personne  ne  s'y  fût 
aventuré  depuis  les  premiers  jours  de  la  conquête.  C'est  pour- 
tant la  région  qu'ont  à  franchir  les  marchands  qui  vont  açhfr 
1er  des  bestiaux  à  Valdivia  pour  les  vendre  dans  la  proyince 
de  Concepcion.  Ils  en  perdent  beaucoup  au  milieu  des  mirais 
et  des  fourrés  de  coHgûes  ;  ils  oui  beaucoup  de  peine  à  idx.^^^ 
le  reste  jusqu'à  l'Impériale,  d'où  ils  ont  encore  à  les  conduis 
jusqu'aux  Hanos  de  «  Nacimien'o  »  et  de  «  los  Angeles». 

Ainsi  le  chemin  de  la  cô(e  rencontre  deux  obslacles  princi- 
paux, la  montûfia  de  Tirû  et  celle  de  Quenle,  aux  approches^c 
Valdivia.  Tout  le  reste  de  son  parcours  est  assez  facile  et  s  ac- 
complit au  milieu  des  populations  indigènes. 

Reprenons  maintenant,  depuis  les  rives  du  Biobio,  1  aoi^^ 
voie  de  communication,  le  chemin  de  la  Pampa.  Vous  reacoo^ 
très  d'abord  les  plaines  d'Angol,  avec  les  ruines  de  sa  cojonie 
dévastée.  Plus  au  sud  c'est  l'anlique  Purén,  où  réside  a¥"^ 
d'huil'un  des  plus  vaillants  caciques.  11  doit  sa  noblesse  a  sa 
lance  plutôt  qu'à  son  origine.  Au  midi  de  Purén  habitent  dau* 
très  tribus  barbares  et  belliqueuses.  Sur  plus  de  cinq  cents  gu^' 
riers  étend  son  pouvoir  un  descendant  des  vieux  chefs,  ^)^ 
mal,  riche  propriétaire  de  chevaux  et  de  bétail.  ]>es  sduns 
inquiets  et  turbulents,  célèbres  pas  la  beauté  de  leurs  trai»' 
relient  les  guerriers  de  Paynemal  aux  plus  proches  voisio^ 
Villarica.  Dans  cette  dernière  province  vous  contemple*  f"^ 
intactes  les  ruines  de  la  cité  qui  à  l'époque  de  sa  fondation  ii^ 
la  capitale  des  avides  conquérants.  Sur  son  territoire  se  trou' 
un  vaste  lac  d'où  s'écoule  le  «  rio  Toltén  »  et  qui  baigne  le  p^^ 
du  volcan  de  Villarica,  s*!'iour  de  Pillan,  l'idole  des  barbtf«« ^"' 
l'entourent.  Maisà  partir  de  cette  région,  les  indigènes,  cns'éloi* 
gnant  toujours  davantage  du  nord,  subissent  de  plus  en  pl»^ 
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inAuence  des  missions  méridionales,  et  sont  en  relation  avec 
es  garnisons  et  avec  le  commissaire  de  Valdivia.  Le  «  rio  Valdi- 
ria  »  est  donc  la  véritable  limite  de  TArauco  indépendant .  Au 
lelà,  TOUS  ne  voyez  plus  que  les  Indiens  réduits. 

Ce  sont  ces  Huilliches  qui,  au  début  de  l'invasion  espagnole, 
répondirent  à  l'appel  de  leurs  frères;  mais  aujourd'hui  ils  n'ai- 
3Qient  plus  à  se  joindre  aux  Araucans.  Leurs  ancêtres  prirent  une 
large  part  à  la  destruction  des  sept  villes.  A  la  fin  du  siècle 
lernier,  la  môme  tribu  égorgea  les  missionnaires  de  «  Rio 
Bueao  »,  et  opposa  la  plus  énergique  opiniâtreté  au  rétablisse- 
ment d'Osorno.  Mais  depuis,  jusqu'à  la  guerre  de  Tindépen- 
dance  chilienne  ou  plutôt  jusqu'à  nos  jours,  ils  ont  vécu 
dans  l'isolement  des  autres  barbares,  et  l'on  ne  saurait  en 
être  assez  étonné,  lorsqu'on  réfléchit  à  l'éloignement  où  ils 
se  trouvent  des  grandes  villes  et  du  centre  même  de  l'activité 
moderne. 

Les  Andes ^  la  pampa  intermédiaire,  la  cordillera  de  la  cuesta, 
s'abaissent  graduellement,  et  la  riche  province  de  Valdivia,  ses 
deux  beaux  départements  de  V  Union  et  d'Osorno,  ne  sont  plus 
connus  que  sous  le  nom  de  «  llanos  de  Valdivia  ».  Le  sol  est 
admirablement  préparé  pour  recevoir  la  culture  européenne. 
C'est  là  que  se  trouvent  les  fameuses  mines  d'or  qui,  au  premier 
siècle  de  la  conquête,  élevèrent  si  haut  la  prospérité  de  Val- 
divia et  d'Osorno,  et  devaient  être  la  cause  la  plus  décidée  de 
leur  affreux  désastre. 

Comme  fatiguées  et  épuisées  d'une  course  aussi  longue,  les 
Andes  s'humilient,  s'affaissent,  sont  interrompues  par  de  vastes 
espaces  d'eau^  et  ouvrent  des  passages  par  lesquels  s'établiront 
un  jour  les  échanges  de  la  civilisation  et  des  immenses  plaines 
de  la  Patagonie.  Beaucoup  plus  rapprochées  de  la  mer,  elles  se 
relèvent  de  temps  à  autre  comme  au  Corcovado,  et  courent 
se  perdre  enfin  avec  tout  le  continent  d'Amérique  au  «  puerto 
del  Hambre.  »  Le  llano  intermédiaire  se  plonge  dans  les  flots  et 
devient  une  série  de  golfes,  Heloncavi,  Ancud,  etc.,  et  la  cor- 
dillère des  côtes  se  confond  avec  la  série  d'îles  et  d'îlots  qui 
commencent  à  l'archipel  de  Chiloé . 

Séparée  de  la  pampa  et  de  la  cordillère  de-  la  côte,  la  grande 
chaîne  abaissée  n'a  donc  plus  sur  une  longue  étendue  d'autre 


68«  tPARAUCANA. 

limite  que  FOcéaii  lui-môme,  et  oppose  au  bruit  desesTugues 
Le  mugissement  de  ses  nombreux  cratères. 

Des  bords  du  Biobio  à  ceux  du  Valdivia,  Domeyko  a  sum  le 
chemin  de  la  c6te  et  le  chemin  de  la  pampa.  Il  nous  a  rnootié 
les  tribus  qui  respectent  le  christianisme  et  celles  qui  le  re- 
poussent. Il  semble  donc  évident  que  le  perfectioDQetDenl  des 
voies  de  communication  et  la  diffusion  des  lumières  du  chris- 
tianisme vont  occuper  une  grande  place  dans  la  troisième  par- 
tie du  livre  qu'a  fait  paraître  Téminent  publiciste,  parmi  les 
moyens  de  la  civilisation  qu'il  estime  capables  d'agir  sar  le 
progrès  moral  et  sur  la  réduction  des  Araucanos.  Mais  Domeyko 
est  loin  d'accorder  aux  deux  procédés  civilisateurs  la  même  im- 
portance et  le  même  empire. 

La  situation  physique  du  pays  ne  lui  parait  pas  un  oteU- 
cle  sérieux.  Le  sol  des  Araucans  n'a  rien  qui  le  distingue  des 
provinces  qui,  au  nord  du  Biobio  et  au  sud  de  Valdim,sonl 
assujetties  au  gouvernement  chilien.  Si  la  côte  n'offre  pas  les 
mémos  abris  qu^au  sud  et  au  nord  de  l'État  »  il  y  a  poarlantdes 
rades  commodes  pour  le  séjour  et  pour  le  débarquement.  Ajoa- 
tez  que  le  littoral  qui  appartient  encore  en  propre  â  riD<iieo 
indépendant  ne  s*étend  que  du  rio  Leubù  ou  môme  depuis  w 
Paycavi  seulement  jusqu'au  Toltén,  et  que  son  développemefl' 
ne  présente  pas  plus  de  cinquante  à  soixante  lieues.  I>e  no 
Impérial  est  peut-être  la  clef  de  tout  ce  rivage  et  detoollfi 
territoire  des  Indiens. 

Quant  aux  communications  par  terre,  le  chemin  de  la  ^^^ 
qui  mène  du  fort  d'Arauco  à  Valdivia  par  le  Vieux-Tucapel  e( 
par  l'Impériale,  et  qui  sert  aujourd'hui  de  route  prindpal* 
outre  Valdivia  et  Goncepcion,  n'a  que  deux  mauvais  passager» 
qui  pourraient  en  temps  de  guerre  ôtre  facilement  intercepl» 
par  les  ennemis.  Il  suffirait,  pour  paralyser  leurs  efforts^  à] 
abattre  les  arbres  et  de  former  la  chaussée,  et  Ton  aurait  une 
route  militaire  et  commerciale,  qui  changerait  toute  U^^^ 
tence  des  barbares.  Las  difficultés  et  les  dépenses  ne  seraieol 
pas  excessives.  Percer  un  fourré  de  coligûes^  écarter  des  lroû<s 
d'arbres  qui  interrompent  le  chemin  depuis  un  temps 'flï®^ 
naorial  ei  font  du  pays  une  forteresse  impénétrable,  voilà  loû^^ 
la  tâche.  Les  Indiens  eux-mêmes  pourraient  ôtre  intéressés  i 
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Tentreprise,  si  Ton  parvenait  à  leur  faire  comprendre  tous  les 
avantages  que  leur  rapporterait  le  commerce  de  leurs  bestiaox 
et  des  autres  produits  de  leur  sol  avec  Concepcion  et  la  pro- 
vince de  Yaldivia.  Déjà  même  les  bœufs  de  Valdivia  que  le  trafic 
expédie  pour  le  Penco,  viennent  par  le  territoire  des  Araucans, 
et  les  indigènes  n'y  font  aucun  obstacle.  Loin  de  là,  ils  s'accou- 
tument au  spectacle  de  ces  voyages  du  commerce,  et  ils  y  trou- 
vent quelque  profit  ;  les  conducteurs  de  troupeaux  leur  font  de 
petits  présents,  et  eux  à  leur  tour  les  aident  à  diriger  leurs  bâtes 
par  les  bois  et  les  marécages.  Domeyko  se  demande  si  ces  faits 
eux-mêmes  ne  pourraient  pas  offrir  aux  autorités  des  frontières 
un  juste  prétexte  pour  frayer  la  roule  et  pour  employer  les  In- 
diens à  ce  travail.  Il  rapporte  que  l'été  précédent,  par  la  seule 
persuasion  et  de  bons  procédés,  sans  recourir  à  la  force  ni  à  la 
violence,  le  commissaire  du  gouvernement  cbilien  était  parvenu  à 
faire  exécuter  par  les  indiens  un  chemin  dans  les  montagnes 
jusque-là  impraticables,entreTucapel-le- Vieux  et«  los  Angeles». 
Un  salaire,  des  cadeaux,  des  ménagements  de  bienveillance,  les 
amèneraient  plus  vite  encore  à  réaliser  des  projets  avantageux 
à  tout  le  monde. 

D'autre  part,  le  chemin  des  pampas  ne  présente  aucun  ob- 
stacle sérieux  aux  communications.  Les  llanos  sont  ouverts  et 
prôts  à  former  une  seconde  route  militaire  et  commerciale.  De 
Nacimiento  à  San  José,  la  bravoure  de  l'Indien  ne  saurait  arrê- 
ter la  marche  et  les  mouvements  d'une  armée  composée  de 
vétérans  et  rompus  à  la  discipline. 

Une  fois  ces  deux  grandes  lignes  établies  par  la  côte  et  par  la 
hauteur,  les  chemins  de  correspondance  de  Funeà  l'autre  sont 
tracés  par  la  nature;  nous  avons  parlé  de  la  vallée  de  l'Impériale 
et  de  celle  du  Toltén,  destinées  à  nourrir  un  jour  des  populations 
immenses  et  à  abriter  des  cités  florissantes.  Il  est  impossible  de 
ne  pas  admettre  que  ces  belles  provinces  du  midi  deviendront 
dans  l'avenir  un  théâtre  heureux  pour  la  civilisation.  Le  climat 
et  le  territoire  sont  excellents.  L'air  n'y  est  pas  brûlant  et  chargé 
de  ces  vapeurs  contre  lesquelles  l'homme  civilisé  doit  lu  lier  avec 
tant  de  courage  dans  les  forôts  immenses  et  les  déserts  qu'arrose 
l'Orénoque;  Ton  n'y  a  pas  à  craindre  ces  pestes  mortelles  que 
l'étranger  redoute  dans  les  parages  de  Panama,  ni  ces  plaines 
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marécageuses,  peuplées  d'animaux  sauvages,  qui  s'étendent  t 
Tembouchure  du  Mississîpi  et  des  Amazones.  Un  airviTifianlel 
pur,  renouvelé  par  les  brises  alternatives  du  sud  et  de  l'ouest, 
les  saisons  mieux  marquées  que  dans  les  régions  septentrionales 
du  Chili,  un  sol  fertile  et  qui  partout  se  prête  à  la  culture,  à^ 
forêts  superbes,  libres  de  toute  bûle  féroce  ou  venimeuse,  toute 
sa  constitution  physique  semble  appeler  ce  pays  à  l'eiistence 
active  du  monde  chrétien  et  à  la  civilisation  de  la  société  mo- 
derne. 

Que  si  nous  étudions  la  situation  politique  du  même  terriloirer 
compris  dans  les  limites  du  Chili,  et  qui  n*a  pour  bornes  d'uoe 
part  que  Tocéan  Pacifique,  d'autre  part,  à  Torienl,  que  la  haute 
cordillère,  il  est  facile  d'apercevoir  les  causes  qui  ont  souslrail 
jusqu'ici  les  Indiens  à  l'ensemble  dont  ils  font  partie  intégrante, 
et  les  obstacles  qui  s'opposent  parmi  eux  aux  progrès  de  la  vé- 
ritable civilisation.  Ces  causes,  ces  obstacles,  ce  n'est  pas  dan^ 
la  nature  physique  et  tout  extérieure  du  pays  qoenoasies 
devons  chercher.  Ils  sont  ailleurs. 

Lin  mot  d'abord  sur  ce  que  nous  entendons  par  une  ciVîltî'j- 
tion  véritable.  Si  par  ces  termes-là  on  veut  désigner  l'e'tat  maté- 
riel des  hommes,  leur  manière  de  se  vêtir,  les  commodités dool 
ils  savent  embellir  leur  existence,  un  certain  luxe  et  suWod 
celui  des  arts  nécessaires  à  la  vie  domestique,  tout  ce  qui  orne 
la  demeure,  eu  un  mot  l'industrie  humaine,  l'intelligeD''^  ^"' 
améliore  son  bien-ôlre,  son  mode  de  combattre,  de  négocier 
avec  ses  voisins;  il  faut  le  dire,  sous  tous  ces  rapports,  le- 
Araucans  sont  loin  d'être  des  sauvages.  Leur  costume  ne  mao' 
que  ni  d'élégance  ni  d'éclat.  Dans  leurs  maisons  régnent  l'owre. 
la  tranquillité,  l'obéissance  au  chef  de  famille.  Learschâtn^ 
sont  cultivés  et  enclos,  ils  ont  de  beaux  troupeaux,  des  fruitse 
des  légumes  abondanis,  des  boissons  spiritueuses ,  etceuïÇ^' 
commencent  à  s'occuper  du  commerce,  y  montrent  unesmgJ* 
lière  dextérité.  Les  habitations,  qui  sont  des  palais  auprès  du"? 
foule  de  ranckos  de  la  portion  civilisée  du  Chili,  sont  loin  pour- 
tant d'offrir  les  agréments  des  villes  et  des  haciendas,  Lessiég» 
sont  encore  des  banquettes  garnies  de  cuirs  et  de  tissus;  ^^ 
métal  précieux  n'est  pas  encorc'suhstitué  aux  plats  et  aux  coU' 
lôres  de  bois;  leur  industrie  se  borne  toujours  à  la  charrue,  cl 
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leur  fabrication  au  poncho  et  au  chiamal^  cette  gracieuse  pa- 
rure des  femmes  barbares  ;  mais  la  laine  de  leurs  troupeaux, 
mais  leurs  bras  vigoureux,  leur  mépris  pour  la  mort,  leur 
amour  de  la  liberté  et  de  Tindépendance,  sont  un  genre  de  su- 
périorité que  pourraient  leur  envier  beaucoup  d'excellents  in- 
dustriels. 

Il  faut  donc  l'avouer,  les  avantages  que  présente  la  civilisa- 
tion matérielle  ne  sont  pas  tels  qu'ils  puissent  donner  le  droit 
ou  imposer  le  devoir  de  réduire  ces  Indiens  retardataires.  11  n'y 
a  pas  là  une  seule  raison  plausible  de  brûler  une  cartouche,  de 
sacrifier  une  existence  humaine.  Ce  serait  le  fait  d'une  simple 
et  vulgaire  conquête. 

Le  progrès  du  bien-être  moral  est  d'une  tout  autre  nature. 
L'élévation  de  l'âme  et  de  la  pensée,  des  convictions  fortes  et  na- 
tionales, la  dignité  de  l'homme,  le  bonheur  de  son  âme  ici-bas 
et  dans  l'autre  monde,  l'amour  de  la  liberté  et  des  vérités  éter- 
nelles, le  haut  intérêt  qui  s'attache  à  notre  véritable  destinée, 
voilà  ce  qui  a  toujours  excité  les  grandes  actions;  la  force  et 
l'inspiration  des  peuples  viennent  de  leur  foi  et  de  leurs  croyan- 
ces religieuses. 

C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  nous  placer  pour  mieux  ap- 
précier la  réduction  et  la  civilisation  des  Indiens.  Quels  sont  les 
moyens  que  possède  le  Chili  pour  incorporer  les  Araucans  dans 
la  nationalité  catholique  et  républicaine? 

Domeyko  le  déclare  avant  toute  chose,  depuis  l'heure  de  sou 
indépendance,  le  Chili  n*a  rien  fait  pour  améliorer  et  pour  ab- 
sorber les  tribus  d'Indiens.  Durant  les  guerres  qui  ont  si  long- 
temps désolé  ses  provinces  du  midi,  la  civilisation  chrétienne 
cessa  de  se  propager  parmi  les  naturels  ;  loin  de  là,  elle  cher- 
cha parmi  eux  des  auxiliaires  pour  les  armer  contre  elle- 
même.  Placés  dans  les  rangs  de  ceux  qui  les  devaient  changer, 
ils  ne  purent  voir  en  eux  que  les  délires  de  la  civilisation.  Ils 
aidèrent  les  chrétiens  à  verser  le  sang  chrétien.  Alléchés  par 
le  carnage  même,  ils  se  jetèrent  sur  les  compagnons  d'armes 
qui  les  avaient  provoqués  à  prendre  part  à  cette  lutte  Tratricide. 
Les  missions  restèrent  en  ruines;  l'autorité  des  commissaires  et 
des  capitaines  fut  méconnue.  Les  prêtres  qui  survivaient  prirent 
^  la  fuite.  Les  champs  furent  dévastés.  Tout  le  pays  qu'arrosent 
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les  eaux  du  Laja,  Jusqu'à  Antaco  et  au  NouTeaa-Tacapel,to&itf 
les  possesùoQs  du  littoral,  qui  forment  aujourd'hui  le  dépaite- 
ment  de  Lautaro,  ne  présentèrent  que  décombres.  Le  ciael 
Pehuenche  campa  librement  dans  les  ricbes  irignobles  de  clas 
Ganteras  ». 

Tous  ces  troubles  si  contraires  à  la  civilisation  des  iodigèafê, 
ne  firent  naître  que  des  haines  et  des  ressentiments  mutuels. 
L'Araucan  ne  croyait  plus  à  la  supériorité  morale  qu'il  recon- 
naissait jusque-là  aux  chrétiens,  et  il  ne  comprenait  pasleTén- 
table  moUf  de  la  guerre.  Pour  lui  ce  n'était  qu'une  occasion 
d'appesantir  ses  mains  sur  un  peuple  qui  prétendait  lui  être 
supérieur  en  célébrité.  Insensible  aux  nobles  qualités  monte 
de  ceux  qui  aspiraient  à  le  transformer,  il  ne  s'attachait  qm 
imiter  leurs  vices  et  leurs  désordres. 

Que  de  flots  de  sang  ne  fallut-il  pas  répandre  pour  compriioer 
celle  race  furieuse  qui  demandait  avec  de  grands  crisàcoQb* 
nuer  la  guerre,  au  lieu  d'accepter  cette  paix  civilisatrice  go <» 
lui  présentait  l 

De  longues  et  Tudes  campagnes,  dirigées  par  les  cbefe  if« 
plus  illustres  de  la  république,  suffirent  à  peine  pourcalœei 
l'Araucanie.  Pour  la  maintenir,  il  fallut  organiser  les  m^i^ 
des  frontières  et  des  garnisons  de  vétérans,  et,  grâce  à  ce  flfi' 
ploiement  de  forces  publiques,  l'Indien  resta  tranquille,  ré- 
signé, dissimula  sa  passion  pour  la  guerre  et  ses  vieilles'*^' 
cunes. 

Devant  cet  état  des  esprits,  la  nation  chilienne  doit-elle  g^r* 
der  une  attitude  passive  et  se  borner  à  un  appareil  miuw  i 
lorsque  son  rôle  est  si  élevé,  et  lui  impose  une  tâche  plussaio 
et  plus  civilisatrice  ?  Personne  ne  Toserait  dire,  et  déjà  plusieo 
mesures  ont  été  prises  par  le  pouvoir.  Ses  premiers  passe  dif 
gent  vers  les  indiens  de  la  frontière,  et  ses  premiers  effortstcn 
dent  à  rétablir  les  anciennes  missions  religieuses,  à  gara&li^ 
paix  et  la  sécurité  de  la  population  chrétienne.  Le  momeol*' 
heureux  pour  continuer  ces  sages  tentatives.  Chaque  jo"^"^ 
vient  plus  sensible,  pour  les  provinces  du  midi ,  l'indépendan^f 
isolée  et  barbare  des  Araucanos.  C'est  là  une  question  déJ* 
sive  pour  le  sud.  Le  gouvernement  et  les  particuliers  y  ool  "^  ' 
inlérôt  extrême.  Mais  les  opinions  varient  dès  qu'il  s'agir  ^'' 
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xioyens  pratiques  d'intervention ,  et  rhumanité,  en  ce  débat^ 
I  aussi  le  droit  de  faire  entendre  ses  requêtes. 

Trois  avis  diflérents  se  trouvent  en  présence.  Ils  sont  exprî- 
xiés  par  des  personnes  qui  connaissent  le  pays  et  la  population. 
Hes  avis  ne  sont  pas  des  spéculations  pures  et  des  théories 
touchées  seulement  sur  le  papier.  Ils  expriment  des  systèmes 
iistiocts,  appliqués  déjà  et  jugés  par  l'expérience. 

L.e  premier  système  se  base  exclusivement  sur  la  force  et  sur 
la  terreur,  sur  la  propagande  armée.  Les  partisans  de  cette 
opinion  ont  combattu  les  Indiens,  et  se  sont  distingués  dans  la 
guerre  qu'ils  leur  on!  faite.  C'est  la  manière  de  voir  de  beau- 
coup d'hommes  modérés^  remplis  de  talent  et  d'honneur,  d'of- 
ficiers courageux  et  patriotiques.  Ils  soutiennent  que  l'Indien 
est  d'une  nature  indomptable,  ennemi  acharné  des  chrétiens, 
perfide  et  cruel,  fier,  intrépide,  opposé  à  tout  ordre  et  à  toute 
discipline.  Mais  ceux  qui  apprécient  ainsi  les  Araucans  ne  les 
ont  connus  que  sur  le  champ  de  bataille  et  en  temps  de  guerre. 
En  soi-môme,  qu'y  a-t-il  de  plus  noble  et  de  plus  élevé  que  la 
bravoure  du  soldat,  appliquée  à  une  sainte  cause,  aux  intérêts 
de  l'humanité,  k  la  défense  de  la  foi  et  de  la  liberté  des  peuples  ? 
A  ces  qualités  fortes  et  rares,  le  génie  du  christianisme  donnera 
une  beauté  de  plus,  la  générosité,  l'honneur,  le  dévouement. 
L'indien,  il  est  vrai,  ne  sait  pas  ces  hautes  maximes.  Il  n'est 
pas  éclairé  par  la  lumière  divine  ;  il  ignore  la  fraternité  des 
peuples;  et,  esclave  de  ses  passions  impétueuses,  il  ne  recon- 
naît d'autres  lois  que  la  guerre,  et  est  convaincu  que  son  droit 
est  d'infliger  le  plus  de  mal  possible  à  son  ennemi.  Mais  faites 
pénétrer  d'abord  dans  £on  âme  la  lumière  dont  nous  parlions; 
que  les  sentiments  de  la  charité  ouvrent  son  cœur,  et  lui  ensei- 
gnent où  est  la  véritable  force,  la  puissance  de  la  civilisation 
moderne  ;  et  il  sera  permis  de  décider  alors  quels  sont  le  ca- 
ractère et  l'âme  d'un  Indien.  Nous  avons  vu  déjà  quelles  qua- 
lités éminentes  il  montrait  dans  la  paix  et  dans  ses  foyers,  et 
rien  ne  s'oppose  à  ce  que  de  telles  vertus  soient  conciliables  avec 
celles  d'un  citoyen.  Les  hommes  de  cette  trempe  ne  se  laissent 
pas  convaincre  par  les  armes.   La  guerre  fait  des  cadavres  ou 
des  esclaves.  Mais,  pour  exterminer  les  Araucans  et  pour  les 
réduire  à  une  vile  servitude,  il  faudrait  verser  des  flots  de 
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8aiig  chilien,  et  Von  n'aboutirait  qu'à  une  conquête  crimiiielie. 
Le  second  système  est  beaucoup  plus  pacifique;  c'est  celai 
de  l'abstention .  Les  hommes  de  la  frontière  et  d'excellentes 
intelligences  Vont  souvent  formulé.  La  force,  disent-ils,  n'a  ja- 
mais fait  qu'irriter  l'Indien  et  retarder  chez  lui  les  progi^ 
désirés.  Il  faut  le  laisser  en  paix  et  ne  pas  lui  imposer  de  culte 
religieux,  ce  qui  est  de  l'intolérance  pure.  Le  mieux,  pourle 
réduire,  est  de  l'accoutumer  à  des  mœurs  plus  douces  par  le  com- 
merce et  par  la  politique.  Fort  bien,  vous  supprimez  la  guerre; 
vous  respectez  les  plus  étranges  et  les  plus  honteuses  supersti- 
tions, et  vous  prétendez  moraliser,  adoucir  un  peuple  pwl^ 
commerce!  et  par  la  politique  !  Voyons,  quel  commerce?  qurf'^ 
politique?  Le  commerce  de  l'Araucanie  est  enJre  les  mains  «e 
quelques  colporteurs  isolc^s  qui  promènent  leur  pacotille  sur '^ 
territoire  indien,  d'une  habitation  à  une  autre,  et  échangefl 
avec  eux  Tindigo,  la  chaquira,  les  mouchoirs  et  d'autres  baga- 
telles, contre  les  ponchos^  les  pinones,  les  bœufs  et  les  chenin 
Les  objets,  que  les  Indiens  ont  à  offrir  contre  le  petit  loi*^^ 
les  commodités  exotiques,  sont  en  petit  nombre.  Us  ^^^' 
naissent  presque  pas  la  monnaie  *,  et  les  avantages  du  inK  «s 
réservés  aux  plus  habiles.  Ces  marchands  nomades  sont-i»  c*' 
pables  de  civiliser  les  barbares,  de  leur  enseigner  la  mom^ 
la  Justice  ?  Sont-ils  intéressés  à  civiliser  une  nation  dont  ' 
exploitent  la  crédulité  et  Tignorance?  S'occupenl-ilsd«*|^'^^|  | 
quel  est  le  destin  moral  de  l'homme,  à  quel  état  sociaU^^ 
appelé?  Dans  les  dernières  années,  à  propos  de  quelques *l"i 
commis  par  les  commerçants  à  l'intérieur  de  rAraucafliC)  ap 
pos  de  faussetés  et  d'erreurs  qu'ils  propageaient,  l'autorile 
nécessaire  de  leur  en  interdire  l'entrée  ;  elle  suppo^^^  ^ 
cette  défense  obligerait  les  Indiens  à  venir  les  chercher  dans 
cités  limitrophes  pour  l'échange  de  leurs  produits.  U  ^^^^ 

*■  Von  peut  comparer  ici  pour  le  commerce  des  Chiliens  et  des  ^^^^^'r\^^ 
la  monnaie  toujours  rare  chez  les  peuples  encore  mal  civiUsés,  le»  *"'.'*"*    10 
que  le  Périple  de  ta  mer  Erythrée  nous  donne  sur  les  relations  de  tnSc^ 
Grecs  égyptiens  et  FanUque  Abyssinie.  Il  énumère  les  marchandises  qn^'^"  ^ 
tait  aux  Aioumiles  et  ce  que  l'on  recevait  d'eux.  Le  vieux  géogre^htA^t^^^^ 
les  objets  d'importation  du  laiton  qui  était  emp'oyé  comme  objet  à'orBf"^ 
que  l'on  tféeoupaît  pour  servir  de  monnaie  courante;  c*était  aussi  o«  P*"  "^J  .1 
monnayé .   pour  l'usage  des  étrangers.   Cf.  le  Nord  de  l'Afrioue  P*f  *' 
de  Saint-Martin,  p.  i04-S05. 
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eQ  elle-même  fut  blâmée  ;  mais  elle  prouve  du  moins  Texis- 
tence  d'un  ma]  sérieux,  celui  que  les  missioanaîres  du  com- 
merce laissaient  dans  l'âme  des  indigènes.  La  politique  est-elle 
plus  efficace  pour  la  réduction  des  Araucans?  Confondez -vous 
la  politique  avec  la  diplomatie,  avec  ce  que  le  vulgaire  des 
hommes,  dans  son  langage  clair  et  simple,  nomme  la  ruse  et  la 
fourberie  légales  ?  S'insinuer  dans  l'esprit  des  Indiens,  y  fomen- 
ter le  goût  du  luxe  et  des  amollissantes  jouissances,  flatter  leur 
amour-propre,  en  excitant  en  eux  la  rivalité  avec  leurs  frères, 
semer  dans  leurs  rangs  la  discorde,  les  pousser  dans  des  conflits 
destructeurs  ou  qui  les  contraignent  à  solliciter  la  protection 
de  leurs  voisins  ;  leur  arracher  leurs  domaines,  pour  une  ba- 
gatelle, sous  le  prétexte  d'achat  ou  de  bail,  les  refouler  douce- 
ment, poliment,  sans  leur  assurer  aucun  profit,  mesuré  sur  les 
acquisitions  des  acheteurs^  ni  sur  la  perte  territoriale  des  In- 
diens; enfln,  gagner  toujours  de  l'espace,  en  maintenant  avec 
complaisance  la  superstition  et  l'ignorance  des  barbares,  et  en 
faisant  tous  ses  etforts  pour  amortir  l'antique  énergie  de  la  na- 
tion, est-ce  là  de  la  politique,  est-ce  là  ce  que  l'on  ambitionne 
d'appliquer  à  la  race  des  Araucans  ?  11  n'y  aurait  dans  une  telle 
conduite  rien  qui  s'accordât  avec  le  caractère  franc  et  généreux 
de  la  nation  chilienne,  avec  l'honnêteté  d'un  peuple  chrétien. 
L'immoralité  môme  du  procédé  met  à  néant  le  résultat  immé- 
diat et  factice  qui  en  pourrait  découlor.  Malheur  aux  États  qui 
voudraient  profiter  de  l'infériorité  morale  ou  physique  de  leurs 
voisins  l  Us  trouveront  toujours  quelque  raison  captieuse  pour 
pallier  l'injustice  sous  les  termes  trompeurs  d'opportunité  et 
de  nécessité.  Ce  second  système  de  civilisation  nous  semble 
donc  moins  raisonnable  et  moins  efficace  et  aussi  peu  moral 
que  le  système  précédent. 

Une  troisième  opinion  prévaut  de  nos  jours  dans  la  plupart  des 
têtes  réfléchies.  Elle  paraît  adoptée  par  le  gouvernement  de  la 
république^  et  elle  mérite  d'être  examinée  en  détail;  c'est  celle 
qui  veut  provoquer  la  réduction  des  Indiens  par  leur  éducation 
intellectuelle  et  religieuse.  Il  s'agit  de  conserver  au  caractère 
des  Araucans  sa  trempe  virile,  en  relevant  sa  dignité  morale  et 
intellectuelle  par  les  lumières  du  christianisme.  Sans  ce  lien 
durable  et  solide,  quelle  union  possible  entre  le  Chili  elles 
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indigènes  7  Quel  aalre  moyen  de  s'entendre  avec  eux  et  d'il- 
tacher  celte  race  altiëre  au  char  de  notre  civilisation?  La paii, 
la  fraternité,  la  fusion  des  intérêts  et  des  sociéiés  peuvent-elles 
naître  entre  des  hommes  qui  n'ont  pas  les  mêmes  adorations! 
Aussi  le  principal  objet  qu'il  faut  avoir  sous  les  yeux,  lorsqu'il 
s'agit  de  r^utreles  Indiens,  ce  n'est  pas  d'en  faire  de  bons  com- 
merçants, des  ouvriers  et  des  industriels,  ni  de  leur  faire  oQ- 
blier  le  maniement  des  armes,  de  les  efféminer  par  les  attraits 
et  les  mollesses  du  luxe,  de  les  amoindrir  pour  les  soumettre; 
il  s'agit  bien  plutôt  de  réformer  en  eux  les  idées,  les  coûtâmes, 
les  penchants  qui  fermenta  la  véritable  civilisatioD  le  plus  in- 
surmontable des  obstacles.  El,  si  nous  ne  cherchons  pas,  poor 
atteindre  ce  but,  notre  principal  moyen  dans  la  lumière  toe 
du  christianisme,  où  espëre-t-on  rencontrer  Tinfluence  nfcœs- 
saire  pour  soustraire  Tiodien  à  sa  vie  sensuelle,  â  ses abom- 
cheras»,  à  ses  sorciers  et  à  ses  devins  ?  Comment  le  fera-t-oQ 
renoncer  à  son  esprit  de  vengeance,  à  son  droit  nalorci  e 
faire  à  son  ennemi  le  plus  de  mal  qu'il  pourra?  Commenll»* 
mènerez- vous  à  reconnaître  ce  qu'il  doit  à  sa  femme,  à  ses 
enfants,  à  ses  esclaves  même  ?  Et  tant  que  chea  Ifodien  i8  | 
fond  deà  mœurs  ne  sera  pas  changé,  l'assimilation  est-elle  P^s* 
sible  entre  les  Chiliens  et  les  Araucanos  ?  Le  devoir  de  l'hom^ 
civilisé  est  donc  d'agir  sur  le  cœur  môme  des  barbares,  as 
clairer  avec  les  lumières  du  christianisme.  Deux  moj^'^P^^' 
tiques  peuvent  seuls  conduire  à  ce  résultat  :  l'influeuce  de  ^'  | 
sionnaires  énergiques,  vertueux,  instruits  de  l'idiome  indigo"  ' 
rinûuence  de  la  justice  et  des  bons  exemples,  exercée  par  1***^  i 
torités  et  par  les  individus  en  contact  immédiat  avec  les  iQ^i^^'  '  i 

L'action  de  l'exemple  préoccupe  d*abord  le  savant  Dotait 
Figurons-Dous  en  effet  un  Indien  imbu  de  tous  les  vices  de  •   ] 
race,  et  mettez-le  sur  les  frontières,  en  présence  d'un  c&?^^f  ' 
d'un  agent  de  l'autorité,  d'un  traficant  à  goûts  effrénés,  ^^^'' 
crement  convaincu  des  vérités  de  sa  propre  religion»  *^* 

«  Le  premier  de  ces  deux  moyens  aTail  déjà  Tivement  préoecupé  !«•  '*  ^^ 
rantg  espagnols  du  iti«  siècle.  J^s  frères  de  la  Merci  sont  eeux  g»»  "f'*'^ 
d'abord  au  Chili  aree  Valdivla.  En  1554  arriérèrent  les  dominicains  el  l«  ^  ^ 
Çains;  les  jésuiles,  en  1595;  les  augustins,  en  1595,  et  les  reliirieux  de  Stu»''''* 
de  Dieu,  en  1615.  (Cf.  Bustamante.  p.  239.) 
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d'exploiter  rAraucan,  de  le  tromper,  de  lui  dérober  son  terri- 
toire^ ses  bœufs,  ses  cbevaux,  prompt  à  se  venger  avec  barba- 
rie ;  un  tel  bomme  fera-t-il  jamais  avancer  d'un  pas  la  civilisa- 
tion cbez  les  indigènes  ?  Ce  n'est  pas  le  chrétien  qui  changera 
rindien  ;  loin  de  là^  la  métamorphose  inverse  est  la  seule  qui 
se  puisse  opérer;  c'est  l'homme  de  la  civilisation  qui  passe  à 
l'état  de  barbare*  L'Indien  du  moins  suit  le  modèle  de  ses 
pères  ;  le  chrétien  se  met  en  opposition  déclarée  avec  les  lois 
évangéliques,  et  n'en  est  que  plus  perverti.  Aussi  les  désordres 
reprochés  aux  Araucans  éclatent  avec  plus  de  force  sur  les  li- 
mites que  dans  Tintérieur  de  la  contrée,  ils  sont  effarouchés, 
ensauvagés  par  l'exemple  môme  qu'ils  reçoivent.  Les  penchants 
aux  appétits  matériels  et  sensuels  ne  se  peuvent  corriger  que 
par  le  contraste  de  notre  semblable,  d'une  âme  plus  forte  et 
plus  élevée,  qui  nous  donne  la  règle  de  la  frugalité  et  de  la 
modération.  L'esprit  de  perfidie,  de  vengeance  et  de  révolte 
n'est  désarmé  que  par  le  spectacle  de  la  loyauté,  de  la  généro- 
sité, de  la  soumission  aux  lois. 

Les  premières  mesures  qu'il  importe  de  recommander  au 
pouvoir  seraient  donc  :  d'organiser  le  mieux  possible  la  popu- 
lation chrétienne  limitrophe,  en  lui  donnant  de  bons  prêtres, 
de  bonnes  éooles,  de  bons  gouverneurs,  et  de  choisir,  soit  dans 
cette  population  môme,  soit  dans  les  autres  parties  de  la  répu- 
blique, des  hommes  d'honneur,  sobres,  désintéressés  et  vail- 
lants, pour  leur  confier  les  capitaineries,  avec  de  saf  es  instruc- 
tions et  toutes  les  ressources  nécessaires.  L'on  commencerait 
ainsi  une  campagne  qui  serait  longue,  mais  juste  et  pacifique, 
où  les  missionnaires  et  les  capitaines  avec  leurs  officiers  for- 
meraient l'avant-garde  et  le  seul  corps  d'expédition  ;  les  mi- 
lices organisées  des  districts  de  la  frontière  sufftc^ient  pour 
tenir  au  besoin  en  respect  les  Indiens  réduits  et  ceux  qui  se- 
raient encore  à  réduire. 

Domeyko  ne  se  dissimule  pas  les  difficultés  de  la  tentative. 
La  rareté  des  églises  et  celle  des  bons  prôtres  sur  la  frontière  in- 
dienne est  l'une  des  principales.  Elle  a  préoccupé  le  pouvoir. 
L'on  a  exigé  que  les  ecclésiastiques  fussent  soumis  à  des  exa- 
mens ;  l'on  a  contrôlé  leur  conduite  et  leurs  procédés.  11  n'est 
pas  moins  vrai  que  sur  tout  le  littoral  chrétien  qui  s'étend  de 
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Saa-Pedro  sur  les  bords  du  Biobîo  jusqu'au  Vienx-Tucapel, 
c'est-à-dire  sur  une  étendue  de  1  rente-cinq  lieues,  il  nN  a 
jusqu'à  présent  qu'un  prêtre  et  un  missionnaire,  dans  la  place 
d'Arauco,  et  un  autre  à  Colcura.  La  mission  récemment  établie 
à  Tucapel,  et  la  cure  qu'il  reste  à  ériger  à  rembouchure  da 
rio  Leubû,  contribueront  beaucoup  au  progrès  moral  de  celle 
contrée.  Dans  toute  la  région,  appelée  «l'Ile  »  (la  Isla),  c'est  à-dire 
dans  ces  lia  nos  qu'enferment  le  rio  de  la  Laja  et  le  rio  Biobio, 
ajoutez  y  encore  le  territoire  qui  les  borde,  les  cordillères  d'An- 
tuco  et  de  Santa-Bârbara,  jusqu'à  la  frontière  des  Pehuenches, 
il  n'y  a  qu'un  prêtre  à  «  les  Angeles  »,  un  autre  à  Nacimiento, 
et  un  troisième  dans  la  petite  ville  d'Antuco,  à  l'entrée  mêmedes 
montagnes  qui  portent  ce  nom.  Nous  avons  déjà  constaté liffl- 
portance  que  pn^senle  pour  la  république  le  passage  d'Aoluco, 
et  de  là  il  est  facile  de  conclure  quels  soins  doivent  apporter 
et  le  gouvernement  et  l'autorité  sacerdotale  à  pourvoir  cette 
cité  de  prêtres  zélés  et  vertueux,  et  quelle  attention  singulière 
le  même  objet  mérite  de  la  ville  de  «  los  Angeles  »,  destinée i 
être  un  jour  la  capitale  d'unft  des  plus  belles  provinces  du  Chili. 
Si  de  la  frontière  du  nord  de  TArauco  vous  passez  à  ses  lifflit«' 
méridionales,  celles  delà  province  de  Valdivia,  vous  voyez  que  ^* 
population  se  trouve  dansune  situation  beaucoup  plus  heureuse 
Depuis  longues  années,  les  missions  y  ont  suppléé  à  rinsnflisance 
des  cures.  Les  Indiens,  au  nombre  de  quatre  à  cinq  mille,  réduiU 
et  gagnés  au  christianisme,  se  soutmêh's  aux  blancs  e(ol)éissea^ 
à  peu  près  aux  mêmes  lois,  au  même  régime  adminîstralit- W 
missionnaires  sont  fixés  sur  différents  points  de  la  provioc^' 
chacun  d'eux  jouit  d'une  dotation  de  348  pesos,  et  huit  écoles 
sont  annexées  à  ces  missions,  avec  des  maîtres  rétribués  ^ 
l'État.  Nul  doute  que  l'avenir  des  Indiens  de  Valdivia  ne  su- 
bisse de  promptes  améliorations,  surtout  avec  la  haute  et 
intelligente  coopération  de  l'éminent  prélat  qui  occupe  le  siég« 
de  Chiloi^  Domeyko  exprime  pourtant  le  désir  de  voir  les  nus* 
sions  se  concentrer  vers  la  franlière  des  provinces  ménâioaales 
qui  regarde  le  nord  de  la  lisière  des  Indiens  de  Villarica,oàil 
ne  se  rencontre  qu'un^missionn-iire  dans  la  ville  limitrophe  de 
San-José.  Il  appelle  aussi  de  tous  ses  vœux  la  concorde  eiW' 
monie  entr«  les  missionnaires  et  les  curés,  pour  lesquels  il  ^^ 


SUPPLÉMENTS.  6U 

doit  7  avoir  qu'un  genre  de  rivalité,  la  passion  du  bien,  celle 
d'un  devoir  commun  à  remplir. 

Les  missionnaires,  a]oute-i-il,  n'ont  presque  rien  à  joindre  à  ce 
qu'ils  ont  appris  de  i'expt^rience  dès  le  temps  de  la  conquête. 
C'est  avec  justice  que  l'on  distingue  les  curés  et  le  clergé  qui 
les  seconde^  des  véritables  missionnaires  exclusivement  occupés 
à  répandre  la  foi  parmi  les  païens.  Les  premiers  veillent 
à  la  religion  des  Espagnols  de  la  Frontière^  de  tout  ce  que, 
dans  ces  districts  mêlés  de  Chiliens  et  de  barbares,  on  appelle 
la  «  gente  espanola  y»,  de  ceux  en  un  mot  dont  les  relations  avec 
les  Indiens  agiront  avec  une  grande  force  sur  la  morale  et  la 
civilisation  de  TArauco.  Les  missionnaires  ont  d'autres  attri- 
butions; ils  doivent  étudier  le  caractère  et  l'idiome  des  indi- 
gènes^ ont  besoin  d'une  règle  plus  sévère,  relèvent  d'autorités 
différentes,  et  sont,  à  juste  titre,  soumis  à  un  seul  chef,  à  une 
direction  toute  spéciale. 

Deux  collèges  de  propagande^  établis  à  Chillan  et  à  Castro  *, 
fourniront  sans  doute  des  apôtres  intelligents  pour  augmenter 
le  nombre  des  missions.  Il  n'y  en  a  que  douze  encore,  quatre 
sur  la  frontière  du  Nord,  à  Tucapel-Ie-Vieux,  à  Arauco,  à  Santa- 
Juana  et  à  Nacimiento^  huit  dans  la  province  de  Yaldivia,  et 
celle  de  San-José  est  la  seule  que  vous  trouviez  sur  la  frontière 
sud  des  Indiens  indépendants.  Partout  elles  sont  représentées 
par  un  seul  prêtre  ;  celles  qui  ont  pénétré  le  plus  avant  de- 
vraient en  avoir  deux  pour  le  moins.  Domeyko,  eu  exprimant 
cette  pensée, se  félicite  pour  sa  patrie  d'avoir  rencontré  auprès 
d'une  mission  de  Valdi via,  une  petite  école  composée  d'une 
quinzaine  de  jeunes  Indiens,  entre  dix  et  douze  ans;  TÉtatest 
parvenu  à  la  former,  en  offrant  chaque  année  quarante  pesos  à 
tout  cacique  qui  enverrait  à  une  école  une  douzaine  d^élèves  de 
sa  circonscription. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  là,  c'est  dans  ces  efforts,  dans  ces  dis- 
positions heureuses,  et  dans  beaucoup  d'autres  déjà  mises 
en  pratique^  que  résident  les  espérances  de  l'avenir  ;  ils  hâte- 
ront l'œuvre  de  la  civilisation  religieuse  et  morale  des  Indiens. 
Domeyko  ne  demande  que  deux  améliorations  :  il  sollicite  les 

i  Principale  viiie  de  Chiloé. 
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minioDDaires  à  mieux  apprendre  l'idiome  des  Âraucans,  à 
l'exemple  des  vieax  missionnaires  espagnols,  et  appelle  le  s^ 
cours  de  ces  ministres  instruits  et  courageux,  qui,  de  Lyon  et 
de  Paris,  vont  chaque  année  en  Cochinchine,  aux  Indes  orien- 
tales, dans  les  Iles  de  FOcéan,  et  sur  tant  d'autres  rivages,  pré- 
parer et  mûrir  la  moisson  du  Christ. 

Dans  l'ardeur  de  son  patriotisme,  Domeyko  fait  mieux  encore  ; 
0  règle  déjà,  comme  un  guide  prudent,  l'itinéraire  des  missions 
futures.  Il  veut  que  la  ligne  du  Nord,  depuis  Arauco,  Naci- 
miento  et  Tucapel,  s'étende  jusqu'à  la  Cordillère  et  rejoigne 
Santa-Bârbara,  où  dès  les  temps  les  plus  antiques  il  y  eut  nn 
propagateur  du  christianisme.  De  Tucapel,  le  point  principal  et 
le  plus  avancé,  elle  se  développerait  vers  Angol,  Parén,  el 
quelques-uns  des  districts  de  la  région  subandine^  au  sein  des 
«  Quechereguas  »,  par  exemple.  Dès  qu'une  fois  la  ligne  des 
fondations  religieuses  aurait  gagné  ainsi  la  môme  latitude  qne 
Tucapel,  il  serait  possible  de  songer  à  celte  malheureuse  >illede 
r Impériale,  véritable  centre  de  la  nation  indienne,  et  le  foyer oô 
les  missionnaires  du  Nord  donneront  la  main  à  leurs  collabora- 
teurs religieux  du  Midi,  lorsque  ceux-ci  auraien  l  aussi  avancé  leur 
conquête  morale  par  Villarica,  Maquegûa,  Boroa  et  Cholchol  '. 

Ignacio  Domeyko  ne  veut  rien  abandonner  au  hasard  dans 
son  plan  d'envahissement  moral  et  civilisateur.  L'œuvre  lui  pa- 
rait trop  sérieuse  pour  en  livrer  le  dessein  au  caprice  eikY'vax- 

1  Pour  bien  comprendre  les  détails  préseatéi  ici  par  Domeyko,  il  faudrùt  &tt>ir 
sons  les  yeui  rexcelleiite  carte  qui  accompagne  l'ouvrage  de  GIot.  Ignaiio  Vobit 
sur  rbistoire  citile  du  Chili,  ou  celle  que  Sancha  a  fait  tracer  en  1716  poor  »> 
édition  d'Ercilla.  Le  pays  des  Quechereguas  se  trouve  entre  les  sources  du  Biobu 
et  celle  du  Cautén.  Ces  deux  tleures,  les  plus  importants  de  tout  TArsuco,  t'el*»*' 
gnent  en  sens  inverse,  et  vont  arroser  le  nord  et  le  sud  de  ces  fertiles  cootrêM.  Le 
Cholchol  se  réunit  au  Cautén,  sur  la  droite  du  fleuve,  environ  à  dix  lieoes  dn  rinfe 
de  la  mer.  Le  district  de  Ifaquegiia  s*etend  eutre  le  Cautén  et  le  Hueco,  us  vaixt 
de  ses  affluents;  et  la  province  de  Boroa  se  développe  au  sud  du  Gnepe,  Boavem 
tributaire  du  Cautén,  sur  la  gauche  ;  toute  cette  portion  de  l'Araucanie  sppsrticot 
donc  au  bassia  du  «  rio  Impérial  >.  Placée  plus  au  sud,  Villarica,  près  d*uB  ni^ 
lac,  appartient  au  bassin  dn  Toltén  qui  dérive  des  Andes,  et  qui  suit  une  tifoe  P*" 
rallèle  au  cours  inférieur  du  Cautén.  Entre  les  deux  fleuves,  le  Budi  se  reod  direc- 
tement à  la  mer,  et  au  sud  du  Tolién  se  déchargent  successivemeot  dans  le  Pie>' 
fique,  le  Queiile  et  le  Potrero  qui  sort  du  lac  de  Villarica.  LeCruces  et  le  CallaciH' 
■e  confondent  avec  les  eaux  de  U  mer  dans  la  baie  de  Valdivia.  Le  Bueno  marqaCt 
au  midi,  la  dernière  limite  que  Pedro  de  Valdivia  put  atteindre.  Si  nous  noof  f«' 
tons  ensuite  au  nord  vers  le  Biobio,  les  deux  points  essentiels  à  nos  yeui,posree 
monde  barbare  décrit  par  Brcilla  et  promis  par  Domeyka  aux  futures  coaqséleidfl 
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prévu  des  expédients.  Il  est  préoccupé  du  régime  administratif, 
du  gouvernement  intérieur  à  établir  dans  les  parties  du  terri- 
toire sur  lesquelles  il  propose  de  diriger  cette  campagne  reli- 
gieuse qui  doit  améliorer  les  esprits  et  les  cœurs  ;  et  dans  cette 
portion  de  son  opuscule,  il  procède  encore  avec  une  remarqua- 
ble sagesse  de  vues  et  de  principes.  Rien  ne  ressemble  moins 
aux  relations  qui  régnent  entre  les  membres  d'un  État  civilisé, 
que  les  relations  des  Indiens  indépendants  et  des  chrétiens.  Le 
gouvernement,  l'administration,  les  lois  doivent  donc  ici  être 
bien  différents  de  ce  qu'ils  sont  dans  le  reste  du  Chili.  Tout 
dépend  de  Topportunité  et  des  circonstances  ;  la  règle  et  les 
statuts  ne  sauraient  y  présenter  qu'un  caractère  transitoire. 

Pour  que  l'action  civilisatrice  s'exerce  avec  énergie  et  promp- 
titude, pour  que  ses  résultats  soient  durables,  il  faut,  avant 
tout,  unité  dans  le  pouvoir  et  simplicité  dans  les  moyens.  Un 
seul  chef  devra  donc  présider  aux  efforts  de  l'entreprise  et  com- 
mander à  tout  le  pays  qui  se  déploie  entre  les  fleuves  de  Biobio 
et  de  «  Cruces  »,  où  se  trouvent  les  tribus  nouvellement  rédui- 
tes. Son  pouvoir  s'étendra  également  sur  les  villes  de  la  fron- 

christiaDÎsme,  sont  Tucapel  et  Porén;  tous  let  deux  ont  changé  d'emplacement. 
L'ancien  Tucapel  était  au  sud-est  de  la  Conception,  au  nord-est  de  l'ancien  Purén. 
Celui-ci  avait  été  fondé  entre  le  Tirua,  le  Colpi  qui  se  jette  dans  le  Gautén,  et  la 
Vergara  qui  se  jette  dans  le  Biobio.  Deux  chemins  conduisaient  de  Tucapel  à  Purén, 
le  premier,  par  la  Cuesfa  de  Puren^  plus  à  Test;  le  second,  celui  de  l'ouesr,  par  les 
défilés  d'Glicura.  Pour  arriver  de  Purén  à  l'Impériale,  il  fallait  traverser  les  méan- 
dres du  Tirua;  c'est  au  débouché  de  bois  épais  que  L'on  atteignait  cette  impor- 
tante forteresse,  aujourd'hui  en  ruines,  près  du  petit  rio  de  las  Damas,  affluent 
du  Gautén  (rive  droite],  et  nommé  ainsi  à  cause  de  la  limpidité  de  ses  eaux.  Entre 
le  Biobio  et  le  Gautén,  trois  fleuves  de  moindre  importance,  le  Lebù,  le  Paicavi,  le 
Tirua,  sillonnaient  et  protégeaient  encore  toute  la  contiée  où  s'élevaient  les  deux 
citadelles  espagnoles.  Mais  pour  les  besoins  de  la  conquête,  ellea furent  depuis  dé- 
placées. Tucapel  fut  d'abord  transféré  par  Reinoso,  sur  l'ordre  de  don  Garcia,  au 
site  de  Talcamavida,  sur  la  rive  droite  du  Biobio,  à  peu  près  à  moitié  de  la  dis- 
tance qui  sépare  la  mer  du  point  où  la  Laja  se  joint  au  Biobio.  Canete  fut  érigé  un 
peu  au  sud  sur  le  rio  Laraquete,  et  le  nouveau  Puren  se  dressa  au  nord-est  de 
Puren-el-Yiejo,  entre  Negrete  et  Santa  B&rbara,  ou  si  vous  aimez  mieux,  entre  le 
le  Biobio  (rive  droite),  et  le  Duqueco,  une  des  nombreuses  rivières  que  le  Biobio 
entraîne  avec  lui  à  la  mer  du  Sud.  Arauco  et  Santa  Barbara  forment  les  deux  ex- 
trémités d'une  ligne  idéale  tracée  de  l'ouest  à  l'est,  de  la  mer  au  cours  supérieur 
du  Biobio.  Elle  marque  au  nord  le  premier  champ  d'opérations  proposé  par  Domeykn. 
Quant  à  Naciraiento,  il  est  compris  dans  le  département  de  Laja,  dont  le  chef- 
lieu  est  la  ciudad  de  los  Angeles,  Angol  est  au  sud-ouest  du  nouveau  Purén,  dans 
l'angle  formé  par  le  Biobio  et  le  Vergara;  appelé  d'abord  Angol  de  los  Gonfioes, 
on  le  nomme  aujourd'hui  «  Villa  Nueva  de  los  infantes»,  et  plus  souvent  encore  on 
i'appelle  i  Angol  • ,  de  son  nom  primitif.  ' 
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tière.  Réunissant  à  la  fois  l'autorité  militaire  et  civile,  placé  a 
la  tête  des  milices  des  districts  limitrophes  et  des  garnisons, 
commissaire  géuéral  des  Indiens,  il  devra  non-seulement  cod- 
naltrele  pays,  y  élre  un  homme  éminent,  mais  aussi  un  croyant 
sincère,  plein  d'ardeur  pour  la  réforme  religieuse  des  indigènes. 
et  disposé  à  s'entendre  directement  avec  le  chef  des  missions, 
à  conserver  avec  lui  l'harmonie  la  plus  réelle  et  la  plus  coin 
plète.  Il  gouvernera  les  réductions  par  les  missionnaires  et  les 
«  Capitanes  de  Indios».  Dans  chaque  district  ou  dans  chaque 
groupe  de  deux  ou  trois  districts  réduits,  il  y  aura  un  mis- 
sionnaire et  un  capitaine^  qui  seront  aussi  les  juges  de  leu' 
circonscription.  S'il  y  avait  entre  eux  divergence  d avis,  dans 
les  procès  et  dissensions  d'Indiens  à  Indiens,  ils  s'adresse- 
raient au  chef  militaire  et  civil,  pour  qu'il  eût  à  décider  l'af- 
faire par  une  prompte  sentence.  Arbitre  suprême  delà  condaile 
publique  et  privée  du  missionnaire  et  du  capitaine,  ilimF'^ 
que  le  chef  garde  entre  eux  la  plus  sévère  impartialité. 

Domeyko  insiste  sur  la  nécessité  pour  l'autorité  civile  de  maifl* 
tenir  la  bonne  intelligence  entre  elle  et  les  missionnaires,  d« 
les  secourir,  de  seconder  leur  lâche  apostolique  par  un  con- 
cours sincère,  d'une  âme  convaincue,  et  à  ne  jamais  sacriBer les 
hauts  intérêts  qu'ils  représentent  à  de  froides  considérations  « 
politique.  Le  défaut  d'entente,  qui  souvent  provient  d'un  man- 
que de  charité  et  de  conviction,  a  suffi  parfois  pour  qu*  ^^ 
années  entières  de  travaux  et  de  peines  aient  été  compléletnc"' 
anéanties.  Une  mesure  inconsidérée,  quel  que  puisse  en  él^-'^ 
motif,  provoque  de  telles  conséquences.  Voici  un  fait  qui  s» 
passé  dans  les  missions  du  Sud.  11  y  a  quelques  années,  d*"- 
une  réduction,  le  mauvais  temps  s'était  prolongé  à  l'époque  des 
moissons,  et  depuis  une  vingiaine  de  jours  les  Indiens  tren^ 
blaient  pour  leurs  récoltes.  A  la  vue  de  leur  affliction,  le^^ 
sionnaire  les  réunit  et  fait  des  prières  publiques.  Mais  la  pl"^* 
continuait  toujours,  comme  pour  éprouver  leur  foi  et  leur  p** 
tience.  Les  principaux  Indiens  s'assemblent  et  vont  demanda 
à  leur  Padrc  la  permission  de  former  une  de  leurs  antiq'i* 
«  borracheras  »  et  de  se  livrer  à  leurs  pratiques  religieuse ^^ 
l'honneur  de  Pillan,  dont  ils  espéraient  mieux  que  du  Die"  d«î 
chrétiens.  Plein  de  tristesse  et  de  trouble,  le  bon  missionnaiK 


SUPPLÉMENTS.  6(5 

les  réunit  de  nouveau,  cherche  à  les  tranquilliser  el  recom- 
mence ses  prières.  Mais  il  pleuvait  toujours  et,  le  regard  fixé 
sur  leurs  champs  inondés^  les  barbares  flottaient  entre  le  vrai 
Dieu  et  leurs  vieilles  idoles.  Ils  s'adressent  à  l'autorité  civile  ;  ils 
protestent  de  leur  docilité,  de  leur  soumission  et  ne  demandent 
qu'à  pouvoir  procéder  ensemble  à  une  cérémonie  qui  ne  sau- 
rait être  nuisible  ni  au  gouvernement  ni  au  missionnaire.  Ils 
sollicitent  cette  faveur  pour  une  seule  fois  et  pour  apaiser  la 
colère  de  leur  Dieu  antique.  La  simplicité  de  ces  pauvres  In- 
diens toucha  le  capitaine;  il  ne  vit  dans  leur  démarche  qu'un 
désir  fort  innocent,  et  un  moyen  peut-être  de  s'assurer  leur  fi- 
délité ;  il  leur  donne  la  permission  et  n'en  prévient  pas  le  mis- 
sionnaire. Les  Indiens  forment  aussitôt  une  assemblée  nom- 
breuse ;  leurs  sacrifices  s'opèrent,  ils  s'enivrent  et  avec  des  cris 
sauvages  et  profanes  invoquent  leur  fausse  divinité.  La  pluie 
avait  duré  tout  un  mois;  le  ciel  s'épure,  et  lorsque,  en- 
chanté de  voir  un  si  beau  ciel^  le  missionnaire  sort  de  sa  de- 
meure pour  remercier  Dieu  de  sa  miséricorde,  il  rencontre  les 
Indiens  qui  d'une  voix  fiùre  et  superbe  triomphaient  d'avoir 
obtenu  de  leur  dieu  Pillan  ce  que  ne  leur  avait  pas  voulu  ac- 
corder le  Dieu  des  chrétiens.  Que  de  peines  ne  fallut-il  pas  à 
l'apôtre  pour  ramener  le  calme  et  l'ordre  dans  ces  esprits  bou- 
leversés, et  l'on  peut  dire  que  l'impression  qu'ils  reçurent  de 
cet  événement  resta  ineffaçable.  Les  exemples  du  même  genre 
sont  assez  nombreux.  Les  Indiens  sont  habiles  à  saisir  les  rela- 
tions de  leuT  Pculre  avec  le  «  capitaine  des  Indiens  »  et  le  com- 
missaire. Si  donc  il  est  du  devoir  des  missionnaires  d'imposer  à 
l'indigène  le  respect  et  la  soumission  pour  l'autorité  civile, 
celle-ci  à  son  tour  doit  entourer  le  représentant  delà  religion  de 
toute  la  considération  qu'il  mérite.  La  dignité  du  pouvoir  pu- 
blic ne  peut  qu'en  être  agrandie. 

Domeyko  pose  une  juste  distinction  entre  les  Indiens  qui  vi- 
vent dans  une  indépendance  complète  et  ceux  qui  vivent  à  moi- 
tié réduits,  et  qui  sont  accoutumés  à  se  soumettre  de  temps  à 
autre  au  jugement  du  capitaine,  du  Padre  ou  du  commissaire. 
Pour  cette  dernière  classe  de  barbares,  il  y  a  un  vieil  usage.  Un 
débat  s'élève-t  il  entre  eux,  au  sujet  d'un  vol,  d'un  meurtre, 
d'une  querelle  ou  d'une  rixe,  ils  vont  d'abord  à  leurs  caciques 
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qui  décident  le  litige.  Mais  s'ils  ne  veulent  pas  se  conformer  à 
leur  sentence,  les  Indiens  en  appellent  au  missionnaire^  au  ca* 
pîtaine,  et  il  leur  reste  encore  le  recours  au  commissaire.  Cette 
coutume,  introduite  dans  la  plupart  des  réductions  de  la  fron- 
tière, indique  la  meilleure  Juridiction  qui  se  puisse  appliquer 
à  tout  le  territoire  indien,  sans  qu'il  soit  néeessaîre  de  s'adres- 
ser à  l'autorité  des  subdélégués  et  des  juges  ordinaires.  Le  mis- 
aionoaire  et  le  capitaine  pourraient  être  les  seuls  juges  de 
cette  société  naissante.  Leurs  arrêts  en  matière  civile  et  crimi- 
nelle ne  seraient  revisés  que  par  le  chef  civil  et  militaire  du 
territoire,  et  avec  toute  la  promptitude  possible  pour  éviter  les 
dommages  et  les  tromperies.  Chez  ce  peuple  simple  et  primi- 
tif, les  débats  et  les  contestations  ne  présentent  pas  ces  intérêts 
compliqués  qui  exigent  des  lois  nombreuses.  La  plupart  des 
causes  y  peuvent  être  réglées  par  un  code  de  procédure  fort  élé- 
mentaire, représenté  par  le  bon  sens  et  la  rectitude  morale  des 
missionnaires'  et  des  capitaines. 

Ces  vues  ont  été  inspirées  à  Domeyko  par  le  spectacle  que 
lui  présentaient  les  Indiens  de  Valdivia.  Réduits  et  baptisés  la 
plupart,  mais  remplis  d'ignorance  et  de  vices,  ils  dépendent 
de  la  Juridiction  ordinaire  des  subdélégués  ;  et  ceux-ci  ne  lais* 
sent  échapper  aucune  circonstance  qui  leur  permette  de  ré- 
pandre parmi  eux  des  germes  de  discorde  ;  ils  leur  font  payer 
ensuite  toutes  les  écritures  et  des  pièces  Judiciaires  qoe  1''°*" 
dien  ne  peut  ni  lire  ni  comprendre.  Au  fait,  il  n'y  a  là  pour 
l'indigène  aucune  garantie.  Rien  ne  le  dérobe  aux  manœuvres 
d'un  Juge  astucieux,  plongé  souvent  dansles  mômes  vices  que  le 
barbare  et  mieux  mis  à  couvert  par  les  pièges  mêmes  de  lapro' 
cédure.  Nul  doute  qu'il  n'y  ait  là  une  des  eau  ses  les  plu  s  actives 
de  la  pauvreté  et  de  la  souffrance  où  vivent  ces  malheureux, 
dont  l'état  déplorable  éveille  le  doute  et  la  méfiance  chez  les 
barbares  indépendants  au  delà  du  Toltén.  Que  peuvent  penser 
delà  loi  et  des  juges  ces  peuplades  farouches,  quand  eie 
voient  comment  les  derniers  appliquent  la  première  et  que 
résultats  triomphent  chez  leurs  voisins?  La  grande  affaire  pou 
le  gouvernement  du  Chili  est  donc  de  formuler  des  instruclio 
claires  et  simples  pour  l'administi'ation  de  la  justice,  en  pr  ^ 
nant  pour  base  de  l'ordre  judiciaire  le  capitaine,  le  missio 
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naire  et  le  chef  suprême  de  la  province.  C'est  à  eux  ^a'il  ap- 
partient de  régler  la  plupart  des  iffîcultôs  que  la  pratique  e( 
l'expérience  ont  fait  apercevoir  jusqu'ici^  et  qui  n'ont  presque 
jamais  été  résolues  dans  le  passé  sans  de  grandes  plaintes  ou 
des  indigènes  ou  des  autorités  mômes. 

L'organisation  judiciaire  n*a  pas  seule  préoccupé  un  esprit 
aussi  éclairé  que  M.  Ignacio  Domeyko.  Une  autre  question  s'est 
présentée  à  lui,  et  il  la  traite  avec  la  même  rectitude  ;  nous  vou- 
lons parler  de  la  maoière  d'acquérir  et  de  peupler  les  teri«s 
des  indigènes. 

Personne  n'ignore  qu'un  des  moyens  les  plus  efficaces  de 
faire  pénétrer  la  civilisation  parmi  les  Indiens  consiste  dans 
Facquisitiondes  terrains  qullâ  laissent  sans  culture,  et  qui,  des«- 
titués  pour  eux  de  toute  utilité,  pourraient  demeurer  des  siè*- 
cles  entiers  entre  leurs  mains,  aussi  stériles  pour  l'espèce  h»- 
maine.  Il  est  donc  naturel  de  songer  à  la  culture  de  ces  vastes 
solitudes  dont  la  fécondité  et  la  situation  promettent  les  plus 
beaux  avantages.  Mais  ces  solitudes  ont  leurs  propriétaires,  fils 
de  ceux  qui  les  ont  possédées  de  temps  immémorial,  et  elles 
doivent  être  placées,  comme  toute  autre,  sous  la  protection  des 
lois  que  la  civilisation  amène  avec  elle.  L'achat  des  terres  doit 
donc  être  soumis  à  des  règles  précises,  équitables,  et  qui  impo^ 
sent  aux  contractants  une  parfaite  égalité.  Deux  ohjets  médi- 
tent surtout  de  fixer  l'attention  de  l'autorité  :  le  prix  de  vente 
et  les  limites  du  sol  vendu.  Le  prix  du  terrain  doit  être  libre- 
ment débattu  entre  les  propriétaires  et  les  acquéreurs  ;  mais  au- 
cune vente  ne  doit  être  faite  sans  la  participation  du  pouvoir. 
La  valeur  du  sol  sera  fixée,  par  cuadra  ^,  et  non  pas  d'une  façon 
vague  et  incertaine  comme  par  le  passé.  Le  marché  ainsi 
conclu,  les  limites  de  la  propriété  acquise  doivent  être  mar* 
quées  par  un  homme  expert  en  arpentage,  délégué  par  le  gou- 
verneur. Il  serait  bon  aussi  que  l'État  intervînt  dans  ce  genre 
d'achats,  et  se  portât  lui-même  acquéreur  pour  vendre  ensuite 

i  La  cuadra,  est  une  mesure  agraire  d'environ  100  mètres.  Cf.  Orilie,  Relation^ 
p.  53.  Daus  leur  «  Relacion  hisldrica  »  dont  nous  avons  souvent  iuvuqué  le  témoi- 
gnage, Jorge  Juan  et  Âutonio  de  Ulloa  évaluent  la  cuadra  à  cem  varas  (t.  I, 
p.  30),  et,  bien  que  la  vara  n'ait  poiut  partout  la  même  longueur,  il  n'y  a  pas 
d'inconvénient  à  la  co|foudre,  comme  le  fait  M.  Orllie  de  Touneus,  avec  notre 
mètre  actuel. 
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aa  comptant  et  en  détail,  suivant  la  pratique  des  États-^nlj 
pour  les  territoires  abandonnés  par  les  tribus  indiennes.  Ce  su- 
jet réclame  quelques  réflexions,  i^  Le  Chili  aie  plus  grand  in- 
térêt à  couvrir  au  plus  vite  les  terrains  qu'il  aurait  achelfe 
d'une  population  chrélienne,  laborieuse,  capable  de  défendrï 
la  fronlière  contre  une  tentative  de  soulèvement.  Il  serait  dose 
nuisible  à  l'Etat  de  laisser  se  constituer  à  la  frontière  et  aa  mi 
lieu  des  nouvelles  réductions  de  grandes  «  haciendas  «  entre  le! 
mains  d'un  seulmaitre  ou  d'un  petit  nombre  de  possesseurs.  An 
lieu  de  protéger  les  agglomérations,  les  propriétés considérableî, 
il  devra  donc  s'appliquer  à  un  système  de  petites  propriétés, hal/i- 
lées  et  cultivées  par  leurs  acquéreurs.  Ce  serait  le  moyen  d'alti- 
rer  une  foule  de  bras,  et  de  faire  produire  à  chaque  par^^  °' 
sol  toutes  les  richesses  qu'elle  renferme.  Voyez  cequeproduiîeat 
en  effet  sur  quelques  points  de  la  frontière  les  vastes  acqo.^ 
tiens  qui  tendront  toujours  à  s'augmenter  si  de  sages  précau- 
tions n'y  portent  remède.  Vous  avez  là  sous  les  yeux  diinffleD 
ses  pâturages,  arrosés  par  la  nature^  et  destinés  à  l'élève  <» 
troupeaux.  Trois  ou  quatre  va^weros,  qui  s'abritent  dans  de  mi- 
sérables chaumières,  sont  là  pour  veiller  à  cinq  cents,  à  ini"* 
vaches,  unique  population  d'un  magniûque  désert.  Mellei  * 
côté  les  unes  des  autres  plusieurs  de  ces  hof^endas.  QueU^i* 
tage  en  reviendra-t-il  à  la  république?  Celui  d'être  forcée d y 
mettre  garnison  afin  de  défendre  un  petit  nombre  deiichei 
assez  habiles  pour  s'emparer  d'un  sol  fécond  et  propre à\& cul- 
ture et  pour  le  peupler  d'animaux  I 

La  conséquence  naturelle  de  ces  remarques  est  robliga^''^ 
pour  l'Etat  de  fixer  le  maximum  d'acquisition  qu'un  indivii'" 
ou  une  famille  peut  faire  sur  les  territoires  limitrophes  et  sar  l^ 
partie  du  sol  indien  où  se  portent  les  acheteurs. 


Il  est  visible  que  les  nouveaux  occupants  du  territoire  a 
déficher  auront  moins  de  sécurité  et  plus  de  travaux  qu< 
partQjit  ailleurs;  que  d'autre  part  la  république  a  ua  lo^' 
imuiense  au  mélange  des  populations  chrétiennes  et  des  tri- 
feus  indiennes;  il  est  donc  juste  d'exempter  fcs  acquéreurs  de 
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tout  impôt  et  de  toute  contribution  pour  un  temps  indé6ni  ou 
tout  au  moins  pour  un  assez  grand  nombre  d'années;  c'est  au- 
jourd'hui encore  la  condition  avantageuse  faite  aux  Indiens 
réduits  de  Valdivia.La  seule  charge  qu'on  leur  doive  imposer  est 
de  former  des  corps  de  milice  destinés  à  maintenir  l'ordre  et  la 
tranquillité  du  pays. 

3»  L'habitude  des  indigènes  qui  vendent  ou  afferment  leurs 
propriétés  à  des  chrétiens,  est  de  se  retirer  avec  toute  la  popu- 
lation plus  avant  vers  l'intérieur,  à  mesure  que  les  acquéreurs 
s'établissent  sur  leur  territoire.  Cette  conduite  tend  à  rendre 
chaque  jour  l'achat  du  sol  plus  difficile,  et  à  dérober  à  la  popu- 
lation chrétienne  des  frontières  son  influence  naturelle  sur  le 
pays.  Il  serait  avantageux  pour  le  Chili  de  parvenir,  grâce  à 
l'action  des  autorités  et  des  hommes  qui  sont  en  contact  avec  les 
Indiens^  à  ce  que  les  achats  4e  terrains  se  fissent  au  milieu 
même  des  propriétés  indiennes,  et  sans  que  les  barbares  quit- 
tassent leurs  anciens  domaines,  ceux-là  mômes  où  ils  sont  fixés 
aujourd'hui. 

4®  Enfin  une  mesure  conforme  à  l'économie,  à  la  justice  et  à 
la  sécurité  de  l'État,  pourrait  être  adoptée  par  le  gouverne- 
ment. On  pourrait  récompenser  de  leurs  services  et  de  leur 
bonne  conduite,  les  soldats  engagés  depuis  plusieurs  années 
déjà  dans  l'armée  de  la  République,  en  leur  accordant  des  ter- 
rains achetés  aux  Araucanos.  Ceci  n'a  rien  de  commun  avec  les 
colonies  militaires  telles  que  la  Russie  les  organise  depuis  plus 
de  trente  ans.  Rien  ne  serait  plus  antipathique  à  la  constitu- 
tion républicaine  du  Chili.  Il  ne  s'agit  pas  de  coloniser  par  ba- 
taillons et  par  compagnies.  Il  s'agit  de  distinguer  les  meilleurs 
soldats,  et,  après  un  certain  nombre  d'années  de  service,  d'ac- 
corder à  ces  vétérans,  pour  prix  de  leurs  sentiments  honnêtes  et 
loyaux,  une  propriété  de  tant  de  cuadras,  avec  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  un  laboureur  pour  l'exploitation  de  son  domaine. 
La  vie  des  camps  accoutume  l'homme  à  l'ordre,  à  la  discipline^ 
au  respect  envers  les  chefs.  L'Etat  pourrait  mettre  sa  confiance 
en  de  pareils  colons,  et  ils  formeraient  un  ensemble  de  milices 
capables  d'assurer  la  tranquillité  de  la  contrée  entière. 

Mais,  indépendamment  de  ces  colons  dus  à  la  vétérance,  ^i 
l'on  considère  la  colonisation  proprement  dite,  et  surtout  celle 
ir.  37 
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qui  86  compose  d'étrangers,  il  semble  impossible  d'en  fuie 
quelques  essais  au  territoire  des  Âraucans^  et  moins  encore  à 
cette  partie  de  leur  sol  qui  s'étend  de  rembouchoredu«rio 
Impérial»,  jusqu'aux  ruines  de  la  ville  qui  portait  le  mâme 
nom.  C'est  là  un  beau  et  fertile  pays  dont  la  plage  est  sans 
port,  et  qui  est  gardé  au  nord  et  au  sud  par  deux  chaioes 
transversales  d'un  difficile  accès.  A  l'est,  il  est  protégé  par  toule 
la  population  indienne  des  llanos.  Les  habitants  de  celte  con- 
trée, malgré  la  douceur  de  leur  caractère  et  leur  génie  agri- 
cole^ n'ont  jamais  voulu  admettre  chez  eux  ni  missionnaires  ni 
«capitanes  de  Indiosv.  Ils  sont  méfiants,  soupçonneux  et  ja- 
loux de  leur  indépendance.  Ils  resteront  en  paix,  si  l'on  respecte 
leur  tranquillité  ;  mais  s'ils  voient  des  étrangers  s'établir sar 
leur  territoire,  ils  prendront  les  armes  et  trouveront  jww 
auxiliaires  les  guerriers  de  Boroa,  de  Cholcol,  de  Pureoet 
d'autres  districts.  Ainsi  donc,  avant  de  songer  au  rachat  de  l'aQ- 
tique  V  Impériale  »,  il  faudrait  avoir  déjà  presque  réduit  les 
llanos  d'Angol  et  de  Puren,  et  s'être  assuré  le  pays  de  Tucapd 
et  de  Tirua. 

Ajoutez  que  les  terrains  qui  s'étendent  sur  les  bords  de  l'ioi- 
périale  jusqu'aux  débris  de  l'ancienne  cité  espagnole  sontbetQ* 
coup  plus  peuplés  que  les  neuf  dixièmes  de  la  province  de  Val- 
divia.  Pour  les  coloniser,  il  faudrait  détruire  la  moitié  de  la 
population  indienne  qui  les  cultive  aujourd'hui;  iH^"*^'^^' 
tuer  autant  d'Américains  qu'il  viendrait  de  colons  d'Buioçe,  ^ 
qui  s'engagerait  dans  une  pareille  entreprise  ?  Quels  sont  les 
laboureurs  qui  abandonneraient  le  sol  natal,  lorsqu'ils  sau- 
raient que  le  premier  usage  à  faire  de  leurs  charrues  serait  de 
les  changer  en  épées,  et  qu'il  faudrait  inonder  le  sol  du  si^i 
des  indigènes  avant  d'y  commencer  leurs  propres  travaux  et  de 
s'ouvrir  par  là  une  source  de  richesses  ?  Il  est  malaisé  aussi  <l£ 
comprendre  pourquoi  l'on  s'obstinerait  à  présent  à  colonisa' 
des  terres  qui  n'appartiennent  pas  à  TÉtal,  mais  à  un  peupl* 
laborieux  et  brave,  lorsque  dans  la  province  voisine,  plusai 
sud,  se  trouvent  d'immenses  terrains,  domaines  du  Chili,  au.* 
déserts  que  les  pôles  du  globe  terrestre,  aussi  fertiles  que^f^ 
sol  de  «  l'Impériale  w.  La  province  de  Valdivia  abonde  en  for^^- 
et  on  coteaux,  et  sollicite,  pour  ainsi  dire,  Tinduslrie  du  la- 
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bourage.  Presque  tout  son  littoral,  du  Quenle  à  rembouchure 
du  MauliD,  sur  un  espace  de  dix  à  douze  lieues  entre  la  plage 
et  la  cordillère^  et  la  plus  grande  partie  du  liano  qui  s'étend 
delà  cordillère  aux  Andes,  offrent  une  vaste  carrière  aux  co* 
lonisateurs.  Tout  ce  pays  relève  du  fisc,  bien  que  personne  ne 
connaisse  encore  l'étendue  et  la  valeur  considérable  d'un  tel 
territoire  ^.  Là,  situés  à  une  grande  distance  des  Indiens  indé- 
pendants^  protégés  par  la  population  cbrélienne  qui  se  déve- 
loppe sur  tous  les  affluents  du  Valdivia  et  dans  les  llanos  de 
Valdivia  jusqu'à  Osorno,  les  colons  vivraient  tranquilles  et  joui- 
raient de  l'entière  sécurité  nécessaire  à  leurs  travaux.  11  y  a 
plus  :  le  climat  môme,  peu  goûté  des  habitants  du  Chili  septen- 
trional, à  cause  de  l'abondance  des  pluies,  est  dans  le  pays  tout 
entier  celui  qui  ressemble  le  plus  au  climat  du  nord  de  l'Europe. 
Aussi  l'agriculture  n'y  fera-t-elle  des  progrès  sérieux  que  lors- 
que les  procédés  européens  auront  été  substitués  aux  moyens 
de  culture  empruntés  jusqu'ici  aux  provinces  septentrionales  de 
TÈtat.  Et  il  ne  s'agit  point  ici  de  méthodes  scientifiques,  d'ins- 
truments modèles,  d'écoles  agronomiques,  de  machines  perfec- 
tionnées ni  d'érudition  réelle  ;  il  s'agit  de  ces  pratiques  géné- 
ralisées aujourd'hui  parmi  les  travailleurs  européens,  pour  la 
culture  et  l'amélioration  des  terres,  pour  la  récolte  et  la  con- 
servation des  produits  agricoles,  pour  la  sage  distribution  des 
travaux  d'hiver^  pour  la  construction  des  fermes,  en  un  mot 
pour  tout  ce  qui  concerne  l'économie  intérieure  et  domestique 
de  l'homme  des  champs.  Tout  cela  ne  s'enseigne  pas,  ne  s'in- 
troduit pas  d'un  pays  dans  un  autre  à  l'aide  des  livres  ou  des 
préceptes  les  mieux  rédigés,  ni  par  les  écoles^  ni  par  les  sociétés, 

1  Le  Chili  eouDaît  si  peu  les  irastes  contrées  magellaniques  sur  lesquelles  il  pré- 
tend avoir  l'empire,  qu*en  1854  un  Yoyageur  intrépide,  qui  a  parcouru  presque 
toutes  les  parties  du  globe,  le  prince  Paul  de  V^urtemberg,  sur  le  steamer  français 
leDuroCy  visitait  encore  tous  les  canaux  du  détroit  de  Magellan,  et  étudiait  jusqu^au 
promontoire  de  Los  très  Montes,  iouie  la  côte  méridiooale  que  la  république  s'at- 
tribue. Depuis  cette  époque,  la  marine  française  a  complété  ces  belles  études  par 
de  nouvelles  explorations  des  mêmes  parages.  (Cf.  Araucanai  t.  I,  p.  i6,  note  8.) 
Avoir  un  poste  sur  Tile  Saint-Martin,  dans  l'archipel  inexploré  de  la  Madré  de  DioSy 
et,  sur  le  détroit  même,  la  bourgade  de  Port-Famine^  misérable  lieu  de  déporta- 
tion, où  quatre-vingts  soldats,  dans  un  fortin  carré  que  protègent  quelques  canons, 
sont  chargés  de  tenir  en  respect  cent  condamnés,  avec  autant  de  femmes  ou  d'en- 
fants, est-ce  là  exercer  un  droit  de  possession  réelle  sur  une  immense  étendue  ? 
eit-ee  là  justifier  les  prétentions  exagérées  du  gouvernement  de  Santiago? 
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mais  par  l'exemple  do  familles  nombreuses,  honorables,  actives, 
yeoues  des  foyers  les  plus  populeux  de  l'Europe. 

Un  des  résultats  les  plus  heureux  que  produirait  la  colomsa- 
lion  des  forêts  et  des  vallons  de  Valdivia^  serait  le  cbangemenl 
du  climat  lui-même,  grâce  à  la  coupe  des  arbres  et  à  la  culture 
des  terrains,  qui  jusqu'à  présent  ne  font  naître  que  rhumi- 
dite  ou  exhalent  des  miasmes  cruels.  L'antique  Gaule  et  la 
Geimanie,  au  temps  des  Romains,  avaient  un  ciel  plus  iodé- 
ment  que  celui  de  Valdivia  ;  de  vastes  forêts,  des  marais  im- 
menses couvraient  autrefois  le  centre  de  l'Europe,  aujourd'boi 
si  bien  cultivé^  et,  dans  la  province  môme  de  Valdivia,  quelles 
sont  les  parties  où  l'on  jouisse  du  meilleur  climat,  plus  dooi  el 
beaucoup  moins  pluvieux  que  celui  de  la  côle  montagoeose 
C'est  le  centre  môme  du  pays,  ce  sont  les  départements  dell^- 
nion  et  d'Osorno^  la  portion  véritablement  peuplée,  et  où  1« 
labourage  fait  reculer  les  bois  profonds  qui  les  enveloppent- 
Rien  ne  serait  plus  judicieux  que  d'adopter  les  projets oo 
senor  Filipi ,  colon  distingué  du  département  d'Osorno.  » 
voudrait  que  l'on  recrutât  dans  l'Allemagne  catholique  deui 
cents  familles ,  et  qu'on  les  établit  soit  dans  le  ilaoo  dO- 
sorno,  soit  sur  la  côte  entre  Valdivia  et  Chiloé.  La  premièi* 
conséquence  d'un  pareil  plan  serait  de  donner  une  populations' 
une  culture  à  ces  terrains  déserts,  et  la  seconde,  beaucoup  p^ 
importante^  consisterait  dans  l'influence  salutaire  queles colons 
allemands,  si  laborieux,  si  sobres  et  si  honnêtes,  exerceraieutsur 
une, race  négligente,  inaclive  et  vicieuse.  Joignez  à  ces  roe* 
cette  autre  pensée  encore  du  même  Filipi,  qui  voudrait  reonf^ 
navigable  le  rio  Maulin,  ou  bien  ouvrir  une  voie  de  communi 
cation  entre  les  lianes  de  Valdivia  et  le  golfe  d'Ancud,par'- 
lac  de  Llauquigûe,  dont  les  bords  ne  se  trouvent  qu'à  cinqlie"^' 
delà  côte.  Cette  colonisation,  ces  moyens  de  transport,  P^ 
sentent  une  source  de  toute  prospérité  pour  les  deux  province?, 
dont  l'avenir  est  peut-être  le  gage  de  la  grandeur  et  deJap"^^' 
sance  du  Chili. 

Domeyko  étend  aussi  ses  regards  sur  l'industrie  et  surlecotD' 
merce,  considérés  dans  leurs  liens  avec  la  civilisation.  L'une  c' 
l'autre  peuvent  beaucoup  pour  adoucir  ces  tribus  sauvag» 
L'attrait  des  intérêts  matériels  est  plein  de  puissance.  M»i5 
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comment  viendront-ils  concourir  à  Téducation  de  l'Indien  ?  Que 
de  maux  et  de  dangers  n'ont  pas  fait  jaillir  sous  leurs  pas  cer- 
tains individus  qui,  sous  prétexte  de  commerce  et  d'échanges, 
voyageaient  parmi  les  Indiens  et  n'ont  fait  que  les  animer 
contre  les  missionnaires  et  le  pouvoir  public  I  Que  faire  cepen- 
dant? Il  serait  injuste  et  impolitique  d'interdire  l'entrée  de 
l'Arauco  à  tous  les  trafiquants  et  de  rompre  toute  relation  de 
vente  et  d'achat  entre  les  chrétiens  et  les  sauvages.  D'autre 
part,  il  serait  difficile  d'accoutumer  les  Indiens  à  venir  dans  les 
villes  de  la  frontière  échanger  contre  les  objets  qui  leur  sont 
utiles  les  produits  de  leur  soi  ou  de  leur  propre  industrie  assez 
bornée.  Le  meilleur  moyen  proposé  par  des  hommes  expéri- 
mentés, celui  qui  remédierait  le  mieux  à  tous  les  inconvénients, 
serait  d'établir  de  petites  boutiques  dans  chaque  mission,  auprès 
de  l'habitation  du  prôtre  et  du  capitaine;  ceux-ci  autorise- 
raient le  négoce  aux  mains  d'hommes  connus  et  honnêtes,  et 
l'interdiraient  aux  hommes  de  réputation  compromise  ou  équi- 
voque. Placés  sous  la  surveillance  immédiate  de  l'autorité,  les 
commerçants  s'abstiendraient  de  semer  la  haine  et  les  intri- 
gues^ et  ne  pourraient  impunément  tromper  les  Indiens  ou  leur 
porter  préjudice  avec  la  môme  facilité  que  les  marchands  de 
passage.  11  serait  utile  aussi  de  provoquer  et  d'encourager  toutes 
ces  petites  industries  dont  vivent  les  laboureurs  dans  les  di- 
verses contrées  de  la  République,  et  de  mettre  ainsi  à  la  portée 
des  Indiens  les  objets  d'un  usage  facile  et  commode,  les  us- 
tensiles les  plus  ordinaires,  les  instruments  propres  aux  tra- 
vaux et  aux  plus  simples  opérations  de  la  vie  agricole. 

Ënfin^  et  c'est  par  cette  matière  qu'il  termine  son  importante 
discussion,  Ignacio  Domeyko  s'occupe  d'un  projet  qui  n'allait 
à  rien  moins  qu'à  établir  des  forteresses  et  des  villes  sur  le  terri- 
toire indien,  à  relever  les  anciennes  colonies  ;  grave  question 
qui  a  vivement  agité  l'esprit  public  au  Chili  dans  le  cours  des 
dernières  années. 

C'est  une  grande  et  glorieuse  entreprise  assurément,  dit-il, 
que  de  fonder  des  villes,  de  tracer  des  rues  et  des  places,  d'y 
appeler  des  habitants,  de  dessiner  et  de  construire  des  cita- 
delles. Mais  prenons  garde  aux  résultats  meurtriers  et  destruc- 
teurs qu'entraînent  trop  souvent  pour  l'humanité  ce  luxe  et  ce 
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déploiement  fonniâable  de  l'aclivité  humaine.  AdmeltoDS  m 
fois  que  réduire  les  Indiens^  ce  n'est  pas  en  faire  la  conqaéle, 
mais  les  réunir  au  Chili  pour  ne  constituer  avec  loi  qu'une 
seule  famille,  sous  l'influence  d'une  môme  civilisalion  morale 
et  religieuse  ;  et,  devaot  ce  noble  hut,  il  devient  évideot  qu  il 
faut  éloigner  tout  ce  qui  peut  réveiller  la  haine  et  les  alarmes 
des  Araucans  et  susciter  la  guerre.  Essayez  de  construire  un  fort 
sur  leur  territoire,  vous  ranimez  tous  leurs  vieux  resseQlimeDts 
et  leur  implacable  méfiance  ;  ils  recourent  aux  armes,  et  tous 
lesfi'uits  d'une  sage  propagande  et  d'une  conduite  mesurée sod( 
anéantis  aussitôt,  il  ne  parait  pas  indispensable  d'avoir  des 
citadelles  dans  le  cœur  du  pays;  il  suffit  de  maintenir  en  boQ 
état  celles  que  le  Chili  possède  sur  les  frontières  et  de  les  hiea 
approvisionner  de  vivres  et  de  munitions.  La  principale  force 
destinée  à  imposer  le  respect,  à  protéger  les  missionDaires  et 
l'autorité  publique,  à  défendre  les  nouveaux  colons,  à  châtier  les 
actes  de  pillage  et  de  barbarie,  sera  toujours,  sur  la  fronlièrf, 
une  milice  fortement  organisée,  soutenue  par  une  petite  garni- 
son de  vétérans;  et  les  véritables  citadelles,  au  centre  de  l'Aral 
canie,  seront  les  missions  et  les  églises,  qui  doivent  s'élever  à 
mesure  que  l'œuvre  d'unité  fait  un  pas  plus  avant. 

11  parait  donc  être  aussi  peu  prudent  que  peu  nécessaire  de 
fonder  parmi  les  Indiens,  suivant  leur  degré  d 'assimilation,  des 
cilés  analogues  à  celles  de  leurs  conquérants  antiques.  Bkaa^ 
répugne  plus  à  l'Araucan  que  les  réunions  d'édifices  que  bous 
appelons  villes  ou  villages.  Dans  tout  le  pays,  vous  cherchez  en 
vain  deux  habitations  côte  à  côte  ;  elles  sont  toutes  séparées  pst 
des  bois  et  des  collines  ;  de  la  porte  de  l'un  on  ne  peut  aper- 
cevoir le  toit  le  plus  rapproché;  et  il  en  est  ainsi  de  la  de- 
meure du  père  et  du  fils,  ou  de  celle  des  frères,  lorsqu'ils  sont 
voisins.  Cette  aversion  pour  les  groupes  de  foyers  conligus  tient 
en  partie  aux  coutumes  des  peuples  sauvages,  en  partie  au  ca- 
ractère grave,  mélancolique  et  réfléchi  de  l'Araucan,  et  aussi 
au  souvenir  des  temps  où  de  pareilles  réunions  de  demeure: 
voisines  et  associées  étaient  pour  lui  la  triste  image  de  l'invasion 
étrangère  et  de  la  servitude.  Quels  ne  seraient  donc  pas  les  cris  , 
d'alarme  et  d'eflroi  de  toute  la  population  indienne  indépen- 
dante, si  elle  voyait  que  l'on  songeât  à  relever  les  cilés  mêmes 
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dont  les  ruines  sont  regardées  par  elle  comnîe  les  glorieux 
trophées  de  ses  ancêtres  î  11  faut  éviter  avec  soin  que  les  bar- 
bares ne  puissent  confondre  des  frères  qui  voudraient  les  agréger 
ji  leur  famille,  avec  les  conquérants  dont  ils  eurent  tant  à  souf- 
frir. Soyez  certains  qu'il  serait  plus  facile  de  conquérir  une 
bonne  fois  tout  le  territoire  indien  par  la  force  des  armes,  en 
îxterminant  une  grande  partie  de  ses  habitants,  que  de  ra- 
cheter rimpériale  et  Villarica,  pour  les  faire  •  sortir  de  leurs 
iéconabres.  A  Theure  qui  sonne,  le  mieux  est  donc  de  res- 
pecter ce  sentiment  d'aversion  que  l'Indien  éprouve  pour  les 
babitations  réunies,  et  de  renoncer  à  l'honneur  de  fonder  des 
villes.  Une  fondation  plus  méritoire,  ce  serait  d'assurer  chez  les 
indigènes  les  progrès  de  la  vérité  morale,  de  la  lumière  évan- 
gélique.  Il  y  aurait  plus  de  grandeur  réelle  à  transformer  ainsi 
les  sauvages  qu'à  faire  toutes  les  guerres  possibles  et  à  bâtir  des 
capitales.  Voyez  comment  s'est  formée  l'Europe  chrétienne,  et  si 
tel  n'est  pas  aussi  l'ordre  naturel  de  tous  les  progrès  de  la  civi- 
isation  sur  le  pays  qui  nous  occupe.  Le  premier  édifice  qui 
relève  est  l'église,  et  la  première  maison  est  celle  du  prêtre  ; 
luprès  d'elles,  vous  voyez  la  demeure  du  juge  et  celle  du  capi- 
aine;  viennent  ensuite  les  magasins  du  négociant;  le  bien-être 
ies  habitants  les  plus  rapprochés  s'améliore  ;  d'autres  commer- 
jants  arrivent  ;  la  concurrence  les  appelle  auprès  de  ce  pre- 
iiier  groupe  qui  constitue  déjà  une  sociabilité  naissante;  voici 
es  artisans  qui  s'asse.mblent  :  c'est  un  forgeron,  c'est  un  char- 
pentier ;  puis  viennent  les  laboureurs  avec  leurs  charrues  et 
leurs  semailles  ;  les  chaumières  s'élèvent.  Ainsi  se  forment  et 
5e  complètent  les  petites  résidences  de  Colcura  et  d'Anfuco. 
Qu'importe  à  la  morale  et  à  la  civilisation  d'un  peuple  que  afi» 
rues  soient  alignées  ou  sinueuses,  larges  ou  resserrées,  et  qu'elles 
aboutissent  à  une  place  aussi  vaste  que  symétrique  ?  Que  ceux 
qui  admirent  la  r(^gularilé  et  la  splendeur  des  cités  espagnoles 
d'Amérique,  se  retracent  pourtant  la  plupart  des  vieilles  villes 
de  l'Allemagne,  les  populeux  quartiers  du  centre  de  Paris  et 
le  labyrinthe  de  la  Cité  de  Londres.  Qu'ils  se  rappellent  aussi 
plus  de  cent  mille  ouvriers  ensevelis  dans  les  fondations  de  sa 
belle  et  régulière  capitale  par  le  barbare  civilisateur  des  Mosco- 
vites. J 
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Depuis  raffranchissement  de  l'Amérique  méridionale,  cha- 
cune des  sociétés  qui  se  la  partagent  a  reçu  de  la  ProTideoce 
comme  un  pupille  à  élever  et  à  améliorer.  La  confédération  de 
la  Plata,  celle  de  toutes  qui  a  le  plus  de  rapport  avec  rancien 
continent,  doit  étendre  le  progrès  moral  et  religieux  de  la  cin- 
lisation  chrétienne  sur  Tenfant  rebelle  des  Pampas,  sur  le  sau- 
vage du  grand  Ghaco  et  sur  celui  qui  habite  les  fertiles  lianes 
de  Santa -Fé  I  Les  opulentes  républiques  du  haut  et  du  bas 
Pérou  ont  à  soustraire  à  leur  barbarie  les  indigènes  qui  peu- 
plent les  forûts  impénétrables  de  Maynas  et  les  archers  des 
Pampas  du  Sacramento.  L'héroïque  Venezuela,  noyée  au  sang 
de  ses  patriotes,  amènera  au  joug  du  christianisme  le  cavalier 
indomptable  des  savanes  de   l'Orénoque,  le   descendant  des 
Caraïbes^  et  le  Guarauno  qui  construit  sa  demeure  sur  des  ar- 
bres gigantesques  et  ne  doit  sa  liberté  qu'aux  vastes  marais  d'uo 
sol  toujours  fangeux  et  mobile.  Dans  cette  distribution  des 
rôles  civilisateurs,  la  population  la  plus  noble  et  la  plus  vail- 
lante, celle  qui  a  coûté  le  plus  de  sang  et  de  sacrifices  à  la  puis- 
sante Espagne,  est  échue  à  la  république  la  plus  sensée,  à  celle 
qui  dans  la  guerre  de  l'émancipation  a  su  concilier  le  courage 
du  patriotisme  avec  une  modération  généreuse,  et  n'a  pas 
souillé  sa  victoire  par  la  cruauté  des  représailles  et  par  de 
sanglantes    vengeances.    Au    Chili   la  Providence  a  décerné 
l'honneur  de  porter  chez  les  Araucans  le  flambeau  de  la  civili- 
sation.  Mais  c'est  à  la  transformation  des  sentiments  et  des 
croyances,  ce  n'est  pas  à  la  conquête  du  territoire  que  les  Chi- 
liens doivent  aspirer.  La  République  est  assez  Forte  pour  conte- 
nir l'Araucan,  mais  elle  ne  veut  pas  être  pour  lui  une  marâtre, 
et  elle  possède  un  assez  grand  nombre  d'hommes  excellents, 
capables  d'accomplir  par  les  voies  paciflques,  par  le  cœur  et 
l'intelligence  la  réduction  espérée.  C'est  un  champ  immense 
qui  s'ouvre  à  la  vertu  et  au  zèle  des  apôtres,  aux  médita- 
tions de  l'homme  d'État,  au  courage  civil  et  au  patriotisme 
du  guerrier,  aux  nobles  inspirations  de  toute  la  jeunesse  natio- 
nale. 

Domeyko,  en  finissant,  exprime  le  vœu  de  ne  pas  voir  Tavenir 
qui  se  déploie  devant  ses  yeux  et  qui  sollicite  les  efforts  de 
toutes  les  intelligences  élevées  et  magnanimes,  attristé  et  as- 
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Bombri  par  les  faux  calculs  d'une  politique  égoïste  et  trom< 
peuse  *• 

1  Lorsque  ce  deuxième  Tolume  était  déjà  sous  pretse,  quelques  plaintes  ont  re- 
tenti à  Santiago  contre  les  déprédations  des  Araucanos  sur  les  bords  du  Halleco. 
Nous  ignorons  quelles  ont  pu  être  la  justice  et  retendue  des  griefs;  mais  nous 
espérous  encore  que  les  vues  de  conciliation  triompheront  au  Chili,  et  que  les  pen- 
sées chrétiennes  l'emporteront  sur  les  projets  de  guerre  et  de  destruction.  Dans 
les  Etats  du  Nord,  il  n'en  est  plus  ainsi.  L'idée  de  ruine  prévaut,  et  depuis  les  der- 
niers événements  accomplis  au  nord-est  du  fort  Wallace,  le  général  en  chef  de  la 
division  du  Missouri  s'applique  à  refouler^  même  au  prix  d'une  campagne  d'hiver, 
les  tribus  indiennes  qui  inquiètent  ses  opérations  et  l'établissement  d'une  sérieuse 
vole  de  commerce  entre  les  deux  mers.  Cepeniant  l'intrépide  Sherman  n'est    pas 
•ans  quelque  anxiété.  Son  dernier  rapport  au  secrétaire  fédéral  de  la  guerre  pré- 
sente encore  la  rapidité  des  mouvements  exécutés  par  les  Indiens  comme  le  prin- 
cipal obstacle  à  tout  résultat  définitif,  et  cette  lutte,  ardue  en  elle-même,  est  sin- 
gulièrement onéreuse  pour  les  finances  de  l'Union.   L'habile  général  comprend, 
mieux  que  tout  autre,  ce  que  des  troupes  peu  nombreuses,  mal  approvisionnées, 
dans  un  pays  immense  et  où  il  faut  toujours  frayer  sa  roule,  rencontrent  de  diffi- 
cultés pour  venir  à  bout  d'un  ennemi  insaisissable.  Sherman  ne  doute  pas  de  la 
victoire,  et  cependant  il  regarde  l'œuvre  comme  pénible  et  laborieuse;  ce  vaillant 
soldat  aimerait  mieux  la  paix  avec  les  Indiens;    il  semble  avoir  quelque  horreur 
d'un  projet  de  destruction;  et  par  une  contradiction  visible,  il  souhaite  pourtant 
que  la  direction  des  affaires  iniliennes  passe  complètement  au  ministre  <le  la  guerre, 
qui  seul,  dit-il,  a  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  agir.    Mais  tel    est,  à  ses 
yeux,  l'amas  de    périls  et  de  tiavaux  à  affronter,  que,  s'éme-t-il  avec  douleur, 
il  ne  désire  nullement  assumer  sur  lui  la  responsabilité  de  cette  rude  et  dange- 
reuse entreprise.  Aux  raisons  exposées  par  Sherman,  il  s'en  joint  une  autre  au  fond 
de  toute  conscience  honnête,  et  elle   se  présente  à  nous  dans  l'Amérique  du  Sud 
comme  dans  l'Amérique  du  Nor<<,  c'est  que  les  tribus  défendent  leur  territoire,  leur 
berceau,  leur  patrie.  L'on  aura  beau  torturer  les  mots  et  contester  les  droits  et  les 
titres  avec  toute  la  subtilité   et  toutes  les  arguties  de  la  politique,  il  reste  acquis 
au  débat  que,  pour  unir  les  deux  mers,  leurs  provinces  de  l'Est  et  de  l'Ouest,  les 
marchands  de  New-Tork  ne  peuvent  devenir  que   les  conquérants  de»  contrées 
intermétliaires,  et  que  la  spoliation  des  Indiens  est  le  premier  effort  imposé  à  leur 
convoitise.  C'est  la  fatalité  de  la  politique  et  de  la  situation  des  Yankees.  Plaise  au 
ciel  qu'en  cherchant  à  réaliser  leurs  ambitieux  et  gigantesques  projets,  ils  n'aient 
pas  à  verser  des  flots  de  leur  saug  et  du  san{;  indigèuel  Et  puissent  aussi  les  Chi- 
liens, pour   réunir  les  richesses  de  leurs  belles  provinces  du  Sud  à  leurs  vieilles 
et  florissantes  industries  du  Nord,  ne  plus  demander  secours  aux  actes  barbares  de 
la  force,  à  l'odieuse  brutalité  d'une  victoire  toujours  douteuse  1  Ahl  qu'ils  procèdent 
par  d'autres  voies  désormais,  par  l'amélioration  pacifique  de  la  vie  morale  et  ma- 
térielle des  intrépides  Araucanos,  par  ces  procé<iés  supérieurs  que  la  civilisation 
peut  avouer,  et  dont  Ignacio  Domeyko  leur  a  si  bien  montré  l'irrécusable  et  su- 
blime caractère  !  Nuus  avons  eu  occasion  déjà  de  constater  les  tristes  conséquences 
que  les  conflits  des  Etats  policés  de  l'Amérique  et  des  populations  indiennes  peu- 
Tent  entraiuer  même  pour  ceux  qui  sont  destinés  à  vaincre,  même  pour  l'élément 
civilisateur  et  progressif.  (Cf.  t.  I,  p.    7,  note  A.)  Nous  avons  pris  notre  point 
d'étude  dans  la  lutte  engagée  entre  les  Confédérés  du  Nord  et  les  Peaux-Rouges  du 
far  West»  Depuis  les  faits  que  nous  rapportions  alors,  il  s'en  est  accompli  d'autres, 
non  moins  douloureux.  Le  major  Elliot  et  sa  troupe  ont  été  massacrés.  (Voy.  le  Mo- 
niteur Universel  du  7  février  1869.)  Suivant  le  récit  du  New-York- Herald  ^  les 
généraux  Sherman  et  Custer,  à  la  tète  d'une  colonne  d'exploration,  ont  été  guid-'- 
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Ce  sont  l«\,  à  coup  sûr,  de  gënéreuses  pensées,  el  il  est  difficile 
de  ne  pas  donner  son  assentiment  à  une  politique  aussi  pra- 
dente  et  aussi  habile  qu'elle  est  élevée,  prévoyante  et  étendue  K 

irert  les  débris  de  leur«  compatriotes,  par  les  oiseaux  de  proie  qui  voltigeaifot  ao* 
dessus  lies  viclimeSf  déjà  dévorées  en  partie  par  les  loups  et  les  chacals.  Sor  le 
champ  de  destruction,  ils  découvrirent  les  cadavres  d'une  trentaine  dUadiensetrfe 
quelques  fenmes  sauvages,  atteints  far  les  balles  dans  la  mêlée.  De  tous  les  cAiét, 
on  apercevait  les  ruines  des  wigwams  incendiés.  A  cent  pas  de^  wigwanis,  od  fit 
le  cadavre  d'un  blanc,  entièrement  nu,  crib'é  de  flèches  et  de  trous  de  balles;  ■< 
tète  paraissait  avoir  été  écrasée  avec  un  tomahawk.  Ils  crurent  un  moment  que  c'é- 
tait le  major  Elliot.  A  deux  cents  pas  plus  loin,  seiie  corps  humains  étaient  tout  ee 
qui  restait  de  cette  troupe  infortunée.  La  bi&e  d'hiver  avait  gelé  cea  cadavres  dus 
et  rigides.  Tous  portaient  U  trace  d'une  horrible  mutilation.  On  suppose,  d'après  It 
situation  du  corps,  que  le  cheval  d'Elliot  a  pris  le  mors  aux  dents,  ou  qu'en- 
traîné par  sa  fougue,  le  major  s'est  mis  à  la  poursuite  des  fuyards  et  que  plusieurs 
de  ses  hommes  l'ont  suivi.  A  moitié  chemin,  les  Arrapahoes  sont  accourus  à  l'aide 
des  Cheyenoeâ,  qui  alors  ont  repris  l'offensive  et  se  sont  rués  sur  la  troupe  fédéralr. 
Sanglant  épisode  à  réunir  à  tant  d*autres  dans  Thistoire  de  ces  guerres  d'eiterni- 
nation,  que  la  sagesse  politique  doit  et  peut  prévenir,  et  que  Thumanité  interdit 
comme  des  crimes!  Hélas!  au  moment  même  où  j'exprime  ces  reflétions,  etoùres 
pages  vont  s'imprimer,  nous  apprenons  que  l'Amérique  du  Sud  est  témoin  de  dé- 
sastres semblables.  Le  Moniteur  Universel  du  t2  mars  1869  nous  informe,  d'après 
les  récits  du  Shannon,  arrivé  de  Vatparaiso  à  Plymouth,  t  que  les  Indiens  d'Aran- 
canie  ont  fait  une  invasioa  en  masse  sur  les  districts  du  Renaico,  qu'ils  oot  hn\i 
des  centaines  de  plantations,  massacré  tous  les  blancs  qu'ils  ont  pu  atteindre;  les 
femmes  et  les  enfants  ont  été  emmenés  en  captivité.  Ces  cruautés  ont^  eommtlaat 
de  foiSf  été  provoquées  par  les  blancs  :  quelques  semaines  auparavant,  un  iiieàit- 
ment  de  troupes  chiliennes  avait  dévasté  le  territoire  d'une  tribu  arauainieH»*,  tué 
le*  hommes,  violé  et  ensuite  massacré  les  femmes I  Combien  de  pareils  eontlits 
et  leurs  déplorables  conséquences  ne  donnent-ils  pas  raison  aux  humaines  et  géoé* 
reuses  doctrines  de  Domeyko  I 

i  Les  rapprochements  seraient  nombreux,  si  nous  tenions  k  les  multiplier,  entre 
les  vues  de  M.  Domeyko  et  celles  que  nos  meilleurs  généraux  et  nos  premiers 
hommes  d'Ëtat  ont  exprimées  sur  les  relations  de  la  France  avec  les  Arabes  d'AlgéiiC' 
Partout  ils  veulent  assurer  aux  indigènes  le  bénéfice  d'une  civilisation  meilleure, 
au  lieu  de  les  livrer  en  proie  à  la  conquête  stérile  des  trafiquants.  Nous. nous  bor* 
nerons  à  deux  exemples  plus  autorisés  que  tous  les  autres,  celui  du  général  Lamori- 
cière  et  celui  de  Sa  Majesté  Napoléon  III.  Un  orateur  avait  fait  à  la  tribune* 
en  1846,  un  magnifique  tableau  de  l'enTahisseroent  de  l'Amérique  par  la  population 
anglo-américaine  :  *  Oa\,  s'écriait  le  général  français;  mais  que  sont  devenus  les 
Indiens?  Ils  ont  été  massacrés  ou  empoisonnés  par  le  rhum  et  les  liqueurs  fortes. 
Ce  que  les  Anglo-AméricMins  ont  fait  des  Indiens,  nous  ne  voulons  pas  le  faire  des 
Arabes.  De  pareils  procédés,  de  pareils  moyens,  de  pareils  crimes,  nous  n'en  va- 
lons pas;  nous  les  repoussons  au  nom  de  la  France,  au  nom  de  l'honneur  de  noirs 
(pays,  au  nom  de  la  mission  qu'il  remplit  dans  le  monde,  au  nom  du  Christianisme.  • 
Cité  par  Ms'  l'èvèque  d'Orléans  ,  •  Oraison  funèbre  du  général  de  Laœori- 
uiere,  »  1865,  p.  |8.)  Tous  les  inconvénients  de  l'invasion  d'un  pays  jeune  el  oeuf, 


SUPPLEMENTS.  6S9 

Il  y  a  pourtant  quelque  illusion  de  l'esprit  à  déclarer  que  les 
Araucans  sont  les  frères  des  Chiliens  et  que  ces  derniers  ont 
cessé  d'ôtre  des  Bispagnols.  Ils  sont  aussi  bien  des  Espagnols  que 
les  Américains  des  États-Unis  sont  des  Anglais;  de  part  et 
d'autre,  ce  sont  des  Européens  affranchis  de  la  métropole; 
c'est  la  race  néo-latine  et  la  race  anglo-saxonne  qui  font  dans 
les  deux  Amériques  fléchir  devant  leur  génie  les  mœurs  et  les 
coutumes  des  sauvages  et  une  société  inférieure  sous  Tascen- 
dant  victorieux  du  Christianisme.  Les  compatriotes  de  M.  Do- 
meyko  n'admettent  pas  tous  les  doetrines  de  cette  politique 
patiente,  sorte  de  grâce  moins  agissante  qu^expectative  ^  Do- 
meyko  lui-même  sent  pour  le  Chili  la  nécessité  d'étreindre 
moralement  les  barbares  ;  il  trace  les  routes  militaires  par  où 
ils  peuvent  être  circonvenus  ;  il  redoute  leurs  invasions,  il  indi- 
que avec  je  ne  sais  quel  effroi  les  passes  des  montagnes  qui 
tant  de  fois  ont  conduit  sur  les  terres  du  Chili  et  vers  les 
florissantes  cités  du  littoral  l'indomptable  cavalerie  des  sauva- 

par  lei  convoitises  d'un  commerçant  avide  et  trompeur,  ou  par  les  eiactions  de  tout 
genrCf  sont  merveilleusemeut  signalés  Haus  uue  de  ces  belles  et  uobies  lettres  qui, 
sous  la  plume  de  Tempereur  Napoléon  III,  deviennent  des  traités  poliiiques,  et  sont 
suivies  bientôt  par  des  actes  réparateurs.  Voyez  la  lettre  sur  la  politique  de  la 
France  en  Algérie,  1865,  p.  28  et  suiv.  Nous  ne  doutons  pas  que  le  gouvernement 
du  Chili,  dans  les  mesures  qu'il  prendra  ultérieuremeot  à  Tégard  des  Araucanos,  na 
veuille  plus  d*une  fois  mettre  à  profit  les  larges  principes  de  sage  et  tutéiaire  ad- 
ministration développés  dans  cet  écrit  si  digne  de  la  France  et  de  son  Chef.  La 
situation  de  l'Arauco,  et  d'une  partie  de  la  France  algérienne,  offre  même  au  point 
de  vue  géographique  des  analogies  qui  doivent  inspirer  au  gouvernement  de  San- 
tiago la  pensée  d'appliquer  les  leçons  de  notre  expérience.  Ils  ont  affaire  à  de 
hardis  montagnards ,  comme  nous  aussi,  avec  des  moyeus  d'exécution  d'une  tout 
autre  supériorité,  nous  avons  eu  à  lutter  contre  de  véritables  Araucans.  Les  escar- 
pements de  l'Arauco  ne  sout-ils  pas  pour  les  Chiliens,  ce  qu'ont  été  pour  nos  géné- 
raux les  rochers  de  Kabylie,  des  citadelles  presque  inexpugnables? 

1  C'est  dans  les  assemblées  délibératives  du  ChRi,  que  l'ardeur  impatiente  de  la 
conquête,  que  l'idée  d'envahissement  et  d'oppression  percent  davantage.  Voici  ce 
que  disait  le  ministre  de  l'intérieur^  dans  la  séance  du  4  septembre  1862  :  t  Pour 
moi,  et  l'opinion  de  la  Chambre  ne  peut  être  autre,  il  n'y  a  pas  un  seul  point  du 
territoire  araucanien,  pas  un  seul  habitant  de  cette  contrée  qui  puisse  refuser 
obéissance  aux  lois  établies  et  respect  aux  autorités  constituées.  11  faut  le  dire 
bieu  h.iut,  aujourd'hui  qu'une  opinion  contraire  est  affichée  par  des  étrangers:  l'A- 
raucanie  est  chilienne  et  n'a  pas  d'autres  lois  que  celles  du  Chili,  quelle  que  soit  sa 
condition  actuelle.  Si  la  civilisation  ne  peut  pénétrer  que  leutenieut,  que  l'auto- 
rité pénètre  promptement,  par  l'entremise  des  Araucanicns  eux-niémes,  qui  exer- 
ceront le  pouvoir  qui  leur  sera  délégué  sous  l'œil  et  sous  la  main  des  fonctionnaires 
publics  chargés  de  l'administration  des  provinces.  »  Cf.  le  journal  FerrO'Carilt 
du  5  septembre,  et  M.  de  Touuens,  Relalion^  p.  132,  note. 
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ges.  II  se  félicite,  ou  peu  s'en  faut,  pour  sa  patrie  que  les 
Araucans  aient  perdu  cette  unité  énergique  de  sentiments  et 
d'action  qui  les  rendait  invincibles  autrefois.  La  plupart  des 
Chiliens,  dans  Tenthousiasme  de  leur  puissance  républicaine, 
sont  beaucoup  plus  agressifs  que  Domeyko,  et  les  Âraucanos 
nosont  à  leurs  yeux  que  d'indociles  et  incorrigibles  barbares,  dont 
la  guerre  seule  peut  avoir  raison,  les  Peaux-Rouges  du  Sud, 
des  Sioux  montagnards  ;  et  au  fond,  dans  le  jugement  qu'ils 
portent  sur  la  race,  les  Chiliens  sont  bien  eux-mêmes  les  héri- 
tiers des  conquérants;  ils  représentent  toujours  l'Espagne  en 
face  des  Indiens.  Comment  ne  verraient-ils  pas  des  tributaires 
échappés  dans  cette  poignée  d'héroïques  indigènes,  euxquipar 
une  arrogante  et  chimt^rique  fiction  étendent  leur  territoire 
Jusqu'au  détroit  de  Magalhaens,  tout  en  avouant  qu'il  y  a  là 
d'immenses  solitudes  dont  le  fisc  n'a  jamais  pu  constater  les 
limites  ni  la  valeur  ?  Aussi  ce  qu'ils  redouteraient  surtout,  et 
nous  avons  vu  que  M.  Domeyko  n'est  pas  étranger  à  cette 
crainte,  ce  serait  un  retour  des  Araucans  à  l'unité  antique;  ce 
serait  une  cause  de  réunion  politique  entre  les  Araucans  et  les 
tribus  de  la  Patagonie.  Ils  le  firent  bien  voir  à  M.  de  Tounens, 
lorsque  celui-ci,  par  une  tentative  plus  hardie  que  sensée, 
voulut  essayer  de  rassembler  les  membres  épars  d'une  natio- 
naltté  vivante  encore,  et  parvint  à  régner  lui-même,  pendant 
quelques  mois,  sur  les  farouches  Indiens  de  la  Patagonie  et  de 
l'Arauco.  Mais,  pour  être  clair,  nous  sommes  obligé  d'entrer  ici 
dans  quelques  détails.  11  y  eut  une  singulière  émotion  en 
France  lorsque  l'on  apprit,  en  1861,  que  M.  Orllie  de  Tounens, 
simple  avoué  à  Périgueux,  était  allé  chercher  fortune  dans  de 
lointains  pays  et  était  devenu  chef  des  Araucaniens.  Les  feuilles 
publiques  accueillirent  avec  des  impressions  fort  diverses  1« 
nouvelle  de  l'avènement  d'Orllie-Antoine  !•'  au  trône  de 
l'Araucanie  et  de  laPatagonie.  En  1861  et  1862,  elles  entretinrent 
leurs  lecteurs,  à  plusieurs  reprises,  de  cette  fortune  soudaine. 
Plusieurs  se  moquaient  de  ce  sceptre  improvisé.  On  parlait  avec 
raillerie  de  la  multitude  des  pétitions,  des  demandes  d'emplois 
qui  partaient  de  Périgueux  pour  le  Chili,  et  allaient  s'adresser 
au  cœurdu  nouveau  monarque  auquel  une  foule  d'amis  imprévus 
s'empressaient  d'offrir  leurs  services,  ou  qu'ils  importunaient  de 
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leurs  sollicitations  ^  D'autres,  plus  sérieux  ou  mieux  rensei- 
gnés ',  comprirent  qu'il  y  avait  quelque  grandeur  dans  on 
homme  qui^  après  avoir  vécu  plusieurs  années  dans  les  rangs 
du  peuple  araucanien,  avait  su  mériter  d'en  être  le  chef.  L'on 
rappela  qu'à  la  date  où  toutes  les  nations  indigènes  de  l'Amé- 
rique tombaient  sous  les  coups'  des  Certes^  des  Pizarre^  des 
Yaldivia,  «  une  seule,  la  moins  importante  par  l'étendue  de  son 
territoire,  la  plus  grande  par  son  énergie  et  son  amour  de  la 
liberté,  osa  résister  et  vainquit  tant  de  fois  les  conquérants 
Espagnols  ',  »  qu'elle  obtint  le  respect  de  son  indépendance  ♦• 


i  Cf.  le  journal  le  Périgord  et  le  Phare  de  la  Loire, 

s  Cf.  la  Revue  du  monde  colonial j  10  avril  1861  ;  le  Temps^  23  septembre  1861; 
VOpinion  nationale^  15  mars  1862;  V Annuaire  encyclopédique  de  1862,  p.  102, 103; 
l'Annuaire  dés  Deux  Mondes^  1861, 1S62,  p.  749,  750.  —  Voyez  encore  V/ndépen» 
dance  belge  du  13  juin  1863. 

S  L'exprefli-iou  de  H.  de  Morestel,  dans  sa  lettre  au  rédacteur  du  Temps,  datée 
de  CoDstantiae,  17  septembre  1861. 

4  c'est  un  hommage  de  justice  que  l'historien  Molina  lui  avait  déjà  rendu  en  fort 
beau  langage  :  t  Araucani,  i  quali  coo  eroico  coraggio  hanno  eonservata  iutalta  la 
loro  liberté  sino  ai  noâtri  giorni,  e  formano  tuttora  uua  specie  di  repubblica  confe- 
derata  nel  Chili  australe.  *{Saggio  sulla  storia  naturale  del  Chile^  p.  276.) 

Comme  Molina,  Saiichez.e  husiamaute  a  ren<iu  à  cette  vaillaute  nation  une  justice 
éciataute  :  «  Jaloui  de  leur  liberté,  dit-il  (p.  l36-237),tes  Araucans  ont  donné  des  «xem« 
pies  nombreux  de  leur  union  et  de  leur  bravoure  ;  ils  sont  scrupuleux  observateurs 
de  leur  parole  et  respectent  la  vie  de  leurs  prisonniers.  Leur  caractère  est  magna- 
nime :  ils  sont  hospitaliers  et  prudents  et  n'ont  jamais  pu  être  domptés.  C'est  le  seul 
peuple  des  deux  Amériques  qui  par  la  force  ait  pu  se  maintenir  sur  le  sol  de  la  patrie.» 
Pi  us  loin,  le  même  savant  ajoute  avec  éloquence  :  «  Viendo  los  Araucanos  las  ea- 
denas  que  les  preparabaii  los  Espaâoles,  tomaroa  sus  arcos,  llenaron  sus  carcaces, 
empuâarou  las  macaoas  y  jurarou  morir  autes  de  ser  esclavos.  Las  conquistas  de 
AlejanJro  en  la  Persia  6  las  de  los  lugleses  ù.ltimamente  en  la  ludia,  ni  las  de  Mé« 
jico  ni  Perùen  aquel  tiempo,  ban  prestinta«lo  una  gueira  mas  cruel,  mas  obstinada, 
mas  désignai,  ni  mas  gloriosa  para  la  parte  que  ténia  las  dtisventajas.  Los  Arauca> 
nos  eran  inferiores  à  los  Espan  'es  en  todo,  menos  en  valor:  siu  haber  visto  ja- 
méii  ariiileria  se  arrojaban  y  tomabau  los  caâones  ;  sin  conucimienlo  de  fortificacion 
no  los  detenian  los  fosos  y  asaltaban  las  murallas  ;  sin  un  arma  de  fuego  desorde- 
nab<ia  las  filas  de  los  arcabuceros,  y  con  solo  las  macanas  esperaban  cl  choque  de 
la  caballeria.  Vencieron  a  lus  Espanoles  en  batallas  ordenadas,  les  mataron  sus  gé- 
nérales, les  destruyeron  sus  fuertes  y  no  depusieron  sus  armas  sino  por  treguas  ; 
en  una  palabra,  conquistadores  de  toda  la  America  tuvieron  que  capitular  con  los 
toquis  de  Arauco,  y  miraron  con  mas  respeto  à  Caupolican,  Lautaro  y  otros  gefes, 
que  Cortés  y  Pizarro  habian  hecbo  coa  Motezuma  y  los  Incas.  Los  Araucanos  no 
han  sido  jamas  sujetos,  ni  pagado  tributo  à  los  Espanoles,  auuque  una  pas  de  mas 
de  dos  sigtos  ha  permitido  i  «stos  enseffiorearse  del  terreno,  satisfeehos  los  Indioa 
de  la  lib(>rtad  de  sus  personas,  seguridad de  sus  rancbos  y  propiedad  de  animales.* 
{Geografiadel  Perû,  BoUviay  CAile,  p.  356-35S.)  M.  d'0rbigny(  Voyage  dan»  VA' 
mérique  méridionale)  honore  par  un  témoignage  semblable  l'inTincible  bravoure 
des  Araucans  (cf.,  t.  IV,  p.  181,  et  infra^^,  679). 
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C'est  de  cette  nation  qu*Orl  lie-An  toi  ne  t^^r  attira  les  sympathies 
et  devint  un  jour  le  chef  suprême.  Dans  une  lettre  que  lui- 
môme  adressa  au  Périgord  *,  il  fît  connaître,  trop  brièvement, 
ses  ^ues  politiques  tout  empreintes  de  patriotisme.  Il  pouvait 
se  borner  à  gouverner  les  Araucaniens  ;  mais  sa  pensée  allait 
au  delà  ;  il  songeait  à  ouvrir  les  vastes  espaces  auxquels  il  com- 
mandait, et  qui  sont  capables  de  nourrir  vingt  ou  trente  mil- 
lions d'habitants,  à  celte  foule  de  Français  qui  se  débattent 
partout  sous  les  étreintes  de  la  misère.  11  leur  faisait  appel,  et 
voulait  nommer  son  royaume  la  Nouvelle-France  *.  Pour  assurer 
leur  sécurité  et  leur  bien-ôtre,  et  se  créer  immédiatement  une 
petite  marine  militaire,  il  proposa  une  souscription  à  l'aide 
de  laquelle  il  pourrait  protéger  son  littoral  et  son  commerce. 
La  France  avait  intért^t  à  voir  se  développer  au  sud  de  TAméri* 
que  une  nation  amie.  En  cherchant  à  organiser  et  à  civiliser 
les  tribus  encore  barbares  des  Cunchis,  des  Huilliches,  il  ser- 
vait aussi  les  intérêts  des  Élats  voisins.  Ses  projets  tendaient  à 
pacifier  des  populations  qu'ils  n'avaient  pu  soumettre  '. 

Ces  idées,  qui  ressortent  des  différentes  correspondances  de 
M.  de  Tounens,  révèlent  un  esprit  actif,  audacieux  et  fait  pour 
de  grandes  choses.  Mais  peut-être  s'est-il  laissé  trop  vite  en- 
flammer par  des  perspectives  brillantes,  auxquelles  aucun 
cabinet  de  l'Europe,  pas  plus  celui  de  Paris  que  tout  autre, 
n'eût  voulu  associer  son  intervention.  Les  plans  de  M.  de  Tou- 


1  Le3  juiaisei. 

s  Cf.  Idrm,  Relation^  p.  171.  Voyez- encore  p.  35-36  :  «  Au  lieu  de  se  répandre  en 
plaisanteries  indignes  d^elle,  la  presse  aurait  dû  jeter  les  yeux  sur  la  carte  d'An.e- 
rique  et  parcourir  l'espace  qui  s'élend  du  nord  au  sud,  du  détroit  de  Bebrîo|ç  à  U 
Terre  de  Feu,  une  distance  de  3,150  lieues.  Qu\>ût-elle  trouvé  dans  cet  immense 
trajet  ?  Deux  souvenirs  de  la  France  presque  entièrement  effacés,  la  Louisimoe  et  1« 
Canada.  Est-ce  la  peine  de  parler  des  Antilles  et  de  la  Guyane?  Quelle  prépon- 
dérance nous  ont  acquise  en  Amérique  de  pareilles  possessions  ?  Qu'est-ce  que  cela 
en  comparaison  d'une  contrée  comprenant  425  lieues  de  côtes  sur  Tocéan  Atlami* 
ue  et  presque  autant  sur  l'océan  Pacifique,  avec  une  largeur  moyenne  d'envirca 
200  lieues,  un  pays  enfin  deux  fois  plus  grand  que  la  France,  d'une  rare  ferti- 
lité, arrosé  par  de  nombreux  cours  d'eau,  riche  en  pâturages  et  en  miuéraui  de 
toute  sorte,  favorisé  d'un  excellent  climat,  et  où  l'on  ne  rencontre  pas  nne  seule 
béte  féroce,  pas  un  seul  reptile  venimeux?  Voilà,  en  réalité,  ce  que  j'tiffrats  a  la 
France  ;  car  ma  prise  de  possession  de  ce  vaste  territoire  n'aurait  été  que  le  point 
de  départ  d'une  colonie  française.  »  Cei  belles  paroles  nous  prouvent  assex  que  le 
rêve  d'Orliie  de  Tounens  ne  manquait  ni  de  générosité  ni  de  grandeur. 

Cf.  Lettre  de  M.  de  Tounens  à  un  de  les  amis,  8  juillet  1861»  Relation,  p.  tTS. 
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nens  n'étaient  pas  fondés  sur  des  bnscs  assez  solides  :  c'était 
un  projet,  un  objet  d'étude^  et  ce  projet  ne  pouvait  devenir 
une  réalité  pour  personne.  L'apparition  d'une  flottille  française 
sur  les  côtes  de  l'Araucanie  eût  été  le  signal  d'une  guerre  avec 
les  Chiliens  et  sans  doute  avec  toute  l'Amérique  méridionale. 
C'était  beaucoup  trop  pour  une  tentative  aussi  aventureuse,  et 
lorsqu'aux  portes  mêmes  de  la  France,  nous  avons  tant  de  peine 
à  coloniser  notre  féconde  Algérie.  11  ne  nous  était  pas  néces- 
saire d'avoir  deux  Algéries  à  la  fois,  l'une  près  de  nous^  l'autre 
au  bout  du  monde. 

Les  dispositions  hostiles  des  Chiliens  contre  les  Araucans  ne 
sauraient  faire  doute  pour  aucun  esprit.  Au  commencement 
ménse  de  l'année  1860,  dont  les  derniers  mois  virent  publier 
la  constitution  donnée  par  M.  de  Tounens  à  ses  barbares  ^,  plu- 
sieurs fois  déjà  des  rencontres  avaient  eu  lieu  entre  eux  et  les 
troupes  du  gouvernement.  L'on  se  plaignait  dans  la  province 
d'Arauco  des  déprédations  des  barbares.  L'ambitieux  Chili  sen- 
tait un  péril  à  ses  frontières,  au  moment  môme  où  il  rêvait 
l'envahissement  du  territoire  indien  et  des  mines  d'or  dont  la 
présence  venait  d'y  être  révélée.  Lapuissance  naissante  d'Orllie- 
Antoine  l''^  ses  desseins  mal  appréciés  lui  portaient  ombrage. 
Celui-ci  se  préparait,  disait-on,  à  la  résistance;  il  parcourait  la  con- 
trée et  excitait  les  chefs  indigènes  à  repousser  vigoureusement 
les  attaques  de  leurs  adversaires  et  à  reconquérir  leurs  vieilles  li- 
mites du  Biobio  ;  il  venait  de  s'entendre  avec  le  cacique  Guen- 
tucol,  qui  à  lui  seul  peut  mettre  sur  pied  plusieurs  milliers 
d'Indiens.  Tels  étaient  les  soupçons  du  Chili.  Le  fait  est  que  le 
4  janvier  i862^  M.  de  Tounens  se  trouvait  dans  la  plaine  de 
los  Perales,  11  se  reposait  sous  un  arbre  avec  sa  suite,  lorsqu'il 
se  vit  assailli  sur  son  propre  territoire,  près  du  Malleco,  par  un 
détachement  de  cavalerie  chilienne,  qu'avait  envoyé  le  gou- 
verneur de  Nacimiento;  il  fut  conduit  dans  cette  ville  et  jeté 
en  prison.  Un  de  ses  serviteurs,  qui  s'appelait  Rosales  (il  est  bon 
de  nommer  les  misérables  de  cette  espèce),  gagné  par  les  Chi- 
liens,  les  avait  instruits  de  son  itinéraire,  et  fait  avertira  l'heure 
favorable. 

1  Le  17  noTembrc  1861. 
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Le  gouTernement  français,  qui  n'avait  eu  aucune  illusion  sm 
l'entreprise  de  M.  de  Tounens^  s'émut  devant  la  violation  du 
droit  des  gens,  de  ce  guet-apens  à  la  Bosas,  et  il  intervint  en 
faveur  d'un  membre  de  la  grande  famille  française.  Le  minis- 
tre des  affaires  étrangères  engagea  une  négociation  diplomatique; 
et,  sur  Tordre  de  M.  Thouvenel,  le  vicomte  de  Cbazotte,  gérant 
de  notre  consulat  général  à  Santiago,  obtint  que  Tounensfùl 
enlevé  aux  périls  de  sa  situation  et  rendu  à  la  France. 

C'est  à  Paris  qu'il  rédigea,  en  4863,  la  relation  de  son  a?éD^ 
ment  au  trône  et  de  sa  captivité  au  Chili.  Dans  cette brochuw, 
il  nous  donne  sur  les  Araucanos  d'Ercilla  des  renseignemenls 
d'un  vif  intérêt,  et  dont  nous  nous  proposons  d'extraire  ici  quel- 
ques détails,  curieux  encore  après  ceux  que  nous  a  présenlés 
l'ouvrage  d'Ignacio  Domeyko.  Il  consacre  à  la  division  géographi- 
que et  aux  mœurs  des  Araucaniens  le  premier  chapitre  de  cette 
plaidoirie  personnelle,  qu'il  promet  de  faire  suivre  bientôt  de 
ses  Mémoires, 

0  L'Araucanie  coupe  le  Chili  en  deux.  Elle  est  bornée  au 
nord  et  au  sud-ouest  par  cette  république,  à  l'ouest  par  Yocm 
Pacifique,  à  l'est  et  au  sud-est  par  la  Patagonie...  Le  sol,  ar- 
rosé par  de  nombreux  cours  d'eau,  y  est  plus  fertile  qu^° 
France.  Nulle  part  on  ne  peut  trouver  des  vallées  plus  riches  en 
pâturages  et  des  cofeaux  couverts  de  plus  belles  forêts.  Les  mon- 
tagnes renferment  des  minéraux  de  toute  sorte... 

«  L'Araucanie  est  divisée  en  quatre  provinces.  La  première 
comprend  les  Araucaniens  proprement  dits,  sur  les  boras  flfi 
l'océan  Pacifique  ;  la  seconde,  les  Huilliches,  au  sud-«t  àt 
Araucaniens;  la  troisième,  les  Moulouches,  au  nord  des Hui • 
liches,  et  à  l'est  des  Araucaniens  ;  la  quatrième,  à  Test  des 
Moulouches,  les  Péguenches,  lesquels  ne  sont  autres  que  ^^ 
Patagons  ^ 

«  Ces  provinces  sont  entièrement  indépendantes  les  unes  des 
autres  ;  elles  se  subdivisent  en  tribus  également  inàépeadiai^^' 

'  Les  noms  de  ces  populations  encore  assex  mal  connoet  Tarient  d'«n  ^^^!S^ 
à  un  autre.  M.  Théophile  Uvallée  {Malte^Brun,  i.  VI,  p.  714)  appela  """'^  ' 
ceux  qne  M.  de  Touueus  désigne  sou»  le  nom  de  BuUHehêM  ou  de  ff"*^'  p*L,. 
Molucàes  ordinaires  sont  les  Moulouches  du  dernier  roi  d'Araucanie,  et  **£*"!, 
ches  ou  letPuelehes  sonl'les  mêmes  que  la  Relation  de  I86S  nomme  »• '•'*^" 
cA««.  D'autres  les  appellent  Tehuelches. 
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Chaque  tribu  est  administrée  par  un  cacique  supérieur,  qui  a 
sous  ses  ordres  plusieurs  caciques  subalternes  échelonnés  dans 
les  villages  et  auxquels  il  transmet  sa  volonté  par  l'intermé- 
diaire de  ses  mocetons  *,  courriers  que  l'on  ne  charge  que  de  dépô- 
cbes  yerbales. 

«  Lorsque  la  guerre  est  imminente  ou  déclarée,  les  Arauca- 
niens  se  réunissent  pour  nommer  un  chef  qui  prend  le  nom  de 
toqui^  et  auquel  est  conféré  le  pouvoir  d'appeler  sous  les  armes  tous 
les  hommes  valides^  sans  acception  d'âge,  et  de  les  conduire 
contre  Tennemi.  L'armée  ne  se  compose  que  de  cavalerie  '.  Les 
soldats  s'habillent  et  s'entretiennent  à  leurs  frais  ;  car  il  n'y  a 
pas  d'impôts  en  Araucanie.  Chacun  d'eux,  à  l'entrée  en  cam- 
pagne, doit  être  muni  de  provisions  pour  cinq  ou  six  jours,  les- 
quelles consistent  en  farine  de  blé  grillé  enfermée  dans  un  sac, 
et  en  un  mouton  ou  une  moitié  de  mouton,  ou  une  portion  de 
bœuf,  le  tout  fixé  au  cheval  par  une  courroie.  Il  doit  être  aussi 
pourvu  d'une  corne  de  bœuf  qui  lui  sert  à  se  désaltérer  dans 
les  rivières  qu'il  rencontre. 

<f  Les  armes  sont  une  lance  de  cinq  mètres  de  long^  en  bois 
très-dur  et  très- flexible,  terminée  par  une  pique  très-pointue 
et  aiguisée;  des  couteaux,  des  poignards  et  des  sabres,  achetés 
aux- marchands  chiliens  ou  pris  sur  les  soldats  chiliens.  Les  hos- 
tilités ne  commencent  qu'après  de  longues  délibérations  gêné- 


1  Les  Mocetons,  et  M.  Orlliede  Tounens  nous  donne  sur  cette  matière  les  ren- 
seignements les  plus  complets,  sont  des  courriers  que  les  caciques,  pour  leurs  mu- 
tuelles relations»  chargent  de  dépêches  verbales.  Chaque  cacique  dispose  d*une 
douzaine  de  mocetons.  La  première  condition  pour  tenir  cet  emploi,  c*est  de  jouir 
d'une  excellente  mémoire.  La  mission  de  contiaoce  que  remplit  le  mocetonlui  com* 
munique  un  caractère  sacré  qui  impose  le  respect  ;  il  lui  est  interdit  d'assister  à 
des  festins,  ce  caractère  pouvant  y  être  méconnu.  {Relation,  ç.  Z,  et  note.  Cf. 
Araucaaa,  I,  33.) 

>  Nous  voyons  dans  le  poëme  d'Ercilla,  et  dès  le  W  chant,  que  le  vieil  Arauco 
différait  complètement  sous  ce  rapport  de  la  moderne  Araucanie.  Au  xti«  siècle  les 
barbares  que  combattait  TEspagne,  n'avaient  que  des  fantassins.  C'est  aux  dépens 
mêmes  de  l'Espagne  que  s'est  formée  leur  cavalerie  infatigable.  Leurs  chevaux  des- 
cendent de  cette  excellente  race  que  les  conquérants  avaient  amenée  d'Europe. 
(Cf.  Araueana,  ch.  f«r,  oct.  23  et  note,)  Les  Araucans  d'aujourd'hui  rappellent  un 
peu  ces  Turcomans  dont  la  vie«  ainsi  que  la  leur,  se  passe  toujours  à  cheval,  et  qui 
ont  infltgé  quelquefois  aux  armét^s  persanes  de  si  rudes  défaites.  Fiers  de  leur  au- 
dace, de  leurs  coursiers  rapides,  les  meilleurs  de  l'Asie,  ils  tombent  à  Timproviste 
sur  les  bourgades  et  même  sur  les  villes  du  Khorassan,  portent  partout  le  ra- 
vage, enlèvent  un  énorme  bntin,  les  femmes,  les  «nfants. 
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raies  ^  Ces  préliminaires  achevés,  ies  AniDcaniens  vont  au- 
devant  des  Chiliens,  leurs  seuls  ennemis,  non  pour  leur  offrir 
une  bataille  rangée,  mais  pour  les  surprendre. 

«  Lorsqu'ils  croient  le  moment  propice,  ils  se  divisent  par  es- 
cadrons ;  celui  qui  est  en  tête  se  met  en  garde,  c'est-à-dire  que 
chaque  soldat  se  dresse  sur  le  pied  droit  en  ramenant  la  Jambe 
gauche  sur  la  selle  et  en  appuyant  le  bras  gauche  sur  le  cou 
du  cheval,  et  que,  de  la  main  droite  serrée  contre  Taisselle,  il 
tient  en  avant  sa  lance  démesurée;  après  quoi  le  premier  corps 
se  précipite  sur  l'ennemi  ;  il  s'agit  de  le  traverser  ou  de  mourir; 
car  l'Araucanien  ne  recule  pas.  Les  Chiliens  font  feu  ;  quelques 
hommes  tombent,  mais  les  autres  passent;  et,  avant  que  les 
fusils  aient  pu  être  rechargés,  les  escadrons  suivants  se  rueot  à 
travers  ies  rangs  plus  ou  moins  reformés  ',  Jamais  de  lutte 
corps  à  corps  :  ce  sont  des  trombes  vivantes,  renversant  et  dé- 
truisant tout  sur  leur  chemin.  On  n'a  pas  de  peine  à  comprendre 
la  terreur  que  de  pareils  adversaires  inspirent  aux  soldats  chi- 
liens. 

«  Dans  ce  pays,  le  costume  est  d'une  simplicité  primitive  : 
pour  les  hommes,  il  se  compose  de  deux  pièces  d'étofiFe  carrées, 
dont  Tune  est  destinée  à  couvrir  la  partie  inférieure  du  corps 
depuis  la  ceinture,  autour  de  laquelle  elle  est  attachée  par  des 
lanières  de  cuir  ou  des  lianes  ;  et  l'autre,  trouée  par  le  milieu 
pour  donner  issue  à  la  tôte,  tombe  sur  le  buste  comme  une 
sorte  de  manlelet- 

«  Le  costume  des  femmes  est  à  peu  près  le  même  ;  seulement 
elles  ont  les  bras  à  découvert,  afin  de  ne  pas  être  gênées  dans 
leurs  travaux,  et  leur  taille  est  entourée  d'une  large  ceinture 
de  cuir  que  ferment  des  boucles  d'argent.  Ce  sont  elles  qui 
font  leurs  propres  vêlements  et  ceux  des  hommes. 

«  Les  maisons,  faites  moitié  de  bois  et  moitié  de  paille,  affec- 
tent une  forme  ronde  et  l(?gèrement  ovale.  Au  sommet  sont 
pratiqués  deux  trous  par  où  s'échappe  la  fumée  '•  La  porte  ne 

1  Uépopée  d'Ercilla  reuferme  plusieurs  preuirei  de  ceUe  assertion.  Cf.  cImbIs  ii* 
VIII,  xn,  XXIII,  XXIX,  xxxiy. 

*  Cf.  Araucana,  I,  24. 

s  Sauf  quelques  circonstances  asses  insignifiantei,  la  plupart  de  ces  détails  sodI 
conformes  au  récit  d'Ignacio  Domeyko.  Les  petites  demeures  n'avaieiit  sansdeaie 
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se  ferme  pas  plus  la  nuit  que  le  jour.  Devant  chaque  maiBOn 
s'élève  une  manière  de  hangar,  formé  de  quatre  pieux  que  sur- 
monte un  lit  de  branchage.  Une  quinzaine  de  maisons  réunies  ^ 
constituent  un  village. 

«  L'agriculture  ne  diffère  pas  de  celle  d'Europe  ;  seulement 
chaque  famille  ne  sème  et  ne  plante  qu'en  proportion  de  ses 
besoins.  Quelquefois  il  arrive  qu'elle  se  trompe  dans  ses  calculs, 
et  elle  se  trouve  réduite  è.  la  viande  et  aux  plantes  marines..* 
On  se  contente  de  boissons  fermentées,  préparées  par  les 
femmes  avec  de  l'orge,  du  maïs,  du  blé  et  des  pommes.  Quant 
à  la  nourriture,  elle  consiste  habituellement  en  viande  bouillie, 
saupoudrée  de  farine  de  blé  grillé. 

tt  Les  Araucaniens  sont  industrieux  ;  ils  travaillent  Targent 
avec  une  certaine  adresse  :  ils  en  font  des  boucles  d'oreilles  et 
autres  ornements  pour  leurs  femmes,  et,  pour  leur  usage,  des 
éperons,  des  élriers  et  des  mors.  Ce  sont  eux  qui  fabriquent 
leurs  selles  et  leurs  lances. 

(f  Je  ne  parle  que  pour  mémoire  de  leurs  plats  et  de  leurs 
cuillers  de  bois,  aussi  bien  que  de  leur  poterie  qu'ils  font  sécher 
au  soleil,  et  de  leurs  couvertures  de  laine  qui  sont  l'ouvrage  des 
feairaes. 

«  Ils  n'ont  de  relations  commerciales  qu'avec  le  Chili  ;  en 
échange  des  liqueurs,  des  mouchoirs, des  couteaux,  des  haches, 
des  pots  de  fonte,  des  verroteries,  etc.,  que  leur  apportent  les 
marchands  chiliens,  ils  donnent  des  bestiaux  dont  le  pays 
abonde,  des  cuirs,  des  suifs  et  des  laines  '. 

«  Ils  n'ont  point  de  monnaie  courante,  et  n'acceptent  d'ordi- 
naire celles  de  leurs  voisins  que  pour  la  convertir  en  bijoux. 

m  L'Araucanien  est  une  sorte  de  centaure.  11  est  toujours  à 
cheval.  Les  juges  mOmes exercent  leurs  fonctions  à  cheval;  ils 
tiennent  leurs  audiences  au  grand  air,  dans  une  plaine;  les 
plaideurs  exposent  leur  cause,  les  avocats  présentent  la  défense, 

qu'une  ouTerlure  ao  toit  pour  laisser  échapper  la  fumée  ;  les  grands  bohioa  en 
avaient  deux.  Ces  difTérences-là  ne  sont  ni  des  contradictions  ni  des  inexactitudes. 

1  Ces  maisons  réunies  n'étaient  pas  eontiguès,  et  le  TtUage  ocenpait  souvent  un 
vaste  espace.  Cf.  Ignacio  Doroejko,  supra,  p.  654. 

s  M.  Orliie  prétend  {Belation,  p.  1  y  note)  que  l'on  pourrait  exporter  de  l'Âraucanie 
des  mitiions  de  quintaux  de  laine,  au  prix  moyen  de  1  franc  à  i  fr.  50  le  kilo- 
gramme. 
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et  le  Terdict  est  irassitôt  prononcé.  Après  qaoi,  ayocaU  et  joges 
reçoivent  ctiacun,  pour  leurs  honoraires,  un  mouton  ou  on 
bœuf,  ou  un  cheval,  suivant  l'importance  de  la  cause. 

«  Lorsque  j'étais  sur  les  bords  du  Cauten,  j'eus  roccasion  de 
suivre  un  procès  que  je  vais  citer  comme  caractéristique.  Uq 
bœuf  avait  élé  volé.  Selon  le  propriétaire,  un  témoin  désignait 
comme  le  voleur  tel  individu,  déclarant  qu*il  l'avait  vu  saigner 
l'animal,  et  sa  femme  recevoir  le  sang  dans  un  vase,  et  qu'il 
avait  entendu  le  voleur,  dévorant  un  morceau  du  bœuf,  vanter 
l'excellence  de  sa  chair,  laquelle  prouvait  qu'il  n'avait  pas 
porté  le  joug.  Ce  témoignage  circonstancié  ne  suffisait  pas  pour 
déterminer  une  condamnation,  il  fallait  encore  que  le  pro- 
priétaire lésé  indiquât  ce  qu'était  devenue  la  peau  de  son 
bœuf,  découpée  en  lanières  ou  conservée  intacte.  Il  lui  fui  im- 
possible de  donner  un  renseignemeiit  certain  à  ce  sujet,  car, 
quelques  jours  après,  j'appris  qu'il  avait  perdu  son  procès. 

«  Lorsqu'un  cheval  a  été  volé  et  que  le  délit  est  établi,  le 
voleur  est  condamné  à  ramener  devant  la  maison  du  plaignant 
le  môme  cheval  flanqué  de  deux  chevaux,  l'un  à  droite  et  l'autre 
à  gauche,  ù  titre  de  dommages  et  intérêts. 

«  L'Araucanien  qui  veut  se  marier  fait  part  de  son  projet  i^ 
ses  amis,  et  convient  avec  eux  d'un  jour  et  d'une  heure  pour 
l'enlèvement  de  la  jeune  fille  qui  a  fixé  son  choix.  Ils  s'arment 
de  couteaux,  de  poignards  et  de  sabres,  comme  pour  uneeipé- 
dition,  et,  arrivés  au  lieu  désigné,  mettent  pied  à  terre  et  se 
précipitent  dans  la  demeure  de  la  future.  Là,  ils  ont  à  soutenir 
une  lutte  contre  les  matrones  de  l'entourage,  qui,  tout  en  pou^ 
sant  des  cris,  les  arrosent  d'eau  froide  ou  môme  d'eau  bouillante» 
leur  jettent  tout  ce  qui  leur  tombe  sous  la  main,  jusqu'A  des 
tisons^enflammés.  Leur  droit  de  résistance  cesse  quand  la  jeune 
fille  a  été  entraînée  hors  de  la  maison.  Celle-ci  est  alors  sa^^' 
aux  hanches,  mais  non  aux  aisselles  ;  car,  dans  ce  cas,  l6  ^' 
riage  serait  entaché  de  nullité.  Elle  est  ensuite  hissée  à  cali- 
fourchon derrière  son  futur,  auquel  on  l'attache  avec  des 
courroies;  puis  toute  la  bande  part  à  fond  de  train  et  disparait 
dans  les  forôts,  où  elle  se  livre  à  des  festins  qu'anime  la  joie  I» 
plus  bruyante.  Un  mois  après,  s'il  est  content  de  sa  femme,  1^ 
nouveau  marié  l'envoie  chez  ses  parents  avec  la  dot,  qu'il  est 
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tenu  de  donner  proportionnellement  à  sa  fortune,  et  qui 
consiste  en  chevaux,  bœufs,  moutons^  meubles,  étriers,  épe* 
rons,  etc.  La  dot  agréée^  tous  les  amis  de  la  famille  sont  invités 
à  son  repas  de  noces  qui  dure  tant  que  les  provisions  de  vin^ 
d'eau-de-vie  ou  de  boissons  fermentées  ne  sont  pas  épuisées  K 

«  Le  moment  de  la  séparation  arrivé,  le  père  de  la  Jeune  fille 
et  ses  amis  lui  adressent  une  allocution  qui  roule  invariable- 
ment sur  ce  thème  :  elle  appartient  définitivement  à  son  mari  ; 
el]e  doit  lui  obéir,  lui  être  fidèle  sous  peine  de  mort,  lui  pré- 
parer ses  aliments  et  l'entourer  de  ses  soins. 

<f  L'Araucanien  qui  enlève  une  jeune  fille  d'une  fortune 
supérieure  à  la  sienne  s'expose^  ainsi  que  ses  auxiliaires,  à  une 
poursuite  acharnée.  Aussitôt  qu'il  a  franchi  le  seuil,  le  père  et 
SCS  amis  leur  courent  sus  et  une  mêlée  affreuse  s'ensuit.  Mais 
de  pareilles  scènes  sont  rares  ;  car  celui  qui  se  décide  à  braver 
de  semblables  dangers  pour  son  propre  compte  ne  trouve  pas 
aisément  des  gens  assez  dévoués  pour  les  partager. 

«  I/homme  qui,  au  bout  d'un  certain  temps,  sous  prétexte 
qu'elle  ne  lui  convient  pas,  renvoie  chez  elle  la  jeune  fille  qu'il 
a  enlevée^  est  obligé  de  compter  aux  parents  la  dot  qu'il  leur 
eût  versée  s'il  l'eût  gardée. 

«c  La  polygamie  est  permise.  On  peut  prendre  autant  de 
femmes  qu'on  peut  fournir  de  dots.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  à  la 
mort  de  chacune  d'elles,  il  faut  payer  une  somme  déterminée 
non-seulement  au  père,  mais  encore  à  chacun  des  parents.  Un 
mari  fait  une  perte  réelle  en  perdant  sa  femme  '• 

«  L'épouse  surprise  en  flagrant  délit  d'adultère  encourt  la 
mort,  ainsi  que  son  complice  '.  Mais,  si  le  mari  outragé  a  droit 


i  cf.  «tfpra,  p.  620. 

iJàid, 

8  Ce  cbAtîmeDt  était  ÎDfligé  à  l'adultère  chez  beaucoup  de  peuples.  C'était  aussi 
la  peine  portée  par  Moïse.  Constantin  fit  une  loi  semblable.  Il  en  est  de  même  dans 
les  constitutions  de  Cbarlemagne  et  de  Louis  le  Débonnaire.  Lycurgue  ordonna  qu'on 
punit  l'adultère  comme  le  parricide.  Lfs  Parthee,  les  Lydiens,  lesÂrabes,  les  Athé- 
niens, les  Lombards  voulaient  la  mort.  Eu  Angleterre,  les  lois  du  roi  Edmond  châ- 
tiaient l'adultère  comme  l'homicide.  Chez  les  ancien»  Saxons,  la  femme  convaincue 
de  ce  crime,  était  pendue  et  brûlée  ;  sur  ses  cendres  on  plantait  une  potence,  où 
Ton  étranglait  le  complice.  Le  roi  Canut  adoucit  toutes  ces  sévérités;  l'homme,  d'a- 
près sa  législation,  devait  être  exilé,  la  femme  avoir  le  nez  et  les  oreilles  coupés. 
L'amputation  du  nez  pour  la  femme  atait  déjà  été  pratiquée  ehez  les  Égyptiens  ; 
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de  les  tuer,  il  doit  acquitter  les  frais  de  succession  eavers 
les  héritiers  de  sa  femme  comme  si  elle  était  morte  naturel- 
lement. 

«  La  Jeune  fille  vit  en  toute  liberté  ;  quelle  que  soit  sa  con- 
duite, personne  ne  la  réprimande  ;  mais  elle  ne  s'écarte  pas  im- 
punément de  la  bonne  voie  :  la  moindre  faute  l'empêche  de 
trouver  un  mari. 

«  La  religion  des  Araucans  consiste  à  admettre  les  deux  prin- 
cipes du  bien  et  du  mal.  Us  ont  foi  dans  une  autre  vie,  et  croient 
que  ceux  qui  meurent  vont  habiter  une  île  située  au  delà  des 
mers.  On  ne  remarque  chez  eux  aucune  trace  de  culte  exié- 
rieur,  si  ce  n'est  quelques  pratiques  du  genre  de  nos  rogations: 
en  temps  de  sécheresse  excessive^  ils  gravissent  la  montagne 
la  plus  élevée  de  la  tribu,  plantent  une  croix  au  sommet, 
répandent  au  pied  de  cette  croix  des  grains  de  l'espèce  de  ceax 
qui  souffrent  de  la  disette  d'eau, et,  après  avoir  égorgé  des  mou- 
tons au-dessus  d'une  écorce  d'arbre  étendue  à  terre,  ils  cd 
font  couler  le  sang  sur  les  grains,  en  priant  l'Être  qui  préside 
au  bien  de  faire  tomber  la  môme  quantité  d'eau  sur  les  ré- 
coltes qui  pâlissent. 

«  Le  symbole  du  Christianisme  leur  a  été  apporté  par  les 
Espagnols,  à  l'époque  où  Pedro  Valdivia  fonda  en  Araucanie 
sept  villes  qui  ne  tardèrent  pas  à  être  détruites;  ils  ignorent  ce 
qu'il  signifie,  mais  ils  lui  prêtent  une  vertu  infinie  :  ils  plantent 
des  croix  partout,  voire  môme  dans  les  champs  qu'ils  ensemen- 
cent ^ 

«  Lorsqu'un  Araucanien  meurt,  on  ne  procède  à  son  enter- 
rement dans  le  cimetière  du  village  qu'après  avoir  préparé  les 
boissons  fermentées  à  distribuorau  festin  des  funérailles.  Cela 
fait,  on  le  place  dans  un  tronc  d'arbre  creusé  en  forme  de 


chez  eux,  rhomme  recevait  mille  coups  de  fouet.  Partout  où  la  peine  de  mort  ne  fut 
pas  prononcée,  il  y  eut  une  grande  variété  de  punitions  eorporellea  oa  pécnoiaires. 
La  sagesse  des  vieux  Germains  établissait  le  mari  seul  juge  et  eiécuteur.  Cf.  Tacite, 
De  moribus  Germanorurriy  xix.  Cf.  Dictionnaire  de  Trévoux,  t.  I,  p.   174. 

i  M.  Orllie  de  Touneos  a  fait  remarquer  avec  justesse  combieo  il  serait  facile  d< 
tirer  parti,  pour  la  civilisation  de  l'Arauco,  de  sa  tendance  instinctive  vers  les  sjoi- 
boles  du  r.hrîstiauiame.  {Retatioriy  p.  12,  note,)  Noas  avons  déjà  vu  avec  qoelie 
force  .M.  Ignacio  Domf>yko  insiste  sur  des  considérations  analogues. (Cf. «iipra,  p.  6i4. 
ei  Tingéuieur  Fréxier,  aupirOt  p.  613.) 
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bière,  et  on  le  descead  dans  une  fosse  avec  les  objets  auxquels 
il  tenait  le  plus  et  les  provisions  qui  doivent  lui  servir  à  gagner 
sa  nouvelle  pairie  *• 

tt  A  la  croix  plantée  sur  sa  tombe  soilt  jointes  ses  armes,  s'il 
a  été  un  homme  de  guerre;  ses  exploits  sont  célébrés  par 
quelques-uns  des  assistants^  du  baut  de  leur  éternelle  monture, 
et  revêtus  de  leur  plus  beau  costume.  Dans  les  vallées  de  la 
cordillère  des  Andes,  on  enferme  des  coqs  dans  la  bière,  que 
l'on  recouvre  alors  de  broussailles  au  lieu  de  terre,  et  ces  coqs 
chantent  jusqu'à  complet  épuisement.  Quelquefois  on  écorche 
le  cheval  du  défunr  et  l'on  étend  la  peau  sur  un  tréteau  dressé 
à  côté  de  lui,  afin  que,  si  l'envie  lui  en  prend,  il  accomplisse 
le  grand  voyage  avec  ce  simulacre  de  monture. 

«  La  cérémonie  se  termine  par  un  festin  où  les  boissons  fer- 
mentées  ne  sont  pas  épargnées. 

«  Les  Araucaniens  ont  gardé  la  langue  et  les  usages  de  leurs 
ancêtres.  Les  nécessités  du  voisinage  ont  forcé  les  Chiliens  de  la 
frontière  à  apprendre  cette  langue.  » 

Tels  sont  les  détails  sommaires  que  nous  présente  le  pelit 
ouvrage  de  M.  de  Tounens  '.  11  avait  connu  de  près  les  Ârau- 
cans,  et  il  est  difficile  que  ceux  qui  gouvernent  les  peuples  ne 
soient  pas  aussi  leurs  plus  exacts  appréciateurs.  Les  renseigne- 
ments que  nous  a  fournis  le  souverain  élu  par  les  barbares  et 
déchu  par  un  acte  de  la  perfidie  étrangère,  justifient  ou  com- 
plètent pour  nous  ceux  que  nous  devons  déjà  au  savoir  de 
Claudio  Gay,  de  Bustamanle,  de  Malte-Brun  et  d'Ignacio  Do- 
meyi£o.  Le  premier  chant  de  VAraucana  nous  a  offert  quelques 
traits  de  plus  sous  les  pinceaux  du  poète. 

Que  si,  avant  de  quitter  cette  matière,  nous  réfléchissons  un 
instant  à  la  destinée  future  de  cette  vaillante  race  qu'aucun 
envahisseur  n'est  jusqu'ici  parvenu  à  subjuguer  ',  il  serait  facile 
de  la  prévoir  d'après  la  dureté  môme  avec  laquelle  M.  de  Tou- 
nens a  été  traité  par  le  gouvernement  du  Chili.  Tous  les  pro- 
cédés de  ses  agents  envers  Orllie-Antoine  I<"  font  assez  voir 
quelle  crainte  inspire  à  la  république  la  création  d'un  comman- 

1  cf.  Doincjko,  suprn,  p.  613. 

s  Relation ^  p.  1-13. 

3  Cf.  supra,  p.  661,  note  4, 
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dcment  central  chez  les  barbares  et  quelle  est  la  prétention  de 
l'Etat  à  ne  reconnaître  dans  l'Âraucanie  qu'une  portion  inlc- 
grante  des  possessions  chiliennes.  Toute  guerre  de  rArauco  ne 
saurait  être  à  ses  yeux  qu'une  insurrection^  et  le  choix  d'un  chef 
qu'une  usurpation  de  pouvoir. 

M.  de  Tounens,  avec  une  habileté  profonde,  avait  fondé  une 
royauté  plutôt  qu'une  république;  la  forme  républicaine  eût 
été  repoussée  par  les  Araucaniens^  «  qui  ont  gardé  bon  souvenir 
de  la  royaliste  Espagne,  scrupuleuse  observatrice  des  traités 
conclus  avec  leurs  pères^  et  pour  qui  le  nom  de  république^ 
par  le  fait  du  Chili,  est  devenu  synonyme  de  déloyauté  ^ .» 
C'était  attaquer  au  plus  vif  le  principe  de  la  constitution  chi- 
lienne. Aussi  l'acharnement  fut-il  extrême  contre  le  roi  déchu 
et  captif,  il  avait  lui-même  instruit  par  une  notification  le  pré- 
sident du  Chili  de  ce  qu'il  avait  fait  chez  les  Araucans  *.  Depuis 
il  vécut  au  grand  jour,  pendant  neuf  mois,  à  Valparaiso  ;  il 
était  sous  la  main  des  autorités  de  la  république,  et  Ton  ne 
songea  pas  à  le  tracasser.  Si  elles  eussent  alors  cru  à  leur  droit 
suprôme,ne  se  seraient-elles  pas  empressées  de  faire  arrêter  celui 
qui  s'intitulait  roi  d'Araucanie  ?  Il  rentra  au  pays  des  Arau- 
cans, par  Angeles  et  Nacimiento,  sans  cacher  aucun  de  ses 
projets,  sans  tenir  la  conduite  d'un  conspirateur,  sans  que 
personne  fit  une  seule  objection  à  ses  projets  ;  et  il  se  rendait  à 
Angol,  où  il  voulait  faire  sa  résidence,  lorsqu'il  fut  surpris  et 
arrêté  au  lieu  des  n  Poiriers  »,  traîné  à  Nacimieato,  enfermé 
dans  la  forteresse  et  gardé  à  vue. 

L'inquiétude  en  effet  avait  rempli  tous  les  cœurs  au  premier 
bruit  répandu  que  les  tribus  barbares  étaient  convoquées  par  le 
nouveau  chef  et  qu'il  songeait  à  reconquérir  les  limites  du 
Biobio.  Il  s'était  abouché  avec  les  principaux  caciques,  et,  après 
son  entrevue  avec  eux,  Orllie  allait  pousser  dans  l'intérieur  pour 
y  réaliser  tous  ses  plans.  Le  commandant  d'armes  de  Naci- 
miento,  Manuel  Faez,  crut  nécessaire  de  prendre  une  détermi- 
nation rapide.  Il  tendit  une  embuscade,  fit  un  coup  de  main  et 
sut  exploiter  contre  le  chef  nouveau  la  perfidie  de  son  propre 
domestique. 

*  Helation,  Avant-Propoê^  p.  8-4. 

•  Lciire  du  17  noTembre  1860.  (Cf.  Relation^  p.  29-30.) 
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Ëvidemment  Faez  s'était  trop  hâté,  et  il  sortait  du  vrai,  lors- 
qull  écrivait,  à  la  date  du  6  janvier  1862,  au  commandant 
général  d'armes  de  los  Angeles  :  a  La  foule  s'apitoyait  sur  le 
sort  d'un  insensé  dont  les  rêves  auraient  pu  plonger  dans  les 
plus  grandes  calamités  les  Indiens  ignorants  et  enclins  à  pren- 
dre pour  des  réalités  la  fable  et  le  mensonge...  N'étaient  l'igno- 
rance, le  fanatisme  et  les  préventions  des  Indiens,  celte  tenta- 
tive ne  m'aurait  paru  d'aucune  gravité.  »  Et  il  ajoute,  par  une 
contradiction  singulière  :  «  Lecture  faite  de  tous  ces  papiers,  je 
m'applaudis  de  m'être  emparé  d*un  homme  aussi  supérieur^  ca- 
pable de  capter  des  esprits  avec  cette  chimère,  la  fondation 
d'une  nouvelle  France  ^  »  Orllie  de  Touncns  ne  voulait  pas 
rompre  la  paix  avec  le  Chili.  Il  le  proclamait  hautement 
devant  toutes  les  tribus  araucaniennes.  il  ambitionnait  de  les 
réunir  sous  un  même  chef  et  sous  un  même  drapeau,  pour 
faire  respecter  leur  indépendance  nationale  ;  mais  il  leur  répé- 
tait sans  cesse  qu'une  lutte  contre  les  Chiliens  éloignerait  d'elles 
la  tranquillité,  la  richesse,  tous  les  bienfaits  de  la  civilisation. 
L'emprunt  môme  qu'il  tentait  de  négocier,  "'appel  qu'il  faisait 
à  ses  concitoyens  d'Europe,  la  petite  marine  qu'il  désirait  créer, 
prouvent  assez  qu'il  avait  d'autres  vues  que  la  guerre,  et  que 
sa  pensée  était  réellement  d'introduire  chez  les  barbares  la 
religion,  l'agriculture^  le  commerce,  l'industrie  et  tous  les 
dons  pacifiques  de  la  culture  européenne  *. 

Cette  révolution  sous  l'influence  d'une  royauté  librement 
élue,  impliquait  l'autonomie  des  Âraucans,  et  voilà  ce  que  le 
Chili,  avec  ses  droits  d'occupation  tout  abstraits  mais  nette- 
ment formulés,  ne  consentait  pas  à  reconnaître.  Faez  raisonnait 
avec  les  préventions  du  Chili.  Le  noble  aventurier  fut  jeté  en 
prison  à  los  Angeles ,  traduit  devant  la  justice  militaire,  et 
conspué  par  la  grossièreté  des  agents  de  toute  classe*  L'acte 
môme  d'arrestation  a  été  autorisé  par  la  conduite  ultérieure 
du  président  Pérez,  par  son  approbation  donnée  à  toutes 
les  dépenses,  dont  le  gouvernement  de  Nacimiento  avait  pris 
l'initiative  '.  Pendant  plus  de  neuf  mois,  M*  de  Tounens  resta 

1  Yoy.  toute  la  lettre  de  Faez,  et  surtout  Belation^  p.  66-67. 

s  Cf.  Relation,  p.  50,  51,  80,  82,  84  [noté)  ;  p.  102,  113,  121,  122  123,  171,  172. 

8  Cf.  Le  Mercure  (de  Valporaiso)  du  22  janvier  1862.  Le  décret  du  président 
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dans  une  geôle  glaciale  où  le  soleil  ne  pénétrait  jamais.  Cinq 
mois  durant, la  maladie  le  cloua  sur  son  grabat.  Peut-être 
espérait-on  que  cette  prison  serait  son  tombeau.  Il  en  sortit 
pourtant,  non  à  Tétat  de  cadavre,  mais  à  l'état  de  squelette  vi- 
vant et  sur  rintercession  de  la  France.  En  traitant  de  la  sorte 
le  roi  d'Araucanie,  les  Chiliens  ont  assez  montré  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  de  l'amitié  et  de  l'alliance  des  barbares;  ils  repoussent 
tout  principe  d'égalité  entre  la  république  et  l'Arauco,  tout 
traité  politique,  toute  indépendance;  ce  qu'ils  veulent,  c'est  la 
subordination,  c'est  l'assujettissement  progressif,  sous  une  forme 
ou  sous  une  autre  ^.  Ils  affectent  la  situation  des  Anglais  devant 
les  Indous  de  Delbi  et  de  Lucknow,  avec  des  forces  moins  sé- 
rieuses pour  la  compression  et  pour  la  conquête.  Le  Chili  a  beau 
avancer  ses  garnisons  jusqu'à  Negrete  et  Coche nto  et  interdire 
aux  habitants  de  TArauco  et  de  la  Patagonie  la  libre  électioo 
d'un  souverain,  il  est  certain  qu'il  n'a  aucun  droit  sur  eux, 
qu'il  ne  les  a  jamais  conquis  et  qu'ils  ne  lui  ont  jamais  ap- 
porté leur  soumission  volontaire.  La  république  trouvera  tou- 
jours là  une  réalité  rebelle  qui  embarrasse  ses  prétentions.  Les 
débats  législatifs  de  Santiago  du  20  octobre  1862  coostateut 
qu'il  y  a  des  frontières  entre  le  Chili  et  l'Araucanie;  que  jamais 
le  Chili  n'a  pu  soumettre  les  Indiens  Araucanos  ;  le  gouveroe- 
ment  reconnaît  tous  ces  faits,  établis  à  propos  d'un  budget  de 
guerre  qjui  n'avait  d'autre  objet  apparent  et  déclaré  que  de 
prêter  assistance  aux  populations  chrétiennes  d'au  delà  du 
Biobio  expulsées  de  leurs  foyers.  S'il  est  avéré  cependant  que, 
derrière  ce  voile  de  modération  simulée,  le  Chili  forme  des  pro- 
jets et  dresse  des  plans  de  conquête,  quelle  conséquence  tirer 
de  son  attitude,  si  ce  n'est  que  TArauco  ne  lui  appartient  pas, 
qu'il  ne  l'a  pas  sous  la  main,  qu'il  n'a  pas  le  droit  de  lui  con- 
tester le  pouvoir  indépendant  et  souverain,  la  prérogative  des 
libres  élections  ?  L'article  de  la  constitution  qui  donne  purement 
et  simplement  l'Araucanie  au  Chili,  n'est  qu'une  lettre  morte; 
et  si  M.  de  Tounens  a  fait  un  rêve  en  pensant  que  la  politi- 
que française  s'engagerait  dans  sa  tentative,  les  vaillants  re- 
pérez, qui  absout  Faec  et  toutes  les  violences  commises,  est  daté  du  15.  Cf.  RêIù' 
'ionjp,  117. 
*  Cf.  Jieiation,  p,  132. 
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publicains  du  Pacifique  ont  aussi  de  leur  côté  poursuivi  une  chi-- 
mère,  lorsqu'ils  ont  étendu  leur  souveraineté  nominale  depuis 
les  déserts  d'Atacama  jusqu'aux  terres  magellaniques  S 

§111. 

Nous  achèyerons  la  série  de  ces  éclaircissements  par  quelques 
données  ethnographiques  surles  peuplades  araucaniennes.  M.  Al- 
cide  d'Orbigny  a  partagé  en  trois  grandes  races  toutes  les  na- 
tions de  l'Amérique  méridionale  •,  la  race  ando-péru vienne, 
la  race  brasilioguaranienne,  et  la  race  pampéenne,  resserrée 
pour  ainsi  dire  entre  les  deux  autres. 

C'est  à  la  première  qu'il  rattache  les  Araucaniens.  Suivant 
cet  habile  naturaliste,  la  race  ando-péru vienne  se  divise  en 
trois  rameaux  :  le  rameau  péruvien,  le  rameau  antisien  ',  le 
rameau  araucanien;  la  race  pampéenne  compte  également 
trois  rameaux  :  le  pampéen,  le  chiquitéen,  le  moxéen;  la  troi* 
sième  race  n'a  qu'un  rameau^  le  guaranien;  mais  celte  race 
expansive  s'étendit  par  des  migrations  nombreuses;  elle  donne 
à  la  Bolivie  la  tribu  des  Chiriguanos;  elle  peuple  une  partie 
des  rives  de  l'Orénoque;  elle  pousse  ses  voyages  jusqu'aux 
Antilles  ;  les  Caribes  sont  des  Guaraniens. 

Au  milieu  de  ce  tableau  général  des  habitants  primitifs  de 
l'Amérique,  attachons-nous  aux  détails  que  Texcellent  explora- 
teur nous  donne  sur  le  rameau  araucanien. 

Selon  M.  d'Orbigny,  il  se  partage  en  Araucanos  et  en  Aucas, 

1"  Les  Araucanos,  à  l'occident  des  Andes  chiliennes  et  dans 
les  Andes,  sont  seuls  sédentaires.  Us  sont  divisés  en .  Chonos  au 
sud  de  Valdivia,  en  Araticanos  proprement  dits,  au  paysd'Arauco, 
et  en  Pébuenches,  montagnards  des  Andes* 

2»  Sous  le  nom  d'Aucas  sont  comprises  toutes  les  tribus  qui 
errent  sur  les  pampas  à  l'est  des  Andes.  Elles  se  divisent  en 

<  Cf.  Relation,  p.  131. 

s  Cf.  Voyage  dans  rAmérique  méridionale,  exécuté  dans  le  cours  des  années  1826' 
1833,  Paris,  1834-1843.  (T.  IV  ,  p.  117,  311,  189.) 

3  Les  lucas  appelaient  Antis  les  pays  situés  à  l'est  des  montagnes  de  Cuîeo,  et 
de  là  ils  nommèrent  la  chaîne  orientale  Antis,  dont  les  Espagnols  ont  fait  Andes  ; 
mais  ceux-ci  appliquaient  ce  mot  aux  deux  chaînes  des  Andes  et  changeaient  ainsi  à 
tort  le  sens  du  mot  primitif.  (Cf.  d*Orbigny,  t.  IV,  p.  154,  note  I.) 
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Ranquelei,  habitants  des  pampas,  et  en  Chilenos^  aux  sources  du 
Rio  Negro,  où  elles  obéissent  au  chef  chilien  Pincheira.  Il  y  a 
dans  chacune  de  ces  deux  divisions  {Ranqueles  et  Chiltnos),  des 
subdivisions  nombreuses  et  des  noms  particuliers  pour  chaque 
section,  suivant  le  cacique  qu'elle  reconnaît  pour  chef  ou  le 
lieu  de  son  habitation  momentanée  ^ 

Considérée  dans  son  ensemble,  la  nation  s'étend  depuis*  Co- 
quimbo,  au  30*  degré,  Jusqu'à  Tarchipel  de  Chonosj  au  50*  degrc 
sud.  Mais  en  longitude,  son  domaine  allait  d'un  Océan  à  Tautrc, 
du  60«  au  76^  degré  longitude  ouest  de  Paris. 

Au  temps  de  la  conquête,  les  Araucanos  proprement  dits  cou- 
vraient toutes  les  vallées  du  versant  occidental  des  Andes,  de- 
puis Coquimbo  jusqu'à  Tarchipel  de  Ghonos.  Refoulés  vers  les 
parties  méridionales  du  Chili,  ils  n'occupent  plus  aujourd'hui 
que  les  vallées  situées  au  sud  du  Rio  Maule.  Les  Pehuenches 
vivent  toujours  sur  la  chaîne  même  des  Andes,  depuis  Mendoza 
Jusqu'au  Rio  Negro.  Ces  deux  tribus  occupent  des  vallées  par- 
ticulières où  elles  sont  fixées.  Les  Pehuenches  seulement  font 
de  fréquentes  incursions  sur  le  territoire  des  pampas^  reve- 
nant toujours  aux  mêmes  lieux,  si  le  manque  de  pâturages  pour 
leurs  bestiaux  ne  les  oblige  pas  à  changer  momentanément; 
tandis  que  les  Chonos  sont  ambulants  et  navigateurs  sur  les 
côtes  méridionales  du  Chili. 

Quant  aux  Aucas,  voyageurs  par  excellence,  on  les  trouve  al- 
ternativement depuis  Buenos-Ayres,  Santa-Fé  et  Mendoza  au 
nord.  Jusqu'aux  rives  du  Rio  Negro  vers  le  sud,  et  de  l'est  à 
Touest  depuis  l'océan  Atlantique  jusqu'au  pied  des  Andes,  sur 
toute  rétendue  des  pampas,  du  34<>  au  41*  degré  de  latitude  sud. 

Les  premiers,  les  Araucanos,  habitent  donc  toujours  les  mon- 
tagnes, tandis  que  les  autres,  les  Aucas,  ne  vivent  que  dans  les 
plaines. 

Les  Aucas  et  les  Araucanos  ont  eu  jadis  de  fréquentes  cotO' 
munications  avec  les  Incas,  et  Ton  en  trouve  des  traces  dans 
leur  industrie^  dans  leur  langage.  Maintenant  ils  sont  souvent 
en  contact  avec  les  Mbocobis  au  nord,  avec  les  Patagons  et  les 
Puelches  au  sud. 

*Cf.  id., /.  <?.,  p.  178. 
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Le  chiffre  total  des  Araucanos  et  des  Aucas  nous  parait  bien 
difficile  à  obtenir.  Si  le  nombre  des  caciques  nous  porte  à  croire 
que  les  Aucas  des  pampas  et  les  Pehuenches  réunis  peuvent  s'é- 
lever à  20,000,  nous  n'avons  aucune  donnée  précise  su  rie  nom- 
bre des  Araucanos  au  sud  du  Chili.  Dire  qu'il  peut  s'élever  à  la 
moitié  du  chiffre  des  Orientaux,  ce  ne  serait  faire  encore  qu'une 
supposition  basée  d'une  part  sur  les  rapports  des  caciques  ou  chefs 
Pehuenches  que  nous  avons  vus,  de  l'autre  sur  la  superficie  du 
terrain,  déduction  faite,  pour  ce  pays  montagneux,  des  parties 
inhabitables.  11  y  aurait  donc  30,000  Araucanos  et  Aucas.  Mais, 
nous  le  répétons,  cène  sont  là  que  des  approximatives  exagérées 
ou  trop  faibles. 

Les  Aucas  et  les  Araucanos  ont  la  couleur  moins  foncée  que 
les  Péruviens,  quoiqu'elle  soit  absolument  la  môme,  pour  la 
teinte  brun-olivâtre  pâle  ou  olivâtre.  La  grande  quantité  de 
captives  blanches  avec  lesquelles  ils  se  croisent  journellement, 
tend  à  diminuer  encore  peu  à  peu  l'intensité  de  la  couleur 
naturelle.  Les  Jeunes  gens  des  deux  sexes  sont  beaucoup  moins 
foncés  que  les  adultes  ' . 

La  langue  n'a  pas  de  sons  gutturaux.  Remplie  de  voyelles 
longues,  elle  est  on  ne  peut  plus  douce,  étendue,  mesurée, 
plus  euphonique  qu'aucune  de  celles  des  peuples  montagnards, 
et  contrastant  sous  ce  rapport  avec  celle  des  Patagons,  des 
Puelches,  des  Incas,  leurs  voisins.  La  nation  met  un  soin  tout 
particulier  à  parler  avec  pureté  ;  les  talents  oratoires  sont  d'au- 
tant plus,  chez  elle,  le  but  de  l'ambition,  qu'il  faut  être  orateur 
pour  obtenir  le  moindre  crédit  politique.  Les  Aucas  ont  aussi 
des  poêles  et  des  chansonniers. 

Le  caractère  de  cette  nation  est  surtout  indépendant,  coura* 
geux,  inconstant,  dissimulé,  rancuneux,  peu  jovial,  souvent  ta- 
citurne; c'est  au  reste  le  même  que  celui  des  Patagons  et 
des  Puelches  des  plaines;  et  parmi  les  nations  de  monta- 
gnards, nous  ne    lui  trouvons  d'analogie  qu'avec  celle  des 


1  C/est  aussi  l'aTis  de  M.  Domejko.  (Cf.  tupra,  p.  611,  note  1 .]  Le  fait  allégué  par 
Holioa  sur  la  blancheur  natire  des  Boroas  (Cf.  ibid.)  est  contesté  par  M.  d'Orbi- 
gny.  Le  docte  Toyageur  nie  également  que  la  couleur  des  iudigènes  soit  cuivrée, 
comme  l'avait  prétendu  M.  Lesson  (Complément  des  œuvres  de  Buffon,  t.  il, 
Pari*,  1828,  p.  169). 

88. 
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Yuracaret  *,  pour  Tindépendance,  à  cette  seule  différence  près, 
que  les  Aucas  sont  moins  sanguinaires^  plus  sociables^  et  sur- 
tout bons  pères,  bons  époux.  Guerriers  indomptables,  infa- 
tigables voyageurs,  aussi  libres  aujourd'hui  qu*au  temps  de  la 
conquête,  ils  ne  sesontjamais  soumis  au  Christianisme. 

Les  mœurs  dans  la  nation  araucanienne  ne  sont  pas  aussi 
uniformes  que  le  caractère  et  le  langage  ;  les  différents  lieui 
occupés  par  les  différentes  tribus  ont  beaucoup  modifié  leurs 
habitudes.  Les  Aucas  ou  les  Orientaux  des  plaines  sont,  comme 
les  Patagons,  comme  les  Puelches,  constamment  en  marche, 
essentiellement  vagabonds,  se  nourrissent  seulement  de  leur 
chasse  et  de  la  chair  de  leurs  troupeaux,  vivent  sous  des  tentes 
de  cuir  qu'ils  transportent  avec  eux.  Toujours  à  cheval,  ils  sont 
devenus  les  meilleurs  écuyers  de  l'Amérique  du  Sud.  Dans  les 

1  Cf.  p.  Lozano,  ffist,  de  la  Comp.  de  Jésus  en  la  provineia  del  Paragvojf^  1. 1, 
p.  147.  U  cite  ce  fait  pour  les  Araucanos  du  Chili, 

Le»  Yuraeares  sont  uae  nation  du  rameau  antisien.  (Cf.  d*Orbigny,  t.  IT, 
p.  i61-166.)  •  LesQuichuasou  lacas les  appellent  Yurakari  (hommes  blancs).  En  ef- 
fet leur  couleur  n'est  en  rien  celle  des  Quichuas  et  des  antres  habitants  des  moati- 
gnes  découvertes,  elle  e»t  presque  blanche  comparativement  à  celle  des  locdS,  et 
beaucoup  des  hommes  bruns  des  parties  méridionales  de  PEurope  oe  sont  pas  plus 
blancs  qu'eux.  Cette  couleur  ne  contient  que  très-peu  de  jaune;  c'est  une  teinie 
légèrement  basanée,  beaucoup  plus  claire  que  celle  de  toutes  les  nations  de  la  race 
pampéenne  et  même  de  toutes  les  nations  des  montagnes. . . .  Nous  ayons  cru  recoo- 
naître  dans  la  couleur  claire  des  Turacares»  un  effet  prolongé  de  leur  babiiatioa. 
Entourés  de  nations  dont  les  teintes  sont  bien  plus  foncées,  on  doit  attribuer  l'iifti- 
blitsementde  la  leur  à  Tiofluence  continue  des  ombrages  perpétuels  sous  lesqoeU  ils 
Tirent  au  sein  de  forêts  touffues,  où  il  pleut  presque  continuellement;  tandis  qaeles 
montagnards,  leurs  Toisius,  habiteut  des  pays  accidentés,  toujours  dépounrus  d'om* 
bre  et  dont  la  température  est  des  plus  sèches,  a  M.  d  Orbigny  ajoute  en  note  :  «Oa 
ne  peut  attribuer  le  p«u  d'intensité  de  leur  teint  au  croisement  des  races;  car 
ils  sont  encore  sauvages,  et,  sous  peine  de  duels  interminables,  ils  ne  se  marient 
qu'avec  leurs  plus  proches  parents,  sans  jamais  s'allier  aux  autres  tribus  de  lenr 
nation,  et  à  plus  forte  raison  avec  des  femmes  blanches,  qu*ils  regardent  comme 
beaucoup  au-dessous  d'eux.  •  La  couleur  des  Turacares,  déclare  encore  le 
même  naturaliste,  pourrait  être  regardée  comme  une  anomalie,  si  elle  n^était  pas  aussi 
celle  des  Mocétènes  et  des  Tacauas,  qui  habitent  des  pays  absolumeut  analogues. 
Ce  sont  deux  tribus  également  antisiennes.  «  Les  Yuraeares  habitent  le  pied  des 
derniers  contre-forts  des  Andes  orientales  et  les  forêts  des  plaines  qui  les  bordeot, 
sur  toute  la  surface  comprise  entre  Santa  Cruz  delaSierra,  à  rest,jusqu*a  la  longitude 
de  Cochabamba,  à  l'ouest,  sur  une  large  bande  de  20  à  30  lieues,  depuis  le  67*  jus* 
qu'au  69»  de  longitude  0.,  et  par  les  16e  et  17e  de  latitude  S.  Ce  sont  les  derniers 
peuples  des  montagnes  boliviennes,  dont  le  plus  souvent  ils  n'habitent  que  le  pied, 
disséminés  qu'ils  sont  par  petites  familles,  au  sein  des  bois  les  plus  épais,  près 
des  sources  d'une  multitude  d'affluents  du  Mamoré.  Leurs  voisins  au  N.  sont  les 
Moxos,  au  N.-E.,  les  Sirionos,  à  l'O.,  les  Motélènes  des  montagnes,  au  S.-B.,  les 
Chirigaanos,  et.au  S.-O.,  les  Quichuas  de  Cochabamba.  t  (L,  c,  p.  161 .) 
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attaques  diurnes,  qui  sont  rares,  le  clair  de  lune  étant  presque 
toujours  l'instant  qu'ils  choisissent  pour  attaquer,  ils  se  cachent 
quelquefois  sur  le  côté  de  leur  cheval.  Les  Araucanos  du  sud 
du  Chili,  au  contraire,  fixés  dans  des  vallées,  y  cultivent  des 
grains,  y  élèvent  des  bestiaux  et  habitent  des  maisons. 

On  voit  combien  les  tribus  diffèrent  sous  ce  point  de  vue, 
tout  en  se  ressemblant  sous  les  autres  rapports.  Aussi  belliqueux 
les  uns  que  les  autres,  ils  sont  tous  disposés  à  comploter  contre  les 
chrétiens,  auxquels  jamais  ils  ne  se  soumirent,  et  contre  les 
nations  voisines,  pour  eux  objet  d'une  rivalité  constante. 

Ils  se  réunissent  à  cet  effet,  armés  de  leurs  bolas  *,  de  leurs 
frondes,  de  leurs  lances  que  forme  un  roseau  flexible,  long  de 
i5  à  18  pieds,  partent  avec  leurs  femmes,  avec  leurs  enfants, 
sous  la  direction  d'un  chef  orateur  et  guerrier,  s'approchent  du 
lieu  qu'ils  veulent  attaquer,  envoient  des  éclaireurs  pour  le  re- 
connaître, et,  la  nuit  suivante,  comme  un  torrent  débordé,  tom- 
bent sur  l'ennemi,  le  surprennent,  l'assaillent  avec  impétuosité. 
Les  femmes  et  les  enfants  enlèvent  les  bestiaux  et  pillent  tout 
pendant  le  combat.  Après  avoir  tué  les  hommes,  les  vainqueurs 
emmènent  en  esclavage  les  femmes,  les  enfants,  et  regagnent 
à  petites  journées  leur  point  de  départ.  Chargées  dans  ces  cour- 
ses des  soins  domestiques  et  des  bagages,  les  femmes  sont  néan- 
moins bien  traitées  par  leurs  maris,  et  l'on  a  dit  à  tort  que 
ceux-ci  les  obligent  même  à  seller  leurs  chevaux  •. 

Attaqués,  depuis  les  Incas  qui  ne  purent  les  soumettre  ',  par 
Almagro,  par  Valdivia*,  par  tous  les  espagnols  du  Chili  et  de 
Buenos  Ayres,  ils  n'ont  jamais  cédé  ni  à  la  force  de  leurs  armes, 
ni  aux  suggestions  de  leurs  missionnaires  ^,  conservent  jusqu'au- 
jourd'hui leur  liberté,  leurs  coutumes,  leur  religion  primitive. 


1  Ce  sont  trois  boules  auiquelles  sont  attachées  autant  de  eoarroies  de  deux  tiers 
de  mètre  de  longueur  qui  se  réunissent  à  un  centre  commun.  L*In'lieu  lance  au 
loin  ce  terrible  projectile  en  tenant  l'une  des  boules  dans  sa  main.  Du  même  coup, 
porté  par  une  main  habile,  la  proie  ou  l'eunemi  était  frappé  et  lié. 

*  M,  Lesson  (Complément  des  œurres  de  Buffon,  Races  humaines ^  t.  II,  p.  163 
avait  été  mal  informé  sur  ce  point.  ' 

S  A  Tépoque  de  Texpédition  de  Yupanqui  avaut  la  conquête  de  l'Amérique.  (Cf. 
Araucanûf  ch.  i,  oct.  48  suiT.) 

^  cf.  Garcilaso  de  la  Vega,  Comentarios  reaies  de  los  Ineas^  p.  249. 

K  Cf.  Funes,  Ensayo  de  la  hisioriadel  Paraguay^  t.  III,  p.  20. 
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Ce  sont,  on  peut  le  dire,  les  plus  déterminés  de  tous  les  Amé- 
ricains, et  ceux  qui  entendent  le  mieux  Tart  de  la  guerre. 

Leurs  amusements  consistent  en  jeux  de  balles,  assez  cu- 
rieux, puisque  c'est  la  poitrine  qui  doit  receroir  la  balle,  quand 
celle-ci  a  passé  sous  la  jambe  ;  et  quelquefois  en  rondes  mono- 
tones, qui  ne  sont  en  rien  lascives  et  imita tives,  quoi  qu'on  en  ait 
dit. 

Parmi  eux  la  polygamie  est  tolérée  *.  Chacun  des  chefs  pos- 
sède un  grand  nombre  de  concubines,  cette  condition  étant  le 
sort  des  prisonnières.  Leur  mariage  n'est  en  quelque  sorte  que 
l'achat  d'une  femme  à  très-haut  prix;  ce  qui  empêche  beau- 
coup d'individus  de  se  marier  '. 

Ils  ne  sont  pas  plus  navigateurs  que  les  Patagons.  Néanmoins 
ceux  qui  avoisinent  l'archipel  de  Chonos,  se  servent  de  radeaui 
grossièrement  construits. 

Les  progrès  de  l'industrie,  un  peu  plus  avancée  que  celle  des 
autres  nations  du  Sud,  sont  dus,  sans  aucun  doute,  aux  rap- 
ports qu'ils  ont  eus  longtemps  avec  les  Incas.  Les  hommes, 
comme  tous  les  sauvages,  ne  s'occupent  que  de  leurs  armures, 
tandis  que  les  femmes  filent  la  laine  de  leurs  moutons  et  la 
tissent  pour  s'en  Caire  des  vêtements.  Ces  tissus  sont  variés  de 
diverses  couleurs,  au  moyen  de  certaines  teintures.  Ils  pei- 
gnent aussi  les  peaux  dont  ils  se  font  des  couvertures  ;  mais 
nous  avons  remarqué  que  leurs  dessins,  au  lieu  de  reproduire, 
comme  ceux  de  presque  tous  les  hommes  qui  se  rapprochent  le 
plus  de  la  nature,  l'image  d'êtres  animés  ou  fan  tastiques,  re- 
présentent simplement  des  grecques  de  formes  variées. 

Le  costume  des  hommes  est  le  poncho,  le  chilipa  adopté  par 
l'habitant  de  la  campagne  de  Buènos-Ayres,  consistant  en  une 
pièce  d'étoffe  qui  s'attache  autour  du  corps  et  couvre  jusqu'au- 
dessous  du  genou.  Celui  des  femmes  est  composé  d'une  pièce 
de  tissu  qui  s'attache  sous  les  bras  et  d'une  autre  qui  couvre  les 
épaules,  retenue  en  avant  par  une  épingle,  le  topu  des  Incas. 
Pour  le  reste,  les  cheveux  divisés  en  deux  nattes,  les  colliers, 
les  peintures  rouges  de  la  figure,  hommes  et  femmes  suivent 
les  habitudes  des  Patagons  et  des  Puelches.  A  l'armée,  ks 

*  p.  Lozaoo,  /.c,  t.  I,  p.  155. 
•Cf.  supra^p,  620. 
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hommes  portent  une  cotte  de  mailles  en  cuir^  comme  les  Pa- 
lagons. 

Le  gouvernement  des  Au  cas  est  en  tout  semblable  à  celui  des 
Patagons.  Leurs  chefs,  choisis  dans  une  assemblée,  les  guident 
à  la  guerre  et  deviennent  presque  leurs  égaux  lorsqu'ils  rentrent 
sous  leurs  tentes.  Point  de  soumission  à  leur  père,  à  leur  caci- 
que ;  point  de  châtiments  pour  les  crimes  ;  seulement  les  pa- 
rents d'un  homme  assassiné  peuvent,  s'ils  sont  puissants,  tirer 
vengeance  de  l'assassinat  sur  le  meurtrier;  ce  qui  amène  entre 
les  familles  des  querelles  interminables  et  provoque  des  divi- 
sions sans  fin,  des  haines  immortelles  entre  les  tribus.  On  peut 
dire  en  somme  qu'il  n'y  a  aucun  corps  de  nation. 

La  religion  des  Aucas  et  des  Araucanos  est,  pour  le  fond, 
absolument  la  même  que  celle  des  Patagons.  lis  craignent  leur 
Quecubu  ou  malin  esprit,  et  admettent  un  être  créateur  de 
toute  chose,  obligé  de  les  protéger  et  de  leur  donner  tout  ce  qu'ils 
désirent,  sans  qu'ils  doivent  aucune  adoration,  aucune  prière. 
Ils  croient  l'homme  libre  de  toutes  ses  actions,  ne  pensant 
même  pas  que  leurs  crimes  puissent  influer  sur  les  faveurs 
d'un  créateur,  ni  sur  le  mal  que  leur  fait  le  Quecubu.  Les 
Machis  ou  médecins  sont  les  agents  du  malin  esprit  et  inter- 
prètent une  foule  de  choses,  comme  les  rêves,  les  hurlements 
des  chiens,  le  chant  d'un  oiseau  nocturne,  etc.  ;  ils  font  mille 
jongleries  pour  guérir  leurs  malades  ;  e(,  s'ils  n'y  réussissent 
pas,  ils  interprètent  la  mort,  et  presque  toujours  en  rejettent 
la  faute  sur  d'autres  Indiens.  De  là  encore  poursuite  et  meurtre 
de  ceux-ci  par  les  parents  du  défunt  ;  de  là  ces  inimitiés  héré- 
ditaires, tant  individuelles  que  nationales.  Us  croient  à  l'immor- 
talité de  l'âme  et  comptent,  après  la  mort,  se  retrouverdans  un 
lieu  de  délices,  de  l'autre  côté  des  mers.  On  enterre  avec  eux 
ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux,  pour  qu'ils  puissent  se  montrer 
dignement  dans  le  séjour  des  morts.  On  tue  les  chevaux  du 
défunt  sur  sa  tombe  ;  mais  on  ne  détruit  pas  entièrement  tout 
ce  qui  lui  appartenait  ;  aussi  existe-t-il  pour  la  nation  une 
source  de  richesse,  une  tendance -à  la  civilisation.  Leurs  morts 
sont  enterrés  assis,  les  genoux  plies  sur  la  poitrine  ^ 

t  Cf.  Voyage  dans  l'Amérique  méridionale,  t.  IV,  p.  177-184. 
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Après  ces  détails  si  curieux ,  que  nous  présentons  à  nos 
lecteurs  en  résumé  ou  par  extraits,  et  qui  devaient  former,  à 
cause  de  leur  portée  scientifique,  le  véritable  corollaire  de  tous 
ces  documents  de  géographie  et  d'histoire,  M.  Alcide  d'Orbigny 
termine  sa  brillante  étude  d'observateur  par  ces  réflexions,  qui 
l'achèvent  et  la  récapitulent  : 

«  Nous  ne  croyons  pas  que  les  Au  cas  ou  Araucanos  soient, 
plus  que  les  autres  Américains,  rapprochés  de  la  grande  race 
Jaune  océanienne.  Ils  ont   pour  l'ensemble  du  caractère,  des 
mœurs,  de  la  religion,  l'analogie  la  plus  directe  avec  les  Pala- 
gons,  les  Puelches,  les  Fuégiens,  et  il  est  impossible  de  les  sé- 
parer entièrement  sous  ce  rapport,  nonobstant  môme  les  petites 
nuances  observées.  Pour  les  caractères  physiques,  ils  diffèreni 
essentiellement  de  ces  mômes  Patagons,  de  ces  mômes  Puel- 
ches,  par  une  stature  beaucoup  moins  élevée^  des  formés  plus 
massives,  un   corps   plus  raccourci,   plus   large,    une  figure 
moins  aplatie,  des  pommettes  un  peu  plus  saillantes.  Ils  ont  la 
taille,  la  conformation  caractéristique  de  tout  le  rameau  dis 
Américains  montagnards,  se  rapprochent  beaucoup  sous  ce  poinl 
de  vue  des  Fuégiens  et  surtout  des  Péruviens  ;  mais  leurs  traits 
sont  tout  à  fait  différents  de  ceux  des  derniers,  ainsi  que  leur 
langage;  ils  s'en  distinguent  partout  par  la  douceur,  par  l'eu 
phonie  des  sons.  De  tout  cela  nous  concluons  que  les  Aucas  ou 
Araucanos  appartiennent  à  la  race  des  peuples  montagnarde, 
mais  comme  rameau  particulier,  servant  pour  ainsi  dire  d'in- 
termédiaire   entre  les  peuples  des  montagnes    et   ceux  des 
plaines  ^  » 

*Cf.  Voyage  dans  V Amérique  méridionale,  t.  IV,  p.  184, 
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malgré  leur  valeur,  entraînés  dans  la  même  défaite.  -  Les  Arau- 
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taire, don  Ërciila  se  retrouve  devant  Fiton  l'enchanteur.  —  li 
raccompagne  dans  son  habitation  et  dans  ses  magnifiques  jardins. 
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—  D'autres  merveilles  vont  se  dévoiler  à  ses  yoax  sur  le  globe 
magiqae  qui  lal  a  dt'jk  révélé  d'avance  la  bataille  de  Lépante. .  .    2GS 

CHANT  XXVlt 

Sur  la  splière  enchantée  que  lui  montre  Fiton,  Ercilla  aperçoit  tous 
les  lieux  de  la  terre  célèbres  par  les  beauté-s  de  la  nature  ou  par 
les  événements  de  r histoire.  L'Asie  et  les  grandeurs  de  l'anti- 
qnité,  l'Afrique  et  ses  merveilles,  les  découvertes  des  modernes, 
l'Europe  et  surtout  l'Espagne  sur  laquelle  le  poëte  insiste  a?ec 
un  enihousisste  patriotisme,  les  régions  inconnues  du  Nouveau- 
Monde  conquises  par  ses  hardis  navigateurs,  les  possessions  des 
lloluques  sont  tour  à  tour  indiquées  au  poêie  dans  le  magiqae 
panorama .  —  Lorsque  don  Ercilla  est  de  retour  an  camp  espa- 
gnol, de  nouvelles  démarches  sont  faites  pour  ramener  les  barbares 
h  l'obéissance  ;  mais  après  de  nombreuses  et  stériles  tentatives, 
don  Garcia  prend  la  résolution  de  faire  occuper  définitivement  la 
forteresse  de  Tucapel.  —  Pour  ravitailler  la  place,  un  déta- 
chement est  envoyé  à  Gautén.  —  Ercilla  fait  partie  de  la  pctiie 
troupe  expéditionnaire.  —  Pendant  qu'elle  revenait  et  traversait 
avec  ses  bagages  le  défilé  de  Purén^  une  jeune  femme  barbare  qui 
fuyait  avec  terreur  est  aperçue  par  don  Ercilla;  il  la  poursuit 
de  toute  la  vitesse  de  son  cheval  et  bientôt  parvient  à  l'atteindre,    ^l 

Note  complémentaire  sur  les  sources  du  Nil ; 341 

* 
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Giaura  Hiit  &  Ercilla  le  récit  de  ses  tristes  destinées.  —  Fille  d'an  ' 

puissant  cacique,  elle  vivait  heureuse,  lorsqu'un  jeune  parent  de  | 

son    père,  Fresolano,  reçoit  l'hospitalité  dans  sa    demeure.  H  . 

s'éprend  pour  elle  d'un  fol  amour  qu'elle  repousse  avec  froideur 
et  dédain.  —Gomme  il  lui  peignait  sa  tendresse  pour  elle,  an 
gros  de  chrétiens  enveloppe  la  maison,  et  Fresolano  meurt  en  les  | 

combattant.  —  Giaura  ne  doit  son  salut  qu'à  la  fuite. —  Elle  i 

erre  dans  les  bois  sans  espérance .  —  Deux  misérables  veulent  faire  < 

d'elle  leur  proie.  Gariolanoles  voit  et  leur  fait  subir  le  ch&timent 
dû  à  leur  audace.  11  devient  l'époux  de  Giaura,  mais  une  ren-  ^ 
contre  funeste  les  amène  devant  une  troupe  d'Espagnols.  Sur  les 
ordres  de  Cariolano,  Giaura  dierche  un  refuge  dans  -  la  forêt 
voisine,  tandis  qiio  lo  jeune  guerrier  lutte  avec  courage  contre  ses 
adversaires.  Lorsque  les  bruits  du  combat  se  sont  apaisés,  elle  sort 
<ic  sa  retraite  et  cherche   inutilement  le   héros.  Est-il  mort  oa 
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prisonnier?  Elle  finit  par  apprendre  que  les  Espagnols  se  sont 
rendus  à  Tlmpériale,  qu'ils  doivent  revenir  à  Tucapel  par  Purén  ; 
elle  essayera,  sous  un  déguisement^  de  surprendre  quelque  trace 
do  son  mari.  Mais,  hélas I  elle  est  tombée  captive  entre  les  mains 
d'Ercilla,  et  il  ne  lui  reste  plus  qu*&  mourir.  Elle  achevait  à  peine, 
que  la  troupe  espagnole  est  enveloppée  dans  une  embuscade  des 
Araucans,  au  fond  môme  éi\  défilé  de  Purén.  Un  Indien  accourt 
pour  sauver  Ercilla.  C'est  l'yanacona  du  poôte.  Celui-ci  lui  avait 
accordé  la  vie  à  cause  de  la  noble  résistance  que  seul  il  avait  osé 
faire  aux  soldats  chrétiens.  Glaura  reconnaît  Carlolano.  Ercillà 
leur  donne  la  liberté,  et  court  à  la  défense  des  Espagnols.  —  Le 
danger  était  extrême;  mais  Ercilla,  suivi  d'une  poignée  d'hommes 
audacieux,  parvient  à  gravir  les  hauteurs.  L'ennemi,  qui  déjà 
courait  au  pillage,  reconnaît  des  Espagnols  à  la  crête  de  la  sierra 
et  se  voit  pris  entre  deux  feux.  11  se  disperse  de  toutes  parts.  — 
Vaincus  mais  cliargés  de  butin,  les  Indiens  sont  rudement  châ- 
tiés par  Caupolicàn  pour  l'avidité  qui  leur  a  fait  perdre  la  vic- 
toire. —  Les  Espagnols  rentrent  à  Tucapel,  avec  de  grandes 
pertes,  mais  en  triomphateurs 3G4 

CHANT  XXIX 

Dans  un  conseil  des  caciques,  Caupolic&n  propose  de  dévaster 
leur  patrie  et  d'incendier  leurs  maisons,  afin  qu'il  ne  leur  reste 
plus  d'autre  espoir  que  de  vaincre  ou  do  mourir.  —  L'avis  belli- 
cuenx  du  chef  entraîne  tous  les  guerriers.  —  Tucapel  s'y  associe, 
mais  il  veut  auparavant  vider  sa  querelle  avec  Rengo.  L'intérêt 
public  a  fait  ajourner  leur  combat  privé,  mais  il  ne  veut  pas  que 
la  guerre  lui  dérobe  encore  son  adversaire,  comme  elle  a  dérobé 
déjà  Peteguelén  à  ses  coups.  —  Rengo  ne  réclame  pas  le  champ 
clos  avec  moins  de  fureur.  —  Un  cartel  leur  est  accordé  devant 
l'assemblée  entière.  —  Lutte  acharnée  des  deux  héros  barbares..     38G 


Vrolsième  Partie. 

CHANT  XXX 

Suite  du  combat  de  Rengo  et  de  Tucapel.  —  Ou  les  emporte  de 
la  lice  presque  expirants  l'un  et  l'autre,  sans  qu'il  y  ait  de  vain- 
queur. —  Réconciliation  des  deux  adversaires.  —  Lçs  Espagnols 
retranchés  dans  la  forteresse  de  Tucapel,  sous  In  commandement 

39. 
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du  capitaine  Reynofto.  —  Le  reste  de  rarmée  se  rend  à  l'Im- 
p<SriaIo  par  les  défilés  de  Purén,  et  Garcia  met  An  aux  désordres 
qui  affligeaient  cette  colonie.  -^  Les  Araucans  profitent  dn  dé- 
part do  Tarmée  pour  projeter  une  nouvelle  attaque.  —  Aussitôt 
trente  Espagnols,  et  don  Erdlla  parmi  eux,  se  dirigent  vers  Tu- 
capel  par  les  bois  de  Tirua  et  atteignent  la  citadelle  an  moment 
même  où  elle  devait  être  assaillie.  —  Caupolicàn  avait  en  recours 
à  un  stratagème.  —  Il  voyait  décroître  son  ascendant  avec  son 
beureuse  fortune  et  voulut  tenter  un  coup  décisif.  —  Pour  le  jour 
qu'il  a  fixé,  tous  les  barbares  ont  reçu  l'ordre  de  s'armer  en  se- 
cret et  d'être  présents  au  rendez-vous  de  guerre .  ~  Il  leur  ao- 
nonoe  avec  tant  d'assurance  la  prise  de  la  citadelle  et  l'anéantis- 
sement des  chrétioDs,  qu'ils  obéissent  sans  bésitcr  à  ses  prescrip- 
tions* —  Cependant  Prano  est  chargé  par  le  chef  de  s'aboucher 
avec  nn  Espagnol.  ~  Doué  d'une  rare  prudence,  il  finit  par  s'en- 
tendre avec  l'yanacooa  Andresillo.  —  Séduit  par  les  apparences 
les  plus  trompeuses^  Prano  communique  à  Tyanacona  le  projet  d'at- 
taque et  lui  promet  de  magnifiques  récompenses  s'il  consent  h  se- 
conder If  s  armes  de  Gaupolic&n.  —  Le  lendemain,  une  entrevue 
doit  mettre  Andresillo  en  présence  de  Caupolicàn  lui-môme ......    403 


CHANT  XXXI 

Andresillo  court  informer  Reyuoso  du  plan  des  barbares.  —  Con- 
fondu de  leur  audace,  Reynoso  veut  les  faire  tomber  dans  le 
piège  qa'ils  préparaient.  —  Par  ses  ordres,  Andresillo  se  rend  à 
l'entrevue  projetée,  trompe  Caupolicàn  et  s'engage  à  donner  lui- 
même  le  signal  de  l'attaque,  en  plein  jour,  à  l'instant  où  les  Es- 
pagnols reposent  dans  une  profonde  sécurité.  -^  Caupoiic&n  met 
la  nuit  à  profit  pour  diriger  ses  barbares  dans  le  voisinage  de  la 
forteresse,  et  Reynoso  pour  préparer  tous  les  moyens  de  résistance 
et  de  destruction .  —  Attaque  furieuse  des  Araucans 423 

CHANT  XXXII 

Ëcliec  sanglant  des  Indiens.  —  Déception  de  Prano.  —  Sa  mort 
héroïque.  —  Fuite  de  l'armée  ennemie.  — -  Pourquoi  les  princi- 
paux chefs  araucans  ne  furent  pas  enveloppés  dans  le  désastre.  — 
Caupolicàn  disperse  tout  son  camp,  et  renonce  momentanément 
à  la  guerre.  —  Avec  une  escorte  de  dix  vaillants  compagnons,  il 
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se  retire  dans  des  lieux  impénétrables  et  change  plus  d*unc  fois 
d'asile.  —  Les  Espagnols  le  poureuivent  de  toutes  paris.  —  Épi- 
sode de  leurs  expéditions.  —  Aventure  de  Lauca.  -—  La  fidélité 
conjugale  de  cette  jeuQe  femme  barbare  amène  un  récit  dans  le- 
quel, en  revenant  vers  le  camp  espaguol,  don  Erci  lia  justifie  Thon- 
nei]^r  de  Bidon  et  la  constance  de  son  premier  amour  contre  la  tra- 
dition mensongère  de  Virgile 437 

CHANT   XXXIII 

Ërcilla  continue  Tbistoire  de  Didon  et  achève  l'apologie  de  sa  vertu. 
—  La  petite  troupe  expéditionnaire  rentre  dans  Tucapel.  — 
Après  d'inutiles  recherches,  les  Espagnols,  rencontient  enfin  un 
barbare  qui  leur  livre  le  secret  de  Caupolicân.— Guidés  i^ar  le 
traître,  ils  se  rendout  pendant  la  nuit  tout  près  de  sa  demeure, 
et  l'attaquent  à  la  première  aube  du  jour.  —  Première  tentative  de 
résistance.-  — Caupolicân,  blessé  et  réduit  à  se  rendre  avec  les 
siens,  dissiitiule  et  veut  se  faire  passer  pour  un  guerrier  ordi- 
naire.—  Scène,  de  mœurs  sauvages.  —  La  femme  de  Caupolicân, 
indignée  de  le  voir  humilié  ainsi  et  captif,  jette  k  ses  pieds  le  jeune 
fils  qu'il  a  eu  d'elle  et  fuit  dans  les  montagnes.—  Les  Espagnols 
touchés  donnent  à  l'enfant  une  autre  nourrice.  ■—  ils  entraînent 
le  prisonnier.  On  le  confronte  avec  une  foule  de  barbares,  mais 
aucun  d'eux  n'ose  déclarer  on  lui  son  général.  —  Cependant  il 
ne  peut  longtemps  soutenir  cette  ruse  périlleuse.  —  Il  demande 
Rnynbso  pour  se  faire  reconnaître 4G7 


CHANT  xxxiv 

Noble  langage  adressé  par  Caupolicân  au  capitaine  espagnol.  — 
Malgré  sespromesses  de  soumission  au  pouvoir  de  Philippe  II  et 
à  la  foi  chrétienne,  il  est  condamné  à  subir  le  supplice  du  pal 
et  à  servir .<de  but  aux  flèches  de  six  archers.  —  Ferme  devant  la 
sentence  des  juges,  Caupolicân  se  convertit  au  christianisme  et  re- 
çoit, le  baptême.  —  Puis  il  marche  avec  intrépidité  à  la  mort.  — 
Incfdents  de  l'exécution.  —  Héroïsme  de  la  victime.  —  Regrets 
d'Ercilla,  absent  alors  de  Tucapel.  —  Impression  que  reçoit  la 
foulp  à  la  vue  de  son  chef  supplicié.  —  Déjà  les  principaux  ca- 
ciques se  réunissent  pour  élire  un  nouveau  général.  —  Avant  de 
s'engà'gei'  dans  les  discussions  de  leur  assemblée,  Erciila  songe 
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UQ  instant  à  clianter  les  liants  faits  que  l'Espagne  accomplissait 
alors  en  Europe;  mais  il  change  de  propos,  et,  ajournant  cette 
riche  matière,  il  veut  d*abord  accompagner  don  Garcia  dans  son 
exploration  des  terres  australes  au  delà  du  Chili.  —  Effroi  qae 
l'invasion  des  Espagnols  Jette  parmi  ces  peuplades  primitives.  — 
Rose  du  cacique  Tuncooabala  pour  tromper  et  pour  aoéaotir  l'tr- 
méo  conquérante , 49} 


CHANT  xxxv 

Don  Garcia  harangue  ses  compagnons  d'armes,  et  ils  s'élancent 
avec  enthousiasme  dans  leur  nouvelle  carrière.  —  Ils  s'avançaient 
depuis  quelques  Jours,  lorsque  dix  sauvages  se  présentent  i  lear 
rencontre.  —  Tunconabala  qui^  les  conduit'  adresse  aux  Espa- 
gnols des  paroles  insidieuses  propres  à  les  détourner  de  leur  ten- 
tative et  à  leur  faire  rebrousser  chemin.  —  Mais  lorsqu'il  les  voit 
déterminés  à  poursuivre  leurs  projets,  il  leur  propose  un  goide.  — 
Les  Espagnols  acceptent,  et  le  petit  groupe  d'Indiens  les  escorte 
pendant  deux  Jours.  —  Tunconabala,  en  prenant  congé  d'eox, 
leur  laisse  un  conducteur  qui  les  égare  de  plus  en  plus  et  leur 
échappe  après  quatre  Journées  de  marche  pénible.  —  Voyaige  des 
Espagnols  à  travers  des  bois  épais.  —  Souffrances  de  tout  genre 
quils  éprouvent  durant  toute  une  semaine  dans  les  forêts  vierges 
des  Cordillères.  —  Ils  parviennent  enfin  à  se  tirer  de  ces  Heui 
inextricables  et  atteignent  la  plaine  fertile  d'Ancudbox  devant 
l'archipel  de  Chiioé.  — Là,  ils  trouvent  des  fruits  savoureaxet 
des  hôtes  compatissants 515 


CHANT  xxxvi 

Un  cacique  de  l'archipel  vient  offrir  anx  Espagnols,  avec  une  bien- 
veillance pleine  de  courtoisie,  tous  les  objets  qui  leur  sont  néces- 
saires. —  Reposées  et  ravitaillées,  les  troupes  de  don  Garcia  pour- 
suivent leur  expédition.  —  Partout  les  caciques  des  îles  viennent 
les  saluer,  leur  apportent  des  vivres,  leur  offrent  des  présents  et 
témoignent  pour  leur  extérieur,  leurs  armes  et  leurs  chevaux  urt 
étonnement  naif.  —  ErciJia  visite  avec  plusieurs  de  ses  compagnons 
quelques  fies  de  l'archipei.— Bientôt  l'armée  s*arréte  devant  l'obs- 
tacle que  lui  présente  l'immense  desaguadero,  —  L'hiver  faisait 
sentir  déjà  ses  premières  atteintes,  et  il  était  impossible  pour  les 
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Espagnols  de  pousser  plus  avant  ni  de  revenir  par  les  mêmes 
chemins.  —  Un  guerrier  barbare  leur  propose  de  les  ramener, 
|iar  un  passage  plus  praticable,  Jusqu'à  l'Impériale.  —  Nouvelle 
excursion  d'Ercilladans  l'archipel  de  Chiioé.  —  Il  laisse  dans  une 
des  ites  la  marque  de  son  passage.  -—  Son  retour  au  camp  espa- 
gnol. *-  Départ  de  l'armée.  —Arrivée  de  don  Garcia  et  des  siens 
dan»  les  murs  de  Cautén.  —  Tournoi  entre  les  Jeunes  offlciers. 
—  Querelle  qui  s'élève.  —.Danger  que  court  Ercilla.  —  Il  quitte 
l'armée,  arrive  au  Callao,  à  la  Terre-Ferme.  —  Ëpisode  rapide  de 
Lope  de  Aguirre.  —  Ercilla  dans  sa  patrie.  —  Ses  voyages  en  Eu- 
rope. —  Retour  du  poète  vers  son  sujet  principal,  la  délibération 
des  caciques  araucans  pour  l'élection  d'un  chef.  —  Nouvelle  di- 
gression vers  le  théâtre  des  affaires  politiques  en  Europe  et  vers 
les  intérêts  nationaux  de  l'Espngne 535 


CHANT  XXXVll 

Ce  XXXVll*  et  dernier  chant  de  VAraucana  commence  par  une  grave 
discussion  sur  le  droit  de  guerre.  —  La  doctrine  d'Ercilla  n'a 
d'autre  but  que  de  justlfler  la  conquête  du  l'ortugal  par  les  armes 
de  Philippe  II.  —  La  conduite  barbare  de  Santa  Cruz,  vainqueur 
de  Philippe  Strozzi  aux  Açores,  est  défendue  par  les  mêmes 
maximes.  —  Le  po€te  se  demande  pourquoi  les  Portugais  op- 
posent à  Philippe  I(  une  si  opini&tre  résistance.  —  Politique  bien- 
veillante du  roi  d'Espagne.  —  Ses  conseils  prudents  et  paci- 
fiques à  don  Sébastien.  —  Malheur  qu'il  eût  voulu  prévenir.  — 
Croisade  du  roi  portugais  et  son  désastre  à  Alcazar-Kébir.  —  En- 
rique  reçoit  la  couronne  du  Portugal.  —  Philippe  II  établit  ses 
droits,  pour  l'éventualité  où  le  trône  resterait  vacant.  —  Ses  droits 
comparés  avec  ceux  de  Catherine  de  Bragance  et  d'Antonio  de 
Crato,  et  confirmés  par  de  savants  docteurs.  —  Négociations  de 
Philippe  II,  entamées  auprès  d'Enrique,  pour  être  reconnu  et 
proclamé  comme  son  successeur  légitime.  —  Résistance  du  vieux 
monarque  et  sa  mort.  —  Nouvelles  tentatives  du  roi  d'Espagne 
pour  obtenir  une  solution  pacifique.  — La  guerre  est  enfin  réso- 
lue. —  Magnifique  matière  offerte  au  génie  des  poôtes.  —  Vains 
efforts  d'Ercilla  pour  atteindre  h  la  gloire.  —  Son  ftme  découragée 
110  peut  plus  s'élever  assez  haut  pour  célébrer  son  illustre  souve- 
rain. —  Il  est  temps  pour  lui  de  ne  songer  plus  qu'au  ciel.  —  Il 
ne  lui  reste  qu'à  pleurer  ses  fautes,  au  lieu  de  chanter  la  gloire.     550 
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Page     21,  note  I,  ligue  1,  au  lieu  de  :  os  pasos,  lisez  :  los  pasos. 

—  45,  cet.  44,  ligne  3,  au  lieu  de  :  elle  mettait,  lisez  :  elle  mêlait. 

—  53,  sommaire,  ligne  15.  au  lieu  de  :  allusion  prophétique  de,  Isez  :  allu- 

sion prophétique  à... 

—  63,  oct.  30,  ligne  6,  au  lieu  de  :  soumise,  lisez:  soumis. 

—  68,  oct.  40,  ligne  2,  au  lieu  de  :  centre,  lisez  :  cercle. 

—  70,  oct.  46,  ligne  3,  au  lieu  de  :  la  prise,  lisez  :  la  proie. 
Jbid.  note  3,  ligne  13,  au  lieu  de  :  du  comitat,  lisez  :  au  comitat. 

—  72,  note  3,  ligne  9,  au  lieu  de  :  la  shacienda»,  lisez  :  las  haciendas. 

—  89,  oct.  33,  ligue  3,  au  lieu  de  :  en  s'opposant,  lui  former,  lisez  :  en  s*op- 

posant  à  lui.  former. . . 

—  103,  note  1,  lignes  5  et  6,  au  lieu  de  :  au  sommeil  habituel,  à  la  couche  dé- 

licate que  donne  la  paix,  au  vêtement...,  lisez  :  le  sommeil  habituel, 
la  couche  délicate  que  donue  la  paix,  le  vêtement... 

—  157,  oct.  48,  ligne  3,  au  lieu  de:  mais,  lisez:  moi. 

—  1C6,  note  1,  ligne  4,  au  lieu  de  :  Mariguena,  lisez  :  Hariguenu. 

—  175,  note,  1  ligne  3,  au  lieu  de  :  binem,  lisez  :  einem. 

Ibid.  note  2,  ligne  2,  au  lieu  de:  son  magicien  Tlascalan,  lisez  :  son  magi- 
cien. Tlascalan... 

—  202,  note  1 ,  ligne  21 ,  au  lieu  de  :  Aalé,  lisez  :  Aali . 

—  203,  note  I,  ligne  11,  au  lieu  de  :  dix,  lisez  :  six. 

—  204,  note  4,  ligne  6,  au  lieu  de  :  les,  lisez  :  la. 

—  205,  notes,  ligue  1,  au  lieu  de:  d'Espafia,  lisez  :  de  Espajia. 

—  208,  notes,  ligne  32,  au  lieu  de  :  partager,  lisez  :  et  partager. 

Ibid.  lignes  33  et  34,  supprimez  les  mots  :  et  mit  à  profit,  en  1580,  son  cou- 
rage et  ses  talents  militaires,  lorsqu'il  voulut  joindre  le   Portugal  à  sa 
•  vaste  monarchie. 

—  211,  notes,  ligne  5,  au  lieu  de  :  Flugeln,  lisez  :  Fliigeln. 

—  213,  note  2,  ligne  5,  au  lieu  de  :  page,  lisez  :  place. 
Ibid.  note  3,  ligne  5,  au  lieu  de  :  Leni,  lisez  :  Leni. 

—  214,  notes,  ligne  2,  au  lieu  de  :  qu'i^  lisez  :  que. 

—  217,  note  2,  ligne  1,  au  lieu  de  :  antique,  lisez  :  épique. 

-^     218,  oct.  54,  ligue  3,  au  lieu  de  :  postps,  lisez  :  œuvres  mortes. 
-1-    227,  note  1,  ligne  3,  au  lieu  de  :  paroles,  lisez  :  exemples. 

—  232,  oct.  85,  ligne  5,  au  lieu  de  :  le  meurtrier,  lisez  :  les  meurtriers. 

—  236,  note  1,  ligne  26,  au  lieu  de  :  à  son  frère  Angulo,  son  courrier,  avec 

l'étendard  royal  des  Turcs,  lisez  :  à  son  frère,  avec  Tétendard  royal 
des  Turcs,  Angulo,  son  courrier. 
-~     248,  oct.  6,  ligne  2,  au  lieu  de  :  Aguirro,  lisez  :  Aguirre. 

—  25(H  oct.  33,  ligne  6,  au  lieu  de  :  peut,  lisez  :  ne  peut. 

—  276,  note  1,  ligne  3,  au  lieu  de:  se  renouvelle,  lisez  :  se  trouve. 

—  289,  note  2,  ligne  13,  au  lieu  de  :  confié,  lisez  :  conféré. 

—  291,  notes,  ligne  15,  ou  lieu  de  :  iuformaçom,  lisez  :  informaçSo. 

—  293,  notffi,   ligne  19,  au  lieu  de  :  quelques  immigrations,  lisez  :  quelque 

immigration. 

—  294,  notes,  ligne  25,  au  lieu  de  :  les  curieux,  lisez  :  ses  curieux... 

—  297,  noie  3,  ligne  8,  au^^u  de:  471,  lisez  :  4. 

—  301,  notes,  ligne  19,  au  lieu  de  :  Abul-Thaleb  ou  Thalèb,  lisez  :  Abul-Thaleb 

ou  Thalib. 

—  309,  notes,  ligne  1,  au  lieu  de:  expasito,  lisez  :  expdsito. 


6&6  ERRATA. 

Page    SIS,  oet.  33,  ligne  3,  au  lieu  de  :  don  Philippe,  lùex  :  don  Felipe 

—  314*  oct.  37,  ligne  3,  au  Heu  de  :  nihil  hultra,  lisez  :  Dîhil  ultra. 
Ibid.  ligne  4,  au  lieu  de  :  franchit,  lises:  franchissant. 

~    3f«t  notes,  ligne  10,  au  lieu  de  :  41,  Usez  .-14. 

Ibid.  note  1,  ligne  12,  au  lieu  de  :  Alonos,  lisez  :  Alonso. 

—  3t5,  nules,  ligne  34,  au  lieu  de  :  Solinioes,  lisez  :  SoMmiiiS. 

—  3S9,  oct.  47,  ItRoe  t,  au  lieu  de  :  vers  le  sud  et  pitis  avant,  lisez  :  vers  If 

sud,  et  piùsaTant... 
Ibid.  noie  1,  ligne  7,  au  lieu  de  :  eu  Paeaies,  lisez  :  des  Pacaxes. 

—  335,  note  S,  ligne  9,  au  lieu  de  :  une  désignation  commune  de  Zibû,  Usfs: 

une  désignation  corn  Mune.  Zabà... 

—  343,  ligne  4,  au  lieu  de  :  sa,  lisez  :  la. 

—  345,  ligne  7,  au  lieu  de  :  Djebele,  lisez  :  Djebol. 

—  347,  ligne  40.  au  lieu  de  :  ne  cIdcoIs,  lisez  :  nec  iuco'œ. 
Ibid,  ligoe  41,  au  lieu  de  :  herb  aesunt,  lisez  :  herbae  suut. 

—  356,  note  4,  ligne  3,  au  lieu  de  :  une  latitude,  lisez  :  une  altitude. 

—  360,  note  4,  ligne  S,  au  lieu  de  :  VL,  Fresoe  Ta  décrite,  lisez  :  U.  Fresoel  a 

décrite. 

—  361,  lignes  4,  6  et  34,  au  lieu  de  :  Th&l,  lisez  :  Tcbéd. 
JbiU.  ligne  37,  supprimez  les  mots  :  de  ce  dernier. 

—  363,  lignes  t7-S9,  au  lieu  de  :  puisse-t-il...  les  résultats,  constituez  ai»à  l* 

phrase  :  puisse-t-il  compléter  pour  TEurope  les  notions  réelles  et  rigou- 
reuses, préciser  tes  situations  que  tant  d'explorateurs  béroï|uesoBt 
laissées  dans  une  certaine  pénombre,  couronner  les  résultats... 
Ibid,  nolçs,  lignes  12-13,  au  lieu  de  :  afQuent,  lisez  :  effluent. 

—  411,  note  1,  lignes  8-9,  au  lieu  de  :  Mariquefiu,  lisez  :  Slariguenu. 

—  412,  note  4,  ligne  4,  au  lieu  de  :  machl'gen,  lisez  ;  macht'gen. 

—  444 ,  note  1,  ligne  3,  au  lieu  de  :  des  deux  nations,  lisez  :  que  mettent  les  deux 

nations. 

—  450,  note  1,  ligne  17,  au  lieu  de  :  en  termes  classiques,  lisez  :  en  terax^i 

élastiques. 

—  458,  note  2,  ligoe  15,  au  lieu  de:  sensible,  lisez  :  insensible. 
Ibid.  au  lieu  de  :  se»  degrés,  lisez  :  les  degrés. 

—  463,  oct.  77,  ligne  5,  au  lieu  de  :  fit  approcher  tout  autour,  lisez  :  fit  ap- 

procher autour  de  son  navire. 

—  466,  oci.  89,  ligne  3,  au  lieu  de  :  tout  à  la  fois,  lisez  :  à  la  fais. 

—  467,  oct.  1,  ligne  7,  au  lieu  de  :  pauvreté,  lisez  :  perversité. 

—  494,  oct.  9,  ligne  2,  au  lieu  de  :  la  générosité,  lisez  :  la  géaérosiié. 

—  539,  oct.  15,  ligne  5,  au  lieu  de  :  substances,  lisez  :  subsistances. 

—  541,  note  1,  ligne  demie,  e,  au  lieu  de  :  millers,  lisez  ;  milles. 

—  542,  notes,  ligoe  2,  au  lieu  de  :  Maudin,  lisez  :  Maullin. 
Ibid,  ligne  5,  au  lieu  de  :  Canète,  lisez  :  Can^ite. 

—  543,  notes,  li§^e  12,  au  lieu  de  :  Corunado,  lisez  ,*  Corcovado. 

—  550,  notes,  ligne  12,  au  lieu  de  :  accompagnent,  lisez  :  aecompagoaieD*. 

—  551,  notes,  ligne  dernière,  au  lieu  de  :  note  5d,  lisez  *  p.  324.  noie  1. 

—  556,  sommaire,  ligne  7,  au  lieu  de  :  dom  Sébastien,  lisez  :  don  Séb^stiro. 

—  558,  note  1 ,  ligne  33.  au  Heu  de  :  surpris,  lisez  :  conquis. 

—  563,  note  1,  ligne  3,  au  lieu  de:  50,  lisez  :  3. 

—  564,  notes,  ligne  5,  au  lieu  de; Th.  Strozxi,  lisez  :  Ph.  Stroui. 

—  572,  notes,- ligne  7,  au  lieu  de  :  Ferrera,  lisez  :  Ferreras. 

Ibid.  notes,  ligne  6,  au  lieu  de  :  te  feu  et  l'eau,  lisez  :  le  fer  et  Tean. 

—  574,  note  2,  ligne  1,  au  lieu  de  :  ces  deux  prétendants,  lisez  :  les  deux  r"*" 

tendants. 


CoHBETL.  —  Typ.  et  stér.  de  Crété  C|is. 
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